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ROST (Jean-Léonard), astrono- 
me, né 4 Nuremberg, le 14 février 
1688, acheva ses études aux universi- 
tés d’Alldorf, de Leipzig et d'Iéna, où 
ils’appliqua 4 la jurisprudence et à la 
médecine. Il ne suivit pourtant ni 
latine ni l'autre de ces deux carrières, 
el de retour dans sa ville natale, il 
tourna son ardeur du c6té de l'astro- 
nomie. Devenu familier avec cette 
science, il seconda Wurzelbau dans 
ses recherches, et lit pour lui un grand 
nombre de bonnes observations. Il 
n’en acquit pas moins un renom véri- 
table pourson propre compte, notam- 
ment par la publication de son At- 
las céleste portatif, qui lui ouvrit les 
portes de la Société royale des scien- 
ces de Berlin. Rosi mourut à l'âge 
de trente-neuf ans et n’ayant jamais 
été marié, le 27 mars 1727. Ce fut une 
perte pour la science. Sun ouvrage 
principal est l'Atlas aelestisportati- 
lis, dont nous veuons de faire men- 
tion. C’est un des utiles monuments 
de la science uranographique au com- 
mence ruent du XVII l' siècle. V ient en- 
suite un ouvrage moins élevé, mais 
plus populaire , le Manuel astrono- 
mique, avec un supplément. Il est re- 
marquable par la méthode, par la con- 
cision et par la clarté. La faveur avec 
LXXX. 


laquelle 1e public , ici d’accord avec 
la société de Berlin , l’accueillit dès 
son apparition, n’était que juste. Il 
n’est pas besoin de dire que Rost est 
aujourd’hui dépassé : les acquisitions 
qui ont sinon changé la face, du moins 
agrandi le champ astronomique , 
sont trop considérables pour que 
son Manuel , même largement re- 
manié , puisse véritablement servir 
de base 4 l’étude; et d’autre part 
on ne saurait nier que si son mode 
d’exposition et sa diction étaient 
fort remarquables pour l’époque, les 
modernes n’aient aussi trop de su- 
périorité sous ce double rapport 
pour que son livre conserve la valeur 
qu’il eut au XVIII e siècle. Enfin 
il faut encore citer de ce savant la 
Description de l’aurore boréale de 
1721, celles de l'éclipse de soleil et 
de l'éclipse de lune de 1715, et des 
Observations astronomiques que l’on 
trouve les unes dans la Nouvelle 
Gazette scientifique, les autres dans 
le Recueil d'histoire naturelle et de 
médecine de Breslau. P— ot. 

ROST (Frêdéric-Guillauhe-Eh- 
renfried), philologue allemand, né le 
Il avril 1768 à Budissin, où son père 
(Christophe- Jér.) était recteur du 
gymnase, reçut, soit par les leçons , 
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soit sous la direction de cet habile 
latiniste, les éléments d’une excel- 
lente éducation classique , puis alla 
compléter ses études par le haut en- 
seignement de l’université de Leip- 
zig. Les deux Eruesti, Beck, Riez, 
Wenck,Platner furentses principaux 
maîtres. A la littérature il voulut 
joindre les mathématiques, les scien- 
ces naturelles, et il y fit des progrès 
remarquables. L’exégèse et la criti- 
que bibliques l’intéressèrent aussi, et 
il suivit avec assiduité les cours de 
Rosenmüller. Il atteignit ainsi jan- 
vier 1790, et, recommandé comme il 
l’était aux professeurs les plus in- 
fluents, il pouvait, par son zèle, 
compter sur quelques sympathies et 
sur quelques facilités pour arriver à 
une chaire académique, s’il eût pu se 
maintenir encore plusieurs années à 
Leipzig dans l’attitude do l’aspirant 
au professorat supérieur. Mais la 
mort de son père et le manque ab- 
solu de ressources, qui en fut la suite, 
le contraignirent k s’accommoder 
d’une position moius flatteuse, mais 
immédiatement productive. 11 entra, 
en quai iléde précepteur, chezWenck, 
qui se montra toujours pour lui un 
père, un ami, et qui lui fit donner la 
place de prédicateur du soir à l’église 
de l’université. Toutefois il u’en eut 
le titre que trois jours. La mortd’lr- 
misch ayant laissé vacant le rectorat 
du lycée de Plauen, Rost fut nommé 
à cette fonction qu’avait aussi exer- 
cée son père avant sa translation à 
Budissiu. Malgré les regrcls que 
dut coûter à Rost l’idée de quitter 
Leipzig, il n’y eut point à balan- 
cer. H se rendit donc à son nouveau 
poste, et durant le court laps de 
temps qu'il y passa, il introduisit de 
nombreuses améliorations dans l’as- 
semblée. Mais, des 1796, une occa- 
sion se présenta de revenir à Leip- 


zig. Fischer avait besoin d’un co-rec- 
teur pour l’aider à faire face aux mille 
détails de l’administration de l'école 
Thomas ( Thomatschule ). Rost obtint 
cet emploi et en remplit quatre ans 
les fonctions non moins délicates que 
laborieuses, sans que jamais on aper- 
çût trace de conflit entre les préoc- 
cupations et les habitudes du jeune 
homme et celles du vieillard, en gé- 
néral fort aulipathique aux change- 
ments, en particulier très-peu porté 
à laisser faire parun autre ce que ce- 
pendant il ne pouvait faire lui-même. 
Rost eut bientôt sa récompense; 
le 18 février 1800 , bien que jeune 
encore et n’ayant que quelques an- 
nées d’exercice, il succéda comme, rec- 
teur à Fischer. Il justifia par une 
rare capacité ce rapide avancement, 
auquel un ne laissa pas de porter beau- 
coup envie. L’école Thomas changea 
de face sous sa direction. Il n’avait 
guère que pourvu au matériel et aux 
details urgents pendant ses quatre 
années de co-rectorat, mais il avait 
profité de sa position pour bien étu- 
dier son terrain et pour préparer les 
améliorations praticables et utiles. 
La discipline, très-insuffisante sous 
Fischer, devint ce qu’elle devait être 
et ce que peut-être il élait difficile 
qu’elle fût dans une maison telle que 
l’école Thomas : l’énergique indivi- 
dualité de Rost y pourvut. L’instruc- 
tion se donnait avec des formes et 
des méthodes arriérées. Rost, dont 
les tuéditations s’étaient portées spé- 
cialement sur ce qu’on appelle en 
Allemagne la pédagogique, voulut 
mettre les études à la hauteur du 
temps où il vivait, et par des modifi - 
cations graduées, mais où la hardiesse 
ne manquait pas, où peut-être même 
elle excéda dans ses commencements, 
il fit gagner un terrain considérable 
à l’enseignement proprement dit. Ce 
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ne fat pas sans des obstacles nom- 
breux, tant de la part de la rou- 
tine que de celle de la mauvaise foi , 
tant de celle de quelques professeurs 
que de celle de diverses personnes 
qui avaient action sur le collège. 
Rien ne put le faire fléchir dans la 
roule qu’il s’était tracée , et sa per- 
sévérance fut égale li la justesse de 
ses vues. Finalement il l’emporta. 
Ce qui rendait sa lâche bien autre- 
ment épineuse, c’est que plusieurs 
fois , pendant les quinze années de 
son administration, la Saxe et Leip- 
zig ressentirent les contre coups de 
la guerre, et qu’en 1813 principale- 
ment il fallut à la tête du collège un 
homme rigoureusement trempé pour 
que l’enseignement ne fût pas inter- 
rompu, ni l’école envahie par l’épi- 
démie, et que les bâtiments ne fus- 
sent pas transformés en lazaret. Ce- 
pendant nul de ces malheurs n’eut 
lieu. Rosi, pour en préserver son éta- 
blissement, courut risque de la vie, 
s’attira des inimitiés graves et vit 
travestir sa conduiteavec autant d’ai- 
greur que d’injustice. On eût pres- 
que traduit en rébellion, en mani- 
festation politique, ce qui n’était que 
l’accomplissement d’un devoir envers 
les pères qui avaient confié leurs fils 
à l’établissement dont il était le 
chef. Enfin des temps plus calmes 
revinrent, et Rost n’eut plus k com- 
battre que des obstacles en quelque 
sorte réguliers. Il serait fastidieux de 
le suivre dans les détails de cette 
lutte. L’essentiel est de remarquer 
que de 1829 k 1832 il vit enfin réali- 
ser la plus grande partie de ses plans 
par l'introduction d’une nouvelle dis- 
cipline dans V Alamntum, parla réor- 
ganisation de l’enseignement, par un 
remaniement fondamental du per- 
sonnel. Au reste, quelque fatigante et 
laborieuse qu’eût été sous lui l’adrtii- 
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nist ration, il semblait ne pas avoir 
assez des soins qu’elle entratne pour 
occuper son activité. Poussé par un 
penchant particulier du cûté de la 
carrière académique, s'il nefutjamais 
titulaire d’une chaire de haut ensei- 
gnement, du moins il prit les grades 
et remplit les formalités nécessaires 
pour être officiellement apte k ces 
fonctions (1801). 11 parut, en 1809, 
dansunechaire de philosophie comme 
professeur extraordinaire, et plus 
tard fit des lectures k la grande, puis 
k la petite école drs princes. Il y ob- 
tint un brillant succès, moins comme 
maniant la parole avec éclat et faci- 
lité, que comme homme d’érudition 
et de goût, sur certaines spécialités 
favorites en tête desquelles il faut 
placer Plaute. Les recherches dont ce 
grand comique a été l'objet pour Rost 
moulrent suffisamment qu’il n’eût 
tenu qu’à lui de prendre un très-haut 
rang en philologie si, an lieu de con- 
sumer la plus grande partie de ses 
forces dans les détails administratifs 
et dans les luttes de sa volonté, il s’é- 
tait exclusivement voué aux travaux 
de science; et ce rang eût été encore 
de quelques degrés plus élevé si, au 
lieu de prétendre se tenir en quelque 
sorle au courant de tout cl de s’épar- 
piller sur vingt objets, il eût voulu 
se concentrer sur une seule branche. 
Rost mourut le 12 fév. 1835, toujours 
pourvu du rectorat de l’école Tho- 
mas. Voici (défalcation faite des dis- 
cours et autres pièces de circonstan- 
ces) la liste complète de ses travaux 
soit philologiques, soit littéraires, 
véritablement fort précieux et fort re- 
marquables, malgré les observations 
restrictives qui précèdent. 1. Ana- 
leelorwn criticorum in varios terip- 
torum grœeorum loco» fascicvlut, 
Leipzig, 1802; Anal, etc., fateicu- 
lus secunduf, Leipz . , 1 805 ; Anal, et c, , 
I. 
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feue, tertius, Leipz., 1806;,4naf. etc., 
fasc. quartus, Leipz., 1807; Anal, etc., 
fasc. quintus, Leipz., 1807. U. Obier- 
valionum ad Ciceronis epistolas ad 
f améliores majorent partem crilica- 
rnm ipecimen, Lei pz. , 1 80 1 ; Obt etc., 
specimen secundum , Leipz., 1802 , 
Obi. etc., ipecimen tertium, Leipz., 
1802 ; Obi. etc., ipecimen quartum, 
Leipz., 1804. III. Explicatio quorum- 
dam locorum Ciceronis de finibut , 
lib. I, 3, Leipz., 1808 . IV. Expli- 
catio quor. locorum T-Licii, Leipz., 
1809. V. Un gruml nombre de Pro- 
grammes et Dissertations sur Piaule, 
savoir : 1° Plautinorum cupediorum 
ferculum, Leipz., 1806 ; 2» De loca- 
tione conductions ad Plauti Captiv., 
IV,2,38 40, Leipz , 1810 ; 3 " Demorbo 
qui spulalur ad Plauti Captiv., III, 
4, 15-25, et Evang. Marc., VIII, 23, 
Leipz., 1811; 4°, 5° Plautinorum cu- 
ped- ferc.lt cundum, Leipz., 1811 ;ler- 
tium, 1812 ; 6° Super lege barbarica 
ad Pl.Capt., 111,1 ,82-85, Leipz ,1812; 
7° Plaut. cupediorum ferc. quartum, 
Leipz., 1813 ; 8» Queitio de nuptiis 
servilibus ad Plauti. Caiin. prol., 
67-77, Leipz., 1813 ; 9°, 10°, 1 1 " Plaut. 
cupediorum ferc. quintum, Leipz., 
1814:sex(um, 1813 .siptimum, 1816 ; 
12° De Plauti auctoritate ad fa- 
ctendam rirum antiquarum fidrm, 
Leipz., 1816; 13°-l5“ Plaut. cuped'. 
ferc. oclavum. 1818; nomtm, 1819 ; 
decimum, 1819; 16" De usu vocabu- 
lorum si et ne in tponsionibut ad 
Plauti Rud., 3, 19-27, Leipz., 1820 ; 
17" Plaut. cuped. ferc. u ndecimum, 
1821,18» De Plauto vocum hybrida- 
rum ignaro, 1822; 19-26» Plaut. 
cuped. ferc. duodecimum , 1823 , 
decimum tertium, 1823 ,d.-quartum, 
1825, d.-quintum, 1826, d.-itxlum, 
1828 , d.-ieptimum ( inest théologies 
Plautinœ brevis expoiitio) , 1831 , 
duodeviceiimum ( inest disiertatio de 


Plautinorum fabularum titulii), 
1833, u ndevicesimum, 1834. Cestra- 
vaux, dont l’ensemble a de l’impor- 
tance, ont élé réunis dans le premier 
volume des P -G.-E.RoitiiOpuscula 
plautina publies après la mort de 
l’auteur par le professeur Lipsius, 
Leipz., 1836. VI. La traduction eu vers 
allemands de neuf pièces de Piaule, 
savoir: 1 » l'Epidicus, 1822; 2» le 
Pieudole, 1823; 3" la Mostellaire , 
1824; 4» les Marchands, 1826; 5 'Je 
Perse, 1827; 6° l'Amphitryon, 1829 ; 
7» le Curculion, 1830; 8° le Trucu- 
lentus, 1832; 9» le Carthaginois, 
1833. Il est à croire que si fiost eût 
vécu plus long-temps, le théâtre en- 
tier de Piaule eût eu en lui un tra- 
ducteur. Ce qui caractérisé surtout 
Sun œuvre, c’est la fidélité technique 
avec laquelle il calque tous les mètres 
de cegraudcomique.il u’yaguèreau 
inonde que la langue allemande avec 
laquelle on puisse exécuter de sem- 
blables tours de force. Il a bien 
tiré parti des ressources qu’elle lui 
offrait , et, sous ce rapport, sa traduc- 
tion mérite de prendre place auprès 

des belles l radudiuiis métriques dont 

Voss a donné le modelé. Ce n’est 
point là au reste son seul mérite, et 
le sens des uuances de Plaute est 
bien exprimé ; la verve même et 
l’entrain se relrouveul quelquefois. 
VII. Essai d’une traduction de Ju- 
vénal en vers hexamètres allemands, 
Leipz., 1805 VIII. Rostiorum latina 
carmina cuin appendice quorumdam 
Irmischii poemalum , Leipz., 1812. 
C'est un recueil qui contirui avec ses 
poésies lalines celles de sou père, 
plus, comme le titre l'indique, quel- 
ques échantillons de celles d’Irmisch. 
Vingt ans auparavant il avait douné 
une édition séparée des œuvres poé- 
tiques du premier avec une notice sur 
sa vie, sous ce titre : Christ.-Uier. 
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Itottii epigrammata ; vitam prœ- 
miiit Fr.Guil.-Ehr. Rostius, Leip- 
zig, 1791. IX. Dontmentt pour l'his- 
toire de l’tcole Thomas , 2 livrai- 
sons, Lfipz., 1819, 1820 . II s’y ex- 
prime avec vivacité sur l’opposition 
qu’il rencontrait à ses vues d’amélio- 
ration el d’innovatiop, et ce n’est pas 
la seule fois qu’il en ait saisi l’occa- 
sion. La préface de sa traduction de 
VÊpidique est surtout remarquable 
sous ce rapport; et le parallèle qu’il 
y établit entre le destin d’Hrrder et 
le sien se lit avec un vif intérêt. On 
peut encore mentionner de Rnst les 
opuscules qui suivent: 1° Oratio de 
nalura ridiculi (c’est en quelque 
sorte un frontispice à poser en avant 
des fermia: c’était un sujet digne du 
commentateur du comique latin par 
excellence);2- Super Pythagora vir- 
tutem ad numéros refcrente non re- 
votante , Leipzig, 1803; 3° De no- 
tions voeabuti -npiiri-yjaæii, Leipzig, 
1803; 1° Socratis àTrep.vr.uG'uüu.ara 
pueris non temere tommendanda , 
Leipzig, 1799; 5“ (enallemand))quels 
services l’école lhomasa-1-elleren- 
dns au protestantisme? 0° Interpre- 
tatio latina libelli Palœphati de in- 
credibilibus auctore Cospio, Leipz., 
180 t. Enfin c’est à Rost qu’est due l’é- 
dition stéréotype de l’Ancien-Testa- 
ment grec selon la version des sep- 
tante, publiée sous le nomdeVanEss 
à Leipzig en 1821. P— ot. 

ROSTAING (le comte de), géné- 
ral français, né en 1718, d’une an- 
cienne et illustre famille, entra au 
service dès l’âge de seize ans dans 
l’arme de l’artillerie, et parvint suc- 
cessivement au grade de colonel , 
qu’il obtint en 1765 , puis à celui de 
brigadier en 1769, de inaréchal-de- 
camp en 1780, et de lieutenant-gé- 
néral en 1791, Étant en inspection à 
i Auxonne, en 1793, il y fut arrêté par 
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ordre du conventionnel Bernard, de 
Saintes, pour être conduit au tribu- 
nal révolutionnaire- à Paris; mais il 
tomba malade en route, et l’on fut 
obligé de le déposer dans une prison, 
où il mourut peu de jours apres. Se- 
lon le témoignage de l’un de nos 
plus estimables officiers-généraux, 
tout le crime de ce savant artilleur 
était d’avoir pour père le marquis de 
Bostaing, qui avait été, comme lui, 
général d’artillerie très- habile et 
très-zélé pour le service; d’avoir 
lui même parfaitement servi pen- ‘ 
dant plus de soixante ans (de 1732 
à 1793), et d’être l’inventeur du sys- 
tème d’artillerie de montagne, qui 
conserve son nom dans les Tables de 
construction de Gribeauval et dans 
les meilleurs ouvrages sur l’artil- 
lerie. Le comte de Rostaing avait 
publié : Tdblet du toisé du bois et du 
poids des fers, à l'usage de MM. les 
officiers du corps royal d’artillerie, 
calculées par les officiers du même 
corps, Dijon , 1777, in-12. On lui a at- 
tribué, par erreur, la Relation d’un 
voyage aux Indes-Orientales, enl746, 
sur l’escadre de Malté de La Bourdon- 
nais Cet ouvrage est d’un autre 
Rostaing, capitaine d’artillerie, qui 
fit partie de l’expédition et qui en 
écrivit la relation, insérée dans la 
Collection historique du chevalier 
O’Hunlon. M— n j. 

ROSTAING (le marquis Just- 
A «TOISE Hesbi-Marie-Germain de), 
lieutenant-général, grand-bailli du 
Forez, né à Vauchette (Loire), le 24 
novembre 1740, d’une famille noble, 
mais autre que celle du précédent, w 
fut d’abord page du roi Louis XV, 
puis capitaine dans un régiment de 
cavalerie, et fit les campagnes de 
1760, 61 et 62 en Allemague, à la 
suite desquelles il fut nommé capi- 
taine-commandant , puis brigadier 
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de la 1" compagnie des mousque- 
taires, et successivement colonel des 
régiments d'AuxerroisetdeGàtinais. 
U Gt, en cette qualité, les quatre 
campagnes d’Amérique , jusqu’en 
1783, sous les ordres de Rochambeau. 
Sa conduite dans le cours de cette 
guerre, et notamment à l’attaque 
d’York, lui fit obtenir la croix de 
Saint-Louis, celle de Cincinnatus et 
le grade de maréchal-de-camp en 
1783. Lors de la convocation des 
États-Généraux, pendant qu’il pré- 
sidait l’assemblée bailliagèredu Forez 
et au moment où les vœux de l’or- 
dre de la noblesse allaient se réu- 
nir en sa faveur, on vint lui annon- 
cer sa nomination par la chambre du 
tiers. Flatté de ce choix, et celui de 
son ordre n’étant pas encore ache- 
vé, il accepta, et dés cet instant se 
crut obligé de voter dans le sens de 
l’ordre qui l’avait élu. Il fut nommé 
secrétaire de l’assemblée le 13 octo- 
bre 1789, puis membre du comité 
militaire, au nom duquel il lut plu- 
sieurs rapports, un entre autres, le 12 
septembre 1790, où il fit décréter 
que le régiment de Guienne, qui 
avait pris part aux troubles de Nîmes, 
serait autorisé à changer de garni- 
son. Parlant au nom du même co- 
mité. il lit augmenter la paie du 
soldat et adopter différentes mesures 
relatives à l’administration militaire. 
Mécontent des abus qui se manifes- 
tèrent ensuite, il appuya de tous ses 
efforts ceux de ses collègues qui, 
comme lui ne voulaient que des ré- 
formes utiles, mais il se détacha du 
parti qui, sapant les basesde la monar- 
chie, cherchait à la détruire. Ainsi, 
daus différentes circonstances, on le 
vit se joiudre au côté droit. Nommé 
lieutenant-général le 20 mars 1792, 
il disparut de la scène politique, et 
sa retira dans ses propriétés du Fo- 


rez où, grâce à ses opinions en fa- 
veur du tiers à l’Assemblée con- 
stituante , il traversa paisiblement 
l’époque de la terreur, et mourut 
en 1825. — Rostaixg (Hector), of- 
ficier au régiment de Barrois, che- 
valier de Saint-Louis, né et domici- 
lié à Grenoble, fut condamné à mort 
le 23 mars 1794 par la commission 
révolulionnairede Lyon, comme con- 
tre-révolutionnaire. Il était âgé de 
soixante-trois ans. M— 1 > j. 

KOSTAIXG (le chevalier Jean- 
Antoine-Fhançois de), ancien capi- 
taine de cavalerie, né en 17<3, apres 
avoir servi long-temps dans la cavale- 
rie, s’enrôla, en 1793, sous les dra- 
peaux des royalistes dans la Vendée, 
et fit partie de l'armée deStofQet. Au 
mois d’octobre il voulut, à la tête 
d’une troupe en désordre , tenter le 
passage de la Loire. Attaqué par Mer- 
lin de Thionville, il ne gagna le bord 
du fleuve qu’avec peine et en aban- 
donnant plusieurs pièces de canon. 
A l’attaque de Mulans par l’armée 
de Charelte, en 1794, il comman- 
dait 1a cavalerie angevine. Quatre 
chasseurs républicains s’attachèrent 
à lui au Tort de la mêlée ; il en bles- 
sa un d’un coup de sabre, fut ren- 
versé de son cheval par l’autre, l’en- 
traîna avec lui, et le tua; coupa 
ensuite les jarrets au cheval du troi- 
sième, tandis que le quatrième- 
fut terrassé par un officier royaliste. 
Le chevalier de Rostaing sortit de 
ce glorieux combat avec une légère 
blessure. Il se sépara de l’armée 
après la déroute du Mans, pour se 
joindre aux royalistes daus la forêt 
de Gavre. Il commandait la cavalerie 
de Stofflet au mois de février 1795, 
lorsque le conseil de ce général se 
rassembla pour délibérer sur le traité 
de pacification. On a dit que, de 
concert avec l’abbé Rentier, il avait 
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eu une grande part à la catastrophe 
qui termina la vie de Marigny (voy. 
ce nom. XXVII, Ht). Depuis cette 
époque il vécut retiré à Tours, jus- 
qu’à la restauration où il fut bre- 
veté maréchal - de -camp et obtint 
une retraite de ce grade, il mourut 
vers 1820. B— p. 

ROSTAN (Camille) , ministre 
protestant, naquit à Marseille, le 7 
août 1771, et fut destiné au ministère 
évangélique dès sa jeunesse. S’étant 
embarqué pour les parages du Le- 
vant eu 1792, il parcourut pendant 
six ans tes contrées orientales, cher- 
chant avec beaucoup de zèle à y aug- 
menter le nombre de ses co-reli- 
gionuaircs. Il revint dans sa patrie 
eu 1790 et fut nommé professeur 
de botanique au jardin des plantes 
de Marseille. Il concourut eu même 
temps à la rédaction d'un journal re- 
ligieux pour l’usage des protestants, 
et selon sa coutume n’y négligea 
rien pour la propagation de sa srcte. 
Nommé en 1825 chancelier du con- 
sulat de France à la Havane, il se 
hâta de se rendre dans cette colonie, 
puis aux États-Unis d’Amérique, où il 
continua de prêcher sa doctrine avec 
le plus grand zèle. Il revint en Fran- 
ce vers 1830, ouvrit dans la capi- 
tale un nouveau temple et un cours 
de philosophie chrétienne. Celte en- 
treprise lui occasionna de grandes 
dépenses, et il y perdit tous les béné- 
fices qu’il avait faits en Amérique. 
On croit que le chagrin qu’il en 
éprouva contribua beaucoup à hâter 
sa mort, qui eut lieu le 5 décembre 
1833. U était membre du conseil de 
la société de la morale chrétienne. 
Rostan avait publié, en 1820, le 
prospectus d'un ouvrage religieux 
que la mort l’empêcha de termi- 
ner, et qui probablement ne pa- 
raîtra jamais. 11 devait être inti- 
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tulé : Les Chants du coq , ou l'È- 
claireur de la Sainte- Alliance; re- 
cueil de pièces destinées à concou- 
rir au rétablissement du régne de 
Dieu et de son Christ sur la terre, 
divisé en quatre parlies, savoir : 1° 
Philosophie religieuse; 2» Christia- 
nisme; 3° Mosaïsme; 1° Mélanges. 
Dans cette dernière partie devaient 
se trouver des poésies, des disserta- 
tions religieuses, etc. Z. 

ROSTOLLANT (Claude), géné- 
ral français, naquit à Neuvache (llau- 
tes-Alpes) le 22 mai 1762, et s’enrôla 
comme, canonnier dans le régiment 
de Toul artillerie, en 1780. Étant 
entré dès le commencement de la ré- 
volution comme sous-oflicier dans 
l’artillerie de la garde nationale sol- 
dée de Paris, il y fut nommé sous- 
lieutenant le 16 mars 1701. Le 3 
août suivant, il fut attaché avec le 
même grade au 101» régiment d’in- 
fanterie, et le 7 avril 1792 il fut 
nommé adjudant-major dans le le 
bataillon du département de la Creu- 
se. Le 25 novembre suivant, il fut 
promu au grade de capitaine de ca- 
nonniers dans le même corps, et il 
concourut à la défense de Thion ville. 
Il assista ensuite à tous les combats 
qui furent livrés dans les Ardennes. 
Ayant obtenu sa nomination d'adju- 
dant-général provisoire, il déploya 
la plus grande valeur aux combats 
de Philippeville, de Boussu; à la 
prise de Thuin, à la reprise de Lan- 
drecies, de Valenciennes et àcelle du 
Quesnoy, où il commandait la tête 
de la tranchée de droite. Confirmé 
dans son nouveau grade, il formait 
l’avant-garde du général Marceau, 
lorsqu’à la bataille de Sprimont il 
enleva à la tête de deux escadrons 
une compagnie d’artillerie légère 
avec ses pièces, et, si l’on en croit 
le rapport officiel, il les dirigea aussi - 
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tôt contre les Autrichiens, en les tai- 
sant servir par leurs propres canon- 
niers. Rostollant se fit encore re- 
marquer à l’affaire de Durien sur la 
Roër, au combat qui eut lieu dans 
les plaines de Cologne, au blocus de 
Mayence et à la journée de Platten. 
Ayant été réformé en 1797, il fut em- 
ployé dans la 24* division , puis en- 
voyé en Hollande où il dirigea une 
attaque sur le Zyp, et à la bataille 
de Bergen il soutint pendant quatre 
heures tous les efforts du corps d’ar- 
mée russe. Investi des fonctions de 
chef de l’état-major du général Bru- 
ne, il servit en cette qualité à l’af- 
faire des Dunes, à la retraite. d’Alk- 
tnaër, à la bataille de Castricuni et 
à tous les engagements partiels qui 
eurent lieu jusqu’à la capitulation 
du duc d’York en nov. 1799. Ros- 
tollant passa ensuite auprès d'Au- 
gereau , comme chef d'état-major 
d’un corps de troupes gallo-bataves. 
Après la signature du traité de paix 
de Lunéville, il reçut le commande- 
ment d’une division de l’armée de 
l’Ouest, oùil resta jusqu’à lasuppres- 
sion de cette armée. Alors il fut 
appelé dans la 27* division , créé 
chevalier, puis commandant de la 
Légion-d’Honneur, et le 30 avril 
1807 il rejoignit la grande armée 
sous les ordres du maréchal Brune. 
Le 18 janvier 1808, il passa au 2’ 
corps d’observation de la Gironde, 
et l’année suivante il devint chef- 
d’état major des troupes rassemblées 
sur l’Escaut. Le 13 du mois suivant, 
il retourna dans la 24 e division qu’il 
quitta en 1810. Envoyéplus tard dans 
nie de Gorée près l'embouchure de la 
Meuse, il y fut fait prisonnier eu 1814. 
Après sa délivrance , il rentra en 
France au mois de mai, et le 4 juin 
il obtint le commandement du dé- 
partement des Hautes-Alpes. S’étant 
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rangé sous les drapeaux de Napo- 
léon à son retour de File d’Elbe, en 
mars 1815, il fit la campagne de. 
cette époque sous les ordres du gé- 
néral Tareyre, et fut mis à la retraite 
le 4 sept, de cette année par le gou- 
vernementde la Restauration. Depuis 
ce temps il vécut dans l’isolement à 
Passy près Paris, où il mourut en 
janvier 1846 — Le général Rostol- 
lant qui a commandé à la Martinique 
était son neveu. M-»j. 

ROSTOPCI1IN (le comte Fos- 
dob), célèbre par l’incendie de Mos- 
cou, était né dans la Russie - Blanche 
ou Lithuanie, à Livna, gouvernement 
d’Orel , le 12 mars 1765, d’une mai- 
son ancienne et dont l’origine remon- 
tait à Djenguiz-Khan , fameux chef 
des Tartares Mogliols. Sans ajouter 
foi bien sérieusement à une aussi an- 
tique généalogie, il faut reconnaître 
que la famille de Rostoprhiu était 
d’une assez bonne noblesse ( 1 ). 
Comme la plupart des gentilshommes 
russes, le jeune Fœdor reçut une 
éducation très - soignée ; la langue 
française surtout lut devint familière, 
car déjà, à cette époque, elle formait 
en Russie la base de toute instruction 
distinguée. Entré fort jeune dans la 
carrière des armes, il fut, à l’âge de 
21 ans, nommé lieutenant aux gardes, 
et bientôt après gentilhomme de la 
chambre. Ayant ensuite obtenu la 


(t) Plusieur» ver»ion» exi.teot »ur la 
nniseanre du romte Rnatopchio : te» uns 
l’ont dit fil» d’un intendant du comte Wla- 
dimir Orluft, le» autre», d’un sert affranchi 
de la maison de Tolttoy. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’eit qne la famille Etu'tn|>rlnii était al- 
liée aux première» maisoos de la Russie, et 
partirulièirment aux Galitzin. On l’a dit 
au»si fil» naturel de l'empereur Paul I tr ; 
mais il faudrait, avant tout, que leur âge se 
rapportât. Ce prince n’avait que onze au» de 
plu, que lui{ et d’ailleur» le père de Ruitop- 
chin vivait aneore lur» da i'axpadition de 
l8ix. 
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permission de voyager, il visita l’Al- 
lemagne, et, sous la protection du 
comte de Romanzoff , ambassadeur à 
Berlin , il séjourna quelque temps 
dans cette capitale , au milieu de la 
haute société, qui l’accueillit avec 
empressement. De retour dans sa pa- 
trie, il resta pour ainsi dire en dehors 
du monde , privé de toute place ac- 
tive, ce qui provenait sans doute de 
l’amitié que lui témoignait déjà l'hé- 
ritier de l’empire. Fort assidu au pa- 
lais de Gatschina, il était admis dans 
l’intimité du czarowitz, et l’on siat 
que Catherine II , durant tout son 
règne, tint son fils éloigné des affai- 
res, et même de la cour. Aussi, à 
la mort de la grande impératrice , 
Paul 1 er , pour se venger de ce dédain, 
envoya dans l’exil ou disgracia les 
serviteurs les plus zélés de sa mère , 
et se plut au contraire à faire la for- 
tune des hommes qui l’avaient en- 
touré, alors que, prince ma'hfureux, 
il vivait dans la retraite. Roslopchin 
le premier l'avait salué empereur, 
mais ce ne fut pas le seul motif qui 
le porta à la p'us haute faveur au- 
près du nouveau souverain ; il était 
déjà le confident du prince, son 
ami presque intime , et, une fois 
sur le trône, Paul I" dut naturelle- 
ment le traiter en favori. Rostopchin 
eut toutes les prérogatives de cette 
position ; c’était alors à la cour de 
Russie, comme en Espagne, une 
charge indispensable que celle-là. En 
moinsde quelques années il franchit 
tous les degrés, jusqu’à celui d’aide- 
de-camp général ; puis il fut conseil- 
ler-privé avec le titre de comte, et 
décoré du grand ordre de Russie ; 
ensuiteon le vit occuper, de novem- 
bre 1799 à décembre 1800, le minis- 
tère des affaires étrangères. D ins 
ces fonctions sa conduite est en 
opposition si absolue avec les sen- 


timents politiques qu’il manifesta plus 
tard, que nous croyons nécessaire de 
la bien constata : ainsi , par exem- 
ple , ce fut par son influence qu’é- 
choua le plan proposé en 1800, par Du- 
monriez, au cabinet de Saint-Péters- 
bourg , d’une alliance avec l’Angle- 
terre , contre la république française. 
Paul 1" l’avait hautement approuvé , 
il en était fort enthousiaste, et le 
traité allait être signé lorsque Du- 
mourirz fut éconduit , avec égard 
toutefois, emportant unesratifiration 
considérable (rot/ Dimoirifz, LXIII, 
173). Ainsi Rostopchin, à cette épo- 
que , se montrait tout dévoué à la 
France, et ses bonnes dispositions 
pour le gouvernement consulaire ne 
furent-, dit on, que le ré ultat d’une 
habile séduction exercée sur le mi- 
nistre russe par les agents secrets 
de Bonaparte. Nommé ensuite à la di- 
rection des postes, son crédit n’en 
subsista pas moins, et c’est encore 
à lui qu’il faut attribuer, de con- 
cert avec le valet de chambre Kott- 
taizolT, le changement subit qui s'o- 
péra dans les caprices du czar, en 
faveur du général Bonaparte. Le 
vice-chancelier Panin fut éloigné 
des affaires; le vicom'e rie Cara- 
man , résident à Saint-Pétersbourg , 
au nom du prétendant, que Paul I" 
avait reconnu roi de France, dut 
quitter cette ville; Louis XVIII lui- 
même ne fut pas à l’abri de ce fatal 
revers; réfugié à Mittau , il reçut 
l’ordred’en partir sur-le-champ(coy. 
Louis XVIII, LXXII, 135). Lecomte 
Rostopchin fut considéré comme 
ayant pris une part active à ces 
actes d'une capricieuse tyrannie; 
ce qui est assez curieux à noter dans 
la viede celui qui devint un des en- 
nemis les plus acharnés de Bonaparte. 
Pour expliquer l’avancement rapide 
de Rostopchin, on en a fait une es- 
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pèce de bouffon, remplissant à la 
cour de Michaïiow le lôle d’un Tri- 
boulet ; ce qui est fort exagéré. Tou- 
tefois on doit reconnaître que Paul 1" 
l’aimait parce qu’il avait l’art de le 
distraire et de l'amuser par ses jeux 
de mois, ses saillies, ses reparties, 
toujours vives et spirituelles. L’empe- 
reur se plaisait II ses mordantes 
épigrammes, à sa raillerie ironique : 
les courtisans même n’étaient pas 
à l’abri de sa verve caustique. 
Outre le don que possédait Rostopchiu 
de faire rire et d’égayer l’empereur, il 
faut bien observer aussi qu'il y avait 
entre le souverain et le favori une 
véritable analogie, une sympathie 
d’huuieur, qui les faisaient s’accor- 
der parfaitement; on pourrait même 
dire que l’adroit courtisan ne fut que 
le reflet de cette nature impériale, où 
la bizarrerie était certes le côté do- 
minant : aujourd’hui joyeux, rieur, 
plein de bonté; le lendemain dur, 
sombre, colère, quelquefois barbare. 
Malgré cette intimité, Rostopchiu ne 
fut pas toujours à l’abri de la mobilité 
de son puissant maître ; peu de temps 
avant la catastrophe du 23 mars 1801, 
il avait été exilé dans ses terres, et 
le motif de cette disgrâce est resté 
ignora. Néanmoins il regretta vi- 
vement le souverain qui l’avait 
comblé de ses faveurs, et il lui 
conserva toujours de la reconnais- 
sance. Il disait plus lard que s’il 
eût été en ce moment directeur des 
postes, il aurait bien su arracher 
l’empereur aux mains de ses assas- 
sins, en le faisant partir mystérieu- 
sement pour Moscou. A quoi tiennent 
les destinées des empires ! Après 
l'avènement d'Alexandre , Rostop- 
chin reparut à Saint-Pétersbourg, 
où de nouvelles dignités lui fu- 
rent conférées. Ou le nomma lieu- 
tenant - général d’infanterie, puis 


grand-chambellan. Alors se préparait 
la guerre contre Napoléon, et bien- 
tôt allait s’ouvrir cette terrible lutte 
où tant de sang devait être répandu. 
Rostopchiu ne prit aucune part 
à la campagne de 1805, et il ne fut 
pas appelé à servir d’une manière 
active dans l’armée. ; mais il employa 
ses loisirs à écrire contre Ronaparte 
et les révolutionnaires français, dans 
un style tout à fait populaire, tme 
brochure qui parut en 1807 et qui 
eut beaucoup de succès en Russie et 
en Angleterre, seuls pays à cette 
époque qui gardassent leur indépen- 
dance. Elle est aujourd'hui très- 
rare, bien que l’auteur l’ait réim- 
primée en 1812. Aucune traduction 
française n’en a été faite. Nous ar- 
rivons à la partie la plus importante 
de la carrière de Rostopchin, au fait 
seul qui a rendu son nom véritable- 
ment historique. Au moment où 
Napoléon traversait l’Europe pour 
entreprendre la plus funeste des ex- 
péditions, le comte était appelé à 
un poste considérable dans de pa- 
reilles circonstances, au commande- 
ment de la ville de Moscou, et pour 
y parvenir on a dit qu’il avait em- 
ployé un moyen plus digne d’un co- 
médien que d’un militaire. Godo- 
witsch, alors très-avancé en âge, pos- 
sédait la charge qge Rostopchin con- 
voitait ; connaissant tous les effets 
de la raillerie , celui-ci s’efforça, dans 
les salons de Saint-Pétersbourg , de 
tourner en ridicule le vieux comte, et 
ne laissa échapper aucune occasion de 
faire rire à ses dépens. Tantôt il 
contrefaisait sa démarche caduque, 
son dos voûté; tantôt il imitait sa 
voix chevrotante, et cette paro- 
die un peu burlesque, eu amenant 
la retraite de Godowitsch, assura, 
par la protection de la grande-du- 
chesse Paulowna, la nomination de 
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Rostopchin. Cependant son élévation 
au gouvernement de Moscou vint 
d’une cause plus sérieuse; elle fut 
l’œuvre du parti moscovite , de ces 
boyards pleins de patriotisme, qui 
entouraient Alexandre et qui lui 
firent proclamer la guerre sainte en 
choisissant pour généralissime le 
vieux Koutousoff. L’armée aux or- 
dres de Napoléon, amalgame de tant 
de peuples divers, venait de franchir 
le Niémen, et une fois sur le terri- 
toire russe elle ne devait plus s’arrê- 
ter qu’au centre du vaste empire. 
C'était la volonté de son insatiable 
chef, qui dans ses illusions de gloire, 
voulait frapper au cœur le colosse du 
Nord ; et ce but atteint, il dicterait 
la paix : déjà il voyait à ses pieds 
son rival vaincu.... Plus il avan- 
çait, plus il se croyait près de réali- 
ser ses folles idées. Alors mille 
projets gigantesques venaient à son 
esprit ; la conquête de l’Asie était 
un de ses moindres rêves. Cepen- 
dant ses vieilles légions, quelle que 
fût leur confiance ou leur aveugle- 
ment, commençaient à s'inquiéter. 
Mais quand Moscou fut désignée pour 
la dernière halte, l’espérance revint 
dans les rangs ; officiers et soldats 
oublièrent leurs souffrances. On 
trouverait là, avec le repos, toutes 
les jouissances de la vie; dès lors tou- 
te l’armée n’eut plus qu’une pensée, 
Moscou ! Moscou! Lagraude cité ap- 
paraissait comme une nouvelle terre 
promise , et tous faisaient des vœux 
pour y arriver. Après la sanglante 
bataille de la Moskowa, dont le suc- 
cès fut si terrible et si douteux .tous 
virent avec une joie indicible, mal- 
gré tant depertes, la prise de Moscou 
assurée ‘.encore quelques marches, et 
l’on saluerait la ville sainte avec ses 
milliers de clochers et ses dômes écla- 
tants d’or. Pendant ce temps que 


faisait le gouverneur Rostopchin; 
quels ordres, quelles instructions 
avait-il reçus? Au moment où l’ar- 
mée française marchait sur Witepsk, 
l’empereur Alexandre quittait son 
camp de Polotsk, pour venir visiter 
la cité de saint Serge; le 24 juillet, 
il y était arrivé, et Rostopchin avait 
préparé au czar une brillante récep- 
tion; les nobles, les marchands, le 
peuple avaient accueilli avec un en- 
thousiasme patriotique leur souve- 
rain venant demander des secours à 
l’antique nationalité moscovite. 
Alexandre résida seulement quel- 
ques joursà Moscou, et, dans ses en- 
trevues avec le gouverneur, quelles 
furent les instructions qu’il lui donne? 
Il est impossible de le préciser; tout 
ce qu’on en sait, c’est que Rostopchin 
se borna à proposer à l’empereur 
d’élever des retranchements hors des 
murs, d’armer la population et d’u- 
ser de sévérité à l’égard des Fran- 
çais établis dans cette ville. Du- 
rant ce court séjour d’Alexandre, la 
question de livrer la ville aux flam- 
mçs, daus le cas où l’on serait forcé 
de l’abaudonner, fut-elle agitée ? Cela 
est peu probable , si Fou consi- 
dère qu’à cette époque Napoléon 
était encore éloigné de Moscou de 
plus de cent lieues; cl puis Alexan- 
dre avait une trop graude confiance 
dans le succès de ses armes pour 
penser que l’armée française pût ar- 
river jusque-là. Néanmoins, il est 
constant qu’il laissa au gouverneur 
la faculté d’adopter toutes les me- 
sures qu’il jugerait utiles; enfin il 
lui, donna carte blanche ; ce mot 
même fut prononcé daus le sénat. 
Où faul-il donc chercher le mobile 
de la grande résolution que Rostop- 
chin exécuta avec tant de sang-froid 
et d’audace? Nous pensons que l’in- 
cendie de Moscou ne saurait être sé- 
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paré de celui de Smolensk, également 
allumé par les Russes. A partir de ce 
moment, un plan de. destruction sem- 
ble arrêté dans le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. Par ce système, combiné 
d’avance, on espère anéantir l’armée 
française : • puisqu’il n’est pas possi- 
« ble d’empêcher la marche en avant 

• de Bonaparte, il faut tout détruire 
«sur son passage; le feu ne doit 

• rien épargner. • Tel est sans nul 
doute le sens des instructions secrè- 
tes données aux autorités; et cette 
certitude se confirme quand on suit 
Napoléon dans son mouvement de 
Smolensk sur Moscou, à travers les 
villages en cen Ires, les campagnes 
dévastées. Dès lors, évidemment . la 
résolution de. brûler cette ville fut 
la conséquence du plan adopté et 
suivi depuis Smolensk. Il suffit d’exa- 
miner avec attention les démar- 
ches de Rostopcbin pour se convain- 
cre qu’avant même la fin du mois 
d’août le grand holocauste était ré- 
solu. Tous les préparatifs s’en fri- 
saient déjà sous sa survei 1 lance spé- 
ciale ; il venait alors d’organiser 
un atelier d'artificiers, an château 
de WoronzolT, situé à six werstes 
de Moscou, vers la route de Kalou- 
ga , sous la direction du docteur 
anglais Schmidt, mécanicien et ma- 
chiniste habile. Cet étranger lui avait 
été envoyé de Saint-Pélershourg, 
comme s’élant proposé pour con- 
struire un énorme ballon rempli de 
projectiles, qui devait éclater au-des- 
sus de l’armée française et la dél ruire 
par une pluie de feu. Le bruit de ce 
propos circula dans Moscou, et, du- 
rant quelques jours, on ne parla que 
du ballon incendiaire ; niais cette en- 
treprise si invraisemblable ne fut 
qu’un prétexte pour cacher le but 
réel des travaux qui s’exécutaient 
d’après les ordres de Rostopchin. Là, 
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furent fabriquées toutes les matières 
inflammables qui servirent à incen- 
dier Moscou. Cependant les habitants 
ne restèrent pas long-lemps dopes 
de ces préparatifs, et il se répandit 
comme une rumeur sourde que le 
gouvernement ferait brûler la ville 
si l’ennemi s’en emparait. Pendant ce 
temps l’armée française approchait, 
et, après la bataille de la Moskowa , 
Rostopchin laissa entendre le pa- 
triotique dessein qu’il devait exécu- 
ter, comme on peut le voir par le dis- 
cours empreint d'une lière énergie 
qu’il prononça dans une assem- 
blée des nobles : « Braves Moscovi- 
tes , notre ennemi s'avance , et 
déjà vous entendez sa foudre qui 
gronde non loin de uos faubourgs. 
Le méchant veut renverser un tiône 
dont l'éclat offusque le sieu. Nous 
avons cédé le terrain, mais nous n’a- 
vons pas été vaincus. Vous le savez, 
notre empire, à l’imitation de nos 
ancêtres , restera dans notre camp. 
Nos armées sont presque intactes et 
se renforcent chaque jour de nouvel- 
les levées ; celles du perfide, au con- 
traire, arrivent épuisées, anéanties. 
Tandis qu’il s'avance vers nous, 
Tchichakoff et Wittgenstein manœu- 
vrent sur ses derrières avec too mille 
hommes de vieilles troupes. L’in- 
sensé ! il croyait que son aigle victo- 
rieuse, après avoir erré des rives du 
Tage aux sources du Volga, pourrait 
détruire celle qui, nourrie au sein 
du Kremlin, a pris son vol rapide et, 
planant sur nos têtes, étend une aile 
jusqu’au pôle et l’autre par-delà le 
Bosphore! Soyons persévérants, et 
j’ose vous assurer que la patrie , du 
sein de ses ruines , ressortira plus 
grande et plus majestueuse. Pour 
parvenirà un aussi beau résultat, son- 
gez, amis , qu’il faut faire de grands 
sacrifices et renoncer à vas plus chè- 
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res affections ! Prouvez aujourd’hui 
que vous êtes les dignes émules des 
Pojarski, des Palitsire et des Minine 
qui, dans les temps les plus malheu- 
reux, à force de courage établirent 
la croyance que le Kremlin était sa- 
cré ; maintenez cette pieuse tradi- 
tion, et pour la soutenir que chacun 
de nous arme son bras contre l'en- 
nemi dangereux qui veut anéantir 
notre empire et renverser nos autels. 
Pour obtenir la victoire, sacrifiez 
tout, puisque sans elle vous perdez 
votre honneur, votre fortune, votre 
indépendance', mais si, par l’effet de 
la colère céleste, Dieu vent pour un 
instant faire triompher le crime, rap- 
pelez-vous que votre devoir le plus 
sacré sera de fuir dans les déserts et 
d’abandonner une patrie qui ne sera 
plus la vôtre sitôt qu’elle aura été 
souillée par la présence de vos op- 
presseurs. Les habitants de Sara- 
gosse, ayant sans cesse sous les yeux 
le courage immortel de leurs aïeux 
qui , pour arrêter le joug des nations 
étrangères, firent un bûcher où ils 
ensevelirent leur fortune, leurs 
familles et eux-tnémes, ont mieux 
aimé mourir sous les ruines de leur 
ville que de plier sous l’injustice. 
Aujourd'hui la même tyrannie me- 
nace de nous accabler. Eli bien! prou- 
vez à l’univers que l'exemple mémo- 
rable de l'Espagne n’a point été perdu 
pour la Russie. • Cependant au mo- 
ment où il parlait ainsi dans le 
sein du sénat, le gouverneur, pour 
tranquilliser les habitants de Mos- 
cou , leur adressait des rapports 
de l’armée, des proclamations écrites 
en style bizarre. A côté d’une fermeté 
véritablement héroïque on y reneou- 
tredes traits d'une trivialité risible : 
• Le prince Koutousoff, dit-il, aliu 
de se réunir plus tôt aux troupes 
qui allaient le joindre, a quitté 
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Mojaïsk pour venir occuper un en- 
droit fortifié, où il est probable que 
l’ennemi ne se présentera pas de si 
tôt.On va envoyerauprineequarante- 
huit canons et des munitions. Il dit 
qu’il défendra Moscou jusqu’à la der- 
nière goutte de son sang, et qu’il est 
prêt à se battre même dans les rues 
de cette ville... On a fermé les tribu- 
naux ; mais que cela ne vous inquiète 
pas, mes amis; il faut mettre les af- 
faires en ordre. Nous n’avons pas be- 
soin de tribunaux pour faire le pro- 
cès aux scélérats. Dans drux ou trois 
jours je donnerai le signal ; armez- 
vous bien de haches et de piques, et, 
si vous voulez faire mieux, prenez 
des fourches à trois dents. Le Fran- 
çais n'est pas plus lourd qu’une gerbe 
de blé. Demain j’irai voir les blessés 
à l'hôpital de Sainte-Catherine ; j’y 
ferai dire une messe et bénir l’eau 
pour leur prompte guérison. Pour 
moi, je me porte bien ; j’avais mal à 
un «r, mais maiutencnt je vois très- 
bien des deux.» En même temps 
qu’il cherchait à rassurer le peu- 
ple sur ses dangers , Rosi pclnn 
poursuivait avec activité tous les 
préparatifs d une résolution déses- 
pérée. Déjà, dans ses prévisions du 
sort réservé à la ville, il avait fait 
évacuer sur Kasan les trésors .du 
Kremlin, les archives de l’univer- 
sité, la pension des demoiselles no- 
bleset l’institution des enfants trou- 
vés. Puis, déployant une sévérité 
barbare, il avait fait arrêter presque 
tous les Français qui se trouvaient 
à Moscou, et un soir il les embarqua 
tous, pêle-mêle, au nombre de 40 (2), 


(s) F.t nuu |ia, île 400. comme le porte le 
19" iMilleliu. Oo pmr rn voir I» loir dent un 
curieux ouvrage intitulé : La Russie pendant 
Ut guerre, de I empire , souvenir» île M. Ar- 
mand Domergue, régisseur du théâtre im- 
périel de .Moscou, publié» pat M, Biran.Pa- 


Digitized by Google 


14 


ROS 


ROS 


dans un pyroscaphe de la Moskowa, 
en leur adressant ces paroles : 
• Français, la Russie vous a donné 
asile et vous n’avez cessé de Taire 
des vœux contre elle. C'est pour 
éviter un massacre, et ne pas salir 
les pages de notre histoire par l’imi- 
tation de vos infernales fureurs révo- 
lutionnaires, que le gouvernement 
se voit obligé de vous éloigner. Vous 
quittez l’Europe ; vous allez en Asie ; 
vous vivrez au milieu d’un peuple 
hospitalier, fidèle à ses serments, et 
qui vous méprise trop pour vous faire 
du mal. Tâchez d'y devenir bons su- 
jets, car vous ne parviendrez point 
à l’infecter de vos mauvais principes. 
Entrez dans la barque... Rentrez en 
vous-mêmes, et lâchez de ne pas en 
faire une barque à Caron. » Dans ces 
graves circonstances, Rostopchin , 
conservant sou caractère burlesque, 
s’amuse à faire de pitoyables jeux 
de mots. Heureux s’il se fût borné à 
ces mauvaises facéties ! Mais il en- 
voie en Sibérie le directeur de la 
poste aux lettres pour avoir laissé 
traduire, d'une gazette allemande, 
une proclamation de Napoléon; et 
cette traduction est la cause d’un 
bien plus cruel événement. L’ab- 
bé Sarrugues, prêtre émigré, alors 
curé de la paroisse Saint-Louis à 
Moscou, la raconte ainsi dans une 
letlre adressée au père Bouvet, jé- 
suite ; • Le gouverneur fait compa- 
raître devant lui le sieur Véréacha- 
ghin, fils d’un marchand russe, 
accusé d'avoir traduit une procla- 
mation, par laquelle Bonaparte an- 
nonçait son arrivée prochaine à Mos- 
cou. Le gouverneur le fait avancer 
au milieu des dragons de la police 
russe. «Indigne de ton pays, lui dit- 
il, tu as trahi ta patrie et déshonoré 

ris, i8j5. Ou y trouve des détails iutéres* 
MoU, bien qti'uu peu robicuesques. 


.ta famille; ton crime est au-dessus 
des punitions ordinaires, le knout et 
laSibérie.Frappez,etqu’il expire sous 
vos coups !• Le malheureux est aussi- 
tôt percé de coups de sabres et de 
baïonnettes. On lui lie les pieds, et sou 
cadavre sanglaot est traîné par les 
rues, au milieu des outrages de la po 
pulace. • C’est par de tels actes que 
Rostopchin préludait à son projet 
de destruction, et pendant ce temps 
l’armée française s’avançait. Après 
le combat de Mojaïsk, Kou lousoff s’é- 
tait retiré sur Moscou; le Jzscptem- 
bre il s'arrêta h quelques lieues de 
cette ville; le lendemain Rostopcbui 
alla le trouver, et voici en quels ter- 
mes il annonça son départ aux habi- 
tants . • Je pars pour me rendre près 
de S. A. le prince Koutousoff, afin 
de prendre, conjointement avec lui, 
des mesures pour exterminer nos eu 
nemis. Nous enverrons au diable ces 
hOtes, et nous leur ferons rendre 
l’âme. Je reviendrai pour le dîner, 
et nous mettrons la main à l’œuvre 
pour détruire ces perfides.» Dans 
cette conférence du gouverneur de 
Moscou avec le généralissime des 
armées russes, on doit présunier 
que l’incendie fut définitivement ar- 
rêté, et cela d’après des ordres supé - 
rieurs plus ou moins précis. Koutou - 
soff, se sentant dans l'impossibilité 
d’empêcher Bonaparte de s'emparer 
de la vieille cité, comprit les néces- 
sités de la mission que se réser- 
vait Rostopchin. Son caractère 
calme et réfléchi en vit toute l'im- 
portance , et la ruine de la ville, 
sainte fut jugée indispensable au 
salut de la patrie. Du reste, l’im- 
mensité des résultats de ce grand 
sacrifice serait une suffisante com- 
pensation; par ce moyen on anéanti- 
rait une armée étrangère qui venait 
combattre le peuple moscovite jus- 
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que dans ses foyers, et la témérité 
de son chef trouverait sa punition 
au moment oh il se flattait d’en 
oblenir le prix. Aussitôt après cette 
entrevue , Rostopchin retourna à 
Moscou donner ses derniers ordres 
pour l’exécution des mesures incen- 
diaires, et il y déploya un zèle infa- 
tigable. Cependant il voulait encore 
faire croire aux habitants qu’une ré- 
sistance armée se préparait, et dans 
ce but il leur adressait une procla- 
mation ainsi conçue : «Frères! no- 
tre nombreuse armée défendra la pa- 
trie au péril de la vie. Empêchons 
le terrible ennemi d’entrer à Mos- 
cou : ne pas seconder de tout notre 
pouvoir les efforts de nos troupes 
serait un crime. Moscou est votre 
mère, elle vous a nourris, et c’est 
d’elle que vous tirez vos richesses. 
Je vous somme, au nom de la mère 
de notre Sauveur, de défendre les 
temples du Seigneur : la ville deMos- 
cou est toute la Russie. Que cha- 
cun s'arme comme il le pourra, soit 
comme cavalier, soit comme fantas- 
sin; fournissez- vous de pain pour 
trois jours; réunissez-vous sous l’é- 
tendard de la croix, et rendez-vous 
aussitôt que possible aux trois mon- 
tagnes; je serai avec vous, et nous 
exterminerons ces misérables.» Ces 
paroles néanmoins ne produisirent 
aucun effet, ne rassurèrent personne, 
car dès ce moment il était impossible 
de cacher ia résolution prise; tout se 
préparait pour l’abandon de la ville 
parles autorités mêmes, et lorsqu’on 
vit, le 14 au matin, Koutousoff tra- 
verser Moscou avec une partie de son 
armée, se retirant sur Riazan, les 
doutes que pouvaient encore conser- 
ver quelques esprits sechangèrent en 
triste ccititude. Alors la riche cité 
présenta le spectacle d’une doulou- 
reuse confusion ; les nobles, initiés à 


l’avance au projet du gouverneur, 
avaient déjà quitté successivement 
leurs magnifiques palais d’hiver ; 
c’était le tour de la classe bour- 
geoise, et avant le milieu de la jour- 
née, presque toute la population en 
masse, désertant ses demeures, s’é- 
tait répandue sur les routes de Ka- 
loiiga,deRiazanetdeW!adimir, pour 
chrrcher un refuge dans les villages 
environnants. Il ne restait plus dans 
la ville sainte que des bandes 
d’hommes désœuvrés, si nombreux 
dans les grandes capitales, quelques 
escouades de Cosaques, et un petit 
corps de troupes formant l’arrière- 
garde de Koulousoff sous le com- 
mandement de Miloradovitscb. Ros- 
topchiu était à sou poste , met- 
tant la dernière main aux prépara- 
tifs de l’incendie, avec une activité 
incroyable et une froide impassi- 
bilité; on eût dit qu’il organisait 
une joyeuse fête plutôt qu’une ter- 
rible catastrophe ; il restait calme, 
et plaisantait même sur la réceptiou 
triomphale qui attendait l’armée 
française. Alors il Tait mettre des 
matières combustibles de différentes 
espèces, et parliculièrement des bou- 
les de phosphore enveloppées de 
litige soufré, dans les vastes poêles 
des principales habitations; lui- 
même en remplit son hôtel ; le 
Kremlin est miné (3) , et par sou or- 
dre toutes les pompes des 24 quar- 
tiers sont emmenées hors de la 
ville. Lorsque Rostopchin combi- 


(3) Ceci explique In colère de Napoléon 
contre Rostoprbio, qu'il traite de miséra- 
ble d an» se» bulletins, avant coin pris que le 
projet du gouverneur avait clé de leuse* 
velir sous le* décombres de l'«nt>qNe (laluis 
des czars. Son ordre au raarcchul Mor'ier, 
de rester à Moscou jusqu'à ce qu’il eût vn 
lui- même le Krembu soûler, ne fut qu'au 
acte de vengeance. Il y n toujours de la tcu« 
delta corse dans Douapartc ! 
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nait ainsi ses mesures pour assurer 
l’inceudie, Murat, à latêlede la cava- 
lerie d’avant - garde , arrivait sur 
les hauteurs qui dominent Moscou, 
et à une heure de l'après-midi le 
gouverneur put voir à une demi- 
lieue du clocher d'Ivan les esca- 
drons ennemis couronnant la Initie 
des Moineaux. Après avoir considéré 
quelques instants ce spectacle, Ros- 
topchin reprend son naturel causti- 
que et railleur, et s'adressant à ces 
Français qui, à l’aspect des dômes 
étincelants de la ville sainte, se li- 
vrent à mille transports de joie, il 
retrouve sa verve ironique : a Vous 
voulez tâter de nos bazars, s’écrie- 
t-il, de nos femmes et de nos riches- 
ses. Eh bien! messieurs 1rs Fian- 
çais, au lieu d’eau-de-vie vous aurez 
du punch brûlant; si vous aimez les 
chaudes amours, vous en aurez aussi 
dans nos climats bien froids; si vous 
aimez l’or, vous l'aurez tout fondu : il 
est plus facile à emporter en lingots. 
Si vous aimez le bal, vous l’aurez aux 
flambeaux, et je vous réponds que 
vous y verrez clair; si vous voulez 
savoir enlin comment l’on danse en 
Russie, vous y ferez îles sauts comme 
nul n'en sait faire. Enfiu, messieurs 
les Français, je veux faire mentir 
votre almanach, qui dit qu’il fait 
froid en Russie. • Quelques minutes 
après, le comte Roslopchin aban- 
donne Moscou, et avant son départ 
il fait mettre eu liberté tous les mal- 
faiteurs, les criminels, les condamnés 
détenus dans les prisons d'Osirog et 
de Yamon, au nombre de huit cents, 
à condition qu’ils allumeront le feu 
sur tous les points de la ville. Il se 
rend alors à son château de Woro- 
powu, sur la roule de Kalooga, à 80 
werslesdeMoscou(environ 2U lieues). 
De là il peut jouir de l’horizon de 
feu que projette au loiu le grand em- 


brasement de la vieille cité; il y 
reste quelque temps, puis il va re- 
joindre le camp de Koutousoff, après 
avoir livré aux flammes sa magnifi- 
que habitation II sait que les avant- 
postes ennemis se dirigent de cecôté, 
et voici l’écriteau qu'il place sur ces 
ruines fuuiautes : ■ J’ai été huit ans 
à embellir cette maison de campa- 
gne, et j'y ai vécu heureux au sein 
de ma famille. Les habitants de ce 
domaine, au nombre de dix-sept 
cent vingt, le quittent à votre ap- 
proche, et j’ai mis le feu à ma mai- 
son, afin qu’elle ne fût pas souillée 
par votre présence. Français, je vous 
ai abandonné mes deux maisons de 
Moscou, avec un ameublement valant 
un deiui-uiillion de roubles. Ici, 
vous ne trouverez que des cendres.» 
Maintenant, il faut examiner dequei- 
)e manière a été jugé le rôle que. joua 
le comte Rostopchin dans ce terri- 
ble événement , et bien préciser la 
part qui lui en revient. L’empereur 
Alexaudie, en apprenant ce grand dé- 
sastre, ue manifesta aucune surprise 
et ue lit entendre aurun regret; il 
paraissait s’y attendre (coy. Alexan- 
dre, LVI, 1601 , et dans la procla- 
mation qu'il adressa au peuple russe, 
il s’en réjouit presque comme d’un sa- 
crifice utile k la patrie. • C’est avec 
douleur, dit-il. que uous annonçons 
à tous les enfants de la patrie que l'en- 
nemi est entré k Moscou... La gloire 
de l’empire russe n’en est pas ternie. 
Ce n’est pas en détruisant ou même 
en affaiblissant son armée que l’en- 
nemi s’est rendu maître de Moscou; 
le commandant en chef, k la suite 
d'un conseil de guerre, a jugé k pro- 
pos de se retirer dans un moment 
de nécessité, afin que ce triomphe 
passager devint le principe de la 
ruine inévitable de l’ennemi. Quel- 
que douloureux qu’il puisse être aux 
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HiiMM d’apprendre que l’ancienne 
capitale de l’empire est entre les 
mains de l'ennemi, il est consolant 
de penser qu’il ne possède que des 
murs dans l’enceinte desquels il n’a 
trouvé ni habitants ui provisions. • 
Ces termes, bien qu’empreints d’une 
certaine réserve, suffisent pour mon - 
trerque l’empereur approuva tout. 
En faut-il conclure que rien ne se 
lit que par son impulsion? Il est im- 
possible de résoudre cette question 
d'une manière absolue ; toutefois on 
peut assurer que Rostopcbio agit 
sur des ordres supérieurs et non d’a- 
près sa volonté personnelle; l'incen- 
die ne fut point l’œuvre spontanée 
de sa pensée, mais le résultat des 
instructions venues de plus haut. La 
responsabilité doit donc en revenir 
tout entière au gouvernement russe, 
et ceci de l'aven même de M. de Bou- 
tourlin, aide -de-camp de l’empereur 
Alexandre, qui a écrit son Histoire 
de la Campagne de 1812, pour ainsi 
dire sous la dictée de ce prince; et un 
pareil témoignage doit avoir beau- 
coup de poids. • Les renseignements 
les plus positifs, dit-il (t.l ,lr , p. 369), 
ne permettent pas de douter que 
l’incendie de Moscou n’ait été pré- 
paré et exécuté par les autorités 
russes. • Puis M de Boutourlin ajou- 
te : • Le feu n’ayant éclaté qu’après 
l’entrée des Français, il fut aisé de 
persuader au vulgaire que c’étaient 
eux qui l’avaient mis. Cette opinion 
exaspéra le peuple des campagnes 
et donna un caractère plus prononcé 
à la guerre uationale. • sir Walter 
Scott n’est pas moins explicite, et sou 
opiuion a bien sa valeur. Ayant puisé 
aux archives secrètes du Foreign- 
Office, il a pu se renseigner parfaite- 
ment. Voici comment il s'exprime 
( /fui. de Napoléon, ch. lxxviii) : 

• L’incendie de Moscou fut si corn- 
UU. 
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plet dans sa dévastation , si impor- 
tant dans ses conséquences, si cri- 
tique dans le moment où il com- 
mença, que presque tous ceux qui 
l’ont vu, l’ont attribué à un effort 
sublime, mais presque horrible, de 
constance patriotique de la part des 
Russes, de leur gouvernement et 
particulièrement du gouverneur Ros- 
topchin. • Il ne faut pas oublier qu’à 
cette époque l'Angleterre, liée in- 
timement è la Russie, lui fournis- 
sait des subsides, et qu’elle ne cessa 
pas un instant d’avoir auprès de 
l’armée moscovite des commissaires, 
tel que Robert Wilson, chargés de 
tenir le cabinet de Saint-James au 
conrant des opérations de la guerre; 
et qui durent avoir ie dernier mot de 
l’incendie de Moscou (4). La Grande- 
Bretagne n’y resta peut-être pas 
étrangère; ne sait-on pas que le 
parlement anglais vota des indem- 
nités considérables pour la recon- 
struction de la vieille capitale? Ce- 
pendant on ne saurait approuver 
M. de Norvins appelant Rostopcbio 
• émule et agent de la politique bri- 
tannique. • C'est là une vulgarité 
historique comme on en rencontre 
tant dans les historiens populaires 
de Napoléon : le comte Rostopchin 
reçut une mission de son gouverne- 
ment, et il la remplit avec zèle; voilà 


(4) Le Courrier d' Angleterre, journal fran- 
çais qui paraissait alors à Loudre», est très- 
curieux à consulter; ou y trouve de singu- 
lier» rapprochements à faire. Voici en quels 
termes il «'exprime avant même que l'incen - 
die fût connu : m Si, lorsque Bonaparte arri- 
vera près de Moscou, son armée eat encore 
assex forte pour laisser Incertain le sort 
d'une bataille, il faut brûler le ville, dans le 
ras où l'on ne pourrait pas la défendre » 
(?g sept. iffi?). — «Si Bonaparte n'est pat 
arrêté avant Moscou, cette ville Sera brû- 
lée » (6 uct.). — « Si Bonaparte est à Mos- 
cou, il e*t évideut que l'empereur de Rus* 
sie donné ordre de brûler cette capitale.* 
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toute U vérité. • Ou serait tenté de 
croire, dit de Ühambray ( Bill, 
de l'expédition de Russie, lie. Il), 
que Rostopchin avait reçu de son 
souverain les ordres les plus précis; 
car on ne peut pas croirequ’il ait osé 
se charger d’une aussi grande respon- 
sabilité.* M. Capeligue, qui a écrit d’a- 
près les documents des cabinets son 
livre de l’Europe durant le consulat 
et l’empire de Napoléon, n'hésite pas 
à reconnaître qu’une aussi grande ré- 
solution ne put être prise sans l’as- 
sentimentd’ Alexandre. «Il est impos- 
sible de croire, dit-il (t. IX, chap. 9), 
que le projet d’incendier Moscou soit 
personnel au comte Rostopchin ; il 
n’eu fut que l’exécuteur, que la main 
de fer qui remplit l’énergique pensée. 
Ce dévouement appartient tout entier 
à la noblesse, au peuple, fortement 
empreints d’un caractère primitif. * 
Cependant nous devons dire que 
l’opiuioii la plus généralement ré- 
pandue en Russie est que Boslop- 
chin fut le seul auteur de l’incendie ; 
■nais le silence d’Alexandre sur ce 
point ne permet pas de l'accepter. 
Le czar ne fit faire aucune espèce 
d’enquête sur la conduite du gouver- 
neur, et ceci est important à consta- 
ter pour bien se cuuvaiucre que Ros- 
topchin derait être assuré d’avance 
de la ratification de toutes les me- 
sures que la nécessité le forceraitde 
prendre, si immenses qu’elles fussent. 
Ainsi M. de Ségnr n’est point dans 
le vrai, quand il dit ( Histoire de la 
Grande Armée, t. II. ch. 1) : • Le si- 
lence d’Alexandre laisse douter s’il 
approuva ou blâma cette grande dé- 
termination. » Le czar donna son ap- 
probation tacite; il commanda tout, 
ou au moins il laissa tout faire au 
vieux parti russe, réalisant une idée 
de patriotisme tartare, ei, dans l’une 
ou l'autre de ces hypothèses, Ros 
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topcbio ne fut que la main char- 
gée de l’exécution. On ne s’explique 
donc pas comment, plus de dix ans 
après, par une bizarre contradiction, 
il désavoua hautement toute partieipa- 
tiou, même indirecte. Juaqu’en 1814, 
il conserva le gouverneuement de 
Moscou ; mais U campagne de 1812 
accomplie, il demeura dans une sorte 
de disgrâce, et la cause n’en est pas, 
comme on l’a dit, dans le ressenti- 
ment que le czar lui gardait au fond 
du cceur, pour avoir brûlé cette ville! 
Onze rappelle que lorsque la guerre 
fut proclamée sainte et nationale, 
Alexandre se vit forcé d’éloigner de 
sa personne le parti étranger plus 
souple, plus complaisant, qui do- 
minait à Saint-Pétersbourg (voy. 
Pozzo Dt Bobgo, LXXVll, 497), pour 
s'entourer des vieux et rudes boyards. 
Une fois le territoire russe délivré, 
ce parti reprit son influence, et peu 
A peu dut s’effacer la domination des 
puraMoscuvites. Rostopchin en était 
un des plus fermes soutiens, et c’est 
pour cela qu’en 1814 il fut pour 
ainsi dire obligé de donner sa démis- 
sion de gouverneur de Moscou. Alors 
il parut un instant au congres de 
Vieillie, à côte d'Alexandre, mais, 
sa carrière politique était terminée. 
Il aimait les voyages, et il s’y li- 
vra tout entier. En 1817, on le vit 
arriver à Paris , avec l'intention 
de s’y fixer i il habita le rez-de- 
chaussée de l’hûtel du maréchal 
Ney. Faisant surtout sa société 
du parti libéral modéré, il devint 
l'intime des Ségur, et une allian- 
ce de famille le rapprocha tout à 
fait d’eux, ce qui étonna un peu te 
monde parisien. En 1819, le comte 
Eugène de ,'iegur, petit- lilsde l’ancien 
ambassadeur K Saint-Pétersbourg, 
alors chef d’escadron, épousa made- 
moiselle Sophie Rostopchin, ce qui 
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explique les éloges du comte Phi- 
lippe de Ségur (oncle du comte Eu- 
gène ) au gouverneur de Moscou , 
dans son Histoire de la Grande 
Armée : • C’est un homme rangé , 
dit-ii, bon époux, excellent père; 
son esprit est supérieur et cultivé, 
sa société est douce et pleine d’agré- 
ment; mais, comme quelques-uns de 
' ses compatriotes, il joint à la civi-, 
lisation des temps modernes une 
énergie antique. • Dès son arrivée 
dans la capitale, les Varictét devin- 
rent le théâtre de prédilectiou du 
comte Rostopcbio; il y passait pres- 
que toutes ses soirées, et l’acteur 
comique qui y brillait alors luiinspi- 
raij la plus étonnante hilarité. ■ Je, 
suis venu en France, disait-il avec 
son esprit caustique, pour juger par 
moî-inèuie du mérite réel de trois 
huumies célèbres, de Fouché, de Tal- 
leyraud et de Potier. Il n’y a que ce 
dernier qui ui'ait paru digne de sa 
réputation. • Durant sou séjour à 
Paris, il s'occupa plus de littéra- 
ture que de politique; il aimait par- 
dessus tout les grands auteurs fran- 
çais, et soiiguQt pour les lettres était 
si prononcé que lui-méme se plaisait 
à rédiger des anecdotes, qu’il lisait 
avec beaucoup de grâce dans quel- 
ques salons. Du reste, il savait fort 
bien le français, comme ou peut le 
voir par un écrit qui ne manque pas 
d’une certaine originalité de forme 
et de pensée : Mémoire» écrits en 
dix minute*. Ou le trouve daos plu- 
sieurs recueils, et particulièrement 
dans uu petit livre intitulé t'Hsprit, 
miroir de la presse périodique, 1840. 
Eu 1823, il publia une brochure 
sous le titre de la Vérité sur l’in- 
cendie de Moscou, destinée à prou- 
ver qu’il, n’était pour rien duus cet 
événement; il le rejetait tout entier 
sur les malfaiteurs dans uu but de 
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pillage, ainsi que sur les soldats 
français, et réfutait mot à mot les 
bulletins de Napoléon. Toutefois, 
cette tardive dénégation n’est em- 
preinte d’aucun caractère de vé- 
rité, et elle n’a persuadé personne. 
Quelque temps après cette publica- 
tion, le comte Rostopchin retourna 
en Russie, et il alla mourir dans la 
cité sainte, le 12 février 1828, à l’âge 
de soixante-uu ans. Il était d’uue 
taille au - dessus de la moyenne, 
d’une ligure assez belle, aux traits 
un peu tartares, le nez aplati, le 
front haut, avec tous les caractè- 
res d’une intelligence active et pé- 
nétrante. On pourrait dire, pour ré- 
sumer son caractère bizarre que 
Walter Scott définit par le mot ec- 
et»frtct<y, qu’il joignait à la cruauté 
impitoyabled’uu Baskir toute la cour- 
toisie spirituelle d’un Français de 
notre âge.J C— a — n. 

KOSTREXKN (le F. Fbançois- 
Gregoihe de), prêtre et prédicateur 
capucin dont ou ignore l’époque de 
U naissance, mais que l’on présume 
pourtant être né à Rostrenen (Cfites- 
du-Nord), mourut â Roscoff, vers le 
milieu du X Vllbsiècle. On luidoit les 
ouvrages suivants : I. Dictionnaire 
français celtique, ou français- bre- 
ton, nécessaire à tous ceux qui veu- 
lent traduire le françoisen celtique, 
ou en langage breton, pour prêcher , 
catéchiser et confesser selon le* dif- 
férent» dialectes de chaque diocèse; 
utile et curieux pour s'instruire d 
fond de ta langue bretonne et pour 
trouver l’étymologie de plusieurs 
mots françoi» et bretons, de noms 
de villes et de maisons, Rennes, 
1732, in-4*. • Cet ouvrage,, dit dom 
Taillait lier (p. 7 de la préface du 
Dictionnaire de dom Lepelletier), 
est estimable à bien des égards; 
mais i’ailteur n’a pas assez distm- 
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gué les nuits vraiment celtiques 
d’avec les mots etrangers qnc l’u- 
sage ou plutôt l’abus a introduits 
dans cette langue. Il ne fait sentir 
d’ailleurs en aucune façon l’origiue 
des mots dont elle est composée, et 
c’est là cependant ce qui doit piquer 
la curiosité d’un lecteur éclairé. • Le 
Brigaut ajoute, dans ses Observation* 
fondamentales sur les langues an- 
ciennes et modernes, que Rostrencn, 
en adoptant plusieurs idées de Da- 
vies, y a joint beaucoup d'erreurs 
recueillies çà et là eD cherchant à se 
perfectionner dans l’idiome dont il 
s’était chargé de donner un diction- 
naire. Rostreuen avoue lui -même 
que son breton était fort mauvais 
et peu intelligible, sinon dans l’évê- 
ché de Vaunes où il avait passé ses 
premières années, et que son dic- 
tionnaire avait été particulièrement 
composé, soit pour que les religieux 
de son ordre apprissent à traduire 
leurs sermons français en breton, 
soit pour qu'il pût lui-même prêcher 
oe façon à être compris dans tous 
les lieux de la Bretagne, ce qui l’a- 
vait enlraiué à rendre, à sa manière, 
une multitude de locutions fran- 
çaises modernes, propres non-seule- 
uient à la chaire et au confessional, 
mais encore aux arts et métiers, no- 
tamment à la marine. On reproche 
aussi au P. de Rostrenen de n'avoir 
pas joiut à sou Dictionnaire un glos- 
saire brelon-frauçais. Chaque article 
commence par le mot français, de 
sorte que l’ouvrage ne peut être 
qu’imparfàitemenl utile aux naturels 
du pays. 11 . Grammaire françoise- 
cellique, ou franfoise-tretonne, Ren- 
nes, 1738, iu-12; Brest, 179J, in-l*. 
Cette grammaire, dont le savant Le 
Couidcc (cui/. ce nom, LXXI, 19 1) 
reconnaît s'èlrc utilement servi pour 
la composition de la sienne, a été 
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trop critiquée par Le Brigant, qui 
en a porté ce jugement d’assez inau- 
mauvais goût : • Un des plus tristes 
et des plus absurdes livres pour l’é- 
tude de la langue de nos pires a été 
la dernière grammaire du pauvre 
capucin Rostrenen qui, en forgeant 
treize à quatorze conjugaisons, sans 
en donuer une, présente des choses 
aussi inutiles que la barbe des ca- * 
pucins (Avant-propos des Éléments 
succincts de la langue des Celtes-Go- 
mérites). • Pour rendre excusable un 
ton si tranchant, Le Brigant eût dû 
mieux faire que Rostrenen, ce qui 
n’est pas. On doit encore à Roslre- 
nen des Exercices spirituels de la 
vie chrétienne, <utcis de pieux can- 
tiques, en langue bretonne , publiés 
eu 1709, à Saint- Pol-de-Léun, 111-8°, 
etqui ont eu dix éditions dans l’espace 
de vingt ans. P. L— T 

UOTIISCIIIM) (Mayek- Anselmi 
de) (1), fut le fondateur de la maison 
de banque ou de commerce la plus 
riche, la plus puissante que l’on ait 
vue daus l’antiquité et dans les 
temps modernes. Tout ce que l’ou 
raconte des marchands de Tyr et de 
Carthage, de Venise et de Londres, 
ne peut se comparer à l’opulence, 
aux énormes capitaux dont dispose 
à présent uoe famille qui naguère 
possédait à peine quelques écus, une 
famille qui, placée au dernier rang de 
la société, dans une secte alors ré- 
prouvée et persécutée par toutes les 
nations, compte aujourd’hui des 
princes et des rois pour ses proté- 
gés, ses tributaires, et même, dit- 
on, pour ses associés. Les causes et 
les conséquences de ce phénomène 


(l)Duns le diplôme de baron qui fui ac- 
cordé pat l'empereur d'Autriche à la famille 
Rutli-rlnl.] eu 1 833 , an trouvait, selon t'u.agr 
de ce pu).., I aulnrr.atiul* d'ajouter à sua 

nom la particule */e ou ton. 
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sont peu connues, et cependant «Iles 
offrent on des faits les plus graves, 
les pins curieux de l'histoire con- 
temporaine. Si, dans l'exiguïté de 
notre cadre, nous ne pouvons lui 
donner tout le développement qu’il 
exige, nous en ferons du moins con- 
naître ce qu’il a de plus impor- 
tant, et surtout nous en parlerons 
avec la franchise, l’indépendance de 
nos opinions. On sait assez que ce 
n’est ni & de grands services ni à de 
glorieux exploits que doivent être 
attribuées d'aussi étonnantes pros- 
pérités. Après tant de vaines uto- 
pies, après le charlatanisme des ré- 
formateurs, des empiriques, sont ve- 
nues les déceptions de la liberté, de 
l’égalité, puis les prestiges de la 
victoire, des conquêtes, l'ambition, 
l’orgueil du despotisme avec toutes 
ses conséquences, et enfin la cupi- 
dité, la corruption, toutes les pas- 
sions honteuses... Ainsi vont les cho- 
ses humaines, ainsi doivent s’ac- 
complir les destinées des nations. 
Les n êtres, il faut en convenir, ont 
marché un peu vite; nous avons 
parcouru en peu d’années l’espace 
de plusieurs siècles. A peine étions- 
nous sortis des temps héroïques, des 
illusions de la gloire, de la puis- 
sance, que nous sommes tombés dans 
les hontes dn Bas-Empire, — Mayer 
Rothschild n’était ni un savant ni un 
profond politique; c’était tout sim- 
plement un industriel pratique, un 
commerçant du second ordre, sans 
étude et tout à fait illettré, mais 
doué de tonte la finesse, de toute la 
subtilité dont la nation juive eut be- 
soin long-temps , il faut le dire , 
pour se soustraire aux vexations, h 
l’oppression qui l’accablèrent dans 
toutes les contrées. Né en 17*3, à 
Francfort - sur- le - Mein , de pa- 
rents pauvres, il resta orphelin 


dès l’âge de onze bus. Les amis 
de sa famille, lui voyant d’heu- 
reuses dispositions, voulurent en 
faire un rabbin, et pour cela ils le 
placèrent dans une école spéciale, 
où il reçut les premiers éléments 
d’une éducation très-ordinaire et 
que son dénuement ne lui permit 
pas même d’achever. Forcé de re- 
noncer à cette carrière, il entra 
chez un commerçant israélite, qui 
l’employa aux travaux les plus pé- 
nibles ; mais, doué de beaucoup de 
force et de courage, il s’y soumit avec 
résignation , remplit exactement ses 
devoirs, et Irouva encore quelques 
moments pour se livrer à son goût de 
prédilection pour le cbangedes mon- 
naies, des vieil les médailles, et en gé- 
néral de toutes les matières d’or et 
d’argent. Plus tard on a donné le 
nom de science numismatique à ce 
zèle poi r un genre de trafic alors 
exclusivement abandonné en Allema- 
gne à la nation juive, qui ne pouvait 
pas s’occuper d'un autre commerce ; 
mais on sait assez que celui là ne con- 
sistait guère, dans ce pays, comme 
dans beaucoup d’autres, qu’à échan- 
ger, et trop souvent à altérer, à déna- 
turer des valeurs inconnues, et dont 
Mayer - Anselme s’attacha toujours 
beaucoup plus à calculer le poids et 
ta valeur intrinsèque qu’à expliquer 
le sens et l’origine. H y devint fort ha- 
bile, et réunit un grand nombre de ces 
pièces, qu’il se mita colporter dausdes 
foires et dans toutes les partiesde l'Al- 
lemagne. C’est en menant cette vie no- 
made qu’il fut remarqué par uu ban- 
quier de Hanovre, nommé David, 
qui, frappé de son intelligence, vou- 
lut L’avoir dans ses bureaux, et lui 
apprit la correspondance, la tenue 
des livres, et surtout le change des 
monnaies et de toutes les matières 
d'or et d’argent , dout il s’occupait 
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plus spécialement. Mavcr Rothschild 
resta trois ans dans celte maison, et 
il y devint réellement un habile chan- 
geur. Se seuiaut alors capable d’o- 
pérer pour son propre compte, il 
retourna dans sa patrie, y fit un ma- 
riage avantageux , et fonda en 1780 
cette maison de banque et de négoce 
destinée à un si bel avenir. Restée 
long-temps inaperçue et bornée au 
trafic des monnaies et des vieilles 
médailles, cette maison obtint suc- 
cessivement un grand accroissement 
par ses rapports avec le landgrave 
de Hesse, commencés dans les der- 
nières années du siècle précé- 
dent. On a dit qu’en 1801 ce prince 
le uoinnia son agent de cour. Nous 
ne comprenons guère ce que c’était 
qu’une pareille charge, mais il est 
probable qu’elle fut moins honorable 
que lucrative. La maison Rothschild 
gagna encore beaucoup d’argent 
dans les premiers temps de l’émigra- 
tion française, où tant de proscrits 
furent obligés de vendre k vil prix les 
derniers débris de leur opulence. En 
1801 et 1803, elle négocia pour le Da- 
neinark des emprunts qui ne se mon- 
tèrent pas à moins de vingt millions. 
On doit juger des bénéfices qu’elle 
fit sur de pareilles affaires; et, dans 
le même temps, elle en faisait encore 
de moins ostensibles sans doute, 
mais certainement de plus lucra- 
tives avec le landgrave de Hesse- 
Cassel.dont on connaît assez les hon- 
teuses habitudes (voy. Hesse Cassel, 
LXVI1, 165). Il est sûr qu'oblige sou- 
vent de cacher d’ignobles spécula- 
tions, ce prince avait besoin de prête- 
noms , et qu’en ce cas la maison 
Rothschild dut très-bien remplir ses 
intentions. Il s’en servit donc en plu- 
sieurs occasions; ce sont des faits con- 
nus de toute l’Allemagne, et que qe 
dénient pas les meilleurs ainis de 


la famille Rothschild. Il résulta de 
ces rapports un compte d’argent très- 
considérable On conçoit qu'en 1806, 
quand le laudgrave fut contraint de 
fuir devant l’armée française, il n’ait 
pas eu le temps de régler ses comptes 
avec le banquier de Fraucfort, et 
encore moins de tirer de ses mains 
les fonds qui s’y trouvaient enga- 
gés. Il les y laissa donc; tuais il fut 
loin de lui en porter d’autres, ce qui 
d’ailleurs eût été fort imprudent, 
puisque c’eût été les laisser sous la 
main de l'ennemi. Occupé surtout de 
sauver les trésors qu'il possédait à 
Cassel, ce prince en emporta d’abord 
la plus grande partie en Danemark, 
puis h Londres. Quant lises comptes 
avec Mayer Rothschild, il est sûr qu’il 
resta k ce banquier de grands capi- 
taux, que tous les soins de celui-ci 
furent de soustraire à la cupidité na- 
poléonienne, et qu’il sut faire valoir 
merveilleusement, en les employant 
dans tontes les contrées et particu- 
lièrement en Angleterre , où l’on 
verra, dans l’article qui suit, que 
Nathan acquit par ce moyeu un cré- 
dit immense et qui réagit sur la mai- 
son de Francfort, dont il restait l'a- 
gent et l’associé. Dans cette position, 
Mayer-Anselme eut besoin de toute 
son adresse, de toute son habileté 
pourmettreè couvert *i caisse et le$ 
ftmds de l’électeur. Il réussit si bien 
à écarter jusqu’aux moindres soup- 
çons. qu’en 1810 le prince primat, 
si dévoué à la cause de Napoléon et 
qui, bien que prélat catholique, pro- 
tégeait spécialement les juifs et les 
protestants, te prit sous sa protec- 
tion et l’appela à faire partie d'un 
collège d’électiou. En ménageant 
ainsi toutes, lys puissances, le pru- 
dent Anselme parvint A traversersau$ 
de trop fAcheux accidents le temps de 
l’occupation Trénçaisé; et il conserva 
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à peu près intact ce qui lut était 
resté des trésors de l’électeur et des 
siens. On sait d’ailleurs que plus tard 
la France a largement indemnisé ses 
héritiers des sacrifices qu’il avait été 
forcé de faire. Il était mort quand ce 
prince revint dans ses États, et ce fut 
avec ses enfants que ses comptes du- 
rent être réglés. Les affaires de la 
maison Rothschild, par ses rapports 
avec l’Angleterre, étaient alors dans 
leur plus grande extension. Ou ne 
peut pas douter que les capitaux de 
l’électeur n’y fussent engagés pour la 
majeure partie, comme ceux du ban- 
quier de Francfort ; ainsi ce n’était 
guère le moment de régler des comp- 
tes, et moins encore lie les liquider. 
On a bien dit que les héritiers <FAn- 
selme>vaient alors ofTVrt de lui ren- 
dre tous ses fonds, et même d'y com- 
prendre les intérêts, mais il est évi- 
dent qu’il ne put y avoir à cette 
époque entre ees héritiers et l’élec- 
teur ni liquidation ni restitution. Ils 
étaient associés, et les affaires de la 
Société avaient reçu un immense 
développement. Voici d’ailleurs ce 
qu’on lit A ce sujet dans uné notice 
écrite sous l’influence de ces héri- 
tiers rux-mêmes dans le tome ving- 
tième de l’ Encyclopédie des tiens 
du monde (2): - Il (le landgrave de 

• Hesse) savait que la fortune de 

• Mayer- Anselme Rothschi Id avait été 

• engloutie dans l’invasion française, 

• et, convaincu que les fonds qu’il 

(a) L’EncjrxlaptfLt du Gmt du Monde u'as». 
comme ou Mil, qu'une traduc'imi ou imita- 
tion de l'ouvrage allcm.mil du libraire Broc- 
khaos (w/. re nom, LIX, ^83), intitulé: /We- 
tùmnaire de ta Conrtnaùon, pour lequel le 
cjdèbrc Gratta composé pleiieur* article*, 
notamment celui qui y e*t contacté à l'bis- 
ton-e de Mayer- Anselme Roth*. bibl. On «ait 
utMi «nu» quelle influence et dan* quelles 
vue* écrirait ce conseiller du f alijnci atitri- 
c hieii, ce < onBdeot intime do prime de Met- 
terniili (ce/. Grmt. I.X?, *37) 
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• avait recommandés A ses soins 
■ avaient eu le même sort , il ne pa- 

• ralt même pas qu’il se soit donné 

• la peine de prendre A ce sujet des 

• informations.* Nous ne crojons 
pas aisément qu’un priuce aussi 
avare, aussi cupide que l’était le 
landgrave, eût été Ace point dédai- 
gneux de ses intérêts, et qu’en pareil 
cas il se fût contenté d’une allé- 
gation aussi facile que celle de l'en- . 
gloutiisement par l’invasion fran- 
çaise; mais on verra dans l’article 
suivant que les fonds du landgrave 

et ses rapports avec la maison 
Rothschild curent alors une destina- 
tion tonie différente, et qu’en 1813, 
au moment où la coalition était 
dans sa pins grande activité, le 
priuce et ses banquiers ne songeaient 
guère A régler leurs comptes. Il 
faut bien remarquer aussi que ce 
fut précisément en ce temps-IA que 
celte maison prit ou essor extraordi- 
naire et que ces messieurs devinrent 
les courtiers, les commissionnaires 
de tous les capitaux que l’Angleterre 
eut A faire passer sur le continent, 
pour y payer les subsides des puis- 
sances coalisées contre la France 
feoy Nathan Rothschild, dont l'ar- 
ticle suit). Comme nous l’avons dit, 
Mayer- Anselme, le créateur de cette 
maison, était mort en 1812, A Franc- 
fort, entouré de sa nombreuse famille 
( cinq fils et çinq filles) (J). Cette 
mort avait été réellement celle d’on 
patriarche. H avait recommandé à ses 

(3) On n'a parlé dans aucune noli<*q^ pi 
dans «tienne de< nombreuses prihlira'inns 
laites surin famille Rothschild, dos cinq flllea 
de Mayer- Anselme \ et l'on a beu da mur* 
que res demoiselles n'out paa ru lieaueoup 
de part à U riche sarceaatoii de leur père, 
qui est peut être d«u« le* contâmes et le* 
mœurs des Ur^clite» de l’ Allemagne , mats 
ne rassemble guèic à ce que prescrivent Ica 
lois et les mœurs de la France. 
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eufanlsde rester constamment fidèles 
à la foi de leurs pères, et surtout de 
ne jamais se séparer. Ils lui en firent 
la promesse, et tous, nous devons le 
dire, l'ont observée religieusement. 
C’est à cette obéissance, à cette union, 
si rare et si digne d’être louée, d'être 
admirée, qu’ils ont dû au moins une 
partie de leurs immenses succès. Ja- 
mais la force et les effets d’une grande 
association ne furent démontrés avec 
plus d’évidence et de bonheur. Cinq 
maisons établies k Francfort, à Lon- 
dres, k Vienne, k Paris et k Naples, 
n’eurent dès lors qu’un même but, un 
même intérêt, etelles furent dirigées 
chacune par un des fils de Mayer- 
Anselme. On verra, dans la notice qui 
suit, les résultats inouïs de cette unité 
de puissance et d’action. M— nj. 

ROTHSCHILD (Nathan Mayer), 
le troisième des fils d’Anselme , dont 
la notice précède , est celui des cinq 
frères qui eut le plus de part aux 
étonnants succès de cette famille, non 
qu’il fût plus habile ni plus savant 
que les autres, mais parce qu’il se 
trouva dans des circonstances favo- 
rables et que sans doute il n’avait 
pas fait naître par son ge‘nie, comme 
l’ont dit ses flatteurs. Il en profita 
cependant fort bien, on lui doit cette 
justice, et ses frères, qui étaient 
restés ses associés , selon la vo- 
lonté 'paternelle, en profitèrent éga- 
lement. Nathan-Mayer était aussi né 
à Francfort-sur-le-Mein , en 1777, 
dans un temps où sa famille, récem- 
ment établie dan? cette ville, n’y fai- 
sait guère qu’un commerce d’échange 
et de brocantage, exclusivement ré- 
servé dans ce pays à la nation juive. 
Il ne reçut, en conséquence, comme 
ses frères, qu’une éducation super- 
ficielle et spécialement dirigée vers 
le genre de négoce auquel il était 
destiné. A peine eut- il atteint sa 
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vingtième année, que son père, ayant 
distingué ses heureuses disposi- 
tions, l’envoya en Angleterre, où 
ses rapports avec le landgrave de 
Hesse l’obligeaient à former un éta- 
blissement. Nathan-Mayer alla d’a- 
bord à Manchester, où il dirigea 
pendant plusieurs années un mo- 
deste comptoir. Ce ne fut que vers 
1806 qu’il se rendit k Londres, pour 
y faire valoir plus fructueusement 
les capitaux que l’invasion fran- 
çaise contraignit le landgrave de 
transporter hors de ses états. On 
sait que, bien que par avarice autant 
que par système politique ce prince 
eût toujours fort mal traité 1rs émi- 
grés, sa haine pour la France révolu- 
tionnaire fut toujours excessive, et 
que, soit en secret, soit ostensiblement, 
il prit part à toutes les coalitions qui 
se formèrent contre elle, les aidant de 
ses voeux et de son argent quand il 
ne pouvait le faire autrement, et se 
réservant néanmoins en toute occa- 
sion, comme on doit le penser, de 
forts intérêts et d’amples bénéfices. 
Sur tout cela on ne peut pas douter 
que les Rothschild ne le secondassent 
émerveille, et qu’ils n’y perdirent 
pas leurs peines. C’était le temps 
où le ministère anglais avait à faire 
passer de fortes sommes sur le con- 
tinent pour y sustenter la coali- 
tion qu’il venait de former contre 
Napoléon entre la Suède, la Prusse 
et la Russie. Alors s’ouvrirent, pour 
acquitter les traites britanniques, 
les caisses que la maison Rothschild 
avait établies sur tous les points 
de l’Allemagne; alors fut merveil- 
leusement employée cette science 
des lettres de change , si heureuse- 
ment inventée par les Israélites du 
quatorzième siècle obligés de ca- 
cher leurs capitaux, et que ceux du 
dix-neuvième, qui n’ont plus les n»ê- 
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mes motifs, ont néanmoins si habile- 
ment perfectionnée. Dans ce temps de 
la seconde coalition, les Rothschild 
eurent encore besoin de tonte leur 
habileté pour soustraire à la cupidité 
de Napoléon leurs trésors et ceux du 
landgrave. On a beaucoup vanté le 
dévouement et les périls auxquels ils 
s’exposèrent plusd’une fois pour cela, 
et nous y croyons sans peine. Ils réus- 
sirent ainsi à diminuer de beaucoup 
pour leur maison les charges de l’in- 
vasion, ce qui plus tard ne les em- 
pêcha pas d’en obtenir de bonnes 
indemnités. Lors de la guerre d’Au- 
triche, en 1809, leurs opérations s’ac- 
crurent encore prodigieusement. Ce 
fut par leurs mains que passèrent 
tous les subsides envoyés à Vienne 
par le ministère anglais, toutes les 
sommes qui aidèrent à organiser le 
Tugend-Bund, à créer les corps d’in- 
surgés de Schill, du duc de Brun- 
swick-Œls, etc. Dans ce sens on doit 
reconnaître qu’ils concoururent dès 
lors très-eflicacement k l’indépen- 
dance de l’Allemagne, que bientôt ils 
devaieut servir plus utilement en- 
core. Ce qui prouve que les tré- 
sors du landgrave de Hesse furent 
l'âme et le principal moyen de 
toutes ces entreprises, c’est que les 
efforts de ces insurgés furent surtout 
dirigés vers les États de ce prince , 
que plusieurs fois ils entrèrent dans 
sa capitale, et qu’ils parvinrent à en 
expulser le roi JérAme mis en sa place 
par Napoléon. Dans de telles circon- 
stances, le rôle de Nathan fut 
véritablement d’une très-haute im- 
portance ; son crédit devint im- 
mense , et le ministère anglais, que 
scs banquiers n’osaient plus aider , 
l’accueillit très-hon»rabiement. Ja- 
mais il ne fut mieux démontré 
que l'argent est le nerf de la guerre. 
Cette iuQucnce, ce crédit s’accru- 


rent encore, beaucoup en 1813, k 
l’époque de la dernière coalition, 
quand il s’agit pour l’Angleterre de 
payer, de sustenter toutes les puis- 
sances, et d’entretenir en même 
temps en Espagne et en Portugal 
une très-nombreuse armée. Alors 
son crédit fut réellement ébraulé, et 
le papier - monnaie éprouva une 
forte dépréciation. Les capitalistes 
de ce pays eux-mêmes n’osèrent 
plus confier leurs fonds k un gou- 
vernement qu’ils voyaient s'engager 
dans d'aussi grands périls ; et ce fut en 
cette occasion que Nathan répondit, 
avec un stoïcisme véritablement an- 
tique, k ceux qui voulaient l’en dé- 
tourner : Si l’Angleterre tuccombe, 
nous nous trouverons fort honoris 
de succomber avec elle. Le banquier 
israélite était alors dans toute la 
force de la jeuuesse, et comme, ses 
frères dans toute l’ardeur des affaires 
et de l’ambition des richesses. On a 
vu que, par la volonté paternelle, les 
cinq fils de Mayer-Anselme étaient 
restés associés. Ils ne s’étaient pas 
encore, comme ils le firent plus 
tard, distribué les rAles dans toutes 
les parties de l'Europe, mais ils 
avaient déjà des établissements et 
des comptoirs dans toutes les places 
d’où le pouvoir de Napoléon ne les 
avait pas expulsés, et toutes ces suc- 
cursales aboutissaient et communi- 
quaient avec la maison de Londres, 
devenue le point central des plus 
grandes opérations. Réunissant en ce 
moment critique tous leurs moyens, 
tous leurs efforts, et toujours puis- 
samment aidés et appuyés par le 
landgrave, qui restait leur comman- 
ditaire et qui avait placé tous ses 
trésors dans leurs mains, ils mirent 
ces riches capitaux k la disposi- 
tion du ministère Castlcreagh , et 
bieptôt un million de soldats fut 
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réuni dans les plaines de la Saxe , 
pour y combattre Napoléon. Ou sait 
comment finit cette terrible lutte. 
Quand nous y eûmes succombé et 
que les étrangers furent nos maîtres, 
ils nous rendirent géuéreuseuient, il 
faut en convenir, la puissance de 
notre ancienne monarchie; ce qui 
n’était cependant pas tout à fait le 
rétablissement de l’ancien équilibre 
de l’Europe, puisque toutes les puis- 
sances s’étaient fort agrandies par 
de récentes conquêtes; mais du 
moins il n’y eut dans ce traité de 
1814 point de clauses onéreuses ni 
de conditions humiliantes; on nous 
laissa même tous les riches mo- 
numents des arts et des scien- 
ces que la victoire avait accumulés 
dans nos murs. Certes la position 
de la France restait encore fort 
belle; mais il est probable que 
ses ennemis s’en aperçurent et 
qu'ils en eurent des regrets. L’An- 
gleterre surtout parut y avoir sé- 
rieusement réfléchi . et peut-être 
que c’est par ces tardives réflexions 
qu’on doit expliquer l’évasion de l’île 
d'Elbe, faite en présence du com- 
missaire et de la marine britannique, 
qui ne fit rien pour l’empêcher. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est que les Apglais 
profitèrent plus qu’aucun antre 
peuple des suites de cette funeste 
évasion, et que la maison Rothschild 
en profila plus merveilleusement en- 
core. Nathan était venu à Bruxelles au 
moment de la bataille de Waterloo, 
et il fut assez heureux de porter A 
Londres la nouvelle de cette victoire 
vingt-quatre heiircsavant qu’aucune 
dépêche officielle y parvint. On con- 
çoit qu’il ne manqua pas une aussi 
belle occasion de spéculer sur U 
hausse des fonds publics. Avec son 
crédit, ses immenses capitaux et 
ceux du landgrave, ilétait pluxqn'au- 
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cune autre maison k même de bien 
opérer. On a dit qu’il y gagna trente 
millions dans un jour! Ainsi 1rs 
Rothschild durent leurs premiers suc- 
cès k l’un de nos plus grands revers, 
et les heureux banquiers recueillirent 
bientôt de la suite de ce revers des 
bénéfices encore plus considérables. 
L’un d’eux était venu s’établir k Pa- 
ris en 1810; Nathan y accourut en 
1815 avec les armées de la coalition. 
Certes c’était bien de ceux-lk qu’on 
pouvait dire qu'ils arrivaient dans 
les bagages des alliés, et ils ne ve- 
naient pas seulement avec rux et 
sous leur protection . ils venaient 
pour exploiter la France en leur 
nom. Toutes ces puissances, tous ces 
princes de l’Allemagne et de l’I- 
talie étaient leurs obligés , leurs 
débiteurs. Les banquiers israélites 
avairnt avancé et prêté de l’argent 
k tout le monde ; et l’on comprend 
que pour des placements aussi hasar- 
deux de bons intérêts et de larges 
commissions leur étaient promises. 
Lorsque la victoire fut assurée, et que 
tous ces princes, toutes ces puissan- 
ces si long-temps vaincues et dépos- 
sédées par Napoléon rentrèrent clans 
leurs États, il fallut bien s’acquitter; 
mais tous étaient sans argent. On 
ue songea pas en 1814 à eu faire 
donner par la France; l’année sui- 
vante on se ravisa. Nous n’avons 
pas oublié, nous nous souviendrons 
fong-temps du trop fameux milliard, 
si durement imposé par les grandes 
puissances pour se dédommager 
de guerres dont nous avions plus 
souffert qu’elles, de guerres que 
l'ambition et le machiavélisme des 
cabinets avaient causées, perpétuées 
plus que nos dissensions, et nos 
révolutions secrètement excitées , 
fomentées par eux- mêmes. Et cc 
qu'il y eut de plus déplorable encore 
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pour la France, mais sans nul doute 
de plus heureux pour la maison 
Rothschild, c’est qu’aprèsce premier 
milliard, qui Tut réglé de puissance à 
puissance et dont le compte a été 
du moins publié, il fallut en parer 
nn second pour indemniser les par- 
ticuliers qui, depuis vingt ans, dans 
toutes les contrées, avaient souffert 
de nos invasions. On se rappelle 
aussi par quels moyens et de quelle 
manière se fit la liquidation ou le 
partage de cette énorme somme, 
sans contrôle, sans examen, et dont 
aucune pièce , aucun état ne furent 
rendus publics, dont aucun compte ne 
fut dresse ni soumis aux Chambres 
ni à la moindre vérification (1). 
On conçoit que, dans celte immense 
curée, la part de la maison Roth- 
schild ne fut pas la plus mince, et 
que si sa caisse avait reçu quelque 
atteinte, si les trésors de l’électeur 
avaient réellement été engloutit dans 
les invasions de Bonaparte, ils du- 
rent l’un et l’autre s’en faire dé- 
dommager amplement, protégés, ap- 
puyés comme ils l’étaient par les plus 
grands persoutiages, par les souve- 
rains eux-mêmes devenus leurs débi- 

'l) Par lu Initia du w uuTtfinUrc i8t$, la 
France fut condamnée * un impôt de guerre 
de 700 million», payable ru cinq an». Et 
pendant ce t* mpi cent cinquante mille gar- 
imaires, dont leotieiitM fût à uulre «Wgc, 
durent occuper an* place* forte». la sominc 
dut être payer jour par jour et, pour le moin- 
dre retard, ou rn compta le* imcrèl» avec U 
dernière rigueur- Le» calcul» le\ plus rues 
dciés ont porté cette première coutrihutiou 
k 110 inilliard;et<fu.itid le» grande» pu issu» cri» 
m U furent partagée, comme elles n'en don* 
oèreut rien a leur» sujets, il »* trouva que 
dans tou» les payées particuliers qui -ivuieot 
souffert de la guerre n’ét.uent potut indeiu- 
aifté». Alors <»e dérida, pitr un second imita, 
qu’uu autre milliard leur serait «mu rr- ri 
une romini«Mou fut nommée qui régla ar- 
bitrairement Ira somme» à payer, «an» con- 
trôla et sans funtrn (pialnmqur. Ou 4 dtl 

qv Bktaiifh »U*‘4vtc'l'W œ|«i«u«, 

^ Ngna iéf adaftfou-.' 1 Frehce 1“ 
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leurs, leurs obligés, qui les chargè- 
rent de tous leurs recouvrements et 
qui, pour cela, leur donnèrent de 
pleins pouvoirs. On n’a connu qu’une 
partie des scandales de cette téné- 
breuse liquidation, mais le peu qu’on 
en a su doit faire comprendre tout ce 
qni s’y passa. C’est par là qu’a com- 
mencé notre détresse, et c’est par là 
que furent portées à leur plus haut 
degré les prospérités de la mai- 
son Rothschild. Quand les comptes 
de ce terrible milliard furent faits, 
oti que la part de chacun fut réglée, 
la France n’eut point assez d’argent 
pour payer. Alors on eut recours aux 
emprunts, et la maison Rothschild fut 
encore là pour se mêler à ces em- 
prunts ; elle y fit de grands bénéfi- 
ces : voilà son histoire ; voilà d’où 
lui vient cette immense fortune! 
Ce sont des faits que l’histoire ne 
peut ni méconnaître ni dissimuler. 
Ainsi, après avoir fourni l’argent qni 
devait servir à nous vaincre, à nous 
opprimer; après avoir pompé, épuisé 
le sang de la France, cette famille a 
encore doublé ou peut-être décuplé 
ses capitaux par l’agiotage de nos 
emprunts et de nos chemins de fer! 
Dans tout cela, du reste, il faut le re- 
connaître, rcs messieurs n’ont fuit 
que ce que pouvaient ouvertement et 
légitimement faire des banquiers an- 
glais, des capitalistes allemands. Ils 
ne devaient rien aux Français, les 
enueinis de leur patrie. Ce n’était 
pas à eux de signaler les abus, d’em- 
pêcher tes désordres dé mitre admi- 
nistration; ils devaient ao contraire 
rn profiter; ils rn ont profité large- 
ment et long-temps', ils en profilent 
encore. Si ce fut de, la cupidité, on 
peut dire aussi que ce fui du pa- 
triotisme. Ils avaient concouru à 
vaincre, à subjuguer l’ennemi cotn- 
m’hVirns eurent paét à ses dépouilles 
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c'était leur droit. Ils auraient pu en 
user avec plus de modération , mais 
la modération, en fait d’argent, n’est 
pas dans leurs habitudes. Ce qui n’est 
pas moins étonnant, c’est qu’à cette 
soif de richesses ils joignent un 
désir non moins ardent de titres et 
d’honneurs, et que sur cela les prin- 
ces et les rois ne leur ont pas fait dé- 
faut. En 1813 le roi de Prusse faisait 
entrer les frères Rothschild dans son 
conseil privé du commerce; denx ans 
apri-s l’empereur d’Autriche leur 
donnait des titres de noblesse et les 
créait barons; ce qui fit dire que 
les Montmorency avaient été les 
premiers barons chrétiens, mais que 
les Rothschild étaient les premiers 
barons juifs. Dans le même temps 
Mayer-Anselme, l’aîné de tous, celui 
qui réside à Francfort, fut nommé 
consul de Bavière dans cette ville. En 
1810 Nathan reçut le même titre de 
la cour de Vienne auprès de celle de 
Londres, et son fils Lionnel lui a suc- 
cédé dans ces honorables fonctions 
que remplit à Paris le baron James, 
troisième des fils de Mayer-Anselme, 
devenu le maître de nos destinées, 
celui qui règle à présent en Francejes 
cours de la bourse, celui qui fait par- 
ler les écrivains, les orateurs, même 
les ministres, qui pourvoit à nos sub- 
sistances, celui par qui enfin nous 
devons vivre ou mourir... On ne pour- 
rait pas dire de nous ce que Jugurtha 
a dit autrefois des Romains, qu’il ne 
leur manquait qu'un homme assez 
riche pour lu acheter. Cet homme, 
il faut le reconnaître, s’est trouvé 
pour la France; mais c’est la France 
qui a fait les frais du marché, c’est 
avec nos dépouilles qu’on nous tient 
sous l’oppression des finances, plus 
insupportable, plus tyrannique mille 
fois que celle du plus cruel despo- 
tisme... On raconte qu’un de ces 


messieurs disait récemment dans sa 
naïveté germanique : On n’aura pas 
la guerre, nous ne le voulons pas. 
Et il faut avouer, à la honte de l'Eu- 
rope et surtout de la France, que ces 
paroles, au premier aspect si niaises, 
si ridicules, ne sont que la consé- 
quence d’un état de choses trop réel. 
Dans le même sens, un des jour- 
naux du ministère , qui sont aussi 
quelquefois ceux de MM. Rothschild, 
disait, à l’occasion de la mort de Na- 
than, que c’était une perte publique, 
mais que sa maison pesant en Europe 
de tout le pouvoir qu’ont de vastes 
capitaux, résumait par son existence 
la nécessité et te désir de la paix. 
Comme la paix est le premier be- 
soin des peuples, nous accepterions 
pour eux avec joie cetle assurance 
des journalistes sur le pouvoir de la 
maison Rothschild , si cette paix n’é- 
tait pas achetée par des sacrifices 
ruineux , par des conditions humi- 
liantes pour le présent et pour l’ave- 
nir.— Nous compléterons cette notice 
en indiquant la somme des opérations 
que cette maison avait faites dans l’es- 
pace de quinze ans, telle que les cinq 
frères la donnèrent eux-mêmes, en 
1831, dans une brochure intitulée: 
Noticesur tomaison Rothschild, avec 
la biographie de chacun de su mem- 
bres. Selon cetle publication, ces mes- 
sieurs avaient alors fait des affaires 
taut avec l’Angleterre qu’avec la 
France, l’Autriche , la Prusse , Na- 
ples , etc., pour deux milliards iOO 
millions de francs. Et dans cela 
n’étaient comprises ni les indem- 
nités de guerre payées par la France 
et reçues par MM. Rothschild, ni 
les emprunts dont ils se sont char- 
gés, et tant d’antres opérations qu’on 
peut soupçonner , mais qu’on ne 
saura jamais entièrement. Qu’on y 
ajoute les jeux de la bourse, dont ils 
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sont 1rs maîtres; les chemins rtc 
fer qu’ils ont trouvés tout faits et 
dans lesquels, après des adjudica- 
tions sans concurrence, ils n’ont eu 
à réaliser que des bénéfices. Il nous 
semble que tout cela explique assez et 
beaucoup mieux que l’habileté, l’u- 
nion , la probité et toutes les vertus 
dont les a décorés la flatterie, l’im- 
mensité de la fortune de MM. Roth- 
schild. On a dit que par un inven- 
taire fait avaut ces dernières opé- 
rations, leurs capitaux sc montaient 
à 750 millions. Dans ce cas, ils 
doivent atteindre en Ce moment un 
milliard, si déjà ils ne le dépassent! 
Où s’arrêtera cet engloutissement de 
notre fortune et de tous les capitaux 
enlevés à la fabrique, à la circulation 
et au véritable commerce, pour n’ê- 
tre employés qu’à des spéculations 
de bourse et d’agiotage ou à des opé- 
rations politiques qui ne seront pro- 
bablement jamais au profit de la 
France? — On a publié récemment 
pour et contre MM. Rothschild grand 
nombre de brochures ou pamphlets 
qui ont été lus avec beaucoup d’em- 
pressement et plusieurs fois réim- 
primés, mais qu’il n’est pas dans 
notre plan de mentionner, puisque 
c’est la notice de Nathan Rothschild 
seulement que nous avons à faire. Ce 
grand industriel est mort à Francfort- 
sur-le-Mein eu juillet 1836, dans un 
des voyages qu’il faisait fréquemment 
en Allemagne. Sa mort fit une grande 
sensation dans cette ville, doot ces 
messieurs sontaujourd’hui les vérita- 
bles souverains et où iis viennent de 
bâtir un magnifique palais (2). A Lon- 
dres, où ses richesses et ses services, 

fa) On dit qu'a Pari», où ils u'out pas en- 
core bâti de palais , ils vont établir un ho*- 
1“‘« pour les pauvres, à l'instar des Necker 
et «les Lleaiijou. Il sera bien grand a'il est eu 
raison de* béuélirr* que ce* messieurs ont 
iliti avec la France. 


qui furent si utiles à l’Angleterre, 
l’avaient également entouré d’une 
grande considération, quoiqu’il fût 
mort loin de cette ville , on rendit & 
Nathan des honneurs funéraires tout 
à fait inusités, surtout pour un étran- 
ger, pour nu Israélite. Parmi les équi- 
pages qui suivirent ie convoi on re- 
marquait ceux des ambassadeurs 
d’Autriche, de Russie, de Prusse et de 
Danemark. Eu France, on fit moins 
de frais, et il n’y eut guère que les 
journaux ministériels qui publièrent 
à cette occasion de longues apolo- 
gies de toute la famille. M— Dj.. 

ROTOURS (Jean-Julien Angot, 
baron des), né le 2 juin 1773, au 
château des Rotours (Orne), fut des- 
tiné, dès l’enfance, au métier des ar- 
mes, et mis, à l'âge de sept ans , à 
l’école militaire de Veudûme. Les re- 
latioosque son père, habile monétaire 
(voy. des Rotours, LXlt, 420), en- 
tretenait avec un de ses parents, 
capitaine de vaisseau, décidèrent de 
sa profession. Sa 18* année venait à 
peine de s’accomplir, qu’il se rendit à 
Brest, et s’embarqua comme aspirant 
volontaire, le il juin 1791, sur la 
gabarre la Bretonne, destinée à une 
croisière dans la Méditerranée. Après 
une campagne de quelques mois sur 
les côtes de France, il s’embar- 
qua sur la frégate la Sémillante, 
puis sur le vaisseau l’Éole, faisant 
partie l’un et l’autre d’une expédition 
envoyée k Saint-Domingue, pour y 
porter, avec 6,000 hommes de trou- 
pes, les commissaires Southouax, 
Polverel et Ailhaud. Déjà, daus les 
notices sur Sonthonax (XLII1, 07) 
et Polverel (LXXV1I, 370), la Bio- 
graphie universelle a parlé en dé- 
tail de la lutte qui s’engagea, au 
mois de juin 1793, entre les com- 
missaires et le général Galbaud. 
Celui-ci demanda du renfort à l’es- 
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cadre qui lui envoya des détache- 
ments arec le secours desquels il 
s’empara, le 21 juin, de la rade, du 
port, et força les commissaires à 
se réfugier dans les raugs des trou- 
pes de ligne. Foudroyé par les bat- 
teries de l’arsenal et de l’escadre, 
le parti des commissaires, ne pre- 
nant conseil que de son désespoir, 
rompit la chaîne des esclaves, ouvrit 
les prisons, et arma les noirs et les 
ouvriers. La lutte la plus épouvanta- 
ble s’engagea dans les rues du Cap 
qui devint, en peu d’instants , la 
proie des flammes. La victoire resta 
aux noirs, et Galbaud, réduit à cher- 
cher un asile sur nos vaisseaux, 
eut la douleur, eu mettant à la voile, 
de voir les nègres révoltés célébrer 
leur triomphe sur les ruines fuman- 
tes du Cap. Des Rotours avait pris 
part, à la tête d’uu détachement de 
VÊole, k rengagement du 21 juin. 
Fait prisonnier dans un moment où, 
s'avançant en parlementaire, il cher- 
chait il arrêter l’effusion du sang, il 
fut jeté avec un autre aspirant dans 
uu bouge infect, où, chargés de chaî- 
nes, ils furent abandonnés pendant 
six semaines. Couverts de pustules, 
dévorés par la vermine, ils se déci- 
dèrent à demander la liberté ou la 
mort, préférable mille fois a l’in- 
cessante agonie qu'ils enduraient. 
Admis devant le général Lavaux, ils 
eu furent d’abord assez mal accueil- 
lis -, peiit-éire même U politique réac- 
tionnaire, alors dans loule sa force, 
les eût-elle fait sacrifier, si un k-pro- 
pus de Des Rolours n’avait changé 
les dispositions du couiuiaudant : 
- Général, lui dit résolument le jeune 
aspirant, nous nous sommes vus dans 
des temps meilleurs 1 — Où donc? 
demanda Lavaux. — A Vendôme, 
poursuivit Des Rotours, lors d’une 
inspection que vous y avez faite ii y 


a cinq ans. > Ainsi engagée, la con- 
versation continua; on parla de la 
famille Drg Rotours qui connaissait 
Lavaux, et d’hostile qu’il était d’a- 
bord aux deux captifs, cegéuéral leur 
devint favorable, les délivra de leurs 
chaînes, et les embarqua comme 
passagers sur un navire expédié aux 
États-Unis, d'où ils revinrent après 
avoir été ballottés pendant neuf mois. 
Des Rotours qui, pendant la campa- 
gne, avait passé par les grades d’é- 
lève, d’aspiraut de 1? classe, fut 
nommé enseigne le li mars 1797, 
et le 1” août 1799 commandant du 
cutter le Sani- A'ouci. Il était lieu- 
tenant de vaisseau en 18U», et em- 
barqué sur la corvette la Surveil- 
lante, eu mission à Lisbonne, où 
nous avions pour ambassadeur le gé- 
néral Lamies, lorsque, par sa belle 
tenue et sa manière de servir, il 
se concilia l’affection de Lannes, qui 
lit tous ses efforts pour qu’il en- 
trât dans la garde consulaire, lui 
promettant une carrière brillante et 
rapide. Bien que touphé de ces mar- 
ques d’iulérôt, Des Rotours ne voulut 
pas abandonner la carrière de son 
choix. L’année suivante, commandant 
le brick le Curiaux, attaché, sous Fa- 
mirai Viilaret-Joyeuse, à la station 
des Antilles, il fut atteint de la lievre 
jaune et de la dysseuterie , ce qui' le 
força de revenir en France. Il lit ce- 
pendant encore une courte campagne 
sur les vaisseaux le Formidable et 
r^nnièAi. puis fut embarqué, de 
180S à îso», sur la frégate l’Her- 
miotte, chargée de diverses missions 
dans l’Océan et la Méditerranée. 
Il prit pari aux combats livrés par 
l’amiral ViHenrnve au cap Finistère 
et k Trafalgar. Promu capitaine de 
frégate (1808), et en même temps 
commandant de VHrrmione, il fut 
nommé, le 8 avril 1809, au couitnan- 
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dément du vaisseau V Albanais, sta- 
tionné dans l’Escaut. Lorsque les 
Anglais s'emparèrent de Flessingues, 
Des Retours, qui jouissait de la con- 
fiance absolue de l’amiral Missiessy, 
fut désigné pour commander un ba- 
taillon de 1,000 matelots, chargé de 
la défense de plusieurs forts. Ses 
dispositions furent telles, que le 
prince de Ponte-Corvo le nomma et 
le reçut lui -même chevalier de la 
Lcgion-d’Honneur. Des Rotours passa 
alors au commandement du Tilsit, 
puis à celui de la frégate l 'Elbe, sur 
laquelle il effectua le passage de l’ile 
d’Aix, jusque-là réputé impratica- 
ble pour les bâtiments de haut bord. 
Malgré les gros temps qui assailli- 
rent VElbe- pendant toute la croi- 
sière qu’elle fît au commencement 
de 1 81 3 sur les côtes d’Espagne, cette 
frégate s’empara d'une goélette an- 
glaise. Des Rotours était employé à 
terre, en 1814, lors dr la déchéance 
de Napoléon. Nul ne vit avec une 
plus grande satisfaction le retour 
des Bourbons; mais attaché, avant 
tout, à ses devoirs militaires, il se 
refusa à déposer spontanément la co- 
carde tricolore. ■ Le militaire, dit-il 
au générai qui lui faisait entrevoir 
que cette démonstration ne pouvait 
que lui être favorable, ne doit pas 
écouter ses sentiments prrsonuels. 
Celte cocarde, que je m’honore, d'ail- 
leurs d’avoir portée ve la quitterai 
qu’en vertu d’uu orn.e légal et légu 
lier- • La Restauration, dès le 8 juil- 
let 1814, lui donna le grade de capi- 
taine de vaisseau. Pendant les Cent- 
Jours, il ne sollicita aucun emploi. Ce 
ne fut qu'en juillet 1810 qu’il reprit 
la mer, pour faire à la Martinique, 
sur le vaisseau le Foudroyant, une 
campagne pendant laquelle il fut créé 
baron. Aucun événement ne signala 
cette campagne, si ce n’est un vio- 


leut coup de vent essuyé sur la rade 
du Fort-Royal par le Foudroyant 
qui, sans les promptes et décisives 
mesures du commandant, eût infail- 
liblement été jeté à la côte. La fièvre 
jaune, qui devait jouer un rôle si fu- 
neste dans la vie de Des Rotours, 
l’atteignit eucore à son départ de la 
Martinique; et déjà ou le croyait 
mort, lorsqu'unecrise inespérée, pro- 
voquée par les soins iutelligents et 
affectueux du docleiit Mougeat, le 
rappela à la vie. Embarqué, le 25 mai 
181», sur la corvette l 'Espérance, 
expédiée à Saint-Pierre et Miquelon 
pour y protéger les pêcheries fran- 
çaises, Des Rotours fut ensuite nom- 
mé commandant d’une divisiou com- 
posée, avec l 'Espérance, de la goélette 
\' Estafette et de la gabare la Lionne. 
Cette division était chargée de la sta- 
tion du Levant. L 'Espérance portait 
en outre les élèves provenant de la 
première promotion d’Angoulémc et 
desliués à faire la campagne d'in- 
struction ordonnée à leur sortie du 
collège. Du mois de février 1810 au 
mois d’avril de l’année suivante, Des 
Rotours combina et multiplia les 
mouvements de ses bâtiments, de 
telle sorte que les poiuts principaux 
du littoral de la Grèce, de la Natolie, 
de la Romanie, de la Syrie et de l’É- 
gypte furent visités, ainsi que les lies 
de Chypre, de R hodes, .leCaudie et cel- 
les de l’Archipel, et qu’il y eut cepen- 
dant presque toujours à Smyrue uu 
bâtiment de Indivision prêt à escorter 
les navires français qui demandaient 
à être convoyés. Grâce à cette activi- 
té, les mers du Levant furent balayées 
des pirates qui les infestaient aupara- 
vaut, et notrecomiuerce y jouit d’uue 
parfaite sécurité. Les habitants du 
pays ressentirent aussi les effets de 
cette protecliou eflicace,et lorsque 
Des Rotours remit sou commande- 
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mant à son digne successeur, M. de 
Kergrist, la Tille de Smyme éclata 
en regret» unanimes, auxquels s’as- 
socièrent les consuls des puissances 
étrangères qui, long-temps après le 
départ du commandant de l’espé- 
rance, proclamaient en lui l’heureuse 
alliance de la mansuétude et de la 
fermeté. Cette mission derint l’ori- 
gine de la considération toute spé- 
ciale dont Louis XVIII honora de- 
puis Des Rotours. Revenuen France, 
il fut plusieurs fois admis par ce 
prince en audience particulière. Les 
détails dans lesquels il entra sur la si- 
tuation du Leraut firent pressentir 
au roi qu’un volcan ne tarderait pas 
à y faire éruption. Des Rotours, d'un 
esprit essentiellement observateur, 
avait recueilli, sur la marche proba- 
ble de l'insurrection grecque encore 
latente, desdonnéesquidevaient bien- 
tôt se réaliser. Un an s’était à peine 
éeouté que l’accomplissement de cer- 
tains faits avait justifié ses prévisions. 
Le roi, convaincu des avantages que 
son gouvernement devait tirer des 
services d’un officier dont le coup 
d’œil était si pénétrant, l’éleva au 
grade de contre-amiral, et le char- 
gea en même temps d’une mission 
confidentielle, ayant pour objet d’ap- 
précier, sur les lieux mêmes, les 
avantages ou les inconvénients du 
maintien de l’école navale à Angou- 
lème. Le choix de celte ville comme 
siège de cette école donnait lieu à 
des critiques incessantes. Les uns, 
proscrivant d’une manière absolue 
le placement de l’école à terre, ne 
voulaient entendre parler que d'un 
vaisseau; d’autres croyaient que, 
placée dans un grand port militaire, 
à proximité d’une rade où les élèves 
auraicul pu être exercés convenable- 
ment à la manœuvre, elle aurait per- 
mis de leur offrir, sur d’autres points, 
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une instruction plus complète et pin» 
certaine qu’à bord d’un navire "rfont 
l’aménagement nesaurait, quoi qu’on 
fasse, se prêter à toutes les exigences 
de sa destination ; une économie sen- 
sible leur paraissait, en outre, devoir 
résulter de l'établissement de l’école 
à terre. Cette divergence d’opinions 
avait attiré l’attention du roi. Voulant 
être éclairé par quelqu’un qui fût dé- 
gagé de toute prévention, il jeta les 
yeux sur Des Rotours pour inspec- 
ter l’école placée, depuis sa créa- 
tion , sous le commandement de La 
Serre, qui, lieutenant de vaisseau 
en 1789, avait été employé depuis 
1801 à diverses missions politiques 
dans l’intérêt des Bourbons, et s’é- 
tait fait counaltre en 1813 par la 
publication, à Londres, de ses Essais 
historiques et critiques sur ta marine 
en France, de 1661 à 1789, ouvrage 
principalement composé d’une chro- 
nologie peu développée, mais dont la 
partie critique annonce des vues ju- 
dicieuses. Le brevet de contre-ami- 
ral honoraire lui avait été accordé 
en 1814, et plus tard le commaude- 
ment du collège d’Aogoulême.' Le 
ministre n’avait pas caché à Des 
Rotours que sa mission était très-dé- 
licate, et qu’il devait être fort circon- 
spect dans son rapport au roi, 
qui affectionnai! particulièrement La 
Serre. Résolu cependant à dire toute 
la vérité, il parut, et à son retour 
Lonis XVIII le reçut de nouveau. Ce 
prince était éuiinemoienl causeur ; la 
conversation était pour lui un moyen 
de développer les ressources variées 
de son esprit et de les faire tour- 
ner au succès de sa politique. Des 
Rotours éprouvait quelque embar- 
ras à lui dire tobte sa pensée. Mé- 
content de ce qu’il avait vu, plus 
que jamais déterminé à ne rien ca- 
cher, il ne savait trop néanmoins 
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comment entrer en matière. Le roi 
vint à son aille. •Comment va La 
Serre? dit le prince. — M. de La 
Serre, répondit Des [lot ours, est ani- 
mé des meilleurs sentiments, mais 
sa longue absence de France lui a un 
peu fait oublier ses ailleurs. ■ Des 
Rotours faisait allusion aux con- 
naissances nautiques du comman- 
dant de l’école, connaissances quel- 
que peu oblitérées depuis sou émi- 
gration. Le roi prit le change; il crut 
qu’il s'agissait d’Horace et de Vir- 
gile. Riant alors de ce rire caustique 
dont il ne se faisait pas faute, même 
envers ses meilleurs amis ; • Vous 
êtes méchant, monsieur l’amiral, 
ajouta t- il ; ce pauvre La Serre n’a 
pas eu grand’peine à perdre de vue 
des amis avec lesquels il n’a jamais 
été intimement lié. Aussi n’est-cc 
pas son mérite que j’ai voulu récom- 
penser, mais bien son dévouement à 
la cause royale. » Voyant que le mo- 
narque faisait si bon marché des 
connaissances de son ami, Des Ko - 
tours exposa franchement les vices de 
l’organisation de l’école, vices qui, 
selon lui, prenaient principalement 
leur source, ainsi qu’il s’en était con- 
vaincu, lors de la campagne de l'Es- 
pérance, dans l’insuffisance de pré- 
paration à la pratique, trop sacrifiée 
à des études utiles sans doute, mais 
accessoires pour un officier de vais- 
seau. > L’organisation de l’ancienne 
école du Tourville, avec de. légères 
modifications , lui semblait préféra- 
ble au système en vigueur. Quant au 
choix du lieu, il 1e rombatlit et se 
prononça nettement pour une école 
flottante. • Au fait, vous pourriez 
bien avoir raison, reprit LouisXVlU, 
qui l'avait écouté attentivement ; les 
oiseaux de mer ne font pas leurs 
nids dans les bois, ils les placent d’or- 
dinaire sur le bord de l’eau. • I.ors- 
(.XXX. 


que la guerre d’Espagne fui résolue, 
l’amiral Des Rotours fut ,an mois de 
janvier 1823. nommé au commande- 
ment d’une division chargée de croi- 
ser dans la Méditerranée. Son pa- 
villon flottait depuis ciuq mois sur 
le Cenlautf, vaisseau de 80 canuns. 
quand il reçu! l’ordre de prendre le 
commandement des forces navales 
disséminées dans la Méditerranée. Il 
se rendait devant Barcelone, dans la 
vue de les y rallier, lorsque, le 10 juin 
1823, à peine mouillé dans la baie 
de Gibraltar, aflu d’y cuuimuniquer 
avec MM. Collet et Lemarant, com- 
mandant le vu.sseuu de 74 le Trident 
et la frégate de 60 canons la Guer- 
rière, en croisière dans ces parages, 
il fut informé des dépiédations com- 
mises sur notre commerce par des 
corsaires espagnols sortis d'Algési- 
ras, et de l’inutilité d’une première 
réclamation faite h ce sujet par M. 
Collet auprès des autorités locales 
qui s’élaient obstinément refusées à 
restituer les quatre navires de Mar- 
seille, le Grand-Corneille , l'irma, 
I ’Eipoir et Vlsi», conduits dans In 
port d’Algésiras. Des Rotours vint 
immédiatement prendre poste à une 
petite distance de la place, et envoya 
son premier adjudant, M. Kerdrain, 
lieutenant de vaisseau, aujourd’hui 
contre-amiral et major-général de la 
marine à Brest, signifier au gouver- 
neur don José Hurtado de Zaldevas, 
générai de brigade, que, si les navires 
français et leurs cargaisons n’étaient 
pas immédiatement restitués, il fe- 
rait embosser ses trois bâtiments à 
l’entrée du port, et dirigerait sur la 
ville > feu de son artillerie. Cette 
menace, énergiquement transmise, 
eut tout le succès qu’on en devait 
attendre. Les navires réclamés fu- 
rent rendus, apres que la partie de 
leur chargement, qui se trouvait. 
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encore intact* dans les magasins 
du port, eut été remise k bord par 
les marins mêmes de la division 
française. Ces navires et d'autres 
■ n’eurent à payer ni frais ni aucun 
droit. Le commerce se trouva ainsi 
affranchi, par le désintéressement 
de l’amiral Des Rotours et des offi- 
ciers sous ses ordres, du droit au- 
quel il avait été assujetti sous l’em- 
pire, dans le cas de reprise. Ce droit, 
connu sous le nom de recotute, s’é- 
levait à un dixième ou à un tren- 
tième des valeurs reprises sur l’en- 
nemi, suivant que la recousse avait 
eu lieu dans un délai de plus ou 
moins de 24 heures. La chambre de 
commerce de Marseille témoigna, 
par une lettre qu’elle rendit publi- 
que, la reconnaissance que lui inspi- 
rait cette généreuse et éclatante ré- 
paration des dommages éprouvés 
par les négociants dont elle était 
l’organe. Quant à l’amiral , aussi 
modeste que brave, il répondit 
n'avoir fait que remplir le devoir 
prescrit par l’honneur, inséparable 
de la protection à donner à notre 
commerce en toute occasion. Le Cen- 
taure quitta la baie de Gibraltar, et 
arriva le 27 juin devant Barcelone. 
Appelé ensuite au coiumaudement 
par intérim de l’armée navale, 
mouillée devant Cadix, Des Rotours 
l’exerça jusqu’au 17 septembre, 
qu’il le remit k l’amiral Duperré. Le 
premier soin du général en chef, 
avant de communiquer avec la terre, 
fut de se diriger dans le sud, où était 
la division avec laquelle Des Rotours 
avait déjà projeté d’attaquer le fort 
de Santi-Petri , situé à l’embouchure 
de la rivière de Sainte-Marie, dont 
il défendait le passage, en même 
temps qu’il empêchait tios troupes 
d’entrer dans Hle de Léon. L’amiral 
Duperré se convainquit, à la vue des 


lieux,- de l’immense avantage qu'il y 
avait à se rendre maître d'un point 
dont la possession permettait à l’en- 
nemi de se ravitailler sans «liflicul tes 
et d’éierniser ainsi le blocus. L’at- 
taque du fort fut donc décidée et con- 
fiée k Des Rotours. Le 20 septembre 
182S, au point du jpur, les vents 
étant à l’est, joli frais, belle mer, le 
Centaure fit le signal d’appareillage 
auquel obéirent le Trident H la Guer- 
rière. A sept heures, la division était 
sous voiles, courant bâbord amures ; 
le Centaure était suivi du Tri- 
dent, et la Guerrière en serre- file. 
One heure après, l’amiral changea 
d’amures, son projet étant de passer 
k terre du banc de rochers nommé 
le Juan-Bella. En conséquence, il 
donna l’ordre k la corvette l'his, 
commandée par M. Boniface, capi- 
taine de vaisseau, qui l’avait rallié 
pendant la nuit, de prendre la tête de 
la ligne, et de sonder devant elle k dis- 
tance de manières pouvoir lui signaler 
le brassiage, et de virer tontes lesfois 
qu’ilseraitau-dessous dedix brasses. 
Rallié à midi par la goélette le San, 
to-Chrieto , commandée par M. Tro- 
trl, lieutenant de vaisseau, il lui 
prescrivit d’aller sonder dans lèvent 
aussi près que possible du récif qui 
borde la côte, son intention étant 
d’embossrr la division bâbord amu- 
res, à 400 toises du fort, si les vents 
devenus contraires, la nature du 
fond et les courants, dont la vio- 
lence était un obstacle de plus, lui 
en laissaient la possibilité. Parvenu, 
vers une heure , k relever le fort de 
Santi-Petri , dans le S.-E., et k oc- 
cuper ainsi la position qu’il voulait 
prendre, l’amiral Des Rolours fit 
hisser le signal convenu avec les 
batteries de terre chargées de secon- 
der l’attaque de la marine, et le 
Centaure s’embossa, malgré la force 
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du vent qui fraîchissait en ce, 
moment, et malgré celle des cou- 
rants qui le prenaient par la han- 
che de bâbord. Les voiles serrées 
avec autant d’ordre que de célérité, 
le Centaure ouvrit le feu, auquel ré- 
pondirent les ouvrages de la pointe 
de l’ile de Léon et le Tort lui-même, 
armé c|e27 pièces de 24, servies par 
180 hommes. A trois heures, l'ami- 
ral, voyant que le feu de la Guer- 
rière n’atteignait pas le fort, et que 
les boulets du Trident ne le dépas- 
saient pas suffisamment, ordonna à 
ces deux bâtiments d’apparei lier pour 
reprendre poste, le vaisseau à poupe 
du Centaure, la frégate devant lui. Le 
Centaure combattait depuis une heure 
un quart, elle fort ne répondait plus 
qu à de longs intervalles ; ses bat- 
teries principales étaient démontées ; 
un incendie s’y était même déclaré. 
L’amiral jugea que 1e moment de 
lenter l'assaut était venu. Il lit aus- 
sitôt diriger sur ce point les cha- 
loupes de la division portant les 
troupes de ligne et un détachement 
d’artillerie de marine, sous les or- 
dres de M. Tétiot, capitaine de fré- 
gate, commandant le débarquement. 
A la vue de ces dispositions, l'ennemi 
envoya un parlementairequi proposa, 
pour capitulation, que la garnison du 
fort fût libre de se retirer dans l’tle 
de Léon, où elle continuerait de ser- 
vir contre l’armée française. L’ulti- 
matum de l’amiral fut que la garnison 
s’engageât & ne pas servir contre la 
France pendant toute la guerre. Les 
Espagnols, craigua nt alors de. ren l rer 
dansl’llede Léon, préférèrent se con- 
stituer prisonniers, et nos trouprs oc- 
cupèrent le fort qu’elles trouvèrent 
approvisionné de munitions nom- 
breuses et de deux mois de vivres. La 
prise du fortdeSanti-Petri,en privant 
Cadix de son seul moyen de ravitaille- 
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ment, eut une influence immédiatesur 
la suite des opérations. Peu de jours 
après, en effet, le bombardement de 
Cadix par l’amiral Duperré mit fin à 
la guerre. Nommé commandeur de la 
Légion d’Honneur et décoré, par le 
roi d’Espagne, de la grande croix de 
l’ordre royal et militaire de Saint- 
Ferdinand , l’amiral fut saus doute 
sensible à ces distinctions ; mais il le 
fut plus encore â la délicate bienveil- 
lance du roi qui, pour donner une 
plus haute distinction au beau fait 
d'armes dont le succès était dû à son 
énergie et à sa prévoyante habileté, 
ordonna que le vaisseau le Centaure 
changeât son nom en celui de Santi- 
Petri. L’amiral Des Rotours com- 
manda ensuite, pendant un an, la sta- 
tion devant Cadix , à la satisfaction 
des habitants dont il protégea le com- 
merce, et auxquels il rendit un ser- 
vice plus important en les préser- 
vant de l’invasion de la fièvre jaune, 
par l’intelligente organisalion d’une 
flottille sanitaire dont le service fut 
activement dirigé.Ce fut pendant cette 
station qu’éclata à Lisbonne, le 30 
avril 1824, l’insurrection dedonMiguel 
contre son père. M. Hyde de Neuville, 
noire ambassadeur, expédia aussitôt 
M. de Béthune à l’amiral Des Rotours 
qui mit immédiatement à la voile sur 
le Santi-Petri , qu’accompagnèrent 
le Trident et les frégates VHermione, 
VAmphitrite et VArmide; mais les 
vents contrarièrent tellement la di- 
vision, qu'au lieu de 48 heures, elle 
mil onze jours à se rendre dans le 
Tage. Jean VI, qui se défiait des An- 
glais, avait résolu de se réfugier à 
l’abri du pavillon français; mais le 
retard forcé qu’éprouva notre divi- 
sion l'obligea, à sou grand regret, de 
s’embarquer le 9 mai sur le B'tndsor- 
Castle. Quoique tardive, l’arrivée de 
la division n’en fut pas moins déci- 
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sive pour Jean VI. Les Anglais, qui 
avaient favorisé sous main les projets 
de don Miguel, n’osèrent le soutenir, 
et le roi fut réintégré dans la pléni- 
tude de ses droits. La présence de 
la division française n’étant plus 
utile dans le Tage, elle retourna de- 
vant Cadix au mois d’octobre 1824. 
Mais l’amiral Des Rotours ne resta 
sur la rade que le temps strictement 
ne'cessairepour prendrequelques dis- 
positions commandées par le service 
de la station, et il s’en éloigna avec 
le Santi- Pétri, le Trident et YHer- 
mione, pour se. diriger vers Toulon , 
d’où il fit voile ensuite pour Brest, où 
il arriva au mois de novembre. Nous 
touchons à une époque de la vie de 
l’amiral Des Rotours où il eut à subir 
de rudes épreuves. Nous voulons par- 
ler de son gouvernement de la Gua- 
deloupe, auquel il fut nommé en 1826. 
Parti de Brest, le 29 avril 1826, sur 
la corvette le Rhône, il arriva à la 
Basse-Terre le 30 mai. Cette ville était 
encore plongée dans le deuil causé 
par le terrible ouragan du 26 juillet 
1825, qui l’avait anéantie de fond en 
comble et qui, étendant ses ravages 
jusque dans les profondeurs de la 
mer, avait englouti les cinq navires 
mouillés sur la radr. Le langage, no- 
ble et franc que fit entendre l’atniral 
Des Rotours, le 6 juin , jour de son 
installation, consola lescolonsct leur 
présagea qu’une administration vigi- 
lante et éclairée les aiderait à répa- 
rer promptement les pertes de. l’an- 
née précédente.Un funeste événement 
faillit néanmoins, k deux jours de là, 
les priver de leur gouverneur et dé- 
truire toutes leurs espérances. M"’'la 
baronne Des Rotours avait accompa- 
gné à la Guadeloupe un époux dont elle 
étaitjustementfière. Vainement l’ami- 
ral l’avait conjuréede rester en Fran- 
ce, avec leurs cinq enfants, au sein de 


deux familles dentelle faisait l’orne- 
ment. Prières, supplications, elle n’a- 
vait rien écouté, dominée qu’elle était 
par le désir d’alléger, autant qu’il se- 
rait en elle , le fardeau que l’amiral 
allait avoir k supporter. Six jours 
seulement s’étaient écoulés depuis 
qu’elle avait touché le sol de la Gua- 
deloupe, lorsque tout à coup le bruit 
se répand que la fièvre jaune vient de 
l’atteindre. Ses grâces, son affabilité 
lui avaient déjà gagné bien des cœurs. 
Aussi ne saurait-on décrire l’élan de 
stupeur dans lequel le danger qu’elle 
courait jeta toute la Basse -Terre. 
Pendant les trois jours que dura sa ma- 
ladie, les avenues du gouvernement 
furent, encombrées de personnes de 
toutes les classes et de tons les âges 
qui vinrent s'enquérir de l’état de 
sa santé. Hélas ! tant de vœux ne 
devaient point être exaucés! Le 
jour même de l’installation de l’a- 
miral , elle avait ressenti les pre- 
mières atteintes du fléau; dans la 
soirée du surlendemain, elle cessa 
d’exister ! Le cœur de l’amiral fut 
brisé; sa première pensée, fut de s’é- 
loigner des lieux qui devaient sans 
cesse lui rappeler le malheur dont il 
était frappé. Mais la colonie tout en- 
tière, s’associant k sa douleur, avait 
spontanément pris le deuil. En retour 
de cette marque d’affection, clic re- 
çut de son gouverneur l’assurance 
qu’il ne partirait pas. Cherchant 
dans l’activité une diversion k son 
chagrin, il se traîua, malgré son af- 
faissement moral, au conseil, où il 
travailla sans relâche à faire jouir 
ses administrés des bienfaits de l’or- 
donnance royale qu’il leur avait ap- 
portée. Conservatrice des bases du 
système colonial, créatrice, en meme 
temps, des sources diverses de pros- 
périté qui devaient jaillir sous son 
administration, elle admettait les co- 
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Ions à discuter leurs propres inté- 
rêts, à examiner les points essentiels 
de l’administration qui devait les ré- 
gir, à exposer leurs besoins et à in- 
diquer les moyens d’y satisfaire. Ce 
système, qui créait pour les colonies 
une ère nouvelle, ne devait pas tar- 
der à être fortilié par l’ordonnance 
que le gouverneur rendit, proprio 
tnolu, le 15 janvier 1827, sur le mode 
de prononcer les jugements dans les 
procédures criminelles et de police. 
Les débats furent rendus publics et 
contradictoires, et le droit sacré de 
la défense reçut l’extension et les ga- 
ranties que réclamaient depuis long- 
temps la justice et l’humanité. Com- 
tne complément de ces incontestables 
bienfaits intervint ensuite l’ordon- 
nance du 24 septembre 1828, sur la 
nouvelle organisation judiciaire et 
législative de la Guadeloupe, qui éta- 
blit l'unité dans la législation, eu 
abrogeant une foule d’arrêtés de tous 
les temps et de toutes les circonstan- 
ces, qui régissaient la colonie. Cette 
ordonnance renfermait pourtant un 
germe de discorde intestine; mais 
celle du lu oct. 1829, provoquée par 
le gouverneur, l’étouffa en effaçant 
toute distinction entre les magis- 
trats colons et les magistrats mé- 
tropolitains. Toutefois l’ensemble de 
ce système qui, offert aujourd’hui 
aux colons, serait accueilli avec 
reconnaissance, rencontra alors de 
vives oppositions. Mais homme de 
son devoir et fort de sa conscience, 
l’amiral DesRotours leur résista avec 
fermeté, et les instructions du gou- 
vernemeni furent complètement exé- 
cutées. L’application de ce système, 
mis à exécution à la Martinique en 
même temps qu’à la Guadeloupe, fut 
un événement heureux pour nos co- 
lonies des Antilles ; car les principes 
sur lesquels reposaient les vues du 


gouvernement étaient de nature à les 
préparer aux conséquences, inévita- 
bles pour elles, de la révolution de 
juillet. Aussi la période de 1826 à 
1830, pendant laquelle l'amiral Des 
Rotours a gouverné la Guadeloupe, 
peut-elle être considérée comme une 
époque de transition qui a exercé une 
heureuse influence sur l’avenir de 
nos possessions d’ontre-mer. Mais si 
quelques intérêts privés, momenta- 
nément froissés, ne tinrent aucun 
compte des efforts de cette adminis- 
tration sagement progressive et li- 
bérale; si quelques plaintes irréflé- 
chies et hypocrites trouvèrent en 
France un écho trop facile auprès de 
quelques personnes empressées de 
saisir ou de créer partout et à tout 
prixdes motifs d’opposition, les amé- 
liorations matérielles qu’accomplit 
Des Rotours ne trouvèrent du moins 
qu’une approbation unanime. Agricul- 
ture, travaux de canalisation, com- 
merce, navigation, industrie, tout 
avait pris, à sa voix et par scs ordres, 
un essor rapide. Ainsi, à. son arrivée, 
les troupes étaient baraquées sur la 
savane de la Basse-Terre , pour y 
passer l’hivernage. Déjà la fièvre 
jaune sévissait dans leurs rangs et 
menaçait de les décimer. En proie 
aux ardeurs du soleil dans des mai- 
sonnettes rétrécies, sans hauteur 
suffisante et trop rapprochées les 
unes des autres, tout concourait à ac- 
croître le péril de leur situation. A 
l’appel du gouverneur, ces troupes 
furent accueillies par les habitants, 
cticanlonnées par détachements sur 
les hauteurs de File. Un camp y fut 
improvisé (au Matouba),et500 hom- 
mes peut-être durent la vie à celte 
mesure qui, depuis, est restée en vi- 
gueur dans la colonie. Elle eut pour 
résultat un acclimatement plus facile 
de la garnison, cl une graude réduc - 
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tion dans les mortalités. D’autres me- 
sures hygiéniques furent ensuite mi 
ses à exécution. Des marais infects, 
situés au nord de la Pointe-à-Pitre 
et dont les vapeurs morbifiques ren- 
daient si malsaine cette portion de 
la colonie, furent desséchés et con- 
vertis en jardins agréables à la vue. 
Le canal Vatable, par sou achève- 
ment, assainit aussi d’autres marais 
situés au vent de la ville et plus 
dangereux encore que les premiers. 
Les quartiers de la Grande-Terre ne 
furent pas oubliés. Le gouverneur 
y lit creuser des canaux qui por- 
tèrent la vie et la fécondité là où la 
difficulté des transports obligeait à 
laisser en friche des terrains immen- 
ses, lin bourg entier, portant le nom 
de Bordtau.i- Bourg, s’éleva dans 
ce point central. Un canal, le plus 
important par l’étendue et la nature 
des terres qu’il traverse, était projeté 
depuis plus d’un siècle; al fut exé- 
cuté, et le nom de Canal Det Ro- 
iours, qui lui fut donné, ne fut pas 
un hommage décerné par la flatterie, 
mais la juste récompense d’une sol- 
licitude éclairée jointe à une volonté 
ferme, et persévérante. Qu’on ajoute 
à cela la rééducation des églises dans 
la plupart des colonies, et l'on se 
fera une idée de ce qu’accomplit, pen- 
dant quatre ans, l’amiral Des Rotours 
pour faire sortir la Guadeloupe de ses 
ruines. Ce n’était pourtant pas, à 
beaucoup près, tout ce qu’il avait 
projeté. Le temps lui manqua pour 
réaliser une foule d’autres travaux 
importants qu’il avait préparés et 
dont l’exécution était décidée ou com- 
mencée à son départ, tels que la ca- 
nalisation de la rivière salée, la con- 
struction d’un bassin de carénage, 
demandée depuis bien des années par 
le commerce de la Fointc-à-Piire, et 
dont les bases furent discutées et 
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adoptées sous son administration ; 
l’édilication d’un quai vaste et solide 
à la place d’un terrain fangeux qui 
entourait la moitié du port au vent 
de la ville; l’établissement d’un pa- 
lais de justice, d’un marché couvert, 
«d’un abattoir ; la reconstruction de la 
geflle et d’uue partie de l’hOpital; 
l’augmentation des boucheries, etc. 
Voilà certes plus qu’il n’en fallait 
pour dire avec les habitants de la 
Guadeloupe, lorsqu’il seséparad’eux, 
que jamais gouverneur n'avait mar- 
qué son passage dans la colonie parde 
plus nombreux bienfaitsni par déplus 
généreuses intentions. L’ardente sol- 
licitude que montrait l’amiral Des Ro- 
tours dans l'accomplissement de sa 
mission était d’autant plus méritoire 
que, peu de moisaprèslamort de ma- 
dame Des Rotours, un autre coup 
bien sensible avait été portéà sa ten- 
dresse ; une de ses Allés lui avait été 
enlevée presque subitement. Aus- 
si, malgré le surcroît d’énergie qu’il 
avait puisé dans le sentiment de ses 
devoirs, ses forces subirent-elles une 
altération qui le contraignit de solli- 
citer, en 1830, son retour en France. 
Le gouvernement n’accéda qu’avec 
regret à sa demande; elle lui fut 
néanmoins accordée, et le 2 mai, il 
prit passage sur la Bayaière, em- 
portant avec lui les restes inanimés 
des objets de ses plus chères affec- 
tions. Toutes les personnes qui con- 
naissaient l’amiral Des Rotoursse sont 
souvent étonnées que quatre années 
d’un gouvernement dans lequel il 
avait rendu de si éminents services, 
joints à ceux qu’il avait antérieure- 
ment rendus à la iner, ne lui eussent 
pas valu le grade de vice-amiral. Les 
préoccupations politiques du mo- 
uieut, quelques influences parlemen- 
taires dont il s’honorait, puisqu'elles 
étaient pour lui la conséquence d’un 
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entier et ferme accomplissement de 
ses devoirs, ont pu seules le priver 
tl’uue récompense si bien méritée. 
Néanmoins , pendant les derniers 
temps de sou séjour à la Guadeloupe, 
il fut nommé commandeur de l’ordre 
de Saint-Louis, et, lors de son admis- 
sion à la retraite, le 1“ janvier 1838, 
il fut promu à la dignité de grand- 
officier de la Légion - d’Honneur. 
Des Rotours était légitimiste par con- 
viction et par sentiment, mais sans 
idées rétrogrades d’aucune nature, 
et fort tolérant pour les opiuions 
autres que les siennes. Il devait per- 
sonnellement de la reconnaissance 
à la branche ainée des Bourbons, 
et il la lui couserva après sa chute. 
Mais homme du pays avant tout , 
il est probable que si, depuis 1830, 
les circonstances l’avaient appelé à 
quelque position active, il eût servi 
la France de juillet avec le même dé- 
vouement. Son éducation avait été in- 
complète; lui-même le reconnaissait. 
Aussi ne négligea-t-il rien pour y 
suppléer. Un jugement sûr, une mé- 
moire heureuse, lui permirent de cul- 
tiver sou esprit avec succès. Rien en 
effet n’était plus attachant et plus 
ihslruclifà la fois que sa conversa- 
tion. 11 n’avait eu qu’un fils qui , par- 
venu au grade d’enseigne de vais- 
seau, promettait de ue pas être in- 
fidèle aux exemples de son père , 
mais qui le devança dans la tombe. 
Cette épreuve fut la deruière. L’ami- 
ral le suivit le 28 mars 1844, laissant 
trois filles , dont l'aînée a épousé 
M. Filhol-Cainas , capitaine de vais- 
seau, fils du capitaine du même nom 
qui contribua puissamment, sur 
le lierwick, à la reprise du fort du 
Diamant, sur les Anglais, en 1803, 
et qui, à quelques mois de là, périt 
glorieusement à Trafalgar, où il fit 
sur le même vaisseau, serre- file de 
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l’armée combinée, une résistance 
telle que le Berusick était dans le 
plus grand délabrement lorsque les 
Anglais s’en emparèrent, et qu’il cou- 
la peu de jours après le combat. La 
plus jeune des filles de l’amiral Des 
Rotours est unie à M.de laPreugne, 
secrétaire-général de la Seine-infé- 
rieure. P. L— T. 

BOTTECK (Chaolks-Vencesi.ài 
de), un des hommes parlementaires 
les plus célèbres du pays de Bade, na- 
quit à Fribourg (en Brisgnu) le 18 juil- 
let 1775. Son père(Ch.-A. Rottecker 
de Rotteck), directeur de la faculté 
de médecine de Fribourg et premier 
médecin des possessions rhéuaoes de 
l’Autriche, avait été anobli par l’em- 
pereur Joseph II. Sa mère, Charlotte 
Poirotd’Ogeron, était Lorraine. Après 
avoir reçu les premiers principes de 
l’éducation dans la maison pater- 
nelle, il fut placé au gymnase de 
Fribourg, puis il suivit les cour* 
de l’université de cette ville dans 
l’idée de se livrer au barreau. Cet 
établissement était alors très-riche 
en professeurs distingués. Rotteck 
s’attacha de préférence à Rinderle, k 
Sauter, à J.-G. Jakobi ; et l’oq peut 
remarquer que dès ce moment il se 
préoccupait plus de ce qui devait être 
le droit que du droit lui-même. Tou- 
tefois il fut loin de négliger l’étude 
des lois positives, soit romaines, soit 
allemandes, et à cOté de Kant il avait 
son Ueineccius, son Levser et son 
Petzeck. Il atteignit ainsi l’annéel 797, 
et fut alors reçu docteur en droit, 
après avoir soutenu avec un certain 
éclat une thèse sur l'Obligation où 
sont les souverains de remplir les „ 
engagements de leurs prédécesseurs , 
et notamment lee engagement s des 
contrats. Bien que le développement 
qui s’était fait dans sesidées.à mesure 
qu'il avançait dans ses études, lui eut 
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inspiré peu de goût pour la pratique, |il 
accepta les fonctions d’assesseur près 
du magistrat de Fribourg.qui, à cette 
époque, exerçait simultanément les 
juridictions civile et crimiuelle. Il 
s’v fit remarquer : mais dès l’anue'e 
suivante (t 798) il les abandonna pour 
la chaire d’histoire et de géographie 
comparée. Rotteck n’avait alors qut 
vingt-trois aps. Cette nominatiou un 
peu prompte témoignait sans doute 
plus du crédit des parents que de la 
capacité du très-jeune titulaire-, mais 
du moins faut-il avouer qu’il sentit 
lui-même combien il lui manquait 
pour être vraiment k la hauteur de 
ses fonctions, et combien on avait le 
droit d’être exigeant à l’égard de 
celui auquel on faisait de prime-abord 
la route si belle et si facile, et qu’il 
se mit avec ardeur au travail pour 
justifier ses protecteurs. Assez long- 
temps néanmoins il resta sans rien 
produire, et c’est en 1804 seulement 
que commencèrent h paraître de lui 
divers articles dans l'Iris de J. -G. 
Jakobi ; encore était-ce plutôt à la 
littérature ou à l’art, et non à la 
science, qu’appartenaient ces pre- 
miers essais. On comprend qu’ils 
n’en étaient que plus accessibles à la 
majorité des lecteurs; et en effet, 
pendant huit ans qu’ils se succédè- 
rent, ils furent très goûtés et valurent 
à leur auteur une popularité qu’un 
ouvrage purement scientifique donne 
rarement. Heureusement il ne se 
laissa pas aveugler par ces succès 
faciles. Il songeait à se signaler par 
une grande publication ; et s’il ne 
s’y était pas encore livré, c’est parce 
que, sentant avec vivacité ce qu’il 
faut apporter de connaissances, de 
vues supérieures, de styleenfiuoude 
talent pour produire quelque chose de 
capital , il s’y préparait en silence par 
d’opiniâtres études. Il faut dire aussi 


que, doué d’une organisation délicate 
il eut durant plusieurs années de 
suite, à partir 4e 1805, à lutter contre 
une affection de nerfs, qui dégénéra 
finalement en hypocondrie et qui 
faillit le mettre en danger ; du repos, 
des soins tendres et le séjour de la 
campagne le débarrassèrent enfin 
d’une maladie contre- laquelle avait 
échoué l’art des médecins. C’est alors 
qu’il acheta aux environs de Fribourg 
le beau domaine de Schcenehof, et 
qu’il se mit à écrire le grand ouvrage 
dont il amassait les matériaux depuis 
long-temps (l'Histoire universelle), 
et dont le 1 er volume vit le jour eu 
1813. Les revirements politiques qui 
suivirent n’en hâtèrent pas la conti- 
nuation ; car, au commencement de 
l’année suivante, il se chargea de la 
rédaction du journal qui paraissait, 
de deux jours l’un, sous le titre de 
Feuilles allemandes , par ordre des al- 
liés, et dont la l re partie, diteA’ouce/frs 
militaires et politiques, se compo- 
sait de communications émanant du 
quartier-général: Rotteck élait alors 
d’accord avec les princes qui étaient 
d’accord avec les peuples pour la déli- 
vrance de l’Allemagne et de l’Europe. 
L’année suivante, il publia sous le 
voile de l’anonyme une brochure 
intitulée : Un mot sur le système de 
guerre actuel, où il s'élevait de toutes 
ses forces contre la manie des grosses 
armées, manie venue de la France, et 
qu’il n’hésitait pas à montrer comme 
déplorable. Une autre brochure, écrite 
sous l’impression des mêmes idées, 
avec ce titre : Des armées perma- 
nentes et de la milice nationale, sui- 
vit de prèsla première. Elle Gt grand 
bruit et eut auprès des uns un succès 
d’enthousiasme, tandis que les au- 
tres traitèrent ses plans de chimè- 
res et d’utopies. Ce qui porta au 
comble .l’animation des deux parts. 
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ko fut de voir le graud-duc de Saxe- 
Weimar, adoptant les idées deRotleck, 
réduire à un chiffre insignifiant ses 
forces permanentes, et organiser dans 
son État la milice nationale indiquée 
par Rolteck connue devant désormais 
remplacer l’armée. Cette coïncidence 
d’idées du priuce et du professeur 
était effectivement un fait remarqua- 
ble; et il ne l’est pas moiusde voir que 
nul danger, même eu apparence, u’est 
résulté pour Saxe -Weimar de la 
prompte introduction d’un système 
si opposé à celui qui est encore eu vi- 
gueurs peu près dans toute rEurope. 
L’année 1817 vit Rotteck descen- 
dre de ces hauteurs, pour traiter 
une question plus spéciale. Il venait 
de quitter sa chaire d’histoire pour 
celle de droit national et des sciences 
politiques (1816) ; tout à coup l'exis- 
tence de l’université de Fribourg, 
comme celle de toutes les petites uni- 
versités allemandes, fut mise eu ques- 
tion par U diète fédérale. Le gouver- 
nement de Bade lui-même ne savait 
s’il viendrait à bout de garder cette 
institution ; Rotteck lui vint en aide, 
et sa brochure Sur le maintien de 
l'uni ver filé de Fribourg, en produi- 
sant une sensation profonde, tant sur 
le public que sur plusieurs des per- 
sonnages dont la voix devait décider 
du sort de l’institution, fut pour beau- 
coup dans la détermination favorable 
qui s’ensuivit. Bien qu’eu cette occa- 
sion Rotteck eût en quelque sorte 
combattu pour lui-même, et, comme 
quelques-uns le disaient en riant, 
pro aris et focit, ou même pro domo 
sud, l’université de Fribourg, le re- 
gardant comme sou champion, lui 
voua une vive reconnaissance ; et 
deux ans plus tard (1819) elle lui en 
donna un témoignage en l’envoyant 
comme son député à la chambre, tors 
de la première réunion des états du 


grand-duché de Bade. Mais dans l’iu- 
tervalle il avait encore fixé les regards 
sur lui pardeiixautresbrochures.qui 
pouvaient passer en même temps et 
pour des déclarations de principes, et 
pour des ouvrages de haute portée. Ils 
étaient intitulés, l’un : De l'idée et de 
la nature de la soeiélé et de la volonté 
sociale collective ; l'autre : De l'oppo- 
sition des principes du droit naturel 
(ou de la politique théorique) et de la 
politique historique. Les idées qu’il 
formule nettement dans ces deux 
brochures, déjà plus d’une fois, mais 
avec moins de netteté peut-être, il 
les avait développées dans ses cours, 
soit quand du haut de sa chaire d’his- 
toire, s’attachant à décrire, à ca- 
ractériser les institutions, il les 
comparait avec ce qu’elles auraient 
dû être en droit, soit lorsque, s'a- 
dressant aux élèves , à côté des 
principes rationnels qui ne doivent 
jamais être perdus de vue, il faisait 
excursion dans le champ histori- 
que, et montrait ce qui a existé ou 
ce qui existe en fait. Déjà aussi on 
les apercevait dans les premiers vo- 
lumes de son Histoire universelle , 
qui marchait toujours, quoique un 
peu plus lentement, par suite de cette 
dispersion de l’activité de Rotteck 
sur d’autres objets. L’ouvrage avait 
été salué dès son apparition par des 
applaudissements; et le succès, la 
célébrité croissaient toujours, l’op- 
position et la, critique aussi, il faut le 
dire, mais celles-ci u’euipéchaient 
pas la vogue et surtout le bruit. Dé- 
sormais ce n’était plus le professeur, 
ce u’élait plus l’historien , c’élait 
l’homme politique que chacun aper- 
cevait dans Rolteck. Le vœu d’une 
portion de l’Allemagne pour une ré- 
volution politique pacifique et pour 
rétablissement du régime constitu- 
tionnel était.uu fait, et ce vœu était 
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à la veille de se réaliser. Des lors 
Rotteck, nndes représentants les plus 
avancés de cette tendance, ne pmivait 
manquer de prendre rang parmi les 
hommes dont les actes et Ja voix se- 
raient de première importance dans 
le conflit. En effet, il fut nommé, 
comme nous l’avons dit, en 1819, par 
l’université de Fribourg, son repré- 
sentant aux états, et en cette qualité 
il prit part trois ans de suite (1819- 
1822) aux sessions de la première 
chambre ou- chambre noble. Au mo- 
ment même de l’ouverture de cette 
assemblée délibérative, il venait de 
faire paraître .ses Idée * sur les était 
provinciaux , lesquelles forment 
comme un tout avec les deux autres 
brochures dont il j^été question plus 
haut. Bientôt apres il parut à la tri- 
bune pour présenter une motion en 
faveur du rétablissement de la liberté 
des études que diverses dispositions, 
les unes depuis 1815, les autres même 
antérieures à cette époque, avaient 
sigulièrement limitée dans le duché 
de Bade. Les considérations qu’il fit 
valoir étaient si sages, les mesures 
qu'il proposait si utiles et si prati- 
ques, les vues et le ton de l’orateur 
si convenables et si mesurés, que le 
gouvernement badois crut h propos 
de les adopter et de soumettre aux 
états (dès 1820) un projet de loi qui 
s’éloignait peu des demandes de Rot- 
teck et qui ne tarda pas à être admis 
par les deux chambres. Ainsi le pre- 
mier pas du représentant de l’univer- 
sité de Fribourg avait été un succès. 
Il n’en fut pas de même quand, k 
propos de l’alfaire du prince de Wes- 
senberg, il présenta une proposition 
sur l’état de l’église catholique na- 
tionale, et sur les mesures à prendre 
pour le maintien de son individualité 
contre les empiétements du saint- 
siège. L’article donné sur cette pro- 
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position par la Gazette littéraire de 
Martiaux porlait pour titre : Nou- 
velles injures d l'église catholique, et 
l’on qualifiait le discours que Rotteck 
avait tenu à c.ette occasion « d’ironie 
patente, de grossier outrage et de 
libelle. » C'était exagérer ; mais en 
réalité il y avait dans le ton et le* 
formes de Rotteck certaine raideur, 
certaine acerbité qui, sous le vernis 
d’une politesse affectée , laissaient 
apercevoir plus que de l’indiffé- 
rence; et si ceux qui récriminaient 
faisaient fausse route et se mettaient 
dans leur tort en déployant de la 
violence dans leur style, ils ne se 
trompaient pas en voyant que ses 
réflexions ne partaient pas de senti- 
ments avec lesquels ils pussent sym- 
pathiser. C’est ce qui devint encore 
plus clair lorsque le champion de 
Wessenberg lit paraître sa Revue de s 
ouvrages de polémique auxquels 
l’affaire Wessenberg a donné nais- 
sance. Bien que s’efforçant de garder 
beaucoup de mesure dans ces appré- 
ciations, Rotteck, par cela même qu’il 
s’appesantissait sur cette affaire, était 
entraîné, tant par la nature des choses 
que par son caractère bouillant, àfor- 
muler et à trancher plus qu’il n’eût 
été désirable pour son repos. Non- 
seulement il s’attira un grand nom- 
bre d’ennemis, mais il donna de ses 
principes et de ses tendances une 
idée qui devait lui préjudicier au- 
près de personnages influents. On 
ne l’en vit pas moins , quelque 
temps après, se déclarer dans une 
autre affaire contre ce Wessenberg 
dont il s’était si chaleureusement 
posé le défenseur. Ce fut lorsque ce 
seigneur proposa d’établir une com- 
munauté pour les jeunes étudiants en 
théologie et un tribunal de mœurs 
moitié spirituel, moitié de police. Il 
se déclara hautement contre l’uae et 
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l'autre de ces institutions, qu’il ne 
jugeait ni fondées en droit, ni aptes 
* produire l’amélioration morale à 
laquelle on visait. Nous sommes assez 
portés à croire qu’il avait raison , 
mais il eût été plus adroit de ne point 
se séparer publiquement d’avec un 
ami investi de l’estime générale. 
Tous ces incidents au reste s’effacent 
devant la lutte que bientôt Rotteck 
entama relativement au* corvées et 
aux dîmes. Vœlcker avait lu à la 
deuxième chambre une proposition 
qui tendait à concilier les intérêts des 
corvéables et des propriétaires, en 
stipulant que l’état , il est vrai , re- 
noncerait aux corvées et suffirait au 
service par d’autres moyens. Cette 
proposition, adoptée par la seconde 
chambre , avait déjà reçu dans l'autre 
l’assentiment de la commission char- 
gée d’en faire l’examen, et il n’était 
point improbable que le vote de la 
chambre entière fût conforme au rap- 
port, quand Rotteck, en demandant 
plus queVœlr.ker, plus que la commis- 
sion , fit tout échouer , ou du moins 
donna lieu de le prétendre et de pré- 
senter le libéralisme comme spolia- 
teur et insatiable. En elFet, suivant lui, 
c’était à tort qu’avaient été exceptées 
des corvées d’Élat, qu’on était en train 
de détruire, celles qui concernaient le 
service militaire (celles-ci, à son avis, 
n’avaient pas plus de raison de subsis- 
ter que les antres et devaient tomber 
avec elles); et quant aux corvées sei- 
gneuriales, sauf celles dont l’existence 
était garantie par une clause expresse 
d’acte notarié, leur abolition devait 
s’opérer sans dédommagement au 
profit des propriétaires déchus de 
leur privilège. Ce langage tranchant, 
cette application aveugle et brutale 
de théories absolues, ce mépris com- 
plet des faits et des précédents. ne 
rappelaient que trop la doctrine et 


les actes de la Constituante ; et de la 
part d’un de ces hommes qui auraient 
volontiers reproché à leurs antago- 
nistes politiques de n’avoir rien ou- 
blié et rien appris, c’était aussi avoir 
bien peu appris, bien peu compris 
que de venir ressusciter au bout de 
vingt-sept ans les exagérations des 
premiers révolutionnaires, qui du 
moins avaient pour eux l’excuse de 
l’inexpérience et de la naïveté primi- 
tive. Rotteck s’entendit traiter de dé- 
magogue et vit se soulever contre 
ses propositions la chambré entière; 
trois on quatre orateurs, tes uns avec 
les armes de la dialectique et de la 
science, les autres avec les traits de 
la satire, se relayèrent à la tribune 
pour réfuter les prétentions insoute- 
nables qu'il émettait. Lé baron de 
Turkheim commença et traita son 
système d’ultra-libéral ; le baron de 
Bade suivit, puis Wessenberg , puis 
Baumgartner, puis le célèbre juris- 
consulte Just Thibaut. Toutes ces 
réfutations n’étaient que trop vraies, 
et bien qu’à coup sûr on eût pu dire 
que presque, tous ces membres de la 
noble chambre plaidaient leur cause 
en défendant les corvées, il n’en est 
pas moins évident que cette cause 
était la justice, et que la chambre eût 
forfait à ses devoirs en tolérant la 
spoliation de la classe seigneuriale 
tout entière. Du reste tout le monde 
convint que dans cette lutte déses- 
pérée Rotteck fil preuve d’une force, 
d’une profondeur extraordinaires, et 
que s’il était en dehors de tonte saine 
politique en soutenant que ce qui n’a 
pas le droit pour soi doit par cela 
même être impitoyablement retran- 
ché, en revanche son exposition de 
tout ce qui constituait le droit, de 
tout ce qui était le droit ne laissait 
rien à désirer. Ce débat dura long- 
temps et eut uu long retentissement 
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d’uu bout a l’autre de l’Allemagne. 
Le même spectacle se renouvela, 
mais en petit et avec des traits uu 
peu différents , à propos de la dis- 
cussion sur l’abolitiou des dîmes. 
Dans la proposition formulée à ce 
sujet par le député Liebenstein et ac- 
cueillie par la seconde chambre, les 
dîmes devaient être remplacées par 
un impôt foncier équivalent. Pas une 
voix, dans la chambre noble, n’ap- 
prouva ce projet; la commission, par 
l’organe de Thibaut, le rejeta comme 
préjudiciant aux droits des nobles ; 
Rotteck, au contraire, le blârna comme 
insuffisant et ne reconnaissant pas le 
droit imprescriptible de la masse des 
propriétaires à l’exemption de toute 
charge autre que les charges com- 
munes à tous et profitables à l’État. 
On devine que la chambre, lorsqu’il 
s’agit de prononcer et qu’elle rendit 
un vote négatif, se rallia aux motifs 
du rapporteur et non à ceux de Rot- 
teck. Il s'y était bien attendu lui- 
même ; mais il n'en persévéra pas 
inoinsdaus sa voie.et.loind’rn dévier, 
il forma la résolution de poursuivre, 
par tous les moyens en son pou- 
voir , l’abolition pure et simple de 
tous les droits féodaux qui pesaient 
sur la propriété. Nous ne serons 
donc pas étonnés de le voiren 1820 
et 21, lorsque le ministère proposa 
pour la suppression des corvées sei- 
gneuriales , et pour celle des rede- 
vances qui tiraient leur origine de 
la main-morte, deux projets de loi 
ayant pour base commune le princi- 
pe de l'indemnité, réclamer avec vé- 
hémence, sinon contre l'indemnité 
même, du nmins contre le système 
qui mettait l’indemnité à la charge 
de ceux auxquels profiterait le re- 
trait des droits seigneuriaux, et de- 
mander que le trésor public seul eût 
à dédommager les perdants. On 


écouta ses développements, ses ex- 
posés de principes avec une patience 
que l’on uVût peut-être plus trouvée 
de ce côté-ci du Rhin ; mais on ne 
tint pas compte de ses réclamations, 
et le projet du gouvernement passa en 
quelque sorte k l'unanimité à la lru 
chambre. Il en fut absolument de 
même lors de la session suivante 
(1822). Celte fois ce fut contre les 
corvées d’État qu’il prit la parole; 
sa motion fut combattue par Tur- 
kheim et par Zachariæ, et finale- 
ment écartée sans qu’une voix dans 
la chambre noble s’associât à la 
sienne. Il reparut bientôt à la tri- 
bune, afin de soutenir le projet que 
veuait de voter la 2 e chambre, sans 
l’initiative du gouvernement, pour 
l'abolition de la nouvelle dlme; et 
nul doute même que la motion à la 
suite de laquelle avait été volée cette 
résolution n’eût été à l’avance con- 
certée avec Rolteck. Le discours 
qu’il prononça en cette occasion était 
éloquent : solennité, chaleur, images 
vives et colorées, rien n’y manquait. 
Il adjurait ses collègues de renoncer 
à cette usure exorbitaute de la dlme 
foncière; il conjurait la noble cham - 
bre d’accorder au moins à l’esprit du 
siècle cette satisfaction minime, eu 
égard à l’importance de tant d’autres 
privilèges dont l’aristocratie devait 
continuer à jouir, ou dont elle au- 
rait les équivalents ; il traitait l’op- 
position au désir exprimé par la se- 
conde chambre de cartel adressé à 
l’opinion publique. En un mot, s’il 
eût suffi d'un langage palpitant et 
passionné pour faire passer des con- 
victions ardentes dans l’âme de ceux 
qui écoutaient, il eût sans doute fait 
quelques prosélytes dans son audi- 
toire; mais, indépendamment de ce 
qui manquait à l’équité de la cause 
de Rotteck, la chambre et ceux 
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qu’elle représentait semblaient trop 
directement intéressés à ce que ses 
idées fussent repoussées, pour se 
laisser jamais entraîner par ce qu’il 
pourrait dire. La résolution de la 
2' chambre échoua donc comme 
toutes les autres propositions analo- 
gues. Rotlcck s’élait encore signalé 
pendant les trois sessions par sa 
très-énergique participation à d’au- 
tres débats. En 1819, il avait opposé 
au rapport de Turkheim sur l'état de 
la noblesse un contre-rapport très- 
fort de logique, mais où il partait 
du point de vue de la démocratie 
pure. C’est de tous ses écrits le 
seul où ce principe étroit et faux 
soit exclusivement posé. Il eut 
d’autant plus tort que non-seule- 
ment il contredisait, sans s’en aper- 
cevoir, ses propres principes que le 
fait seul n'est rien et que nul droit 
ne peut prévaloir contre le droit, 
mais qu’il donnait occasion k ses an- 
tagonistes, 1rs uns peu habitués aux 
discussions philosophiques, les au- 
tres-peu de bonne foi, de le repré- 
senter comme ennemi du principe 
monarchique; ce qui n’était pas, car 
en réalité c’est à l’aristocratie seule 
qu’il en voulait, c’rst à la renverser 
qu’il tendait, et rien de plus facile au 
contraire que d’opérer la conciliation 
de la démocratie comme il l'enten- 
dait, et même comme on l’entend, et 
de la monarchie. Il en résulta 
qu’aux yeux mêmes du gouverne- 
ment, comme à ceux de la noblesse, 
Rntteck eut l’air d’uu ennemi achar- 
né; il ne put jamais s'en laver, et 
s’il s’eu consola pour lui-même, il 
dutrn géinirpour le triomphe de ses 
idées, puisque dès lors tout ce qui 
émana de sa bouche fut suspect. A 
la session de 1820 , il présenta, encore 
inutilement, une proposition pour 
radoucissement des lois restrictives 
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de la liberté de In presse, et par 
allusion k la motion qu'avait faite 
Winter l’année précédente pour son 
affranchissement complet:* C’est un 
triste abaissement de nos désirs , 
dit-il en commençant, et un triste 
indice du ton du jour, que de venir 
implorer, non In liberté de la presse, 
mais le relâchement des entraves 
qui la gênent.* Il n’agit pas plus 
sur la chambre, mais il eut un grand 
succès au dehors, quand, aux résolu- 
tions de ce corps sur les relations 
commerciales avec l’étranger, il op- 
posa un contre-rapport qui, posant 
aussi en droit la liberté du commer- 
ce, expliquait cependant le prin- 
cipe tout différemment, et ruinait de 
fond en comble le système de la 
chambre. Les principes trop absolus 
de Rotteck ne convenaient pas k l’é- 
poque de transition pour laquelle il 
s’agissait de légiférer, et s’il est vrai 
que les dispositions arrêtées par la 
chambre laissassent beaucoup à dési- 
rer, celles de Rotteck, k leur tour, 
n’étaient pas irréprochables. L’qp- 
positiun qu’il fit la même année k la 
loi présentée par le gouvernement 
badois pour les dépenses de Ia 
guerre fut plus heureuse , et il eut 
la joie de voir la chambre adopter sa 
motion pour la répartition égale de 
toutes les charges militaires. Mais 
on le vit de rechef en désaccord avec 
la majorité, quand il fut question 
de déterminer par une loi la part 
de pouvoir à donner au gouverne- 
ment central , et celle qui serait 
réservée aux commîmes, pour s’ad- 
ministrer par elles-mêmes. Rotteck 
parla et agit dans un sens complète- 
ment décentralisateur, et comme on 
peut le deviner, si l’on pense que les 
communes ne s’administrent pas or- 
dinairement en Allemagne par les 
notabilités aristocratiques , il fut 
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constamment seul de son avis. Il 
y avait long-temps que, par son atti- 
tude et l'eusemble de ses actes, il 
avait déplu au ministère hadois et, à 
ce qu’il parait, au souverain lui- 
méine. Aussi n’est-il sorte d'efforts 
qui, lors de la nouvelle convoca- 
tion des états, n’aient été multipliés 
puur l’évincer. On alla jusqu’à faire 
courir, et tnéuie lire à des élec- 
teurs, une lettre où un conseiller 
«l'État exprimait sa profonde aver- 
sion pour Rolteck, et menaçait de 
sou mécontentement ceux dont le 
vote le ramènerait à la chambre. 
Ces mesures, jointes aux inimitiés 
qu’il s’était attirées, et à ce que 
beaucoup d'esprits sérieux trou- 
vaient que la doctrine du droit 
tranchait un peu trop dans le vif, 
opérèreut l’effet voulu par le gou- 
vernement , et Rolteck ne fut re- 
nommé ni par l’université, ni par la 
classe bourgeoise, qui l’eût fait sié- 
ger à la 2 e chambre. Mêmes procé- 
dés, même résultat en 1828. Mais 
on. ne saurait méconnaître que sa 
popularité s’eu accrut, et qu’il y eut 
autour de lui quelque chose du per- 
sécuté, de l’exilé. C’était le Manuel 
de l'Allemagne ; et ceuxmêmequi l’a- 
vaient combattu le sentaient redou- 
table- On ne négligea rien pour le di- 
minuer durant son absence. Deéson 
côté il redoubla d’activité. Il acheva 
son Histoire universelle dont les 
livraisons s’étaient toujours suivies 
pendant qu’il luttait aux états, etdont 
le 8 e et dernier volume parut en 
1827. Le succès en augmentait sans 
cesse, et dès 1835 il devait en paraî- 
tre une 11 e édition; plus de 100,000 
exemplaires en furent vendus dans 
un espace de moins de. 15 ans. Il n’a- 
vait pas encore relu la dernière 
épreuve (1826), qu’il se chargea de 
continuer le grand travail du baron 


d’Aretin, intitulé : Droit politique 
de la monarchie constitutionnelle. 
Entin en 1829, outre une édition de 
ses Opuscules, contenant plusieurs 
des brochures dont il a été ques- 
tion plus haut et quelques éloges, 
il publia les deux premiers to- 
mes de son Manuel du droit ration- 
nel et des sciences politiques. On sait 
combien U révolution de 1830 opéra, 
dans les commencements, de change- 
ments en Allemagne. L’état de Bade 
fut un des premiers à en ressentir le 
contre-coup, d’autant plus qu’avec la 
révolution coïncidait presque l’avé- 
nement d’un nouveau grand - duc. 
Rotteck , qui venait de relever les 
.Annale* politiques universelles , 
fondées par l'osselt , rédigées par 
Murhard et quelque temps inter- 
rompues, fut réélu dans cinq lo- 
calités en même temps, comme 
membre de la 2 e chambre, et ce fut 
eu grande partie sur ses désignations 
que les autres choix eurent lieu. Dès 
l’ouverture de la session, il fut nouf- 
nié vice-président. La constitution 
avait été changée en 1825; Itzstein 
en demanda le rétablissement. Ce 
fut Rotteck que l’on chargea d’en 
présenter le rapport , et la consti- 
tution fut rétablie. On en revint 
ensuite aux dîmes et aux corvées, 
sur la motion de Knapp, et cette fois 
encore le rapport fut confié à Rot- 
teck. Les idées repoussées en 1820 
remportèrent une pleine victoire. 
Dans la discussion sur l’organisa- 
tion des communes, il prit la pa- 
role à diverses reprises , et plu- 
sieurs de ses vues prévalurent ; il 
parla pour la liberté de la presse 
avec la chaleur qu’il apportait à 
toutes ces questions, et si la résis- 
tance de la première chambre em- 
pêcha le parti dominant d’obtenir 
toutes les dispositions qu’il eût von- 
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lues, iln moins cnt-il une loi de la 
presse satisfaisante. Son retour à Fri- 
bourg fut une ovation; à Kcntzingrn 
surtout il fut accueilli avec transport. 
Mais tous ces triomphes ne devaient 
être que momentanés. Dans l’inter- 
valle des deux sessions (de 183t à 
1833), parurent les cent quarante et 
quelques numéros du journal le Li- 
béral (derFressinnige), auquel il prit 
la part la plus active; mais la même 
époque* aussi vit s’élaborer à Franc- 
fort les résolutions de la diète, dont 
le résultat fut l’extinction de la li- 
berté de la presse ; le Libéral cessa 
de paraître avant de compter cinq 
mois d’existence. Diverses mesures 
réactionnaires suivirent, et deux 
d’entre elles atteignirent Rotipck et 
Wœlcker (1833). Par l’une, il fut 
mis à la retraite comme professeur; 
par l’autre, il fut déclaré incapa- 
ble pour cinq ans de diriger une pu- 
blication périodique. Toutefois il res- 
tait membre de la chambre, et, dans 
cette position, qu’il garda jusqu’à sa 
mort, il ne cessa de lutter pour la 
cause du droit rationnel, du progrès, 
et contre l’influence de la diète ger- 
manique. En 1833 surtout il lit une 
proposition tendant à demander au 
gouvernement le complément et les 
garanties de la constitution : la cham- 
bre l’adopta et en lit une. résolution ; 
mais le ministère badois défendit 
l'impression et de la proposition et 
du discours ; il ne permit pas même 
qu’il parût dans les procès-verbaux 
des séances. Ce lut le premier exem- 
ple d’une pareille censure. D’antre 
part, ses concitoyens s’attachèrent 
à le dédommager des sévérités du 
pouvoir. Deux fois la ville de Fri- 
bourg l’élut pour bourguemestre; 
mats, la première fois, le gouverne- 
ment refusa de sanctionner cette no- 
mination, et la seconde, Kotteck, 


pour prévenir les conflits , refusa 
l’honneur qu’on s’obstinait à lui dé- 
férer. La mort de Winter changea lin 
peu sa position. D’une part, quoique 
personnellement l’objet des haines 
de ce ministre, . il s’empressa de 
souscrire pour le monument élevé 
à sa mémoire ; de l’antre, les idées 
constitutionnelles, malgré la com- 
pression qu’elles éprouvaient, ou plu- 
tôt à cause de cette compression, 
avaient gagné du terrain. D'ailleurs, 
son mérite personnel, son talent de 
parole , sa science et la sincérité 
de ses convictions, que personne 
n’avait mise en doute, son rang de 
leader et presque de chef de l’op- 
position, tout cela, au bout de huit 
ans d’existence parlementaire , lui 
avait conquis l’estime et la consi- 
dération. Dans l’été de 1838 , il 
lit un voyage à Vienne, où il vit 
M. de Metternich. Le ministré lui 
fil un accueil distingué, et eut avec 
lui une longue entrevue, dont on 
parla beaucoup dans les gazettes al- 
lemandes. De retour dans le grand- 
duché, Rotteck prit part, comme par 
le passé, aux discussions de la cham- 
bre, et toujours sur la ligne libérale. 
Toutefois, on crut remarquer qu’il y 
avait un peu de réserve dans son 
langage , et il finit par trouver 
grâce aux yeux du gouvernement 
badois ; sa chaire lui fut rendue 
dans le courant de 18(0. Mais il n’a- 
vait pas long-temps à jouir de cette 
réhabilitation. Sa santé était ir- 
rémédiablement brisée par les se- 
cousses politiques. Les bains de 
Rippoltsau, qu’il avait toujours vi- 
sités avec succès, finirent par ne 
plus opérer, et un redoublément 
d’accès de goutte le força de s’ali- 
ter au mois d’oct. 18(0. II mou- 
rut le 26 nov. suivant. Nous avons 
donné, chemin faisant, la liste près* 
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que coinpli-te de ses ouvrages, il faut 
y joindre un Abrégé de l'Histoire 
universelle, Stuttgart, 4 vol., un 
Recueil d'opuscules historiques et 
philosophiques , et grand nombre 
d’articles dans les ueuf premiers 
vol. du Staals Lexicon , sorte d’en- 
eycloptdie de droit politique qu’il 
dirigea d’abord avec Wœlcker et 
dont ensuite il abandonna la direc- 
tion à son collaborateur. P — or. 

ROI’ (Jean), avocat au parlement 
de Paris, né vers le milieu du XVII e siè- 
cle, d'une famille protestante, mena 
une vie assez agitée. Ayant publié en 
1670 des Tables chronologiques, il 
fut mis à la Bastille, pour s’étre mon- 
tré trop favorable aux croyances de 
l’église réformée. A sa sortie du châ- 
teau royal, il se retira en Hollande, 
devançant de dix années, par un exil 
volontaire, la révocation de l’édit 
de Nantes. Il établit sa résidence k 
La Haye, où il continua de se livrer 
aux éludes qui avaient fait le charme 
et le malheur de sa vie. Le mérite du 
réfugié fut tellement apprécié que la 
place de secrétaire-interprète des 
états -généraux étant devenue va- 
cante parla condamnation de tAicque- 
fort, qui en était pourvu, à une prison 
perpétuelle, leurs hautes puissances 
confièrent à Rou ce poste important. 
Il l'exerça jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1711. On a de lui des ouvrages de 
genres différents, où il fait preuve 
d’une instruction solide. I. Histoire 
de Célimante et de Télesmine, Paris, 
1644, 2 vol. in-8°, roman peu recher- 
ché, dit l.englel Dufresnov, ci que 
Hérissant, rédacteur ilu Catalogue de 
madame de Pompadour, attribue à 
Jean Rou, et non Le Rou, ainsi que le 
nomme Barbier, d’après Van Thol 
(n° 7376 du Dictionnaire des Anony- 
mes). II. Le Prince chrétien et poli- 
tique, traduit de l’espagnol de don 


ROL 

Diègue Saavedra Faxardo, Pari», 1 6C8, 
2 vol. in-12 (avec emblèmes gravés). 
Cette traduction, dédiée au dauphin, 
obtint un tel succès qu'il s’en fit une 
nouvelle édition à Amsterdam en 1670, 
2 vol. petit in-12, laquelle peut s’an- 
nexer à la collection des Elzevirs. Les 
emblèmes sont mieux gravés que 
dans l’édition de Paris (1). Le traduc- 
teur expose dans sa préface la mé- 
thode qu’il a suivie pour rendre 
les pensées de l’auteur original, et à 
la manière dont il s’exprime à ce su- 
jet, on est porté à croire qu'il les a 
plus souvent paraphrasées que tra- 
duites ; au surplus, texte et traduc- 
tion sont également oubliés aujour- 
d’hui. III. Remarques sur l'Histoire 
du Calvinisme de M. de Maim- 
bourg, La Haye, 1082, in-12. Ce 
livre fut fort goûté ni Hollande et â 
Genève. Bayle, qui en f.iit un grand 
éloge dans sa Correspondance, relève 
une erreur de l’auteur, qui avait at- 
tribué à Claudio le jeune la musique 
des psaumes qui se '-hantent dans les 
églises réformées, tandis qu'elle est 
de Goudimel (coy. ce nom, XVIII, 
109), connu pour un excellent mu- 
sicien. IV Tables chronologiques 
pour l'histoire sainte et l'histoire 
profane depuis la création du 
monde jusqu’à fan 1675, Paris, 
1672-75, gr. in-fol. de 10 feuilles. 
L’auteur paraît être le premier qui ait 
eu l'idée, si souvent exploitée depuis 
lors, de présenter dans une suite de 
planches divisées par colonnes le ta- 
bleau synchronique de tous les faits 
principaux dont se compose l’histoire 
de chaque pays depuis l’origine du 
monde. Non-seulement Rou fut mis k 
la Bastille pour cette publication, 
mais les planches et l'ouvrage furent 


(i) L'emblème qui représente U rigngue 
*ar l.i tour d’un temple r*t rr«té en hlum- 
d*ni l’édition de Pari». 
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saisis. Le duc dp Montausier, Rair.s- 
sant ( tcoy . cc nom, XXXVI, 564), 
el d’autres hommes puissants s’in- 
terposèrent vainement pour en de- 
mander la restitution. Le tout fut per- 
du pour lui, de sorte que la rareté 
en était telle ■ que le peu d’exemplaires 
échappés se vendait jusqu’à cinquante 
écus chacun (2) ■ Un autre genre de 
tribulations était réservé au savant 
chronologiste. Tallents, membre du 
collège de la Madeleine, à Cambridge, 
fit paraître, en 1680, des Tables chro- 
nologiques en seize planches fort 
bien gravées, lesquelles étaient en 
grande partie la reproduction de l’ou- 
vrage de Rou; aussi en parla-t-il 
amèrement dans une lettre qu’il écri- 
vit à Bayle. • Je ne saurais me plain- 
dre du procédé de M. Tallents. Il 
y a deux manières de se servir du 
travail d’autrui sans courir le risque 
de passer pour plagiaire : l’une est 
de nommer franchement les auteurs 
qu’on imite et sur les pas de qui on 
marche ; l’autre est de supprimer leur 
nom, mais en copiant leur méthode 
d'une façon si visible qu’il parait de 
là qu’on n’a aucun dessein de les pri- 
ver de la gloire de l’invention. M. Tal- 
lents a choisi à mon égard la dernière 
de ces deux conduites (3).* Rou avait 
pu sauver à grand’peine pour son 
usage un exemplaire de ses Tables 
chronologiques. Il en existait un dans 
la bibliothèque de l'abbé Rive, ache- 
tée en 1793, par Chaussaru et Co- 
lomby. V. Les Psaumes de don An- 
tonio, roi de Portugal, traduits en 
français par Du Rycr, nouvelle 
édition, augmentée d'une disserta- 


(3) Méthode pour étudier P Histoire, édi- 
tion donnée par Drouet, Paris. 1773 , I. X, 
p. 1(3. 

(3) Lettres de M. Iîajle, avec des remar- 
ques de fietmaiseaux, ArrnterHum, t. ï t 

p. a »o. 

LXXX. 


tinr, préliminaire sur le Vous et le 
Tu en parlant à Dieu, La Haye, 
1691, in-12. Rou avait achevé en tn9C 
une traduction de l'Histoire d’Espa- 
gne de Mariana, mais • cet ouvrage, 
capable d’immortaliser son nom, déjà 
si célèbre, • lui écrivait Bayle, a passé 
dans les mains de différents libraires 
qui n’ont pu en- entreprendre l’im- 
pression. Basnage de Bcauval donne 
aussi les plus grands éloges à cette 
traduction, aux notes de critique et 
aux remarques de géographie, de 
chronologie et d’histoire qui l’accom- 
pagnent (S). Parmi les autres travaux 
de Rou restés inédits, on cite une 
Histoire de l'Académie de peinture 
et de sculpture. Bayle eût désiré que 
• le style en fût moins fleuri, moins 
paré, moins travaillé, car, ajoutait-il 
fort judicieusement, c’est le goût de 
nuire siècle d’aimer le naturel dans 
le discours. » L — 51 -x. 

ltOUAl’LT ( Étienne- Michel), 
comte de Gamaches, d’une famille 
dont la noblesse remontait au trei- 
zième siècle et qui se distingua tou- 
jours par sa valeur et son attache- 
ment à ses rois (o oy. Gamaches, 
XVI, 408), naquit en 1743, et fut d’a- 
bord page du roi Louis XV, puis 
porte-guidou des gendarmes. S’é- 
tant retiré du service lors de la sup- 
pression de la maison du roi, il vivait 
paisiblement en 1789 quand la révo- 
lution commença,etils’en montra un 
des adversaires les plus résolus. Lors- 
qu’il apprit au moisde juin 1791 que 
Louis XVI s’était évadé des Tuileries 
où on le retenait prisonnier avecsa fa- 
mille, transporté de joie il écrivit à un 
descsamisqu'il ne pouvait sedispen- 
ser de se rendre auprès de ce prince, 
mais que pour cela il lui fallait une 


(4) Histoire des ouvrages des savants, no 
v^mSrr. ifip'i. |». l*k). 
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somme de (rois raille francs qu'il 
priait qu’on lui fît tenir. Cette lettre, 
ayant lté enlevée à la poste par la 
police révolutionnaire, fut dénoncée 
comme crime de lèse-nation à l’ac- 
cusateur public, puis à l’Assemblée 
nationale qui décréta l’arrestation du 
comte de Gamarhes, puis, apres un 
long délibéré, déclara qu’il n’y avait 
pas lieu li accusation, et ordonna sa 
mise en liberté. Se croyant, par ce 
décret, à l’abri de tout danger, il 
n’émigra point et vivait fort retiré, 
quand il fut arrêté, comme tous 
les nobles , en 1791, et traduit au 
tribunal révolutionnaire de Paris, 
qui le condamna à mort le 27 
prairial an II [15 juin 1791), pour 
avoir conspiré. • en compromettant 
le salut public par des obstacles à la 
fabrication des assignats > et d'au- 
tres motifs non moins absurdes. Il 
mourut avec beaucoup de courage, 
et en lui s’éteignit cette illustre fa- 
mille. M — Dj. 

ROL’AULT. Yoy. Rouhault, ci- 
après. 

HOn m.lt (P. -J.), frère du poète 
deceuom ( voy . t. XXXIX, 89),suivit 
la carrière médicale, fut reçu docteur 
à l’université de Montpellier, et plus 
tard devint médecin en chef de l’hû- 
pital civil et militaire, puis de l’hos- 
pice de la Charité de cette ville. 
Correspondant de plusieurs sociétés 
sivarites, françaises et étrangères, 
il était membre titulaire de la so- 
ciété de médecine pratique de Mont- 
pellier. On a de lui : I. Mémoire sur 
les fièvres nerveuses et malignes 
d’hôpital. II. Traité de médecine 
clinique sur Us principales maladies 
des armées, qui ont régne dans les 
hôpitaux de Montpellier , pendant 
IcstUrnières guerres (1793-97). Paris, 
1798, 2 vol. in-8». III. Des avanta- 
ges du scarifications non sanglan- 


tes dans quelques espèces d'hydro- 
pisies, Montpellier, 1804, in-8». — 
M. Charles Roticher, petit-fils du 
poète, chirurgien militaire distin- 
gué, a obtenu, en 1814, une médaille 
d’houneuraux concours du Val-de- 
Grîce, à Paris. . Z. 

ItOl'ClIEIl - Dtralle (Claude), 
frère de l’auteur des Mois et du 
médecin dont l’article précède, fut 
d’abord officier de santé, puis pro- 
fesseur de physique et de chimie à 
l’école centrale de Montpellier; cul- 
tiva en même temps la littérature, 
et publia des ouvrages scientifiques, 
des poésies, des pièces de théâtre 
qui n’ont pas été représentées. La 
plupart de ces productions portent 
des titres très-singuliers : I. Mé- 
langes de physiologie, de physique 
et de chimie , contenant entre autres 
choses un traité sur les sympathies 
ou sur les rapports organiques, un 
traité sur l’électricité, un traité sur 
le galvanisme, et un autre sur le ma- 
gnétisme ou l’aimant, etc., Mont- 
pellier et Paris, 1803, 2 vol. in-8*>. 
11. Principes d'astronomie, avec de 
nouvelles vues, sous forme de collo- 
ques entre deux amants, et amours 
de ces drux amants mis en action 
sous le nom de l’Empyrée et d’Ura- 
nie, Montpellier, 1801, in 8". III. 
Discours sur l'utilité des sciences et 
belles-lettres, et Discours sur les pro- 
grès de la physique, Montpellier, 
1801, in-8”. IV. Leçons sur l’art 
d’observer, ibid., 1807, in-8°. V. 
Traité sur la lumologie, ou sur la 
lumière relativement à ses diverses 
branches, ibid., 1809, in-8,. VI. Ba- 
ses d'une doctrine sur la vitalité , ou 
sur le vitalisme , avec de nouvelles 
vues sur le principe vital et sur l’in- 
stinct, un de ses attributs, en vers, 
extrait d’un poème inédit de l’au- 
teur sur VOntologie, Montpellier, 
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1822, in-S°. Vil. Poème sur l'hy- 
giène, en six chants, ibid., 1833, 2 
vol. in-8°. VIII. L'Empire des liour- 
bons et des lis en France, églogue. 
IX Le Retour de ta paix et des Bour- 
bons en France, première églogue, 
Montpellier, 1814, in-8°. X Chan- 
son pastorale diatoguée, sur le même 
sujet, ibid., 1816, in-8». XI. Placet 
sur la césure et le mécanisme des 
vers, en 300 vers, ibid., 1810, iu-12; 
nouvelle édition, sous le litre de 
Petit Art poétique, en 636 vers, ib., 

1819, in-8». XII. Prospectus d’un 
ouvrage intitulé : Jiux ruraux et 
chalumiques, surnommés J eux mont- 
pessulaniqucs, ou Maison agrono- 
mique, etc., poème composé d'en- 
viron 20,000 vers, ibid., 1817, in-8°. 
Un second Prospectus, publié en 

1820. annonce ce même poème en 
30,000 vers. XIII. Èglogue en 508 
vers sur l'initiation aux grands 
phénomènesde la nature, t817,in-8“. 
XIV .Idylle ouburohque en 334 vers, 
sur les avantages de la nouvelle mé- 
thode de cultiver la terre, 1817. in-8». 
XV. ]dy<le sur la sécheresse et sur 
la canicule, en 100 vers, 1817, in-8°. 
XVI Eglogue en 436 vers sur la ja- 
lousie, 1817, ni 8°. XVII. Idylle tn 
310 tiers sur le dévouement de l'a- 
mour, 1817, iu-8°. XV 111. Idylle en 
300 verseur l'apothéose dupoète Rou- 
cher, auteur du poème des Mois, mort 
victime, etc., 1817, in-8». XIX Conte 
indien, en vers, 1818, in-8*. XX. 
Protestation de l’autrurCI. Roucher- 
Deratte contre l’intrigue supposée 
ourdie contre lui, et tendant à por- 
ter atteinte à ses ouvrages et à sa 
réputation, en 134 vers, le 13 février 
1820, Montpellier, 182u,in 8*. XXI. 
Eloge funèbre pour monseigneur le 
duc de Berry, eu septauie-huit vers, 
le 20 mars 1820, avec le portrait du 
coq et du paon à la suite, en 64 vers, 

\ 


extrait d’uu poèuie inédit de l’au- 
teur, 1820, in-8°. XXII. Élégie sur la 
mort de dame Hachette, veuve R ou 
chtr, 1822 . in-8°. XXIII. Restaura- 
tion des Jeux ruraux, seine pasto- 
rale eu trois églugues, Montpellier, 
1815, in-8“. XXIV. l.esJeuxruruux, 
ou ta Fête des ruches , scèue pasto- 
rale en deux églogues, 1815,in-8°. 
XXV. Les Jeux ruraux sur l’éduca- 
tion des troupeaux, et la Fête de la 
bergerie, scène pastorale en Irois 
églugues, 1815, tu 8°. XXVI. Jeux 
ruraux et chalumiques sur la cul- 
ture et la régie des bois et forêts, et 
sur l’éducation des bœufs, vaches, 
chèvres, etc. , scène pastorale en 
trois églogues, avec la File de Pan , 
de Sylvain, des Faunes et des Nuïa- 
des, 1815, in-8". XXVII. La Fétedes 
vendanges, ou celle de l'avénement 
au trône de Charles X, pastorale en 
deux actes, 1824. in-8°. XXVIII. Jean- 
Baptiste, martyr, tragédie en cinq 
actes, en vers, 1830, in-8°. XXIX. 
Jeux ruraux et chalumiques. Le 
Triomphe des arts et de la na' ure, ou 
l’iuauguration du bu>te de Pé'r»r- 
que au temple de la Gloire, comédie 
en trois actes, en vers, 1830, in-8*. 
XXX.. Jeux ruraux el chalumiques. 
La Fête de l’alliance, de l'agronomie, 
des sciences et des arts, entre autres 
de la physiologie et de l'hygiène ru- 
rales, ou le Passage de leurs majestés 
sicdiruues et de leur auguste famille, 
comédie en trois actes et en vers, 
Montpellier, 1830, in-8*. XXXI. Jeux 
ruraux el chalumiques , ou la Fêle 
des moissons, avec celle de i’avéne- 
menl de Philippe au trône et de celle 
du drapeau Incolore, pièce en trois 
actes, envers, 1831, in-8». XXXII. 
La Reddition de Paris, ou la Chute 
de Napoléon du trône, tragédie eu 
cinq actes, en vers, 1831, in 8°. 
XXXIII. Judas Macchabée, tragédie 
X. 
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hér<n<]u« sacrée, en cinq actes, en 
vers, dédiée sous l’empire k Pie VII, 
Montpellier, 1834, in-8®. \XXIV. 
Henri IV, roi de France, assassine 
par Jean Chat cl, 1834 , in - 8°. XXXV. 
La Mort de Louis XVI, tragédie en 
cinq actes, 1834, in-8". XXXVI. La 
Mort héroïque de J. -A. Rourher, vic- 
time de la tyrannie décemvirale, tra- 
gédie en cinq actes, en vers, 1834, 
in-8°. XXXVII. Mohamed- Ali- Beg- 
Nazar, intendant d'un sophi de 
Perse, drameen trois actes, en vers, 
1834, in-8°. XXXVIII. Phrosine et 
Foulquichasse de l'Êtang, drame 
tragico-rural en trois actes, en vers, 
1833, in-8“. XXXIX. La Rosière de 
Montpellier, drame rural entroisac- 
tes, en vers, 1835, in-8". XL. Louis 
IX, roi de France , tragédie en cinq 
actes, en vers, 1836, in-8°. XLI. 
L’Enlèvement de üina, on la Mort 
de Sichem, tragédie historico-paslo- 
rale sacrée, en cinq actes, en vers, 
183G, in-8<-, Roucher - Deratte est 
mort il y a quelques années dans un 
âge très-avancé. Il était membre de 
plusieurs sociétés savantes et litté- 
raires. Il a laissé en manuscrit diffé- 
rents ouvrages, entre autres un poè- 
me sur VOntologie et la Maison 
agronomique, en 18 chants. Z. 

ROUCHON de Belledentis (Hen- 
ri) naquit à l’Argent ière, dans le 
Vivarais, le 22 mai 1761, d’une fa- 
mille italienne établie en France de- 
puis le XIV* siècle. Fils d’un avocat, 
il fut destiné à la même carrière, 
et venait d’y débuter quand la révo- 
lution commença. Ayant montré 
quelque opposition à la Convention 
nationale, lors du siège de Lyon, en 
1793, il te réfugia dans un bataillon 
de volontaires de l’Ardèche, pourse 
soustraire aux persécutions, et il y 
servit jusqu’en 1795, où ce départe- 
ment le nomma un de ses députés 


au conseil des Cinq-Cents D'a- 
bord peu remarqué dans cette as- 
semblée, il fit preuve ensuite d’un 
courage fort rare à celte époque. Le 
20 oct. 1796 il prononça un discours 
véhément contre la loi du 3 brumaire 
qui excluait du corps-législatif les 
parents d’émigrés, et le 8 mai 1798, 
déployant toute son éloquence 
pour empêcher l’assemblée d’a- 
dopter le projet de loi qui muti- 
lait les élections, il attaqua vive- 
ment la révolution du 18 fructidor, 
et la présenta comme le tom- 
beau de la liberté publique; puis, 
reveuant au projet, il prédit que son 
acceptation entraînerait la ruine de 
la constitution et l'asservissement 
des conseils. Le 5 nov. suivant il 
combattit avec la même véhémence 
la proposition, faite par Poulain- 
Grandpré, de confisquer les biens 
de ceux des proscrits de fructidor qui 
s’étaient soustraits h la déportation, 
et prononça, sur cette grave ques- 
tion, un discours très-énergique. Les 
cris : A l’ordre! à l’Abbaye! les ac- 
cusations de contre-révolutionnaire, 
de royaliste, ne purent le faire taire. 
• L’inculpation banale de royalisme 
ne ui’en impose pas, s’écria-t-il ; 
elle ne m’empêchera pas de m’oppo- 
ser à un acte de tyrannie qui n’a 
point d’exemple, à une loi qui 
ajoute une peine à une autre peine. 
Me serait-ce pas une atrocité de dire 
à un homme condamné à mourir : 
Si tu ne viens pas toi-même au pied 
de l'échafaud, tu seras rompu ou 
écartelé? Faut-il ressembler aux 
rois des Indes, qui ordonnent à leurs 
sujets de se rendre aux frontières 
pour les livrer ensuite à la chasse 
des bêtes féroces? Je sais bien que le 
grand-seigneur envoie le cordon à 
ses hachas, au visir qu’il veut per- 
dre; mais je n’ai jamais ouï dire 
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qu’il les forçât a venir le chercher, 
sous peine d’un châtiment plus sé- 
vère. Lisez l’histoire, et tous y ver- 
rez que les Néron, les Héliogabale 
n’ont jamais pris de mesures aussi 
cruelles... Il est atroce de mettre, 
comme on l’a fait, les mots de justice 
et d’humanité à côté des mesures de 
confiscation et de proscription con- 
tre des hommes non jugés. C’est le 
rire ironique d’un assassin, au mo- 
ment où il poignarde sa victime... * 

• La séance dans laquelle Rouchon 
plaida ainsi pour d’infortunés pros- 
crits doit être recueillie par l’his- 
toire. Il est bien remarquable que 
dans une assemblée de députés choi- 
sis par les divers départements de 
la France, surtout à une époque 
où de pareilles opinions n’olfraient 
plus les mêmes périls qu’au temps 
de la terreur, il ne se soit trouvé 
qu'uu seul homme qui ait osé 
remplir ce devoir. Rouchon ne fut 
appuyé par personne. Dans ses Mé- 
moires, Lucien Ronaparte, qui avait 
été son collègue au conseil des Cinq- 
Cents, a cependant loué i’intrépidi- 
té qu'il déploya & la tribune; Barbé- 
Marbois rappelle le même fait dans 
son Journal d’un déporté; Beau- 
lieu dans ses Essais sur la Révolu- 
tion, et même Montgaillard dans son 
Histoire de France, en ont aussi con- 
sacré le souvenir. Après la dissolu- 
tion du corps-législatif, par la révo- 
lution du 18 brumaire, Rouchon, re- 
nonçant à la vie publique, se re- 
tira à l’Argentière où il reprit sa 
profession. A la Restauration, Louis 
XVIII lui donna des lettres de no- 
blesse et la décoration de la Légion- 
d’Bunneur. Il fut élu député de l’Ar- 
dèche à la Chambre introuvable, où 
il se rangea toujours parmi les dé- 
fenseurs de la monarchie. Nommé 
avocat-général , il fut ensuite con- 


seiller k la Conr royale de Lyon, 
et en remplit les fonctions jusqu’au 
mois de janvier 1836, où il mourut, 
après avoir rempli tous ses devoirs 
de religion, ne laissant qu’un tils qui 
lui a peu survécu, et une veuve in- 
consolable de cette double perte. Z. 

ItOUGÉ (Pierre-François, mar- 
quis de), seigneur de la Bellière, d’une 
des plus nobles familles de Bretagne 
(eoy. Ronoé, XXXIX, lot), com- 
mença sa carrière militaire dans les 
gardes-du-corps, où il entra presque 
enfant en 1726. Le 12 mai 1728, il 
fut nommé capitaine aux dragons de 
la Suze, et depuis le siège de Kehl 
(1733) il ne cessa pas de servir avec 
la plus honorable distinction dans 
les armées de Louis XV, qui eurent k 
combattre sur tous les points du 
continent. Après la guerre de Polo- 
gne, vinrent celles de la Succession 
et de Sept ans, et dans toutes le 
marquis de Rouge se trouvaconstain- 
uoent en face de l’ennemi. Ainsi, en 
1734, il assista au siège de Philis- 
bourg où fut tué le maréchal de Ber- 
wick, puis, l’année suivante, à la ba- 
taille de Clausen. Colonel de Verman- 
doiseu 1738, il conduisit ce régiment 
k l’armée de Westphalie qui, sous le 
maréchal de Maiilebois, pénétra sur 
les frontières de la Bohème. Au mois 
d'août 1744, il contribua puissamment 
à la défaite de Nadasti, k Saverne, et 
après le siège de Fribourg, il alla re- 
joindre l'armée du Bas-Rhin. Briga- 
dier d’infanterie, le 1" mai 1745, il 
eut un commandement aux sièges de 
Mons, Saint- Guilain et Charlerov, 
ainsi qu’aux balaillesdeRaucoux et de 
Lawfeldl,gaguées par le maréchal de 
Saxe. Le 14 mars I748,ayantété char- 
gé d'escorter nn convoi destiné au ra- 
vitaillement de Berg-op-Zootn, il fut 
entouré par des forces eunetnies bien 
supérieures aux sieunes. Par sou 
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sang-froid et une manœuvre habile, 
il parvint à remplir sa mission sans 
pertes importantes et mérita le gra- 
de de nlaréchal-de-camp, qu'il reçut 
le 10 mai, devant Maastricht, trois 
jours après la capitulation de cette 
ville qui amena la cessation des hos- 
tilités. Une fois la paix signée, le 
marquis de Rougé revint eu France, 
où il demeura dans une inaction 
forcée jusqu'à l’ouverture de la cam- 
pagne de 1 757. Alors il fut désigné 
pour faire partie du corps du prince 
de Soul'ise, puis il passa à l'armée 
du maréchal d'Estrérs et prit part 
au succès de la journée d’Hastem- 
beck. Fait prisonnier à la défaite de 
Rusbach (3 nov. 1757). son échange 
n’eut lieu que deux ans après. A son re- 
tour, le roi le créa lieutenant-général 
et l’envoya en cette qualité à l’armée 
d’Allemagne, où il sut acquérir de 
nouveaux titres de gloire, particu- 
lièrement à Corhack (10 juillet 17(i0). 
S’étantjetédansM.irhourg,il conserva 
cette place malgré les efforts de l’en- 
nemi pour s’en emparer. De là il se 
rendit à Cassel, et son concours fut 
d’une giande utilité dans les opéra- 
tions qui forcèrent les Impériaux à 
en lever le siège. Appelé au gouver- 
nement de Givet et de Charlemont, 
le 17 mars 17GI, il ne jouit pas long- 
temps de cet avantage. Blessé à la 
bataille de Filiugshausen, du même 
coup de canon qui atteignit le duc 
d’Uavré rt le marquis de Vérac, il 
fut transporté à Soast, où il expira le 
lendemain. Le marquis de Rougé 
était doué d’une bravoure exces- 
sive, avec quelque talent et une 
haute expérience de la guerre. Son 
fils etsnn neveu se sont aussi distin- 
gués dans les armes. — Jean- Alexil, 
marquis de RouGÉ-fitmaùes, colonel 
du régitneat d’Auxerrots, chevalier 
de Saint-Lonis, Ht la guerre de l’in- 


dépendance en Amérique, et mourut 
à peine revenu en France, le 9 juill. 
17s3. C’est de son union avec Viclur- 
nienne de Rochechouart-Mortrmart 
qu’étaient issus le marquis de Rougé, 
lieutenant colonel des gardes à pied 
ou Cent -Suisses sous la Restauration, 
créé pair de France le 17 août 1815 et 
démisionnaire en 1832. mort le 30 
mars 1838, et le comte de Rougé, 
mort aussi pair de France la même 
année que sou frère.— Gabriel ■ Fran- 
çois, comte de Rougé, seigneur de la 
Bizotière, de la même famille que les 
précédents, fut successivement lieu- 
tenant et capitaine au régiment de 
Vertnandois, major du régiment 
d’Auvergne, colonel de celui de Flan- 
dre, brigadier d’infanterie le 20 fé- 
vrier 1701, maréchal -de- camp le 16 
avril 1767, et lieutenant-général le 
l w janvier 1784. Il mourut en 1786, 
sans laisser d’héritiers de son ma- 
riage avec Marie-Anne, princesse de 
Croy, sœur du duc d’Havré. C-H-n. 

ROUGEMONT (Josfpb-Claudf.), 
médecin, né à Saint Domingue en 
1756, quitta de bonne heure cette 
tir pour venir en France achever son 
éducation. C’est à Dijon qu’il lit ses 
humanités et qu'il commença l’étude 
de la médecine sous la direction de 
Marri, père du duc de Bassano. Mais 
sentant que la capitale lui offrirait 
plus de ressources pour augmenter 
la somme de ses connaissances, il 
quitta Dijon en 1774 , vint à Paris, 
suivit assidûment les cours de De- 
sanlt, et devint démonstrateur d’a- 
natomie sous cet illustrechirurgien. 
En 1781 , il fut attaché à l’hôpital 
militaire de Brest. Quelques années 
après, l’électeur de Cologne le nom- 
ma son médecin, et lui conféra une 
chaire d’anatomie et de chirurgie à 
l’université de Bonn Lors de la sup- 
pression de cette université, Rouge- 
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mont se rendit d’abord à Hildes- 
beim, puis à Hambourg, et de h à 
Cologne, où il mourut le 28 mars 
1818. Comme il avait passe la plus 
grande partie de sa vie en Allema- 
gne, tous ses ouvrages, à l’excep- 
tion d'un seul (la bibliothèque de 
chirurgie), sont écrits dans U langue 
de ce pays. En voici la liste : I. De 
la manière de t'habiller, en tant 
qu'elle aune influence nuisible sur 
la tante, Bonn, 178ti, in-4". II. bi- 
bliothèque de chirurgie du nord, 
Bonn, 1788-8'.), in-S”. III. Quelques 
mois sur les tuiles fâcheuses qu'é- 
prouvent differentes fonctions de la 
vie ordinaire par l'effet d’un vio- 
lent exercice des forces, Bonn, 1789, 
in-8". IV. Discours sur l'art de 
l'anatomie , pour l'ouverture du 
nouvel amphithéâtre anatomique, 
Bonn , 178», in-8». V. Quelques 
mois sur les corps étrangers intro- 
duits dans la trachée artère, Bonn, 
1792, in-8°.VI. Essai sur les moyens 
accessoires dans fart de guérir. Boo n , 
1792, iu-8°. VII. Manuel des opé- 
rations chirurgicales, Bonn, 1793, 
Praucfort, 1797, in-8°. VIII. Traité 
des maladies héréditaires , Bonn, 
1794, in 8°. Rougemont a traduit de 
l'allemand en français le Traité des 
hernies d’A.-G. Richter ( voy . ce 
nom, LXXIX, 93), Bonn, 1788, Co- 
logne, 1799, 2 vol "in-8° R — D— N. 

RüKIEllO.Vf (Michel-Xi colas, 
Balisson de , auteur dramatique, ro- 
mancier et journaliste, l’un des plus 
féconds de notre époque, naquit à La 
Rochelle, en 1781, d’une famille 
que lui-même disait noble et l’une 
des plus anciennes de la Normandie. 
Interrompu dans ses étoiles par la 
révolution et par la mort de sen 
père, il entra dans la marine dès 
Page de seize ans, et servit d’une 
manière très-subalterne sur un bâti- 


ment de commerce qui fut capturé 
par la frégate anglaise l 'Aurora. 
Emmené dans le port de Lisbonne, 
il fut bientôt échangé; revint en 
France et quitta le service de mer 
pour s’emôler dans le corps roya- 
liste de la Bretagne que commandait 
Suzanne!. Il a prétendu et fait im- 
primer par des biographes crédules 
que. dès son début et à peine âgé de 
dix-liuitans,il avait éléofficier d’or- 
donnance de ce chef vendéen; mais, 
indépendamment des autres motifs 
que nous avons de douter de ce fait, 
nous pouvons aftirmer que le comte 
de Suzannet n’avait pas d'officier 
d'ordonnance attaché à sa per- 
sonne ni à son état-major, et que ce 
titre ou emploi n’exista jamais que 
dans les armées de la république ou 
de l’empire. Quoi qu’il en soit, dès 
que la paix eut été conclue par le 
général Hédouviile, au commence- 
ment de l’annee 1800, Rougemont 
vint à Paris, et il y débuta dans la 
carrière dramatique par un vaude- 
ville intitulé la Romance qui fut 
joué au théâtre de la Cité, pois par 
la Coquette ou le Jeune Officier, Cé- 
lestine ou les Époux sans Titre, mé- 
lodrames qui obtinrent quelque suc- 
cès sur les théâtres du boulevard. 
Dès ce mumeut, autant par besoin 
que par goût, il ne cessa plus de 
composer des pièces de théâtre, des 
romans ou des morceaux de poésie 
pour tous les pouvoirs et tous les 
gouvernements qui se succédèrent. 
Ses compositions dramatiques sur- 
tout sont innombrables. Nous ne ci- 
terons que les plus remarquables : 
1„ Le Mari supposé, ou Deux maris 
pour un, joué au théâtre du Vau- 
deville en 1806. 2, Les Amants t>«- 
lelt, au même théâtre, en 18u7. 3» 
A deux de jeu, ou Six mois d'ab- 
sence, en 1809. 4” Aux Variétés, en 

et 
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1814, If Souptr de Henri IV, ou la 
Dinde au pot. 5* A l’Odéon.rn 1810, 
le Mariage de Charlemagne, comé- 
die en un acte et en vers. 6" En 1811 , 
la Femme malheur eute, innocente 
et persécutée; celle parodie de quel- 
ques romans et mélodrames de l’é- 
poque eut beaucoup de succès. 7» 
A la Gaîté, en 1822, l’Amour d 
l'anglaite, vaudeville joué d’abord 
au thé&tre des Jeunes-Élèves, à 
l’Ambigu et au Gymnase. 8° Au 
Théâtre-Français, en 1816 , la Fête 
de Henri IV, comédie en un acte 
et en vers. 9° En 1826 , Marcel , tra- 
gédie en cinq actes et en vers. Enfin 
Rougemont concourut à la composi- 
tion de beaucoup d’autres pièces 
avec MM. Merle, Moreau, Brazier, 
Désaugiers, etc., notamment au Vau- 
deville intitulé Avant, Pendant et 
Après, qui obtint, en 1828, cinquante 
représentations et fut défendu par 
ordre, sur la réclamation des courti- 
sans, persuadés qu’ils y étaient re- 
présentés avec trop de sévérité. Rou- 
gemont était un des membres les 
plusassidusde la Société de Momus, 
et même il en avait été plusieurs fois 
le président. Il était aussi de l’A- 
thénée des Arts, du Caveau moderne 
et de la Société d’émulation de Cam- 
brai qui lui avait décerné une mé- 
daille en 1824 pour un poème élégia- 
que sur la mort de Charette. Après 
avoir composé en 1805 un poème 
pour le Retour du héros, et des 
Stances sur le mariage de Napoléon, 
comme beaucoup d’autres, il com- 
posa, en 1814, le Chansonnier des 
Bourbons, et, eu 1823, VEspagnedé- 
livrée, puis une ode sur la mort de 
Louis XVIII. D'une extrême flexibi- 
lité, il travaillait en même temps aux 
journaux les plus opposés, tels que 
le Constitutionnel , la Quotidienne 
et le Journal général de France, 


Ce fut dans cette dernière feuille 
qu’après la bataille de Waterloo, 
en 1813, il imagina ces mots hé- 
roïques : « La garde meurt et ne se 
rend pas ! • placés datis la bouche 
du général Cambronne, qui s’est 
défendu de les avoir jamais pro- 
noncés, et qui les a assez démentis 
en se laissant conduire prisonnier en 
Angleterre, d’où il est fort heureuse- 
ment revenu. Les autres ouvrages de 
Rougemont sont : I .Le Rôdeur fran- 
çais, ou les Moines du jour, Paris, 
1816-22, 5 vol. iu-12 avec gravures. 

II. Le Bonhomme, ou Nouvelles obser- 
vations sur les mœurs parisiennes 
au commencement du XIX' siècle, 
1818, in- 12 et in -8°. Ce volume 
n’est qu'une reproduction de feuille- 
tons de la Gazette de France, dont 
Rougemont fut un des collaborateurs. 

III. Petit Dictionnaire libéral, Paris, 

1823, iu- 12 . IV. Quelques romans, 
entre autres Raphaël d’Aguilar, ou 
les Moines portugais, Paris, 1820,2 
vol. in-12. Ce dernier ouvrage n’est 
qu’une nouvelle édition du roman 
satirique de l’abbé Porée, publié 
en 1736, sous le titre d’Histoire de 
don Ranucio d'Aletcs. (voy. Porée, 
XXXV, 421). Rougemont mourut eu 
juillet 1840. M— d j. 

ROUGET de Lisle (Joseph), au- 
teur delà Marseillaise, et que pour 
cela on a surnommé le Tyrtéc fran- 
çais, doit toute sa célébrité à ce fa- 
meux hymne patriotique dont il com- 
posa la musique et les paroles. Né à 
Lons-le-Saulnier le 10 mai 1760, il 
fit ses études à Besançon, et se des- 
tina de bonne heure à la carrière du 
génie militaire. Il était officier dans 
cette arme à l’époque de la révolu- 
tion, et devint bientôt capitaine. Em- 
ployé dans la place de Strasbourg 
lors de la déclaration de guerre, en 
1792, et livré à tout le délire de 
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ce temps- là, il composa pour l’armée 
du Rhin, dont il faisait partie, ce 
chant de guerre qu'il nomma ainsi, et 
dont il était loin de prévoir tonie la 
drstinée. Ce fut dans un moment 
d’enthousiasme patriotique que cette 
inspiration lui vint, et il est bien sûr 
que. depuis il n’a rien fait d’aussi poé- 
tique ni d’aussi fortement conçu. C’é- 
tait pour exciter le courage de ses 
compagnons d’armes qu’il l’avait ainsi 
faite, et il faut avouer que la force et 
l’énergie des paroles, l’expression vive 
et entraînante de la musique étaient 
parfaitement propres à remplir ce 
but. Le succès alla au delà de son at- 
tente, et nous savons que plus tard il 
s’en est lui-même étonné. Suivant son 
intention, cet hymne produisit doue 
sur les jeunes soldats de la république 
de merveilleux effets, maisce que Rou- 
get n’avait certainement pas voulu, il 
en eut aussi de bien déplorables sur 
les assassins et les brigands de la pre- 
mière de nos révolutions. Pour s’en 
faire une idée, il faut avoir entendu 
ces misérables demander du sang, 
encore du sang dans les clubs, au- 
tour des échafauds, et répéter avec fu- 
reur ces cruels accents en présence 
des victimesqu’ils allaient assommer. 
C’est ainsi que les bandes de Mar - 
seille égorgèrent les défenseurs de 
Louis XVI au 10 août, et ce fut de jà 
que ce chant de guerre reçut le nom 
de Maruillaiit, auquel l’auteur n’a- 
vait pas songé. Il a déploré plus tard 
assez haut ces funestes résultats, 
et l’on sait que les manifestations 
trop franches de ce mécontente- 
ment le firent arrêter sous le règne 
de la terreur. Il ne sortit de prison 
qu’après la chute de Robespierre et 
vint alors habiter la capitale, où il se 
mit en relation avec le parti vain- 
queur au 9 thermidor, et surtout avec 
Tallien qui le conduisit à Quiberou, 


où ils furent témoins et acteurs de ce 
grand événement (v oy. Tallien , 
XLI V, 444). Rouget y fut même, a-t-on 
dit, légèrement blessé; son nom figura 
dans le rapport ofüciel, et le comité de 
salut public fut chargé par un décret 
de le récompenser. Nous ne savons 
point comment ce décret a été exé- 
cuté ; mais il est bien sûr que Rouget 
n’a jamais vécu dans l’opulence. Re- 
venudans la capitaleavecTallién après 
la victoire des républicains, il s’y lia 
de plus en plus avec ce député, et 
surtout, a-t-on dit, avec madame Tal- 
lien.ne s’occupant plus que de mu- 
sique et de plaisirs de société. Il pa- 
raissait alors avoir tout à fait renoncé 
à la carrière des armes, et, ce qui est 
plus étonnant, se montrait fort op- 
posé aux principes de la révolution, 
à ce point qu’ayant un jour vu son 
nom dans un journal royaliste à côté 
d’autres noms de révolutionnaires 
connus, il alla s'en plaindre au jour- 
naliste qu’il insulta, menaçant même 
le frère de celui-ci, qui était présent, 
mais fort étranger à la querelle, d’où 
il résulta des invectives et des pro- 
vocations dont le retentissement dans 
les journaux devait amener entre 
deux militaires de même grade un 
duel inévitable. Ce ne fut cependant 
pas ainsique Gnitcettc affaire. Rouget 
de Liste aima mieux s’adresser aux 
tribunaux, et il leur remit, contre 
son adversaire, une plainte dont il se 
désista bientôt, se donnant ainsi un 
air degénérositéque l’on dutattribuer 
à un autre sentiment. Depuis ce temps 
iInecessapasd’habiterIacapitale,où, 
n’ayant ni fortune ni traitement de re- 
traite, il est difficile d’expliquer par 
quels moyens il soutint son existence. 
Bonaparte, qui l’avait sans doute com- 
pris da ns ses répulsions pou r la famille 
Tallien, ne voulut jamais rien faire 
pour lui. Ce ne fut qu’a la Restau- 
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ration, sous le gouvernement de 
Louis XVIII, que l’auieurde \n Mar- 
seillaise, ail grand étonnement de 
tous ceux qui le surent, obtint une 
pension qui lui fut continuée, comme 
l’on devait s’y attendre, par la révo- 
lution de 1830. Aussitôt après ce 
drrnier événement, il se présenta au 
nouveau roi qui l’accueillit par ces 
bienveillantes paroles : 

... On revient toujours 

A te* premiers amours, 

et le fil asseoir à sa table. Nous ne 
pensons pas que sa pension ait alors 
été augmentée; mais il est du moins 
bien certain qu’elle lui fut continuée, 
et qu’il en jouit jusqu’à la lin de sa 
vie. Il mourut le 30 juin 1836 à 
Choisy le-Roi, chez un ami qui lui 
avait donné l’hospitalité. On trouve, 
dans le tome second des Mémoi- 
res de Tous, un Historique et sou- 
venirs de Quiberon, publié en 1834, 
où Rouget de Liste a essayé de prou- 
ver qu’il n'y avait point eu de capi- 
tulation eu 1795, entre l’armée répu- 
blicaine et les émigrés qui furent si 
indignement mis à mort «pris avoir 
rendu les armes, en acceptant sur le 
champ de bataille, selon l’usage, cette 
capitulation dont, par une contradic- 
tion remarquable. Rouget de Lisle 
reconnaît qu’il alla lui même faire la 
p ro position de la part du général Ho- 
che. M.Chaslede la l ouche a do resle 
réfuté victorieusement son assertion 
dans un ouvrage intitulé Relation du 
désastre de Quiberon. Ou a dr Rou- 
get de Lisle: |. Offrande à la Liberté, 
1793, avec musique, par le même. II. 
Adélaïde et Munvilte, anecdote, 
1797, in-8°,avec fig. et musique. III. 
Essais tn vers et en prose. 1797 , 
iu-8°. IV. Hymne à l'Espérance , 
1797, iii-t 2. V. Hymne marseillaise, 
1797, en plusieurs formats, et sou- 
vent reimprimée. VI. Le chant des 
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vengeances, Paris, an VI (1798). VH. 
Le chant du combat, an VIII ( 1800 ). 
VIII. L’École des mères. Celle pièce, 
qui fut jouée au théâtre Feydeau eu 
1798, y obtint quelque succès. IX. 
La Mali née. idylle, Paris, 181 1 .in-8». 
X. Cinquante chants français, pa- 
roles de différents auteurs, mis en 
musique par Rouget de Lisle, 18Î5, 
in-4", gravé. XI. Macbeth, tragédie 
lyrique en irois actes et en vers li- 
bres , musique de M. Chelard, 
Paris, 1827, in-S", représentée et 
imprimée sous le pseudonyme d'Au- 
guste His. XII. Roland à R. nce- 
vausc, chant de guerre. XIII. Tra- 
duction en vers français de plusieurs 
fables de Kriloff, dans le recueil de 
ce fabuliste, imprimé eu 1825. On 
annonça dans les journaux, en février 
1838, la vente aux enchères de 147 
pièces autographes, hymnes, ro- 
mances, et 16 pièces de théâtre iné- 
diles de feu Rouget de Lisle. N'.ms 
ignorons dans qurlles mains ces ma- 
nuscrits ont passé. Le général Rou- 
get, maréchal -de- camp en relraite, 
qui fut aide-ile-camp du général De- 
caen et mourut à Toulouse en 1831, 
était frère du précédent. M — o j. 

ROUGEVILLE (Gousse, cheva- 
lier de), zélé royaliste, né à Arras, 
vers 1760. d’un sous-traitant des fer- 
mes, qui avait amassé à ce métier, une 
fortune considérable, embrassa fort 
jeune la carrière militaire, fil la 
guerre d’Amérique dans un régi- 
ment de cavalerie, et devint cheva- 
lier de Saint-Louis et de Cincuina- 
tos. Il entra ensuite dans les gar- 
des de Monsieur, et fut officier de la 
garde nationale de Paris au commen- 
cement de la révolution A la j.iur- 
nérdu 2o juin 1792 il fut un do ceux 
qui contribuèrent le plus à sauver la 
reine. Étant monté daus sa chambre 
par un escalier dérobé, h la tête de 
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trente grenadiers du célèbre bataillon 
desFilles-Saint-Thomas, il plaça cette 
princesse derrière une grande table 
qui la séparait de la populace. La 
bonne contenance de ce secours inal- 
tendu imposa à Santerre, lorsqu’il en- 
fonça la porte; et la reine fut sauvée. 
Ce fut le même chevalier de Rougeville 
qui entra dans la prison de Marie- 
Antoinette au Temple, secondé par 
Froidure, un des municipaux, et qui 
lui présenta un œillet, dans lequel il y 
avait une carte, renfermant quelques 
mots piqués avec la pointe d’une épin- 
glé. La reine, qui l'estimuit beaucoup, 
pâlit à cette vue, et lui dit : • A quoi 
bon vous compromettre ainsi?* Pen- 
dant le procès de Louis XVI, Rouge- 
ville publia pour ce prince un plai- 
doyer qu’il eut le courage de signer. 
Malgré tant de preuves dedévouement 
à la famille royale, il échappa au ré- 
gime de la terreur ; mais il fut en- 
suite dénoncé par le député Guffroy, 
arrêté et deienu au Temple en 1795, 
comme émigré, puis relâché deux 
ans après par un décret. Il fut 
long-temps en surveillance h Re ms, 
et s’y déclara hautement pour la cau- 
se royale, lorsque les alliés pénétrè- 
rent en France et ranimèrenl les 
espérances des royalistes. S'élaut 
mis en correspondance avec le prince 
deWolkonski, aide-de-campde l’em- 
pereur Alexandre, ses lettres furent 
interceptées par un détachement de 
l’armée française. Arrêté dans sa 
maison de campagne de Badieux. il 
fut traduit par Napoléon devant un 
conseil de guerre, qui le condatnuak 
mort, daus le mois de mars 1814. 

E — K — n. 

ROUGIKR de la Bergkbib. Voy. 
Labergebie, LXIX, 1U0. . 

ROLHAL’LT ( Pierre -Simon), 
était chirurgien Juré de Paris, et bon 
anatomiste. Nous ignorons l’époque 


desa naissance. Aprèsavoir présenté 
à l'Académie des sciences plusieurs 
dissertations anatoniico-physu logi- 
ques fort intéressantes, il fut admis 
dans ce Corps savant en 1716. Quel- 
ques années après, son habileté dans 
l'art des opérations etendit sa réputa- 
tion et le lit élever à l’emploi de pre- 
mier chirurgien du roi de Sardaigne, 
Viclor-Amédée.quien même temps le 
nomma professeur de chirurgie en 
l’université de Turin. Rutihaull mou- 
rut dans celle ville en 1710, après 
s’être acquil'é de ses diverses fonc- 
tions avec autant de zèle que de ta- 
lent. Il a laissé les ouvrages suivants: 
1. Diss rtations d’anatomie physio- 
logique concernant les divers chan- 
gements quiarrivenl dans lacircula- 
tion sanguine du fœtus , la description 
et la composition du placenta, des 
membranes fœtales, du cordon om- 
bilical; des recherches sur la force 
qui pousse le sang dans les vais- 
seaux et sur les injections anato- 
miques Ces disseriatiunsont été pu- 
bliées dans les Mtmoires de l'Aca- 
démie des sciences, pour les années 
1714, 1716, 1717 et 1718. 11. Traité 
desplaies de tête, Turin, 1720, iti-4*. 
Cet ouvrage, quoique fort ancien, 
est encore Ijoii a consulter, relative* 
ment surtout à l’opéraflnn du tré- 
pan, bien qu'il ne s’écarte pas beau- 
coup des principes de Diotiis. III. Os- 
servazioni anatomico- fiiiche, Tu- 
rin, 1724, in-i°. Ces observations re- 
produisent en grande partie les ques- 
tions physiologiques que l'auteur 
avait présentées à l’Académie des 
sciences; seulement il leur a donné 
plus de détails et de développements. 
IV. Réponse à la critique faite par 
M. Wintlow du mémoire sur la cir- 
culation dans le fœtus humain, Tu- 
rin, 4728, iu-4*. Celte réponse de 
Rouhauli a son illustre adversaire est 
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n-inplie d’urbanité ; il est vrai que la tionduroi d’Espagne lorsque la mort 
critique était polie. R — d— a. du prince électoral vint renverser 
ROUILLE ou ROUILLÉ. Foy. toutes ces mesures. Des dispositions 
Roville, dans ce vol. aussi empressées, en dévoilant la po- 

ROUILLÉ (Piebre- Antoine) , di- litique portugaise, peuvent faire ju- 
plomate français, président à la cham- gerquelle tâche eut â remplir le pré- 
bredes comptes, frère de Rouillé du sident Rouillé pour y opérer en quel- 
Coudray (eoy. ce nom, XXXIX, 108), ques mois une révolution complète, 
fut nommé, en 1697, ambassadeur de Le traité de partage de la succession 
France à Lisbonne eu remplacement espagnole fut signé entre Louis XIV 
de l’abbé d'Estrées. Les circonstan- et l’Angleterre à Londres, le 3 mars 
ces donnaient une grande importance 1700, et avec les Provinces-Unies à 
à cette mission. D'une part, peudant La Haye, le 23 dudit mois. Le prési- 
ia guerre que termina la paix de Ris- dent Rouillé reçut ordre d’en donner 
wyck, le Portugal n’avait été neutre communication au roi de Portugal et 
qu’en apparence, et s’était exposé au de le presser d’y intervenir. Cet am- 
ressentiment des puissances belligé- bassadeur conduisit la négociation 
rantes, surtout de l’Angleterre et de avec tant de prudence et d’habileté 
la Hollande ; de l’autre, la mauvaise qu’il oblint de don Pèdre sa garantie 
sauté du roi d’Espagne, qui déclinait du traité de partage par un traité 
de jour en jour, préparait des évé- particulier en date du 18 août 1700. 
nemenls qui ne pouvaient demeurer Le roi d’Angleterre et les États-Gé- 
indilîérents à ses voisins. Pierre II néraux refusèrent de ratifier ce traité 
en prévoyait toutes les conséquen- de garantie; mais dans ces entrefaites, 
ces, et sa reconnaissance pour la on apprit que Charlesll avait fait un 
France, dont l’appui avait été si testament en faveur du duc d Anjou, 
utile au rétablissement de sa mai- et bientOt la mort du monarque es- 
sou, ses liens de parenté avec l’ern- pagnol appela le petit-fils de Louis 
pereur, dont il avait épousé la belle- XIV à recueillir cette succession, 
sœur, ne l’empêchaient pasderedou- Ce testament annulait par le faittou- 
ter, à un degré presque égal, l’avéne- tes les stipulations relatives au par- 
ment d’un Bourbon ou d'un archiduc tage. Il fallut donc amener lePortug.il 
au trône «l'Espagne. On sait que A un nouveau traité pour garantir 
Charles II désigna, en nov. 1698, le testament du roi catholique. Le 
pour son successeur, le prince élec- souvenir des secours qu en d autres 
toral de Bavière. Le président Rouillé temps la maison de Bragance avait 
ne larda pas à découvrir que Pier- reçus de la France n’était point effa- 
re H regardait cet événement comme cé ; mais il n’était pas assez fort 
très-désirable, parce qu’il jugeait pour rendre Pierre II insensible à la 
que pour y parvenir le prince de Ba- crainte qu’on lui avait donnée de la 
vière aurait besoin de lui et que le puissance de Louis XIV; et, comme il 
Portugal n’aurait rien à craindre jugeait que cette puissance s’accroî- 
d’un voisin qui ne serait apparem- trait encore de celle de l’Espagne , 
ment soutenu que par ses propres il eut beaucoup de peine à souscrire 
forces. Pierre se disposait à entrer aux propositions de Rouillé. Cepen- 
dans des engagements avec la cour dant la négociation en fut si adroi- 
de Bavière pour soutenir la déclara- tement ménagée, elle fut dirigée avec 
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tant de secret par cet ambassadeur 
qui sut meitre dans ses intérêts les 
principaux membres du conseil, na- 
guère fort opposés à la France, et il fut 
d’ailleurs si puissamment secondé par 
le duc de Cadaval (1), que le traité fut 
signé le 18 juin 1701. Les ratifications 
que le roi avait laissées en blanc, en 
les envoyant à Rouillé, furent échan- 
gées le même jour. Les principales 
conditions étaient de la part de don 
Pédre de regarder comme ennemis 
tous les ennemis de la France et de 
l'Espagne, et delà part de Louis XIV, 
de donner au roi de Portugal tous 
les secours dont il aurait besoin pour 
la défense de ses États. Un autre 
traité, à des conditions analogues, 
fut également conclu avec ce prince 
an nom de Philippe V. Ces divers 
arrangements avaient été traversés 
par l’envoyé britannique; mais la vi- 
vacité des termes dont il s’était servi 
en parlant au roi avait piqué Pierre II 
et concouru à le déterminer. Pen- 
dant quelque temps l’alliance du Por- 
tugal avec la France et l’Espagne 
produisit sur l’Angleterre et la Hol- 
lande l’effet de les forcer de suspendre 
une déclaration de guerre contre la 
France; mais lorsqu’elles sentirent 
que cettealliance leur Otait les moyens 
d’attaquerl’Espagne et qu’elle ruinait 
leur commerce, ils mirent tout en œu- 
vre pour la rompre, menaces, intri- 
gues et séduction. Leurs menaces fai- 
saient impression sur le peuple déjà 
aigri par le tort que l’exclusion des 
navires anglais et hollandais causait 
au commerce : elles en firent une si 


(i) Le doc de Cadnval s'était marié deux 
foi», la première à une fille rl u comte d'Har- 
cuurt, de la maison üe Lorraine, et la deuxiè* 
me à nue fille <ln rotule d'Armugnac , de la 
même maison. La manière dont le roi était 
entré dans le* vues du duc, pour ces ma- 
riages, avait singulièrement attaché celoi-ri 
a ce monarque. 


vive sur l’esprit de Pierre II, qu’il 
convint secrètement avec l’envoyé 
anglais, Methuen, de laisser scs ports 
ouverts et de déclarer qu’il voulait 
demeurer neutre, pourvu qu’il y pa- 
rût forcé par la présence d’une esca- 
dre de vaisseauxanglaiset hollandais; 
et en effet dès que cette escadre parut 
Pierre, II fit déclarer au président 
Rouillé que, n’étant point en élat de 
résister, et S. M. T. C. ne lui ayant 
pas envoyé des secours suffisants (2), 
son intention était de garder In neu- 
tralité. Louis XIV crut prudent de se 
taire sur cette résolution, et même 
d’accorder à don Pèdrc un traité de 
neutralité, s’il le demandait, lldonna 
donc de pleins pouvoirs au président 
Rouillé pour en convenir; mais la 
lettre et le plein pouvoir qui furent 
expédiés le 22 avril 1 703furent adres- 
sés à Madrid au cardinal d’Estrés, 
sans aucune observation ; en sorte 
que ce cardinal ne sachant pas com- 
bien il importait que ce paquet par- 
vint promptement au président en 
différa l’envoi jusqu’au départ du 
courrier de Lisbonne. La lettre et le 
plein pouvoir restèrent donc à l’am- 
bassade, d’oit.parune autre fatalité, 
ils revinrent à Paris dans un pa- 
quet du cardinal. Enfin ils furent 
renvoyés en droiture au président 
et lui arrivèrent le 11 juin. Dans 
cet inlervalle il était resté sans agir, 
et son silence, mal interprété par te 
roi de Portugal, et plus mal eucore 


(a) Le roi lui avait envoyé d'ahord , ga- 
lères qui prirent leur station dans le Tage , 
et depuis S vaisseaux de ligne, avrr bon 
□ombre d’officiers, d'ingénieurs et de canon- 
niers, outre une grande quantité d’artillerie 
qui avait été fondue en France pour son 
service. Précédemment l’amirul comte de 
Château- Reguaud avait paru devant Lis- 
bonne avec 18 vaisseaux, et le comte d’h'n- 
ticesen avait détaché de sou e«c.i'Jre devant 
Cadix quelques-uns qui mouillèrent dans !.. 
rivière jusqu’à l.i fin d'octobre. 
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par ceux de ses cuuseillers qui étaient 
ennemis de U France, avait laissé le 
champ libre aux intrigues de Me- 
thuen et de l’envoyé de Hollande. Ils 
avaient fait signer secrètement à ce 
prince, le 16 mai 1703, un traité d'al- 
liauce avec leurs cours. Rouillé, qui 
était informé de ces manœuvres, 
et qui avait long-temps insisté pour 
que le roi, modifiant 1rs engage- 
ments du Portugal, convertit l’al- 
liauce en neutralité, demanda son 
rappel et revint à Versailles le 17 uov. 
de celle année. Lorsque, après la fu- 
neste issur de la bataille d'Hoehstctt, 
l’electeur de Bavière, dépouillé de ses 
États, prit le parti de revenir dans 
les Pays-Bas, dont Philippe V lui 
confia le gouvernement avec le titre 
et les pouvoirs de vicaire-général, 
Rouillé fut accrédité auprès de ce 
priuce, à la fin de I70( ; et il arriva & 
Bruxelles le 10 nov. Son habileté rt la 
connaissance qu'il avait des affaires 
d’Espagne et de Portugal le firent 
juger digne de fixer le caracière 
indécis de Maximilien-Emmanuel et 
de profiter des circonstances que lui 
procurerait le voisinage de la Hol- 
lande pour travailler à la pacification. 
L’élecieur ne la désirait pas moins, et 
birntôt il autorisa le comte de Berg- 
heik, intendant des Pays-Bas, à se 
mettre en correspondance avec Van- 
derdussen, pensionnaire de Tergow, 
qui passait poury incliner également. 
Rouillé rendit compte de celte cor- 
respondance au roi et à Torcr. Ainsi 
initié dans celte espèce de négocia- 
tion, Louis XI V jeta les yeux sur lui, en 
1709, pourallrren Hollande conférer 
avec les députés des Élats-Géuéraux 
sur les moyens de rétablir la paix gé- 
nérale. Il eut pour instruction de dé- 
clarer que son maître consentait à 
abandonner l’Espagne, les Indes, le 
Milanais, les Pays-Bas, en accordant à 
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la Hollande de* avantages commer- 
ciaux avec une barrière en Flandre. 
Il ne réservait à son petit-fils que Na- 
ples, la Sicile, les présides de Toscane, 
et demandait qn’on y joignit la Sardai- 
gne; encore laissait-il à son plénipo- 
tentiaire la faculté de se désister de 
celle île et des places de Toscane. 
Rouillé devait négocier sur ces bases 
et sur le mode d’exécution. Il partit 
le 3 mars 17u9 pour la Hollande, et eut 
d’abord, auprès du Moerdik, trois con- 
férences avec Vanderdussen et Bnys, 
pensionnaires d'Amsterdam (3). La 
négociation fut ensuite transférée à 
Woerden,el à Boedgrave, où Rouillé 
ne trouva pas plus de facilité sur 
ce qui concernait les alliés des États- 
Généraux que les Élats - Généraux 
eux -mêmes. Scs observations sur 
l’injustice des demandes faites pour 
l’Angleterre, l’empereur, le duc de 
Savoie, etc., furent inutiles. Il dut 
se borner k en donner connais- 
sance au roi et k communiquer sa ré- 
ponse, dès qu’il l’eui reçue. Les confé- 
rences recommencèrent, et il fit valoir 
les sacrifices que son maître s’impo- 
sait pour la paix, qui s’éloignait cepen- 
dant chaque fois qu’on s’assemblait 
ou qu’il arrivait un plénipotentiaire 
des grandes puissances k La Haye, 
C’est ainsi que la présence dans cette 
ville de Marlbomugh et du prince 
Eugène avait renforcé le parti de la 
guerre et amené la proposition de 
conditions de plus en plus dures. 
La situation déplorable oùselrourait 
la France, après huit ans de guerre et 
k la suite d’un hiver rigoureux, était 
encore exagérée dans les rapports 


(3) Le» écrits do Vanderdussen , 1er* de 
•a correspondance avec le comte de Bcr- 
1 ,P, L avaient été le, premiers fondements 
e la négociation : de<ait-on s'attendre que 
Bujs de, avouerait en qu’avait en quelque 
aorle promis son collègue ? 
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faits aux cabinets étrangers, et on 
en inférait qu'elle devait subir tout 
ce qu’il leur plairait d'imposer. 
Rouillé, qui rendait au roi un compte 
exact île ces dispositions rt qui s’at- 
tendait à être rappelé, reçut néan- 
tuoius l’ordre de ne pas rompre une 
négociation qu’il avait conduite, de 
l’aveu de Torcy, avec beaucoup de sa- 
gesse Seulement, comme il s’agissait 
de la presser avant l’ouverture de la 
campagne, qui était très prochaine, 
le même Torcy s’offrit pour aller re- 
connatlre s’il restait encore quelque 
voie de travaillera la paix. Il partit le 
1" mai 1709 pour La Haye, où se tin- 
rent les conféi entes; et il y lit vcuir 
Rouillé, persuadé que, dans une af- 
faireaussi importa oie, il aurait besoin 
de lui. Ou lit eu effet dans ses Mé- 
moires combien il eut à se louer de 
ses conseils et de sa coopération. Mais 
leurs efforts réunis furent tout aussi 
infructueux que l'avaient été les dé- 
marches isolées du président. Torcy 
laissa Rouillé à La Haye, et porta au 
roi des articles préliminaires qui u'é- 
taient au funif qu’une espèce de trêve 
captieuse de deux mois. L'extrême 
besoin de la paix pour la France avait 
tellement frappé Rouillé, qu’il était 
disposé à les a-luieti rc ; mais Torcy 
pensait autrement, et la dignité de 
Louis XIV fut si blessée de ces .condi- 
tions. qu'il refusa de les signer et en- 
voya des lettres de rappel au prési- 
dent, avec ordre de notifier son refus 
aux députés des Étals Généraux. Ce 
mitnstrrquilta La Haye le 8 juin 1709, 
et fut fait peu après couseiller d’État 
et comte de Jouy. Il mourut le 30 mai 
1712. Saint-Simon en fait un grand 
éloge, et dit qu’il était aussi sobre 
et aussi sage que son frère Ducou- 
dray l’était peu. G — B — D. 

KOl'JOLX (Louis-Julien de), né 
à Landerneau, le 20 mars 1733, des- 


ROU <58 

cendait d’uue famillejnoble, originaire 
d’Écosse, qui se réfugia en France 
par suite de sou attachement à la 
cause de Charles 1 er . Il était maire 
de Landerneau avant la révolution, 
et siegeiit comme député du tiers 
aux États de Bretagne, où "il réclama 
l’uu des premiers contre l’inégale 
répartition de l’impôt. Il adopta avec 
modération, en 1789, la cause des 
innovaiions révolutionnaires, et fut 
nommé Commissaire du roi à Lan- 
derneau eu 1 «90, pois député du Fi- 
nisière à l’Assemblée législative en 
179t. Il y prit la parole le 21 oct. 
sur la question relative aux prêtres 
insermentés, se déclara pour la to- 
lérance, et demanda qu'il fût fait 
une adresse au peuple pour le ra- 
mener à ce sentiment. Le 25 il prouva 
qu'une loi sur les émigrés ne s’ac- 
cordait avec aucun principe de li- 
berté ; que l’État n’avait de compte à 
demander qu'aux fonctionnaires pu- 
blics et à l’héritier de la couronne. 
Apres la session , Roujoux se re- 
tira daus sa patrie, et refusa de 
siégera la Convention nationale, où 
il avait été élu. S’étant eusuite 
rangé ouvertement du parti opposé 
aux excès de 1793, il se réunit au 
uiaïquis de fuisaye et au général 
Wnupfen a Caen, et dirigea les Bre- 
tons dans l’entreprise contre la Mon- 
tagne, qui échoua à l’acy-sur-Eure 
(voy. Puisa ve, LXXVIII, J Si). Rou- 
joux ayant alors été mis hors la loi 
par un décret spécial, parvint A s’é- 
chapper, et se tint caché jusqu'à la 
chute de Robespierre. Eu 1790, il 
exerça les fonctions de commissaire 
du gouvernement près le tribunal 
Criminel de Quimper, et fut élu, l’an- 
née suivante, au conseil des Anciens, 
où il Ut divers rapports sur les prises 
maritimes, et paya uu tribut d’elogei 
aux armées françaises à l’occasion de 


Digitized by Google 



64 


ROL 


ROI 


leurs victoires eu Italie. Il ne prit 
aucune part à la révolution du t8 bru- 
maire, et fut néanmoins nommé aus- 
sitOC. après membre du tribunat, où 
il vota pour l'établissement des tri- 
bunaux spéciaux; combattit, comme 
orateur de son corps, le projet de loi 
présenté au corps législatif sur la 
procédure criminelle, et représenta 
qu’en s'occupant de la dégager des 
entraves qui en arrêtaient la marche, 
il fallait stipuler aussi les iutérétsde 
la société, blessée en plusieurs points 
par ce projet. Lié de l’amilié la plus 
tendre avec La Tour-d’Auvergne, il 
lut au tribunat la lettre que lui avait 
écrite ce brave guerrier la veille de 
sa mort. En 1802, il rota pour l’adop- 
lion des deux premiers titres du nou- 
veau Code civil, relatifs à la jouis- 
sance et à la privation des droits 
civils et aux actes qui les constatent. 
Roujoux fit aussi partie de la commis- 
sion de sept membres qui fut char- 
gée d’examiner le Concordat et qui 
conclut à l’adoption du projet du 
gouvernement. S'étant démis de ses 
fonctions de tribun, il fut nommé, 
en avril même année, préfet du dé- 
partement de SaOne -et - Loire , où 
son administration fut marquée par 
plusieurs établissements utiles, entre 
autres des quais dont il obtint la 
construction aux frais de l’État, 
dans les villes de Tournus, Châlons 
et Mâcon. Eu 1805, il reçut dans 
son département le pape Pie VII, 
qui passa la semaine sainte à Châ- 
lons. Sa Sainteté y lit, le jour de 
Pâques, la cérémonie annuelle de la 
bénédiction. En 1808, Roujoux fut 
créé baron. Dans le mois de mars 
1814, il (il des efforts inutiles pour 
défendre son département contre 
l'invasion des armées étrangères. Il 
perdit sa préfecture après la chute 
du gouvernement impérial ; mais le 


roi lui accorda une pension qui 
fut supprimée en 1815. Ayant ac- 
cepté de Bonaparte, échappé de l’ile 
d’Elbe, la préfecture du Pas-de-Ca- 
lais, puis celle d’Eure-et-Loir, il per- 
dit ces emplois après le second re- 
tour du roi. On lui rendit cependant 
sa pension un peu plus tard ; et il se 
retira à Brest, où il mourut le 1" 
février 1819. Doué d’un esprit aima- 
ble cl gai, Roujoux a composé des 
Poésies fort agréables, insérées dans 
divers recueils entre autres la ro- 
mance long-temps attribuée à Duval, 
et qui commence par ce vers : 

Si uous vivions comme vivaient nos pères. 

M— D j. 

ROUJOUX (Prudence-Guillau- 
me de), fils du précédent, né à Lan- 
derneau le 9 juillet 1779, entra dans 
la marine après avoir fait ses études 
à l'école Polytechnique, et fut attaché 
à l’état-major du contre amiral La- 
crosse, envoyé en qualité de capi- 
taine-général à la Guadeloupe pour 
y rétablir l’ordre, de concert avec le 
général Richepanse ( voy . ce nom, 
LXXIX.72) Chargé de rendre compte 
au premier consul du résultat de 1a 
mission du contre-amiral, il revint 
en France et ne retourna plus dans 
cette colonie. Quelques morceaux de 
poésie le firent connaître des Socié- 
tés littéraires. Une Statistique de 
Saône-et-Loire (Paris, in-8°), qu’il 
rédigea lorsque son père eu était pré- 
fet, le mit en rapport avec le ministre 
de l’intérieur, et en 1806 il obtint 
la sous-préfecture de Dôle dans le 
Jura. Ch. Nodier ayant été exilé dans 
celle contrée et placé sous la sur- 
veillance des autorités, Ronjoux le 
traitaavec beaucoup de bienveillance, 
et tous deux conçurent l’un pour 
l’autre une amitié qui dura jusqu’à 
la mort. Une discussion avec le maire 
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de Dole le fit mander au conseil d’État, 
en 18U7. La décision qui intervint, 
ambiguë pour le fond, ne le fut pas 
pour lu loyauté de son caractère. En 

1811 Roujoux passa à la sous-préfec- 
ture de Saint Pol (Pas-de-Calais). La 
même année il publia son Essai d'une 
histoire des révolutions arrivées dans 
les sciences et les beaux-arts, qui 
commença sa réputation. Nomme en 

1812 préfet du Ter, dans la Catalo- 
gne, alors réunie à la France, il donna 
beaucoup de soin à l’assainissement 
de la ville de Girone, qu’un siège de 
sept mois avait accablée de toutes 
les calamités. Il y fut atteint du ty- 
phus, et n’échappa qu’avec peine à ce 
fléau. En 1813 on lui confia, outre son 
département, celui de la Sègre, dont 
le chef-lieu était Puycerda. Obligé de 
rentrer en France lors de l’évacua- 
tion définitive, en 18 H, il y revint 
arec l’armée du maréchal Suchet. 
Aiusi que son père, il ne fut pas 
employé par le gouvernement de la 
Restauration. L’année suivante l’em- 
pereur lui donna la préfecture des 
Pyrénées - Orientales , qu’il perdit 
bientôt par le retour de Louis XVlil. 
Alors, renonçant aux fonctions pu- 
bliques, Roujoux se voua tout entier 
à des spéculations de journaux et de 
littérature; et ce fut à cette époque 
qu’il fonda le Journal général de 
France dont il était le propriétaire et 
qu’il rédigeait conjointement avec 
Rougemont, Durozoir, Auger, etc. Ce 
journal, qui n'eut que quelques mois 
de succès, prit ensuite le titre d’in- 
dépendant, puis fut réuni au Censeur, 
à la Renommée, et définitivement au 
Courrier français. Roujoux resta 
ainsi dans l’opposition au gouverne- 
ment de la Restauration, dont ce- 
pendant il parut, à la fin, s'être rap- 
proché, en publiant un volume inti- 
tulé : Maison de Polignar , précis 
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historique, orné du portrait de Sf. le 
prince , président du conseil des mi- 
nistres. Cet ouvrage, qui parut le 20 
juillet t830, ne put avoir pour son 
auteur les effets que sans doute il en 
avait attendus. Roujoux, après avoir 
occupé quelque temps la préfecture 
du Lot, resta encore sans emploi, et 
il mourut it Paris le 7 octobre 1836. 
On a de lui : I. Essai d'une his- 
toire des révolutions arrivées dans 
les sciences et les beaux-arts de- 
puis les temps héroïques jusqu'à 
nos jours, Paris, 1811 , 3 vol. in-8°. 

II. Prophétie de saint Césaire, évê- 
que d'Arles, au VP siècle, et frag- 
ments de l'histoire de la ville d'is, 
par M. L. C. de K.. Paris, 1814, in-8°. 

III. Don Manuel , anecdote espa- 
gnole, Paris, 1820 , 2 vol. in-12. IV. 
Histoire d'Angleterre, depuis lapre - 
mière invasion des Romains jus- 
qu’à la révolution de 1688 , traduite 
de l’anglais de Lingard, Paris, 1825- 
29, 17 vol. in-8»; 2* édit., 1834-35, 
17 vol. in -8". Roujoux a traduit les 
douze premiers volumes de cet ou- 
vrage, et M. Amédée Picbot les sui- 
vants. MM. de Beauregard et B. de 
Saint-Victor passent pour en avoir 
publié un Abrégé sous le nurn de Rou- 
joux et ceux de MM. Lebas et J.-L. 
Vincent, 1827-30, 5 vol. in-12. V 
(avecM. Morlino). Dictionnaire clas- 
sique italien-français, et français- 
italien , rédigé d’après les Diction- 
naires de l’Académie de la Crusca, 
de l’Académie française de Paris, etc., 
1820, 2 vol. in-8*; la 4* édit, est de 
1832. VI. Histoire des rois et ducs 
de Bretagne, Paris, 1828-29, 4 vol. 
in-8°. Cette histoire est peu exacte 
et remplie de détails romanesques. 
VII. Le monde en estampes, ou Géo- 
graphie des cinq parties du mon- 
de, précédé d’un précis de géogra- 
phie universelle, ouvrage consa- 
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cré à l’instruction et à l’amusement 
de la jeunesse, Paris, 1828, in-8“. 
VIH. Vosgien, nouveau dictionnaire 
géogrtphique, Paris, 1828, 1835, 
in-8°, avec dix eartes. IX. Histoire 
pittoresque ie V Angleterre et de ses 
possessions dans les Indes, depuis 
les temps les plus reeulés jusqu'à la 
réforme de !83s, publiée par M. Al- 
fred Mainguet, sous la direction de 
MM Taylor et Charles Nodier, ou- 
vrage orné de gravures sur bois et 
de cartes géographiques, Paris, 1834- 
18 a6, 3 vol. iu-8* à 2 col. Ch Nodier 
a déclaré que la rédaction de l’ou- 
vrage était de Roujoux seul. X. Uis- 
toire d'Irlande, par Th. Moore, tra- 
duite de l'anglais, Lyon, 1836, in-8°. 
Roujoux a publié, comme éditeur : 
1" Les Poésies inédites (apocryphes) 
de Clotilde de Surcille, Paris, 1826, 
in-8°. in- 18 et in 32, fig. ; 2° une nou- 
velle édition, avec des extraits des 
voyages les plus récents, de l 'Abrégé 
de l'Histoire générale des voyages, 
par J. -F. Laharpe, Lyon et Paris, Ru- 
sand, 1830-1835,21 vol.in-8°. P L-r. 

ROULAND était, avant la révo- 
lution, professeur et démonstrateur 
de physique expérimentale à l’uni- 
versité de Paris. Plus tard il fut 
nommé professeur de mat hématiques 
à l'école centrale de Fontainebleau, 
puis, en 18u5, à l'école militaire de 
cette ville. Il mourut vers 1820. La 
société royale de physique d’Orléans 
le comptait au nombre de ses mem- 
bres. Ou a de lui : I. Tableau histo- 
rique des propriétés et phénomènes 
de l'air, considéré dans ses diffé- 
rents états et sous ses divers rap- 
ports, Paris, 1781, in-8°. II. Descrip- 
tion des machines électriques à taf- 
fetas, de leurs effets et des divers 
avantages que présentent ces nou- 
erai»; appareils, Amsterdam et Pa- 
lis, 1785, in-8\ Rouland a donné 


de nouvelles éditions, corrigées et 
augmentées, de deux ouvrages de 
Sigaud de Lafond : 1“ Description et 
usage d'un cabinet de physique ex- 
périmentale, Paris, 1785, 2 vol. in 8° 
avec ligures; 2" Essai sur differentes 
espèces d’air, qu'on désigne tous le 
nom d'air fixe, pour sercir de suite 
et de supplément aux éléments de 
physique du même auteur, Paris, 
1785, iu 8*. * Z. 

ROl’MI(Au iBN-ABtiAS.suruominé 
Ibn-al ), illustre et élégant poète sy- 
rien, habitant d'Étnesse , a composé 
beaucoup d’ouvrages qu’Avicenoe li- 
sait av ec plaisir, etqu’il a commentés. 
Abuu Brkr, (ilsd'Ahiliilmaleck Altno- 
cri, le regarde comme un des premiers 
poètes.el l'aiiteurdu RaoudAlakhiar 
rapportent! de ses distiques arabes, 
où il dit que rien n'est plus néces- 
saire à l'homuie qu’une bourse et 
une épée , l’une pour subvenir à 
ses besoins, l’autre pour le mettre k 
l'abride toute insulte ( Bibliothèque 
orient . d'Herbelot, p. 712). Il mou- 
rut en 283 de l’hégire (896 de J -C.). 
On voit à l’Bscurial, n» 275, son Di- 
van , manuscrit , ou le corps de ses 
poésies. J — N, 

UOUSSAT (Richard), né k Lan- 
gres, au commencement du XVI* 
siècle, étudia la médecine, fut reçu 
docteur à Montpellier, et devint cha- 
noine de sa ville natale. Lacroix du 
Maine dit que c'était un homme fort 
docte et surtout grand théologien, 
philosophe et mathématicien. Sui- 
vant Lalande ( liibiioth . astron., 
p. 62), Roussat fut l'éditeur d’une 
traduction latine du traité d’astro- 
logie d’Alcaudrin ou Arcadam, im- 
primée sous ce titre : De verilalibus 
et prœdietionibus atlrulogicis , et 
prœcipue de nalivitatum (l), Paris, 


(i) Traduit eu fraoçafo par un aaonjmc. 


Digitized by Google 



ROU 


1542, in-8°. On lui doit encore :i„Le 
livre de restât et mutation des temps, 
prouvait/ par authoritez de l'Escri- 
ture sainte et par raisons aslrolo- 
gales ta fin du monde être prochaine, 
Lyon, Guill. Roville, 1550 , petit 
in-8°(2) ; 2 » Des éléments et principes 
d'astronomie, avec les universels ju- 
gements d'icelle, eic., Péris, Nie. 
Chreslien. 1552, in-8°. Pour le dé- 
veloppement du titre, ,vov. !« Ma- 
nuel île M. Brunet. Cel ouvrage rare 
pourrait bien être une nouvelle édi- 
tion du précédent. On a aussi im- 
primé sous le nom de Roussat des 
Almanachs et Pronostications pour 
lesanuées 1548, 1549 et 1552. 

B— l— ü. 

ROUSSAT (Jean), neveu du pré- 
cédent, naquit à La tigres, en 1543, 
devint président du bailliage, puis 
lieutenant- général , maire de cette 
ville, et se rendit célèbre par son dé- 
vouement sans bornes à ses sou- 
verains. Sa correspondance avec 
Henri IV, mise au jour en 1816 par 
MM, Cuyot de Saint Michel et de 
Verseilles , ses descendants, Tait 
connaître la coniiaure qu'il avait 

(voy. le Manktl du hbrain, au mut dreadam') . 

(a J Sous le n° 5o6 du catalogue des livres 
eu partie rares et curieux provenait de la 
bibliothèque de M***, Paris, Potier, 184C, 
in-K°, *e trouve U Livra d» listai et muta- 
tion dei temps, avec cette note ; •« Ou lit a Ta 
page ifi-a de ce volume rare, le passage sui- 
vant, où la révolution française semble être 
annoncée d'une manière bien plus positive 
que dans le Mirabilis liber et dans d'autres 
livres de prédictions: •< Venons à parler de 
la grande et merveilleuse conjura tion que 
les astiologues disent être à venir environ 
les ans de N. -S. mil sept cent octant * et neuf , 
avec dix révolutions saturnales : et outre en* 
Tiron vingt-cinq ans après ( 1814 ) sera la 
quatrième et dernière station de l'altidu- 
naire firmament. Toutes ces choses calcu- 
lées , concluent les astrologues que, si le 
monde jusqu’à ce temps dure, de très-gran- 
des , merveilleuses et rspouvantable* muta- 
tions et altérations seront en cestujr monde, 
mesraemeiit quant aux settes et /art » 
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méritée par scs talents et sa fidélité. 
Le brave Roussat était décrété de 
prise de corps pour être contraint 
à payer des sommes éuormes qu’il 
avait empruntées en son nom pour 
le roi. Un arrêt du conseil ordonna 
aux receveurs de lui payer toutes 
les sommes qu’il réclamerait sans 
même justifier de IVmploi , « at- 
tendu, est- il dit dans cette ordon- 
nance, que c'est pour des dépenses 
secrètes, et sur des ordresdonués de 
vive voix par le roi, que Roussat a 
employé ces sommes à la solde ou à 
la levée des troupes, à la prise ou 
entretien des châteaux et forte- 
resses, le roi ne voulant pas qu’un 
fidèle sujet se fût ruiné en le ser- 
vant. • Fontetle (llibtioth. hist. de 
la France, tome III, page 326) et 
Lacroix du Maine (tome I ar , page 
585) citent un ouvrage manuscrit 
dont Roussat est auteur, et qui a 
pour titre : Recherches et antiquités 
de la ville de Langres et desesenvi- 
rons. Denis Gauiherot dans i'Anas- 
tase de Langres, et Viguier, jésuite, 
dans son Chronicon Lingonerise, par- 
lent de lui avec éloge. Il mourut 
vers 1611, et non en 1603, comme le 
dit Fontette. Voici ce qu’on lit dans 
la Décade historique du diocèse de 
Langres, par un moine d’Aubertve, 
page 594 : « Jean Roussat employait 
les loisirs que lui laissaient ses 
fonctions publiques à la recherche 
des antiquités ; et après avoir donné 
pendant toute sa vie des preuves de 
son érudition et de ses talents, 
comme administrateur, il mourut de 
chagrin quelque temps après ce 
grand roi qu’il avait si bien servi. • 
La publication dont uousavons parlé 
est intitulée : Correspondance poli- 
tique et militaire de Henri le 
Grand avec J. Roussat . maire de 
Langres, relative aux événements 
5 . 
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qui ont précédé et suivi son arène- 
ment au trône ; publiée d'après les 
originaux appartenant à SI M.Guyot 
de Saint-Michel et de Vcrseilles, 
officiers de cavalerie de l’année de 
Condé; enrichie de six fac-similé 
de l’écriture de Henri IV et de deux 
portraits , Paris, 1816, in-8”. Celte 
correspondance a été réimprimée 
dans le Journal militaire de Henri 
IV, par le comte de Valori, Paris, 
1821, in-8". S. A— s. 

ROUSSEAU ( Gilbert ) , né à 
Tours en 1587, entra dans la compa- 
gnie de Jésus, où il fut employé 
comme professeur, d’abord pour les 
humanités et pour la rhétorique, 
ensuile pour l'Écriture sainte, il 
deviul successivement supérieur des 
collèges de Saintes , de Poitiers, 
de Bordeaux , et enfin provincial 
de. son ordre pour la province d’A- 
quitaine. Le père Rousseau s’était 
aussi depuis longues années livré à 
la prédication avec beaucoup de suc- 
cès, lorsque le roi le chargea de di- 
riger en chef les missions établies 
en Guyenne pour la conversion dis 
protestants. Il mourut dans cet em- 
ploi le 17 janvier 1666. On u’a de 
lui qu’un seul ouvrage historique et 
ascétique, intitulé : Les preuves de 
l’invocation des saints dans les pre- 
miers siècles de l’église, Bordeaux, 
1624, in- 12. F— T— F.. 

ROUSSEAU (doiu François), bé- 
nédictin de la congrégation de. Saint- 
Maur, né à Savigny au diocèse du 
Mans, lit profession à l’abbaye de 
VendOme en 1681) ; fut régent de rhé- 
torique à Pont-le-Voy, et se dis- 
tingua comme prédicateur. Il mou- 
rut dans le monastère de Saint-Mi- 
chel de Tonnerre, Ici" août 1731. 
On a de lui l’Oraison funèbre de 
madame Polixéne de Vibraye, pro- 
noncée en l’église de cette ville, et 


imprimée à Vendôme. — Rodssfu: 
(dom Claude), bénédictin de la même 
congrégation , auquel Barbier et 
M. Quérard donnent à tort le pré- 
nom de François, naquit à Reims 
en 1722, fit profession à Saint-Faron 
de Meaux le 7 mars 1739, resta long- 
temps dans l'abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prés à Paris, et mourut à 
Saint-Denis le 1" mars 1787. Rous- 
seau p’était chargé de composer, avec 
les recherches de dorn Bausson- 
net, l’histoire de Champagne et de 
Brie. Il n’eh fit rien, et c'est à tort 
qu'on lui a donné le titre, d’historio- 
graphe de Champagne. Ce bénédictin 
avait publié sous le voile de l'ano- 
nyme : I. Le Cecnobitophile , ou Let- 
tres d’un religieux français à un 
laïc, son ami, sur les préjugés pu- 
blics contre l'état monastique, au 
Mont-Cassiu et à Paris, 1768, in-12. 
II. Mémoire pour la ville de Reims 
contre le Chapitre, in-4°. III (avec 
D. Merle). Recueil de lettres adres- 
sées à M. Mille, auteur de l’Abrégé 
chronologique de l’histoire de Bour- 
gogne, Paris, 1772, in-8» (eoy. 
Mille, XXIX, 35). L— c— s. 

ROUSSEAU (Jean -Joseph) , né 
à Paris, en 1748, fut un des com- 
merçants lesplushonorablesde cette 
ville. Après avoir fait ses études au 
collège des Grassins, il entra dans la 
carrière commerciale, où il fut re- 
marqué par le ministère qui le char • 
gea de rédiger un mémoire sur les 
inconvénients du monopole de la 
Compagnie des Indes. Ayant adopté, 
comme la plupart des négociants, les 
principes de la révolution eu 1789, il 
fut membre de l’assemblée électorale 
qui s’empara de tous les pouvoirs 
après le 14 juillet. Bientût appelé 
avec Bordellià faire partie de lamuui- 
cipalité qui remplaça l’ancienne ad- 
ministration, il mit beaui'oupdf zi-lei 
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rétablir les services que les fureurs 
populaires avaient désorganises. Le 
5 octobre 1789 il tenta inutilement 
de faire rentrer dans Paris la co- 
lonne que Lafayetle conduisait à Ver- 
sailles, et qui devait amener prison- 
niers dans la capitale Louis XVI et sa 
famille. Quelques jours après, des 
troubles ayant éclatéîl Vernon pour 
les subsistances, Rousseau y fut en- 
voyé par les ministres, et il parvint 
à apaiser la révolte par sa fermeté. 
Lorsque le système de terreur se 
manifesta en 1793, il renonça com- 
plètement aux fonctions publiques; 
mais, devenu l’objet de beaucoup de 
suspicions, il fut inscrit sur la liste 
des émigré», et ses biens furent mis 
sous le séquestre jusqu’à la chute de 
Robespierre. Alors il rentra dans les 
fonctions pnbliques par la prési- 
dence du bureau de charité du S* 
arrondissement. Dès la première an- 
née du gouvernement consulaire, 
dont il embrassa la cause avec ar- 
deur, il fut élu juge au tribunal, puis 
membre de la chambre du com- 
merce. Au 20 juin 1803, le gou- 
vernement avait fait séquestrer, dans 
les ports de Dieppe et de Calais, des 
navires venant d’Angleterre, chargés 
de marchandises anglaises;Bonaparte 
n’avait pas seulement pour but de 
gêner le commerce des ennemis de 
la France; il voulait amener l’An- 
gleterre à recevoir nos produits pour 
une valeur égale à celle des mar- 
chandises que ce pays nous appor- 
tait. L’idée était bonne; mais les 
moyens d’exécution en rendaient les 
résultats désastreux. La chambre du 
commerce chargea Rousseau de se 
transporter à Bruxelles et d’obtenir 
du chef de l'État la révocation du fa- 
tal décret. Sur le refus d’une au- 
dience, il adressa au consul une 
lettre Irès-sage et très- ferme, dans 


laquelle il plaida la cause des négo- 
ciants auxquels on avait appliqué les 
dispositions pénales dis ce décret. Il 
n'ohtint pas tout ce qu’il demandait ; 
mais on trouve, dans l’exposé di s 
motifs sur lesquels il fonda ses ré- 
clamations, l’esprit de justice et la 
haute capacité qui le distinguaient. 
Le 16 janvier 1804, il fut nommé 
maire du 3« arrondissement de Paris, 
et, le 26 oct. 1805, le corps munici- 
pal le délégua, avec Irois de scs col- 
lègues, pour aller remercier l’empe- 
reur, alors en Allemagne, au nom 
de la ville de Paris, de l’envoi qu’il 
lui avait fait des drapeaux et des ca- 
nons pris au combat de Wertingen. 
.Napoléon les reçut à Schœnbriimi, et 
à la fin de l’audience, averti que les 
drapeaux, pris à la bataille d’Auster- 
litz, venaient d’arriver à Vienne, il 
chargea Rousseau de les rapporter a 
Paris, où ils furent déposés depuis à 
la cathédrale. Au mois d’avril 1814, 
il soutint de tout son pouvoir le 
gouvernement impérial; mais dès 
que l’abdication de Napoléon fut 
proclamée, il se rallia franchement 
au gouvernement de la Restauration. 
Des difficultés s’étaient élevées au 
sujet du traitement des chefs de l’ar- 
mée étrangère; leur exigence était 
excessive et elle aggravait le poids 
des charges que le sort de la guerre 
imposait à la France. Chabrol, alors 
préfet de la Seine, connaissant son 
esprit conciliateur, le chargea de ré . 
gler le traitement du comte de Ro- 
chrchouart, commandant, pour les 
Russes, les quatre premiers arrondis- 
sements de Paris, et il sut si bien cap- 
tiver la confiance du lier commandant 
qu’il s’établit entre eux des relations 
d’intimité qui tournèrent surtout a 
l’avantage du 3« arrondissement . L'an- 
née suivante, Rousseau eut le même 
succès auprès du baron Maréchal, 
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commandant pour les Autrichiens. 
Une réputation acquise par le sacri- 
fice de son repos, et parties persécu- 
tions de toute espèce , ne put mettre 
Rousseau à l’abri des traits de l'en- 
vie : dans le mois de janvier 1816, 
il fut révoqué de ses fonctions. Peu 
de temps avant, ses administrés 
avaient voté pour lui une médaille d’or 
en commémoration des services qu’il 
leur avait rendus pendant les deux 
invasions. Réintégré dans ses fonc- 
tions de maire en 1830, membre de 
la Légion-d'Honneurdès sa création, 
officier le 18 janvier 1815, comman- 
deur le 30 avril 1831, enfin pair de 
France le lt oct. 1833, il trouva 
dans ces distinctions une récompense 
de ses longs services, et mourut le 
5 juillet 1837. Al— Dj. 

ItüUSSF, \l T (Thomas). ardent ré- 
volutionnaire, contemporain du pré- 
cédent, maisqui n'eut avec lui de com- 
mun que le nom et l’époque, avait, 
loug-tempsavant la révolution, com- 
posé un grand nombre de pamphlets, 
où l’ignorance et le mauvais goût ne 
peuvent être comparés qu’à la per- 
versité des vues. Quaud la chute du 
trône eut comblé ses vaux, il ne 
garda plus de uiesuie, et on le vit 
figurer dans toutes les émeutes. Il 
fut aussi un des premiers à faire 
partie de la fameuse société des Ja- 
cobins, dont il devint l’archiviste. 
Ce fut en cette qualité que le 11 
prairial au II (31 mai 1791) il présenta 
à cetlr. société, qui en prononça la 
mention civique , un ouvrage de sa 
composition, intitulé : Les crimes de 
la monarchie et lie vertus des répu- 
bliques, discours adressé au peuple 
français <1 à la Convention natio- 
nale. C’était peu de temps avant la 
chute de Robespierre que Rousseau 
faisait cet hommage aux Jacobins, 
iprès cet événement, il se tint dans 


l’obscurité et réussit à se soustraire 
aux suites de la réaction contre son 
parti, jusqu'à l’époque de sa mort qui 
eut lieu au commencement de l’année 
1800 II se qualifiait alors Membre du 
portiquerépublicain ( I ), société dont 
nous ignorious complètement l’exis- 
tence. Ses ouvrages imprimés sont : 
). Tableau du meilleur gouvernement 
possible, ou l'Utopie de Thomas Mo- 
rur.etc., traduction nouvelle, Paris, 
1780, in-l3;îe édit., avec des notes, 
ibirl., 1789 11. Les tragédies de U de 
Voltaire, Ode d leur auteur, en 1 778, 
Feruey, sans nom d’imprimeur. 1781, 
in-8°. III. Lettre à M‘“,sur les spec- 
tacles des boulevards, Rruxelles et 
Paris, 1781. in-12. IV. Satire d U. 
François, peintre, 1781, in 8". V. 
Satire d M. delà G., 1786, in-8». 
VI. Discours au roi sur la protec- 
tion qu’il accorde au commerce, Am- 
sterdam et Paris, 1787, in 8°. VII. 
Dissertation sur le commerce, trad. 
de l’italien, de Belloni, 1787, in-8». 
VIII. Epitre au sage instituteur des 
comices agricoles, membre de l'as- 
semblée des notables, Amsterdam et 
Paris, 1787, in-S». IX. Précis histo- 
rique sur l’édit de Nantes et sa ré- 
vocation, suivi d'un discours en vers 
relatif à cet événement, Londres et 
Paris, 1788, iu-8°. X. Les Fastes du 
commerce , poème épique eu douze 


(f) La Société littéraire qui porta le titre 
<ir Portique repubticom est eu effet très-|>eu 
connue. Elle fut fondée le 6 vendémiaire jq 
VIII, par le citoyen Pu», qui, sont la Be»Ua* 
ration , reprit le titre de chevalier : elle tint 
sa première séance daus le temple de la Con- 
corde (l'église de Saint-Philippe du-Rmilr). 
On voyait figurer parmi ses membres Pu- 
bliroU Cbauksard, le ci-devaut abbé Cour* 
nand, Leqiimio, Culiieres-Palineic.inx t etc. 
Après le 18 brumaire, elle se tralua languis- 
nmrncoi pendant quelque* mois; et fiui> par 
mourir de cousoraptioa en butte aux dod.ius 
du public et de M. Pii* lui-méme, qui avait 
changé d'allure, étant devenu secrétaire-gé- 
néral de la préfecture de police. L — u~x. 
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chants, Paris, 1788, in-8". XI. Les 
Chant t du patriotisme, avec des no- 
tes , dédits à la jeunesse eitoymne, 
1702, in-12; réimpriuiésen 1798, sous 
cc titre '.Morale élémentaire, à l'usa- 
ge des écoles républicaines. XII. A 
bas la calotte, ou les Déprétrisés, co- 
médie rn un acte et en prose, Paris, 
1794, in-8°.XIII. Censure de la Con- 
vention nationale, en cinq discours 
eu vers, suivie de notes contenant 
l'Histoire abrégée des factions, de 
leurs erreurs et de leurs crimes, par 
L. C. T. R. (le citoyen Thomas Rous- 
seau), Paris, an V ( 1797 ), in-8». 
XIV. Morale de l'empereur Marc- 
Auréle, Paris, 1798. in-18. XV. Le 
Livre utile et agréable pour la jeu- 
nesse, contenant la Déclaration des 
droits etc., les Sentences de P. Sy- 
rus en distiques françns, et les Dis- 
tiques de D. Caton en quatrains, tra- 
ductions nouvelles, etc ; Notice sur 
plusieurs grands hommes, etc., Paris, 
1799, inlî, weegravures. XVI.lV’oêï# 
civiques et patriotiques. M— D j. 

ROUSSEAU ( Simon - Pierre ) , 
anatomiste, né h Bel leville près Paris 
en 1756, se voua dès sa plus ten- 
dre jeunesse à l’étude de l’anato- 
mie des animaux et fut pendant 
quarante ans le chef des travaux 
anatomiques du Jardin des Plantes. 
Cuvier a dit de loi dans un de ses 
rapports su r les progrès de la science : 
• Cet homme, aussi modeste qu’iufa- 
tigahle, méritera la reconnaissance 
de tous les anatomistes par les tra- 
vaux pénibles qu’il a exécutés pour 
la restauration et l’augmentation de 
la collection d’anatomie { et il m’au- 
rait été impossible, sans lui, de ren- 
dre mes leçons digues de paraître 
en public. » Pierre Rousseau mourut 
à Paris dans le mois de fèv. 1830. Il 
était membre de plusieurs sociétés 
savantes. — Rousseau ( Alexandre- 
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Henri-Joseph ) , médecin, ué à Cam- 
brai le 19 jauv. 1796, y est mort 
le 13 juillet 1824. On a de lui : 
I. De la débilité dans Ut mala- 
dies, considérée comme source d’in- 
dication thérapeutique, Paris, 1820, 
in-4°, thèse. II. Rapport sur les tra- 
vaux de la commission de santé 
pendant les années 1821 et 1822, 
III. Réflexions sur les développe- 
ments du tissu du cœur dans l’ané- 
vrisme actif comparé d celui de l’u- 
térus pendant la-grossesse. IV. Ré- 
flexions physiologiques sur l’apo- 
plexie, la syncope et l asphyxie des 
nouveau-nés. Ces trois derniers ou- 
vrages sont insérés dans le Recueil 
des travaux de la société d’amateurs 
des sciences, de l'agriculture et des 
arts de Lille , Lille, Leleux, 1823, 
in-8°, pages 360 et suivantes. X. 

ROUSSEAU (Jeau- Denis), né en 
1765, à Cinq Mars, en Touraine, em- 
brassa l’état ecclésiastique et suivit 
la carrière de l’enseigurment. Apiès 
avoir été professeur à l’université, il 
fut nommé proviseur du collège royal 
de Lyon, et en 1827 inspecteur de 
l’académie à Caen, puis à Rouen, où il 
mourut le 12 nov. 1835. Ou a de lui 
quelques ouvrages d’éducation, entre 
autres:!. Abrège de géographie an- 
cienne, précédé de notions élémen- 
taires de géographie et de chronologie, 
Lyon el Paris, 1824, in-12. II. L’Art 
poétique d'Horace, Iraduclion inter- 
linéaire, suivant ta syntaxe du fran- 
çais, précédée du texte latin, avec 
indication des variantes , etc.. Pa- 
ns, 1828, in-12. Z. 

ROUSSEAU (Samuel), imprimeur 
et éditeur anglais, issu d’uue famille 
genevoise , était neveu du célèbre 
Jean-Jacques. Né à Londres en 1765. 
il commença par être employé elle* 
Nichols, éditeur du Genlleman’s Ma- 
gazine, qui l’occupait à faire des re- 
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cherches dans les historiens de l'an- 
tiquité. Doué d’une rare intelligence, 
il apprit seul différentes langues et 
acquit des connaissances très-éten- 
dues. S’étant établi pour son compte, 
il éprouva des pertes considérables 
et fut obligé de retourner à ses pre- 
miers travaux. Alors, il se fit éditeur 
et commentateur de beaucoup d’an- 
ciens auteurs, mais il ne mit pas son 
nom à ces publications. Attaqué, plu- 
sieurs années avant sa mort, d’une 
maladie qui ne lui permettait pas de 
travailler, il fut secouru par l’excel- 
lente institution fondée en Angleterre 
pour les gens de lettres malheureux, 
sous le titre de Literary fund. Sa- 
muel Rousseau mourut à Londres le 
4 décembre 18Î0. Indépendamment de 
plusieurs dictionnaires géographi- 
ques et de quelques livres élémentai- 
res pour l’étude du persan.il a publié : 
I. Fleur s de la littérature personne, 
180t,in-4°. 11. Dictionnaire des lois 
mahométanes, du revenu du Bengale, 
du sanscrit et d’autres termes, 1802, 
in-12, III. Vocabulaire persan et an- 
glais, 1802 , in-8«. IV. La Ponctua- 
tion, ou Essai pour faciliter l'art de 
ponctuer, 1813, in-12. Ce dernier ou- 
vrage est extrait de l’ingénieux Essai 
de Robertson sur la ponctuation, Z. 

ROUSSEAU ( J ban - Baptistk- 
Locis-Jacques), orientaliste et agent 
diplomatique français, était le fils de 
l’ancien consul-général de Francedans 
le Levant ( voy . Rousseau, XXXIX, 
153), et naquit sur le coche d’Auxerre, 
en 1780, dans un voyage que ses pa- 
rents tirent alors à Paris. Il fut bap- 
tisé dans cette capitale, et n’avait pas 
encore atteint sa deuxième année, 
lorsque son père, nommé consul de 
France à Bassora, l’emmena avec lui. 
C’est là que le jeune Rousseau reçut 
sa première éducation, dirigée prin- 
cipalement vers les langues de l’O- 


rient. En 1708, il eut part à tous les 
malheurs de sa famille, arrêtée et spo- 
liée par suite de la guerre qui éclata 
entre la France et la Porte Ottomane , 
lors de l'invasion de l’Égypte. Mais, 
comme ses parents, il recouvra la 
liberté en 1802 , et fut lui-même 
nommé consul de France à Bassora 
en 1805, puis deux ans après secré- 
taire de l’ambassade de France à Té- 
héran ; en 1808 consul-général à 
Alep, et en 1814 à Bagdad. Enlin il fut 
nommé, le 17 décembre 1824, consul- 
général et chargé d’affaires de France 
à Tripoli de Barbarie. Par suite d’une 
discussion qu’il eut àsouteni r en 1 826 
avec le bey de cette régence, il fit 
enlever de son domicile le pavillon 
de France, et se retira sur un navire 
français qui se trouvait en rade. Cet 
acte de fermeté inspira des craintes au 
prince musulman, qui reconnut scs 
torts, et rappela honorablement le 
consul. Pendant ce temps on avait ré- 
pandu en France le bruit de la mort 
de Rousseau. Le ministère y avait cru 
lui-même, et il ne lui avait pas seule- 
ment nommé pour successeur M. Mé- 
chin, consul de Chypre ; il avait char- 
gé M. Vattier, vice-consul , d’aller 
provisoirement remplirses fonctions. 
On conçoit l’étonnement de Rousseau , 
lorsqu’il vit arriver ce dernier pour 
le remplacer vivant. Ce qu’il y eut 
de plus étonnant dans ce quiproquo, 
c’est que Vattier ne voulut point cé- 
der, et qu'il s’installa de vive force 
dans l’hôtel du consulat ; il fallut 
que Rousseau écrivît au ministère 
de France pour le convaincre qu’il 
n’était pas mort, et pour être réta- 
bli dans son emploi, dont malheu- 
reusement il ne jouit pas long-temps, 
car il mourut réellement trois ans, 
après, en 1831, lorsque déjà il avait 
pu lire une notice nécrologique sur 
lui-même, publiée en 1828 dans le 
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Journal des Voyages, et lue à la So- 
ciété de géographie, dont il était as- 
socié correspondant. Il Pétait aussi 
de la troisième classe de l’Institut, 
aujourd’hui Académie des inscrip- 
tions et belles- lettres, de celle de 
Marseille et de la Société asiatique. 
On a de lui : I. Description du pa- 
chalik de Bagdad, suivie d'une notice 
historique sur les I Vahabis, publiée 
avec un avertissement de Silvestre de 
Sacy, Paris, 1809, in-8». II. Élogehis - 
torique de J -F.-Xav. Rousseau (père 
de Jean-Baptiste), ancien consul-gé- 
néral, etc-, 1810 in-8 u . III. Extrait 
d'un itinéraire en Perse par la voie de 
Bagdad, Paris, 1813, in-8». IV. Mé- 
langes d'histoire et de littérature 
orientales. Paris, 1817, in-8°. V. Mé- 
moire sur les trois plus fameuses sec- 
tes du 3/usulmanisme . les Wahabis, 
les Nosaïriset lesJsmaélis, Marseille 
et Paris, 1818, in-8». VI. Notice his- 
torique sur ta Perse ancienne et mo- 
derne, et sur ses peuples en général, 
suivie de plusieurs tables relatives 
à ta géographie , et à la chronologie 
de cet empire, Marseille, 1818, in-8». 
Rousseau avait commencé un dic- 
tionnaire qui, sous le titre à'Ency- 
clopédie orientale, devait comprendre 
l’histoire, la mythologie, la géogra- 
phie et la littérature des différents 
peuples de l’Orient; mais la mort ne 
lui a pas permis de l’achever. M. Ou- 
varotl avait acheté de lui, pour le ser- 
vice de la bibliothèque impériale de 
Saint-Pétersbourg, cinq cents manu- 
scrits orientaux dont le catalogue a 
été imprimé en 1818. Z. 

ROUSSEL (Gérard), né au villa- 
ge de la Vaquerie, diocèse d'Amiens, 
sur la fin du XV* siècle, fut attiré, 
en 1573, par Briçonnet, évêque de 
MeauX, qui lui donna la trésorerie de 
sa cathédrale. Quelques moines dont 
ce prélat réprimait le zèle le firent dé- 


créter par le parlement pour des pro- 
positions extraites de ses sermons. Il 
se sauva à Strasbourg avec Le Febvre 
d’Étaples ; mais tous deux reparu- 
rent bientôt à Paris, où ils s'occu- 
pèrent de traduire le commentaire 
de saint Jcan-Chrysostôme sur les 
Actes des apôtres. Roussel prêcha, en 
1533, le carême au Louvre. Le fou- 
gueux Beda déféra en Sorbonne certai- 
nes deses propositions qui furent pro- 
scrites comine paraissant favoriser 
le luthéranisme. L’année suivante , 
des fanatiques ameutèrent contre lui 
le peuple qui l’empêcha de prêcher 
l’absoute à Notre-Dame. Marguerite 
de Valois l’emmena en Béarn et lui 
procura, vers 1536, l’abbaye de Clé- 
rac et l’évêché d’OIéron. Il s’y dis- 
tingua par son zèle, son éloquence, 
sa vigilance pastorale, assistant ré- 
gulièrement aux offices, instruisant 
son peuple, menant une vie Irès-sim- 
ple, et faisant un saint usage de ses 
revenus. Dans ces temps où les ré- 
formateurs cherchaient à orner les 
listes de leur parti de noms illus- 
tres et où les catholiques zélés 
taxaient d’hérésie quiconque trou- 
vait le moindre ahus dans l’Église, 
on fit passer Roussel pour novateur. 
Un jour qu’il . prêchait à Mauléon, 
petite ville de son diocèse, un bour- 
geois de l’endroit brisa la chaire è 
coups de hache, fit tomber l’évêque 
qu'on remporta à demi mort, et qui 
mourut effectivement peu de temps 
après (1551). Ce crime resta impuni, 
et cependant on n’a jamais, que nous 
sachions, spécifié contre lui aucune 
erreur. Il avait composé sur la fin de 
ses jours une Familière Exposition 
sur le symbole, le décalogue et l’o- 
raison dominicale. Les docteurs de 
Paris condamnèrent l’ouvrage à ne 
point voir le jour, et ils en séparèrent 
vingt-deux propositions rapportées 
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par d’Argentré, mais dont aucune ne 
favorise les erreurs des calvinistes. 
Tout ce qu’on peut en conclure, c’est 
que Roussel avait des sentiments par- 
ticuliers sur divers points qui n’in- 
téressent pas la foi On a de lui ries 
Commentaires sur l’arithmétique de 
Boè’ce, Paris, 1521, in -fol : une tra- 
duction latine des Morales d'Ar is- 
lofe, 1537, in-8°, et d’autres ouvra- 
ges. Comme il prend le nom de Gi- 
rardus Ru /fus , il y a des auteurs qui 
l’ont nommé tantôt Le Roux, tantôt 
Ruffi, d’antres fois Rousseau. T— n. 

ROCSSRL (dom Guillaume), re- 
ligieux he’nédietin de la congréga- 
tion de Saint-Maur, né à Conchesen 
Normandie, fit profession en 1680 
dans l’abbave de Notre-Dame-de- 
Lire, diocèse d’Évreux. Après de 
brillantes études, il se livra avec 
succès à la prédication •, mais bien- 
tôt il seretira dans l’abbaye de Saint- 
Martin de Pontoise, puis dans celle 
de Saint-Nicaise de Reims, pour s'oc- 
cuper plus tranquillement de tra- 
vaux d'érodilion. Il mourut le 5 oc- 
tobre 1717, âgé de cinquante-neuf 
ans, au monastère d’Argenleuil, où 
ses supérieurs l’avaient appelé. Le 
principal ouvrage de dom Roussel 
est une traduction des Lettres de 
saint Jérôme. Il se trouvait dans la 
maison de S^int-Marlin de Ponloise 
quand il commença ce travail (Joum. 
des Sa c., ann. 1697, pag. 494). Les 
deux premiers volumes parurent avec 
ce titre : Lettres de saint Jérôme, 
traduites en françois aur les éditions 
et sur plusieurs manuscrits très-an- 
ciens. avec des notes exactes et beau- 
coup de remarques sur les endroits 
difficiles , Paris, 1704, 2 vol. in-8«. 
Le toinc troisième et dernier, qui 
renferme les Lettres critiques , ne 
parut qu’en 1707. Dom Roussel avajj 
attendu, pour traduire ces Lettres, 


que l’édition de Martianay fût pu. 
bliée; car le texte de saint Jérôme 
n’était pas très-pur dans les éditions 
anterieures. La traduction de dom 
Roussel, la seule jusqu’alors qui ne se 
bornât point à reproduire en fran. 
çais le choix du P. Canisius, fut bien 
accueillie, et, à tous égards méritait 
de l’étre. On voit que le traducteur 
a l’intelligence de son texte; il le 
rend avec assez de fidélité et d’exac- 
titude, mais à la manière de l'epo- 
que, c’est-à-dire qu’il paraphrase, 
qu’il supprime, qu'il ajoute quelque- 
fois. Sous sa plume généralement 
calme, il n’y a presque rien de la 
chaleur, de l’éloquence qui éclate 
dans tes Lettres de Jérôme, où l'âme 
ardente du solitaire se peint avec 
tant de vérité. Quant aux Notes, 
elles sont bonneset utiles. La traduc- 
tion de dom Roussel a été réimpri- 
mée, Paris, 1713, 3vol in 8«; 1743, 
4 vol. in 12. On a encore de lui un 
éloge historique de Mabillon, en la- 
lin et en forme d’épitaphe . imprimé 
sons ce titre : lmmorlali memoritt 
clarissimi ac religiosi viri Joannis 
Mabillonii Epitapbium, Reims, 
1708, in-4”. Cette pièce est regardée 
comme un chef-d’œuvre d’éloquence. 

Il a aussi composé l’épitaphe latine 
gravée sur le tombeau du P. Her- 
luin, fondateur de l’abbaye du Bec, 
en Normandie. Il est auteur de l’é- 
pttre dédhaloire à madame d’Or- 
léans, abbesse de Chartres, qu’on lit 
à la tête des Méditations sur la rè- 
gle de saint Benoit , par D. Morel 
(Paris, 1717, in-8°). Enfin il a donné 
une nouvelle édition retouchée des 
Avis et Réflexions sur les devoirs de 
l’état religieux, Paris, 1714, 3 vol. 
in-12; réimprimés en 1717 et 1737. 
D. Roussel avait de l’instruelion. et 
Martianay, dans sa Continuation du 
premier traité des Écritures (Paris, 
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1699, in-tï) parle avec éloge d’une 
lettre que ce religieux lui avait écrite 
sur l’inspiration des livres sacrés , 
contrairement à l’opinion que dom 
Martianay lui-même avait exprimée 
sur ce grave sujet. Cet estimable 
bénédictin laissa manuscrite une 
Dissertation sur le Narsès dont parle 
saint Grégoire le Grand. Il avait 
formé le projet d’une Histoire lit- 
tir aire de la France, et avait ras- 
semblé des matériaux considérables 
qui, après sa mort, furent remis à 
D. Rivet {voy. ce nom, XXXVIII, 
167.) D. Tassin a consacré un article 
à son confrère Roussel dans V Histoire 
de la congrégation de Saint-Maur, 
p. 398. Voyez aussi la Table du Jour- 
nal des -savants. MM. Grégoire et 
Collomliet ont publié les Lettres de 
saint Jerdme , traduites en français, 
avec le terle en regard, Lyon et Pa- 
ris, chez Périsse frères, 1836-37, 5 
vol. in- 8°; ils y ont ajouté deux vo- 
lûmes (le Mélanges, tirés des Œu- 
vres de ce père, et l’auteur du pré- 
sent article a écrit ensuite l’Histoire 
de la vie et des ouvrages de saint 
Jiràme, chez les mêmes libraires, 
1 volume in-8«. C— l— t. 

ROUSSEL (Claude), né à Vitry- 
sur-Marne. le t*'juin 1720, de pa- 
rents dépourvus de fortune, perdit 
son père à l’âge de dix ans ;■ com- 
mença ses études l'année suivante , 
et devint le protégé de Jacobé , 
président du présidial de la même 
ville. Cet estimable magistrat, auquel 
il fut redevable de sa première édu- 
cation , l'envoya a Paris, en 1739, 
pour y (aire son quinquennium au 
séminaire de Saint-Louis, et lui donna 
toujours 1rs marques d’une tendresse 
vraiment paternelle. Revrnu de la 
capitale, Roussel fut ordonné prêtre 
au séminaire de Châlons, où il ensei- 
gna la philosophie, et il en sorti! six 
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mois après son ordination, pour aller 
gouverner la paroisse de Cheniers, 
près Châlons, où il composa son pre- 
mier ouvrage, intitulé: Principes de 
Religion, ou Préservatif contre T in- 
crédulité, qui parut à son insu en 
1751, époque de la mort de sa mère. 
L’année suivante, en vertu de ses gra- 
des , il fut nommé â la cure de Saint- 
Germain de Châlons. Eu 1 753, il don- 
na une seconde édition de son ouvrage 
qu’il avait augmenté d’un tiers. La 
même année il fut nommé chapelain 
de l’ancienne congrégaiion de la ca- 
thédrale de Châlons. et il reçut de la 
part du roi un brevet de pension sur 
l’abbaye de Saliva , en Lorraine. En 
1759, il donna ses Principes sur l'É- 
glise. ou Préservatif contre l hérésie, 
qui fut imprimé, ainsi que le premier, 
à Paris, chez Prault. Il présenta la 
même année ses deux ouvrages â Clé- 
ment XIII, qui les accueillit avec bon- 
té. Il fut nommé membre de l’Acadé- 
mie de Châlons en 1775. On a encore 
de lui un écrit Sur la loi naturelle, 
et un autre, intitulé : P Analyse de 
l'dme. Dans les séances publiques de 
la Société littéraire de Châlons il a 
donné plusieurs discours : Sur le 
rétrécissement de l'esprit humain, 
1760; — Sur C Amour du travail, 
1761; — Sur le Préjugé littéraire, 
1763; — Sur le Beau, 1760; — Sur 
l'Homme social, 1767; — Sur les 
Principes de la philosophie moder- 
ne, 1768. A la suppression de la cure 
de Saint-Germain, Roussel fut chargé 
de faire des conférences aux jeunrs 
séminaristes , l’année qui précé- 
dait leur ordination. Il était en 
même temps chargé de leur direction 
spirituelle. Cet estimable ecclésias- 
tique, qui avait une grande facilité 
d’improviser sur les matières de sou 
état , est mort pendant la révolu-» 
lion. j- *. 
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ROUSSEL de la Tour lut reru 
conseiller au parlement de Paris en 
1 739 et à la chambre des comptes en 
1736. Lors de l'expulsion de la com- 
pagnie de Jésus, le parlement le char- 
gea de différents rapports sur les col- 
lèges de province , spécialement sur 
ceux que dirigeaient les jésuites. Ces 
comptes-rendus , dont on trouve la no- 
menclature dans le tom. IV de la Bi- 
bliothèque historique de la I rance , out 
été imprimés, Paris, 1763 et ann. 
suiv., in-! 0 , et insérés dans le recueil 
des pièces concernant l’affaire des 
jésuites, publié par Simon , impri- 
meur du parlement, en 8 vol. iii-4". 
Ruussel de la Tour rédigea , avec la 
coopération de l’abbé tiuujet et d’un 
abbé Minard (I), les Es traits des as- 
sertions dangereuses et pernicieuses en 
tout genie, que les soi-disant jésuites 
ont, dans tous les temps, et perséveram- 
ment soutenues , etc., Paris, 1762, in- 
4°, et 4 vol. in-12. C’est à tort que 
l’abbé Proyart , dans son ouvrage in- 
titulé Louis XVI déinSné avont délie 
roi, attribue à dotn Clémencet, bé- 
nédictin , t Extrait îles assertions 
(voy. Barbier, il ici. des Anonymes , 
n” 6427). On a encore de Roussel 
de la Tour : I. La Richesse de l'Étal, 
1763 , in - 4° et in - 8°. II. Développe- 
ment du plan intitulé : Richesse de l'É- 
tat, 1763, in-4° et ill-8°. III. Réflexions 


(l) Cet abbé Minaao a recueilli et publié, 
:ivec une préface. Divers écrits des curés de 
Parie , Rouets , Sterri , rtc , contre ta morale 
des jésuite, 1762, iu-ias il a donné, lull. le 
voile de l’auooyme, une Histoire particulière 
dre jésuites en France, Sorhon, 1762, in-ra. 
C'en probablement lui dont parle J.-l.Roui- 
*eau dan» le litre X de »rs Confessions , eti 
qu'il avait connu à Monlraoreucy, où Mi_ 
nurd allait passer le* été» arec mi abbé Kc- 
raud, tous deux déguisés et portnnt l’épée. 
Rousseau croyait que l'un et l'autre travail- 
laient aux Nouvelles euléuaitiquee. Au reste , 
il ne faut pal confondre ce Mioard avec un 
piètre ronalitiitioouel du méma nom (voy, 
Misaao (L.-G ), XX, 76. 
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chrétiennes sur le saint Évangile ele 
Jésus-Christ, Paris, 1772, in-12. IV. 
Réflexions chrétiennes sur Us Épitres et 
Évangiles de Vannée. V. Réflexions neo- 
raUs sur U livre de i obie , avec leste 
courte explication des commandements 
de Dieu et de V Église, nouv. édition, 
1774, in-12. VI. Richesse du roi de 
France , fondée uniquement sur le zèle 
de tes sujets, 1775, in-4». VII. Ré- 
flexions sur les avantages inestimables 
de l’agriculture. VIII. Discours inté 
ressauts sur divers sujets de morale con- 
forme au régné de la venu , Paris, 1776. 
in-12. IX. Lettres sur les spectacles. X. 
Philosophie religieuse, ou Dieu contem- 
plé dans tes œuvres, Paris, 1776, in-12. 
Presque tous les écrits de Roussel de. 
la Tour ont paru sous le voile de l’a- 
uonyme. Il parvint à un âge très- 
avancé, mais nous ignorons l’époque 
précise de sa mort. Il vivait encore, 
et avait le titre de conseiller hono- 
raire lors de la suppression des par- 
lements et des anciennes juridic- 
tions, en septembre 1790. 7.. 

ROUSSEL de laBérardiére (Jeak- 
Henri), né à Saint-Bomer en Norman- 
die le 9 nov. 1727, étudia la jurispru- 
dence, et fut avocat du roi au bail- 
liage de Caen , puis professeu r de d roi t 
à l’université de cette ville. Retiré à sa 
terre de la Bérardièrc , il y mourut en 
1801. Il était membre de. l’académie 
de Caen et de celle de Manloue. On 
a de lui : I. Discourt sur les crimes 
et les moyens de les détruire, cou- 
ronné à l’académie de Mantoue en 
1773, et imprimé en italien et en hol- 
landais , avec trois Dissertations du 
même auteur sur huit questions 
proposées par Catherine U , impéra- 
trice de Russie, et relatives aux lois 
criminelles. II. Institution au droit 
de Normandie, Caen, 1782, in-8°. III. 
Plan de législation criminelle, 1 788. 
Outre plusieurs mémoires sur divers 
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sujets lus à l’académie deCaen, Rous- 
sel de la Bérardièrc a laissé manus- 
crites: l°une Institution générale du 
droit français; 2° une traduction du 
Traité de la vieillesse, de Cicéron; 
3° une imitation des Èpigrammes , 
de Jean Owen. Z. 

UOCSSEL (Henri-François An- 
toine), docteur en médecine, naquit 
en Normandie, dans une commune 
voisine de Caen, vers l’année 1747. 
Après avoir étudié dans cette ville 
et s’être fait recevoir docteur, il 
occupa une chaire de physique expé- 
rimentale. En 1781, il remporta le 
prix proposé par la Société royalede 
médecine de Paris. On ignore les 
événements de sa vie. Probablement 
il est resté renfermé dans le cercle 
des occupations qu’il s’était créées 
à Caen, partageant son temps entre 
les devoirs de médecin praticien et 
les fonctions de professeur de phy- 
sique. Roussel mourut vers l’année 
1806. Il a publié plusieurs ouvrages 
qui prouvent l’étendue et la variété 
de ses connaissances, et qui tous ont 
été imprimés A Caen. I. Dissertatio 
de herpetum variis speciebus, cou- 
sis, etc., 1773- 1779; dissertation 
inaugurale. H. Réflexions sur la nu- 
trition des corps organiques, 177C. 
III. Tableau des maladies épidémi- 
ques qui ont régné en France depuis 
plusieurs siècles, 1776. IV. Disser- 
tation sur la nature du gaz inflam- 
mable, 1778. V. Observations sur 
l'épidémie d’Infreville, 1779. 'VI. — 
sur la dyssenterie, 1779. VII. Disser- 
tation sur le scorbut, couronnée par 
la Société de médecine de Paris, 1781. 
V 111. Recherches sur la petite vérole, 
178t. IX. Tableau des plantes usuel- 
les, 1 792. X. Flore du Calvados, 1795, 
2* édit. 1806. XI. Éléments de chimie 
et de physique expérimentales. 

H— n— n. 


ROl’SSEI. (Gilles), médecin mi- 
litaire, naquit vers l’année 1765, 
dans les environs d’Avranches. Son 
oncle maternel, le chanoine Charles 
Gadbled , professeur distingué de 
mathématiques et d’hydrographie en 
l’université de Caen, dirigea les pre- 
mières études de Roussel, qui en- 
suite s’adonna à la médecine arec 
succès, et se fit recevoir docteur de 
la faculté de Caen. Peu de temps 
après, il quitta cette ville pour en- 
trer dans la carrière militaire en 
qualité de médecin surnuméraire de 
l’hôpital de Lille. Dans ce poste, il 
ne tarda pas à se faire remarquer 
par sou application au travail et 
par un talent particulier pour ob- 
server la naturedes maladieset leur 
appliquer un traitement rationnel et 
efficace. En 1792, Roussel fut nom- 
mé médecin ordinaire et envoyé à 
l’armée des Alpes, puis à celle d’Ita- 
lie. Au bout de plusieurs années de 
campagnes fatigantes, ses services 
et ses talents furent appréciés com- 
me ils le méritaient, et lui valurent 
sa promotion au grade de médecin 
principal. 11 était attaché en cette 
qualité au troisième corps de la 
grande armée, lorsque, tombé malade 
à Brunn, en Moravie, il y termina sa 
carrière à la fin de l’année 1805. «Vi- 
gilant et infatigable, dit Desgenettes, 
Roussel se montra partout l’homme 
de ses devoirs, et quoiqu'il eût de 
l’aménité dans le caractère, il réclama 
toujours avec énergie les secours que 
la cupidité disputait etarrachait sou- 
vent aux soldats malades( l ).» Roussel, 
mort à peine âgé de quarante ans, n’a 
publiéd’autres ouvrages que les sui- 
vants : I. Topographie rurale, écono- 
mique et médicale delà partie méri- 
dionale des départements de la Man- 


(i) Rto^r. m it , l. VU. 
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che et du Calvadot, connue ci- devant 
tou» le nom de Bocage, suivie d'un 
exposé sur quelques moyen s propret 
à fertiliser celle contrée et à rendre 
ici relation e commerciales plus fa- 
ciles, Paris, 1800', in- 8 °. Parmi les 
notes qui servent au développement 
du texte, Roussel a inséré une liste 
assez longue des hommes distingués 
que, le Bocage a produits. 11. Lym- 
phe? circulatio Caput *** ex dé- 
cade prima seu ratione clinices ul- 
times decem abhinc annis extrac- 
tum, Parme, 1804. Cet ouvrage, qui 
porte un titre assez extraordinaire, 
est divisé en deux parties, dont la 
première est relative au mouvement 
qui u’appartient qu’à l'état de ma- 
ladie, et la seconde contient sur les 
fondions du système lymphatique ou 
absorbant une sérielle propositions 
qui ne sont pas toutes incontesta- 
bles. R — n— n. 

ROCSSELET (Jean-Baptiste ) , 
l'un des plus habiles calligraphes du 
XVII' siècle, écrivit, entre autres, 
deux volumes iu-fol. sur vélin, 1698, 
contenant i’uflice de la Sainte-Cha- 
pelle, qui surpassaient en beauté ce 
qu’il y avait de mirut en ce genre, 
même dans la gravure. Les minia- 
tures avaient é<é faites par dom 
ClaudeCh'ibiot, bénédictin. Ces deux 
volumes, qui furent conservés long- 
temps dans la sacristie de la Sainte- 
Chapelle à Paris, élaieut un présent 
de Louis-Gaston Fleuriau, alors tré- 
sorier de cette église. Z. 

ROLSSELOT de Surgy ( Jac- 
ques-Philibert), né à Dijon, le 26 
juin 1737, entra dans la carrière ad- 
ministrative et devint premier com- 
mis des finances, puis censeur royal. 
Très-versé dans les sciences natu- 
relles et l’économie politique, il pu- 
blia les ouvrages suivants : 1 (en 
société avec plusiems écrivains, eu 


tre autres Bellepierre de Neuve- 
Église et Meslin). L' Agronomie et 
l’Industrie, on les Principes de l’agri- 
culture, du commerce et des arts, 
Paris, 1761 et années suivantes, 7 
vol, 111 - 8 ". Il devait paraître, chaque 
année, différents cahiers formant six 
volumes , jusqu’à l’achèvement de 
l’ouvrage, qui n’a pas été effectué 
(voy. le Dictionnaire de bibliogra- 
phie française de Fleischer, t. 1 "). 
Il Mélanges intéressants et curieux, 
ou Abrégé d'histoire naturelle, mo- 
rale, civile et politique de l'Asie, 
de l'Afrique, de l’Amérique et des 
terres polaires, Paris, 1763 et 1765, 

10 vol. in-i 2 ; Y verilun, 1764, 12 v. 
in- 8 ". III. Éloge historique de M . de 
Montmirail , Parts, 1766, in- 8 “,avec 
portrait. Cet Éloge avait déjà été im- 
primé dans le tome X de l’ouvrage 
précédent (toy. Montmirail, XXX, 
4). IV. Mémoires géographiques, 
physiques et historiques sur l’Asie, 
l’Afrique et l'Amérique , extraits 
des écrits des jésuites, Paris, 1767, 

4 vol. in- 12 . V. Les vicissitudes de 
la fortune, ou Court de morale mis 
en action pour servir à l'histoire de 
l’humanité , Amsterdam et Paris , 
1769.2 vol. in-12. VI. Dictionnaire 
des finances, Paris, 1784, 3 vol.iu-4". 
Cet ouvrage fait partie de i’Ency- 
clopédie méthodique. Le discours 
préliminaire contient des détails sur 
les finances des Grecs, des Romains 
et des modernes. VII. Du domaine 
et de l'utilité de son aliénation à 
perpétuité, 1787, in- 8 '. Rousselot de 
Surgy a rédigé, avec Meusnier de 
Qucrlon , les derniers volumes de 
VUistoire générale des voyages de 
l’abbé Prévost (tioy PRÉvosT-d’Exi- 
les et Querlon.XXXVI, 69 et 393). 

11 a été l’éditeur du Recueil de piè- 
ces intéressantes pour servir à l'his- 
toire de France. et autres morceaux 
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de littérature trouvé t dam les pa- 
piers de l'abbé de Longuerue (coy. 
ce nom, XXV, 10), 1766, 2 vol. in-12; 
Genève (Paris), 1769, in- 12 . Entin il 
a traduit de l'allemand en français: 
1° ( en société avec Mrslm) Nou- 
velle description physique , histori- 
que, civile et politique de l’Islande, 
par Nie. Horrebow (eoy.ee nom, XX, 
578), Paris, 1764, 2 vol. in-12, avec 
une carie, 2° (seul) Histoire natu- 
relle et politique de la Pensylvanie 
et de l’établissement des quakers 
dans celte contrée (d’après Kalms et 
Mitlelherger) , Pans, 1768, in-12. 
— Rousselot, chirurgien du dau- 
phin (depuis Louis XVI), mourut le 
6 mai 1772, après avoir publié: 

I. Nouvelles observations , ou Mé- 
thode certaine sur le traitement des 
cors, La Haye et Paris. 1762, in-12. 

II. Toilette des pieds, ou Traité de la 

guéris n des cors, verrues et autres 
maladies de la peau, et Dissertation 
abrégée sur le traitement et la gué- 
rison des cancers , Paris , 1769, 
in-12. Z. 

ROI'SSET (François), médecin 
du XVI* siècle, naquit vers l’année 
1535, nous ignorons dans quelle 
ville; peut-être est-ce à Châtillnn- 
sur-Seine, car il dit avoir vu sur la 
fin de 1561, dans l'hôpital de cette 
cité, une femme qui lui déclara avoir 
été accouchée par l’opération césa- 
rienne, et ajouta que l’enfant venu 
au monde par ce moyen violent était 
vivant et âgé de sept ans. Quoi qu’il 
en soit, Roussel alla & udier la mé- 
decine à Montpellier, où, après deux 
années de séjour, il fut reçu docteur 
sous la présidence de Rondelet. On 
ne doit pas ajouter foi à l’assertion 
de Sacomhe, re fougueux adversaire 
de l'opération césarienne, lorsqu'il 
prétend que Rousset, au lieu de pas- 
ser deux ans à Montpellier, y resta 
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seulement le court espace de quatre 
mois. C’est précisément pour avoir 
le premier préconisé, dans un ou- 
vrage spécial, la ressource de l’opé- 
ration césarienne chez les femmes 
mal conformées, que Rousset a ac- 
quis la célébrité qui lui est restée, rt 
s’est attiré, plus de deux siècles 
après, la colere et la haine de Sa- 
couibe. Ou ne peut s’empêcher de 
rire, dit Spreugel, eu voyant Sa- 
cou.be prétendre que François Rous- 
set fut engagé par Catherine de Mé- 
dicis à se servir de l’opération césa- 
rienne pour mettre à moi t les femmes 
des huguenots (l). C’est pourtant ce \ 
qu’aflirme S combe dans srs Élé- 
ments delà science des accouchements 
et dans sa Lucine française. Cathe- 
rine de Médicis a bien assez d’autres 
crimes à se reprocher, sans la char- 
ger encore de celte noirceur. Nous 
ignorons l'époque de la mort de 
Roussel ; elle a dû avoir lieu au com- 
mencement du XVII* siècle, car son 
dernier ouvrage porte la date de 
1603. Il a publié : 1. Traité nouveau 
de l’hystérotomotokie, ou enfante- 
ment cesarien, qui est extraction de 
l’enfant par incision latérale du 
ventre et de la matrice de la femme 
grosse, ne pouvant autrement accou- 
cher; et ce sans préjudicier d la vie de 
T un et de T autre, ni empêcher la fécon- 
dité naturelle par après, Paris, 1581, 
in-8"; traduit eu latin avec des aug- 
mentations de faits divers, par Gas- 
pard Bauhin , sous ce titre : Exsec- 
tio fœtus ci ci a maire v iva, sine 
altcrutrius vitœ periculo , et abs- 
que fœcundalionis ablations, Bile, 
1582, iu-8°; réimprimé sous cet au- 
tre litre : De parlu cœsareo liber, in 
quo agitur de opificio chirurgico 


(l) Butoir* de la medetint , traduit* de 
t' allemand par Jourdan, t. Vit, p, 294. 
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humani ortiu, aliter faut te tuccede- 
re nequeunti* quamper ventril ma- 
terai tolerlem incitionem, totpite, 
eu ni tuo fœtu , maire ipta, Bâle, 
1588, 1591, in-8°; Francfort, 1601, 
in-8“. Toutes ces éditions sont enri- 
chies d’observations nouvelles. Cet 
ouvrage, lorsqu’il parut, (il une gran- 
de sensation; il décèle dans son auteur 
une sagacité chirurgicale peu commu- 
ne. Quoique Rousset ne fût pas très- 
versé dans la pratique, il établit, d'a- 
près une foule de faits, l’innocuité de 
la blessure des parties que divise 
l’instrument tranchant pour exécu- 
ter l’opération césarienne, et il dé- 
crit avec précision le procédé qui 
lui semble le plus favorable à l’ex- 
traction du feetus hors de la matrice. 
On peut cependant lui reprocher 
d'avoir admis trop facilement des 
faits mal constatés ou d’une authen- 
ticité suspecte. D’un autre côté, on 
doit reconnaître que, par ses recher- 
ches sur l’opération césarienne, 
Rousset fut conduit à imaginer un 
des procédés les plus ingénieux et 
les plus méthodiques pour assurer 
le succès d’une autre opération fort 
importante, nous voulons parler de 
la taille hypogastrique, destinée h 
extraire les calculs de la vessie. 11. 
Assertio hiitorica et dialogue pro 
coetareo partu, Paris, 1590, in-8». 
C’est un ouvrage polémique. III. Bre- 
ris apologia pro partu cœsareo , in 
il ica cit cujusdam ex pulvere pada- 
gogicochirurguli theatralem itwee- 
tivam, Paris, 1598, in-8“. C’est encore 
une réponse un peu vive aux adver- 
saires de l’opération césarienne; 
Rousset ayant fait allusion à un chi- 
rurgien de Paris , nommé Jacques 
Marchand, celui-ci publia l’ouvrage 
suivant : Dedamalionet in apolo- 
giam Francitci Hotscti. Paris, 1598, 
dans lequel il se répand en injures 
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contre Roussel, qui peut-être avait 
franchi les bornes de la crilique par 
une attaque trop violente contre les 
chirurgiensdeSaint-Côme.lV. Exer- 
citatio medica aiiertionis nova ta- 
ri uiût anastomosées cardiacarum 
fœtût ex utero materno, etc., Paris, 
1603, in-8°. Ce mémoire repose sur 
une pure hypothèse, qui ne s’accorde 
point avec les lois de la physiologie. 

R— D— N. 

ROr.SSIER (Antoine), prêtre , 
catéchiste-missionnaire, né A Saint- 
Étienne-en-Forez, vers 1585, mou- 
rut à Saint-Symphorien-le-Chàtcau, 
le 26 mars 1639. Sa vie, écrite par 
Gabriel Palerne, sieur du Sardon, 
Paris, 1645, in- 12 , n’offre aucun fait 
important. C’est le panégyrique d’un 
bon prêtrequi remplissait tousses de- 
voirs avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude. Une seule particularité digne de 
remarque, c'est que, lorsqu’il assis- 
tait au sermon, il se couvrait chaque 
fois que le prédicateur s’avisait de 
parler de Jupiter, d’Alexandre ou de 
César. (Archives du Rhône, tome V, 
p 143.) A. P. 

ROUSSY (Jean), comte de Brai- 
nes, seigneur de Rambouillet, se 
distingua particulièrement par son 
courage en 1320. Ce fut lui qui lit 
prisonnier Louis, comte de Flandre, 
et qui, combattant vaillamment à 
cfité de Philippe de Valois, à la fa- 
meuse bataille de Crécv, tomba per- 
cé d’honorables blessures dans ce 
jour, qui fut si fatal à la France. Tou- 
jours au fort de la mêlée, moifls oc- 
cupé de défendre sa vie qu’animé du 
désir de la sacrifier glorieusement, 
le comte de Roussy ne perdit pas un 
seul instant le roi de vue; il lui fit 
un rempart de son corps . détourna 
et reçut plusieurs coups destinés au 
monarque. Ce brave tomba moins 
vaincu qn’acrablé par le nombre , et 
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fut enfin compté parmi 1rs nobles 
guerriers qui, malgré la funeste issue 
de la journée de Crécy, virent l’en- 
nemi victorieux envier à la France 
de si vaillants défenseurs. Z. 

ROUSTAN, surnommé le mame- 
luck de Napoléon , personnage subal- 
terne que le contact de Bonaparte a 
seul fait sortir de l’obscurité, obtint, 
sous le consulat et l’empire, • une 
certaine renommée populaire. Cepen- 
dant sa position auprès de l’empereur 
ne sortit jamais de l’état de domesti- 
cité, et il ne fut même, à vrai dire, 
qu’un esclave à la manière orientale, 
ce qui était parfaitement, comme l’on 
sait, dans les goftts de Napoléon. 
Bien qu’il ne connût pas lui-même 
le lieu ni l’époque de sa naissance, 
on a dit qu’il vint au monde à Tiflis 
en Géorgie, ou à Brivan en Armé- 
nie, vers 1780; mais cette origine 
asiatique a été contestée, contre 
le témoignage du valet de chambre 
Constant, qui, dans ses. Mémoire t, 
parle de Roustan comme de son col- 
lègue. • D’une bonne famille de 
Géorgie, selon lui, il avait été enlevé 
ii l’Age de six ans, conduit au Caire, et 
élevé parmi les jeunes esclaves qui 
servaient les mamelucks, en atten- 
dant qu’ils le devinssent, eux -mê- 
mes. Le scheik El - Bekry , auquel 
if appartenait, en faisant- présent 
au général Bonaparte d’un cheval 
arabe, lui donna aussi Roustan ainsi 
qu’un autre esclave du nom d’Ibra- 
him(l). • Bourrienne dit que ce fut à 
la fête anniversaire de la naissance 
de Mahomet, célébrée au Caire, et k 


(i) Ccl Ibrahim, Ci ica «if» «l'origine, sui- 
vit également l'nimpart* en Frame, où il 
prit le «oin ti 'A/i. Il vient «le mourir (nov. 
1846) à Fontainebleau , tiù il occupait, de- 
puis i 8 o 5 , un emploi subalterne dans le 
palais. Sou*’ le consulat-, il avait étc atta- 
ché «u set vice de M n, *'Bouaparte. 
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laquelle Bonaparte assista cher le 
scheik El-Bekry, que celui-ci, sur 
le désir du général, lui céda. res drtix 
jeunes esclaves, èt oti doit remarquer 
qu’ils n’étaient pajraiors nlomelitçks, 
niais seulement destinés à le devenir. - 
Malgré tout cela, l’origine Orientale 
de Roustan ne nous parait point com- 
plètement établie. Il est bien sûr que 
si cette milice se recrutait principa- 
lement dans le Caucase, la Circassie 
ou la Géorgie, on nedédaignait pas les 
Européens, etils’v trouvait des Alle- 
mands, des Russes et même des Fran- 
çais. Quoi qu’il en soit, on voit Rous- 
tan attaché à la personne de Bonaparte 
dès la seconde période de la campagne 
d’Égypte. Des services importants et 
particuliers, mais inconnus, qu’il lui 
rendit alors, Turent, assure-t-on, la 
base de sa fortune, et à partir de 
cette époque il devint le valét le 
plus intime du général en chef. Lors- 
que Napoléon quitta l’Égypte, il em- 
mena Roustan, et, à Paris, il le mit 
aux mains de Vénard, son maître 
d’hôtel, moins pour l’instruire et le 
former aux coutumes françaises, 
comme on l’a dit, que pour lui don- 
ner une sorte de tuteur. Durant les 
quatorze années du pouvoir consu- 
laire ou impérial, Ronstan ne quitta 
pas un instant Bonaparte. Ses fonc- 
tions consistaient spécialement, soit 
ît. le suivre à cheval dans les revues 
et les batailles, soit à l’accompagner 
dans ses campagnes et ses voyages; 
le plus souvent sur le siège même 
de sà voiture. Aux Tuileries comme 
sous la tente, il veillait la nuit 
au repos de son maître , couché 
sur un lit de camp à la porte de sa 
chambre, se levant au moindre. si- 
gnal. En campagne, $1 Bonaparte s’a- 
venturait dans une reconnaissance 
ou une marche, son maineluck ne le, 
perdait pas de vuqyOn était sûr de le 
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trouver toujours dans l'escorte impé- 
riale, si peu nombreuse qu’elle fût. 
Dans les batailles il avait sa place 
marquée au milieu <ju brillant état- 
major qui entourait l'empereur, et il 
. s’y faisait remarquer par son riche 
costume oriental, avec le turban tra- 
ditionnel surmonté' d’une aigrette. 
C’est ainsi qu’il assista à' toutes les 
grandes journées, depuis Marengo jus- 
qu’à Arcis-sur-Aube. Bien qu’officier 
de la Légion-d’Honueur, il ne faisait, 
point partie du corps des mamelucks 
de la garde. Et ici qu’il nous soit 
permis de dire que ce n’était pas, 
comme on a pu le croire, une manie 
puérile de Napoléon que ce corps 
des uiamelucks (2). Sans doute, cette 
pensée avait Bien son ostentation 
vaniteuse, mais elle avait aussi ton 
* but. Épris des mœurs orientales, il 
en aimait surtout les formes abso- 
lues et la civilisation ; le gouver- 
nement tyrannique des pachas allait 
à son caractère despotique; mais 
il savait bien que de pareils moyens 
ne sont pas praticables en France, 
db moins ostensiblement. Si dans 
ces hommes, venus des bords du 
Nil, il trouva des séides’ dont l’obéis- 
sance muette ne reculait devant 
rien, et si, plus d’une fois, il eut re- 
cours à ces dévouements aveugles 
pour l'exécution de ses volontés 
mystérieuses, ce ne fut qu’en seeret. 
Ou cite les meurtres de Pichegru et 
du capitaiqe Wright dans la prison 
du Temple, auxquels on a dit, avec 
beaucoup de probabilité, que les ma- 
in elucks ne furent point étrangers. 


(a) Ce petit corps devint dans la suite une 
véritable dérision, et à la fin de l'empire on 
y comptait plus de Français que d'Orien- 
taux ; dans les Cent- -Jours on vit, chose cu- 
rieuse , quelques homme* affubles, comme 
en plein carnaval , de turban» et de panta- 
lon* larges, jouer le r jmc «le raaruclncks . 


Eoustan resta-t-il en dehors de ces cri- 
mes? c’est ce qui n'est pas probable. 
Quelques-uns ont trouvé les causes de 
sa longue faveur dans des services de 
ce genre, d’autres ont voulu la trou- 
ver dans des actions d’une nature 
plus honorable, et ceux-là ont été 
jusqu’à dire qu’il avait sauvé la vie 
à Bonaparte, en se jetant entre lui 
et le sabre d’un ennemi près de ('at- 
teindre. Ce fait doit être rangé par- 
mi les nombreuses légendes apo- 
cryphes de l’ètse napoléonienne , et 
le crédit qu’on lui a attribué n’est 
guère plus véritable. Certes il pouvait 
posséder toute la confiance de Napo- 
léon comme un valet sûr et dévoué , 
mais il serait absurde de croire qu’il 
eut jamais la moindre influence, sur 
l'esprit de son maître. Lorsque l’em- 
pire croûla, Ronstan ne voulut point 
partager la mauvaise fortune de Bo- 
naparte, et le jour même de l’abdica- 
tion il quitta Fontainebleau (3). A 
ce sujet on .nous a conté une anec- 
dote assez ourieuse. Quand Napo- 
léon fut sur le point d’abdiquer, il 
dit à Constant qu’il espérait le voir 
rester auprès de lui. Ceiui-ci bal- 
butia quelques excuses en disant 
qu’il avait de la famille, que ma, -ré 
tout, son dévouement pour sa. ma- 
jesté, il se devait d'aboéd à ses en- 
fants. Alors l’empereur, qui avait ton- 
jours dans une cassette deux ou trois 
cent mille francs en or, renfermés 
dans de petits rouleaux d’ivoire, prit 
quelques-uns deces rouleaux, formant 
soixante mille francs environ, et les 
donna à Constant, pour qu’il eût k as- 


(B) Hobhouse, dans son Bistoir « des CVa£ 
Jours , dit que Iloustan, après avoir prudera- 
tneut abandonné son maître lors de l'abdi- 
cation, lui écrivit à Pile d’Elbe : « Que s'il 
redevenait encore -heureux, lui, son valet, 
mirait beaucoup de joie à rentrer à »on ser* 
vice. « Ceci nous parait peu authentique. 
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surer leur sort. Il sortit donc très- 
joyeux; sur son passage, il rencontra 
Roustan et lui conta ce qui venait de 
se passer. Ce dernier se hâta d’aller 
trouver l’empereur, qui lui ditcomme 
à Constant qu'il désirait vivement le 
garder auprès de sa personne. Rous- 
tan répondit dans les mêmes termes 
que son confrère , en ajoutant qu’il 
avait des dettes; l’ei«pereui;alors eut 
de nouveau recours à sacassette.de 
laquelle il tira quarante mille francs 
qu’il mit dans la main de Roustan, pour 
l’aider à s’acquitteravec sescréanciers 
et lelib^rerdesengagementsqui pou- 
vaient le retenir. Napoléon, en agis- 
sant ainsi, croyait pouvoir compter 
sur la fidélité de ses serviteurs ; néan- 
moins ni l’un ni l’autre ne reparu- 
rent. Quelques journaux ayant té- 
moigné leur surprise d’une pareille 
ingratitude, Roustan répondit dans 
une. lettre • que des raisons particu- 
lières s’étaient opposées' à- ce qu’il 
accompagnât son bienfaiteur dans la 
retraite; qu’il s’était marié en France, 
et qu’il vivait heureux au sein de sa 
famille. * En effet, il venait d’épouser 
mademoiselle Douville, tille d’un va- 
let de chambre de Joséphine. Au re- 
tour de Napoléon, Roustan fut unin- 
stantenferméàVincennes.puisexiléà 
vingt lieues de Paris. Cette disgrâce a 
donné lieu à beaucoup de supposi- 
tions, sans qu’on ait pu eu découvrir 
le véritable motif. L’ancien mamc- 
iuck alla alors habiter Dreux où il 
possédait une petite propriété, et il 
y vécut ignoré. Cependant, à la se- 
conde Restauration, il obtint un-bu- 
reau de loterie, qu’il vendit presque 
aussitôt. Il fit ensuite un voyage à 
Londres, et revêtu du riche co'stume 
qu’il avait porté sous l'empire, il s’y 
montra' en spectacle, plus, encore 
pour gagner quelque argent que 
pour satisfaire la- curiosité de l’a- 
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ristocrati» britannique, ce qui doit 
faire penser que sa fortune n’était 
pas aussi considérable qu’on s’est 
plu â le dire. Vers la lin de 1831, on 
lui donna, sous le nom de sa femme, 
une direction de poste aux lettres, et 
il fallut- la céréniotiie du 15 déc. 
1840 pour qu’il sortit un peu de l’ou- 
bli où il était plongé. On le vit alors 
assister à la translation des cendres 
de l)j|poléon, toujours sous son cos- 
tume traditionnel; rnaisà peine y fut- 
il remarqué. Roustan s’était retiré à 
Dourdan, et c’est dans cette petite 
ville qu’il mourut obscurément le 7 
déc. 1845. ’ • Ç— H-rN. 

HOU VET (Jean), inventeur du 
flottage pour le transport du bois 
par la rivière de l’Yonne, était un 
paysan du Nivernais, fort simple et 
sans étude, qui, dès sa plus tendre 
jeunesse, se livrait au commerce du 
bois, lorsqu'au 1549 il inventa cette 
méthode qui dès Iprs eut les plus 
heureux résultats pour les consom- 
mateurs et plus eneore pour les pro- 
priétaires de forêts de ces contrées. 
Oublié long-temps, son nom fut ré- 
pété avec beaucoup d’enthousiasme 
en 1826 par M. Dupin l’aîné, qui pro- 
posa de lui élever un monument sur 
le pont de Bethléem à Clamècy, et 
qui souscrivit lui-même pour 200 fr. 
■ Jusqu’ici,' dit-il dans un prospec- 
tus qui est sous nos yeux , on a bien 
retenu le nom de Jean Rouvet ; le 
commerce de bois lui a fait l’hon- 
neur de graver son effigie sur les 
jetons de la compagnie, mais on ne 
lui à point encore élevé de monu- 
ment public. Je propose de lui en 
élever un, modeste comme lui, en 
vue du Perthuis de l'Yonne, et sur 
des plans et dessins arrêtés par une 
commission composéedn sons-préfet, 
du maire de Clamecy et du syndic des 
marchands dè bois de la Hante-You- 
0 . 
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ne . » M. Dupin s'adjoignit àcelte com- 
mission, et, comme on doit le penser, le 
monument netarda pas à être élevé. Z . 

ROUX (Vital), né à Bellcy vers 
1760, était le lits d’un procureur de 
cette ville. Apres avoir reçu une 
éducation incomplète, il vint à Lyon, 
où il fut long-temps commis dans 
une maison .de commerce. S’étant 
déclaré l’un des plus chauds parti- 
sans de, la révolution, iljoua uryÿôle 
fâcheux dans le malheureux siège 
de 1793, et après U reddition il se 
réunit -ouvertement au parti des 
proscripteues. Poursuivi par la cla- 
meur publique, après la chute de Ro- 
bespierre, il n’échappa que par la 
fuite aux massacres de la réaction, 
et fut enlin obligé, comme beaucoup 
de terroristes l\ ouïrais de ce temps- 
là, qu’on appelait mattenons, de se 
réfugier ù Pars, oit it se montra tou- 
jours fort attaché aux principes de 
la révolution, eUsurtont professant 
une. profonde haine pour la religion, 
au point qu’il ne faisait pas baptiser 
ses enfants, lors même que. la ter- 
reur ayant cessé, les honnêtes gens 
s’eft faisaient un devoir. Il donnait à 
ses filles des noms de plantes ou de 
fleurs qn’clles ont toujours conser- 
vés. Après avoir été commis dans la 
maison Dclessert, en 1797, puis dans 
celle de Fould, il fonda lui-même 
* une maison dccomuiercc.qui eut peu 
de succès. Cepeudant il devint ré- 
gentde la banque de France, et inetu-. 
bre de la chambre du commerce 
sous le préfet Froclhit. Il fut même, 
à ce titre, chargé de concourir à la 
rédaction du Code de commerce, ce 
qui lui valut la décoration de la Lé- 
gion - d’Houneiir . Il était dans ce 
t'emps-là fort lié avec le banquier 
Liffiiite, dont il se sépara plus tard , 
sans que l’on sache pour quel motif. 
Ou croit que Laffitte, qui sc trouvait 
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bien d’accord avec lui sur son an- 
tipathie pour la Restauration, ne lui 
pardonna passes liaisons avec le mi- 
nistre de la police Savary. Vital 
Roux, ayant lait des pertes dans plu- 
sieurs faillites, fut obligé de quitter 
le commerce. Après avoir été pen- 
dant quelques années le chef d’une 
maison d’assurances, il se retira chez 
une de ses tilles, mariée à Stras- 
bourg, où il est mort en 184G. Il a 
publié : De l'influence du gouverne- 
ment sur la prospérité du commerce, 
Paris, 1801, in-8». II. Rapport sur les 
jurandes et les maîtrises ^ 1805, 
jn-8*. III. Considérations sur le con- 
seil d'Ktat, 1830, in-8». — J. Mi- 
chaud, lecteur du roi et académicien, 
mort en 1839, avait épousé sa fille 
atnéc; la seconde avait épousé son 
cousin Henri Roux; mais cette 
union ne fut pas heureuse, et il y eut 
bientôt séparation.'. — Henri Roux, 
après avoir dirigé pendant quel- 
ques années à Paris une fabrique 
d’armes à feu, se rendit en Améri- 
que où il est mort. Il avait publié : 
I. Notice nécrologique sur Brillat-Sa- 
varin, dont it était le compatriote et 
l’ami. II. Des fusils de chatte, et prin- 
cipalement des fusils à piston de 
l'invention Pauly, etc., Paris, 1825, 
in-8». HK Des paquebots militaires 
pour les ports dé l'Amérique du sud, 
et de leur utilité pour le commerce 
français, Paris, 1822, in-8». Z. 

ItOUX-Faxilfac (Pierre), con- 
ventionnel et' l’un des révolution- 
naires les plus fougueux , -naquit 
vers 1750 d’une famille noble, entra 
au service dès sa jeunesse, et, après 
qvoir obtenu la croix de Saint-Louis, 
se retiradans sa famille. Ayant em- 
brassé avec beaucoup d’ardeur la 
cause de la révolution, il fut -nommé 
en 1790 administrateur du déparle- 
ment de la Dordogne, puis député à 


ROU 


85 


ROU 

l’Assemblée législative, et enfin à la 
Convention nationale, où il siégea 
dés le commencement avec les plus 
exaltés, et iota la mort de Louis XVI, 
sans appel et sans sursis à l’exécu- 
tion. II lit ensuite, quelques rapports, 
notamment sur l’éducation et sur les 
postes. En avril * 703, il fut envoyé 
dans les places de la frontière du 
Nord, et poursuivit les Girondins 
avec acharnement après la révolution 
du 31 mai, quiassurd le triomphe de 
Robespierre. Dans le courant d’août, 
Roux-Fazillac .fut un des commis- 
saires chargés de faire exécuter la 
levée en masse. Après la Session con- 
ventionnelle, il fut nommé adminis- 
trateur de son département ; mais 
le Directoire, qui le redoutait en rai- 
son de ses liaisons avec les ullra- 
ddtuagogues, le destitua à l’appro- 
che des élections de. l’an VI (1798), 
daus la crainte qu’il ne reviu.t au 
corps législatif. Le député Quinctte, 
sou ami, ayant été nommé ministre 
de l’intérieur, choisit Roux-Fazillac 
pour l’un de scs chefs de divisiou» 
et celui-ci en remplit les fonctions 
jusqu'au moment où Quinette fut 
forcé de donner sa démission. Roux se 
retira alors à Périguëux, où il vécut 
paisiblement jusqu’en 1816. Alors 
obligé de quitter la France comme 
régicide, il se réfugia en Suisse, où 
il passa quinze ans. Revenu en Fran- 
ce après la révolution de 1830, il se 
retira à Nanterre, près Paris, et y 
mourut. dans le mois de février 1833. 
On a de lui : I. Recherche* hitlori - 
que* et critique * tur l'Homme au 
masque de fer-, d’où résultent de* 
notion* certaine * tur ce pritonnitr, ' 
Paris, 1801, in-8°. L’auteur prétend 
prouver, sur des matériaux authenti- 
ques, que ce personnage mystérieux 
était un ingénieur du duc de Man- 
toue, nommé le comte Mattioli. ( voy . 


Masque de per, XX VIT, 305). II. 
Histoire de la guerre d’ Allemagne 
pendant les années 175G et suivantes, 
entre leroi de Prusse et t‘ impératrice 
d’Allemagne et tes allié*, traduite en 
partie de l’anglais de Lloyd, et en 
partie rédigée sur la correspondance 
originale de plusieurs officiers fian- 
çais, et principalement' sur celle de 
Montazet, lieutenant-général envoyé 
par la cour de France dans les armées 
de l’impératrice, Lausanne, 1781, 1 
vol. in-.!*, avec pl.; Paris, 1803,2 vgl, 
in-8° Cl)- C'est aussi de cet ouvrage 
que s’est servi le général Jomiui 
pour son Traité de* grande* opéra- 
tionsmititairei\voy. Lloyd (Henri), 
XXIV, 589). M— Dj.- 

HOUX de Laborie( Antoine-Atha- 
nase), l’un des hommes politiques 
les plus actifs et les plusspirituels de 
notre époque, naquit à Albert, près 
d’Amiens, en février 1 769, et fut élevé 
par des parents très-r t eligieux. Des- 
tiné d’abord à l’état ecclésiastique, 
il reçut la meilleure éducaliou au 
collège de Lisieux, puis à ceux d’Har- 
court et de Sainte-Barbe, où il rem- 
porta beaucoup de prix. C’est là qu’il 
connut MM. Berlin, aiqsùque d’autres 
hommes devenus célèbres, dont la 
liaison lui fut plus tard très-utile, et 
auxquels lui-niéme rendit quelque- 
fois des services; car on peut dire 
que sa destinée fut de s’attacher à 
des hommes en crédit et de cultiver 
leur faveur pour en obtenir des ser- 
vices qui, le plus souvent, tournè- 
rent au profit des autres. C’est ce 


(i) Environ viugt aus auparavant, une 
traductiou tic ect ouvragé avait été fuite 
par le marquis dcMestumi (su»/. ce nom, 
LXXIII, Sx 7). Eeut-ètre- le tome U, en- 
core manuscrit au moment de l’ciaigratiou 
de Mcsmoi», saisi alors chez lui et perdu, 
tomba-t-il, pendant la terreur, entre les 
mains du conventionnel, qui put sans ris- 
quepubhci te travail comme mcu. L— s — > 0 . 
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qu’on, peut dire surtout de Tallcy- 
rand, qui, plus d’mie fois, s’est servi 
de lui daas des affaires importantes, 
et l’a ensuite dénié ou abandonné, 
te cauteleux ministre s’est même 
approprié quelquefois ses bons mois 
et ses ingénieuses reparties, dont il 
se faisait honneur. Voici ce qu’a dit 
de Laborie, dans ses Mémoires, l’a- 
cadémicien Marmontel, avec qui il 
avait eu beaucoup de rapports: 
■ ... Le jeune homme qui avait pris 
sain de nous lierfavecM. de Sèze) 
était. ee Laborie, connu dés l’âge de 
dix-neuf ans par des écrits qu’on eût 
attribués sans peine à la maturité de 
l’esprit etdu goût; nouvel ami qui, de 
son plein gré, et par le mouvement 
d’une âme ingénue et sensible, était 
venu s’offrira moi, et que j’avais bien- 
tôt appris h estimer et à chérir moi- 
même. Dans cet aimable et heureux 
caractère, le besoin de se rendre utile 
est une passion habituelle et domi- 
nante. Plein de volonté pour tout ce 
qui lui semble honnête, la vitesse 
de son action égale celle de sa pen- 
sée. Je n’ai jamais connu personne 
aussi économe du temps -, il le divise 
par minute, -et chaque instant est 
employé ou utilement pour lui-mê- 
me', ou plus souvent encore utile- 
ment pour ses amis... • Ce portrait, 
qui semble tlatté, est cependant 
exaçt, et nous en avons d’autres 
témoignagnes non moins honora- 
bles, notamment des lettres qui nous 
furent écrites par Laliy-Tollendal et 
madame de Getdis sur ce même La 
borio, qui avait été notre intermé- 
diaire avec ces illustres personna- 
ges. ROux de Laborie eut d’abord 
quelque velléité de se consacrer à 
l’instruction publique et même à 
l’état ecclésiastique, car il entra en 
novembre 1789 à l’institution de 
l’Oraloirc â Paris, -et il y resta jus- 
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que vers le milieu de 1790. Les in- 
novations de la révolution le firent 
renoncer à cette carrière; et comme 
tous les jeunes gens dé cette épo- 
que, doués de quelque talent et de 
savoir, il se jeta dans la politi- 
que. Lors du 10 août 1792, il était 
secrétaire de Bigot de Sainte-Croix, 
ministre des affaires étrangères. 
Compromis par les papiers trouvés 
cher ce lyinistre, il se réfugia en 
Angleterre , ou il passa quelques 
mois Après le 18 brumaire (1799), 
il fut chef du secrétariat dés rela- 
tions extérieures. A la fin de 1800, 
il fut impliqué avec les frères Ber- 
tin, ses anciens amis, dans une con- 
spiration de royalisme: Berlin l’ainé 
fut long-temps détenu à la prison 
du Temple , puis déporté à Itle 
.d’Elbe. Laborie fut obligé de se tenir 
éaché jusqu’en 18.04. Il avait une 
part dans le Journal des Débats de- 
puis son originé,-et en avait même 
été fondateur avec Bertinde Vaux; 
mais il la perdit, ainsi.que ses co-pro- 
• priétaires, par la confiscation de ce 
journal, dont Napoléon s’empara en 
avril 1811, pour le donnera ses favo- 
ris ou à ses espions de police. Laborie 
prit alors la profession d’avocat, et 
fut mis sur le tableau. Il n'a jamais 
plaidé, mais il a fait des mémoires 
dans un grand nombre de causes im- 
portantes, entre antres dans le pro- 
cès intenté aux entrepreneurs de 
cette ISiographie universelle ( voy .. 
PnuouostMB, LXXVIJI, 108).- Laborie 
fut nommé, en avril 1814, secrétaire- 
général adjoint du gouvernement pro- 
visoire, et par son zèle, son activité, il 
eut une grande part aux événements 
de cette époque. Le jour même de l’ar- 
rivée de l’empereur de Russie à Paris, 
il apporta vers midi à M. Midland, 
imprimeur, la fameuse déclaration de 
ce prince, que veUait de lui remettre 
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le comte de Nesselrode, et avant sept 
heures il yen avait plusieurs milliers 
d’exemplaires imprimés, et quelques 
centaines remises sur là table de 
l’empereur Alexandre. On sait que ce 
prince lesmontraalors,conime preuve 
de ses volontés et de ses engagements 
irrévocables, à Caulaincourt, qui ve- 
nait négocier en faveur de Bonaparte, 
avec pou voir de se soumettre à tout ce 
que leczar exigerait, et qu’il lui dit 
positivement: Vous venez Éop tard- 
Il était huit heures du soir, et Tal- 
leÿrand , qui avait bien deviné la 
mission de Caulaincourt, s'était op- 
posé pendant toute la journée à son 
introduction auprès d’Alexandre 
(voy. Tallçyrand, au Su ppl ) . Quand 
Napoléon lut à Fontainebleau les 
noms de ceux qui composaient le 
gouvernement provisoire, il dit, en 
voyant celui de Laborie : «Celui - là 
était payé pour cela. • Obligé tU- quit- 
ter ta France après le 20 mars 1815, il 
suivit le ro'rà Gand,et y rédigea, avec 
Bertin l’aîné, le Moniteur universel, 
que Louis ’XVlll fit publier comme 
journal officiel. Rentre en France avec 
ce prince, Laborie fut nommé le 23 
août 1815, par le collège électoral de 
la Somme, le troisièmédes sept dépu- 
tés que ce département envoyai la 
chambre introuvable. Il lut le 1" fé- 
vrier 1810, en comité secret, au nom 
d’une commission, un rapport sur la 
proposition de M. de Blangy, tendant 
à améliorer le sort des ecclésiasti- 
ques. Ce rapport fit beaucoup de 
bruit et par le fond des questions, 
et par la manière dont elles étaient 
traitées. Roux dfe Laborie pronouça, 
au nom de la même commission, 
pour répondre aux adversaires du 
projet, dans le oomité secret du 9 fé- 
vrier 1816, im second rapport qui 
avait encore plus de mouvement et 
de chaleur que le premier. Le 18 mars 


il fit un tableau remarquable de la 
session, et une profession de foi de 
la chambre de 1815. Le 23 avril.il 
parla encore sur le rapport de M. de 
Kergoriay, qui proposait de rendre 
les biens non vendus au clergé : ce 
que l’assemblée résolut deux jours 
après. Aux élections de i810, après 
la funeste dissolution. Roux de La- 
borie fut présenté comme candidat 
par les deux oollégeS d’arrondisse- 
ment d’Amiens et de Doullens. Il 
eut pour êtrp député quatre-vingt- 
dix voix, et il ne lui en manqua que 
dix pour être réélu, Il reprit depuis 
sa profession d’avocat, et continua 
de rédiger des mémoires dans des af- 
faires importantes. Sa fortune avait 
beaucoup souffert des persécutions 
qu’il avait éprouvées, et surtout de 
la spoliation du Journal dis Débats, 
qui ne lui fut rendu qu’à la Restau- 
ration. Obligé ensuite de l’aliéner, 
il y était cependant rentré quelque* 
années avant sa mort. On l’a accusé 
dans l’affaire de Maubreuil; mais on 
sait assez aujourd’hui qu’il n’avait 
fait en cela que signer, en sa qualité 
de secrétaire du gouvernement pro- 
•visoirr, les instructions et les pou- 
voirs qui furent donnés à celui-ci 
pour l’attaque que lui-même avait 
proposé d’exécuter contre Napoléon 
quthd les droits de la guerre y auto- 
risaient encore, et que l’on négligea 
de retirer quand la paix fut conclue, 
ne soupçonnant pas l’usage peu hono- 
rable qu’il devait eu faire.- Roux de 
Laborie mourut à Paris en IStfO.Outre 
quelques mémoires judiciaires et ses 
Opinions et Rapports, on a de lui : 

I. Éloge du cardinal d'EstouteviUe, 
discours qui remporta le prix proposé 
par l’Académie de Rouen, en 1788. 

II. L’unité du hittc public , principe 
social chez tous les peuples, Paris, 
t789,in-8\lll.'De là libertidu culte, 
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Paris, 1791, in-8". Cette brochure et. 
la précédente sont anonymes. IV. 
Apologues sacrés, tirés de l'Écriture 
sainte, mis en vers, Paris, 1813, in-18. 
— Sou tils, M. Anatole Roux de La- 
borie, a remporté en 1827 un prix 
d’éloquence proposé' par la Société 
des boqnes-lettrès pour un Éloge du 
duc d'Enghien. % Z. 

ROI) Y KU (Claude-Marie), juris- 
consulte et auteur de brochures po- 
litiques, né à Paris vers 1715, et mort 
dans la même ville le'5 octobre 1816, 
était, avant la révolution , avocat au 
parlement. On a de lui : I. Coutumes 
générales et locales du pays et duché de 
■ Bourbonnais, commentées et expliquées, 
Moulins, 1719, in-4°. II. Essai sur les 
tailles et vingtièmes. III. Recueil de pen- 
sées sur la morale, la religion et la poli- 
tique, 1802j irt-8». IV. Bréviaire de tous 
les peuples , ou Pensées et maximes re- 
latives à la morale, à la religion et u • la 
politique , suive d'un projet de constitu- 
tion, 1814,in-8°. V. Examen impartial 
de la "brochure intitulée : • Réflexions sur 
l’intérêt général de l’Europe, suivies 
de quelques considérations sur la no- 
blesse, par M- de Bonald. • Paris, 22 
mars 1815, in-8*. VI. Un petit motsur 
les causes d'un grand événement , suivi 
île la Relation historique des plaintes et 
des vœux du peuple français i, et terminé 
par le prospectus d une adresse auxfha- 
hitants de, i ancien et du nouveau mon- 
de, Paris , 22 mars 1815 , in-8*. VII. 
Questions à l'ordre du jour, suivies de 
pensées, maximes et réflexions soumises 
à l'examen et à la censuré des publicis- 
tes les plus recommandables de l'empire, 
Paris, 15 avril 1815, Jn-8». Rouyer 
demandait dans ces tfuetlions si les 
puissances alliées avaient fait la guer- 
re à la France, en 1814, pour réinté- 
grer Louis XVIII sur le irûne, et si 
le même motif lés ferait agir en 1815. 
M. de Kergorlay, dans une Réponse 


très-polie, adressée à l’aulcur des 
Questions , lui déclara que les puis- 
sances n’avaient agi que dans leurs 
propres intérêts et ceux de leurs peu- 
ples qui s’étaienl trouvés d’accord 
avec ceux de la maison de Bourbon, et 
qu’elles ne recommenceraient lagucr- 
re que par la crainte que leur inspi- 
rait la France républicaine ou impé- 
riale. Il invita les royalistes et les li- 
béraux à s’unir cordialement pour 
le rétablissement du gouvernement 
royal, afin de prévenir, s’d en était 
temps encore , la conquête étran- 
gère. tout cela se disait avant la ba- 
taille de Waterloo, qqi mit lin à la 
discussion. VIII. Essai sur les moyens 
de réunir les esprits , rapprocher tous les 
cœurs , consaçrer tous les droits , tracer 
tous les devoirs , déjouer tous les com- 
plots, etc. , Paris, 1815, in-8*. IX. Coup 
d œil suit l’Acte additionnel aux consti- 
tutions de l'empire, donné à Paris le 22 
avril 1815, signé Napoléon; précédé d un 
Avertissement et dune Lettre écrite, le 5 
jain 1814, d MM. Dambray, Montes- 
quiou, Blacas d'Aulps, etc., et termi- 
né par une Apostrophe lespeclueuss 
adressée à l’empereur des Français , 
Paris, 24 avril 1815, in-8». X. Copie 
de la protestation faite à ta municipalité 
du 10* urrondissemeiu de Paris, conue 
l’Acte additionnel aux constitutions de 
l’empile, du Tl avril, suivie de la Réfu- 
tation de quelques passages extraus du 
Moniteur et du Journal de Paris des 
25 , 26 , 27 et 29 dudit mois, Paris , 
1815 , in-8°, XI. Hérésies politiques, 
extraites d'un ouvrage intitulé : Vote 
d’un Dauphinois sur l’Acte addition- 
uel auxeonstitutionsde l’empire, etc., 

réfutées et victorieusement combattues , 
Paris, 1815, ill-8*. XTI. Réflexions 
sur le premier et le deuxième article de 
M. de Sismondi, insérés dans le Moni- 
teur des 29 avril et! mai 1815. XIII. 
Leurs à S. M. Napoléon , tur l'Acte 
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asldilionncl aux constitutions de l'em- 
pire , du 22 avril 1815, Paris, 1815, 
in-8 l> . XIV. É piue dédieatoire aux' 
représentants de la nation, suivie d un 
projet de décret conforme aux pro- 
messes libérales, authciilit/ues et so- 
lennelles que Napoléon le G ru lut a 
faites au peuple français et à l'armée le 
1 " mars 1815 , et terminé par des bro- 
chures relatives à [économie politique et 
aux événements actuels, Paris, 20 mai 
1815, iu-8”. XV. Questions importantes 
à l’ordre du jour, proposées par un. cos- 
mopolite, tutti de la liberté, résolues par 
utf philanthrope , ennemi du despotisme, 
et publiées par l'auteur du Coup d'oeil 
sur l'jicte additionnel, etc. , Paris, 1 815, 
ill-8". XVI. Lettre de C.-M. V.ouytr, 
ancien jurisconsulte, sur l' établissement 
d’une fête religieuse et nationale, en ré- 
ponse aux réflexions de M. F. P.Ù.F., 
relatives aux toasts portés dans les ban- 
quets et la fête qui ont eu lieu à Pa- 
ris tes 13 janvier, 7 et 21 février 1816, 
Paris, 1816, in-8°. Z. 

ROUYEK ( Jean-Pascal ), con- 
ventionnel, était maire de Béjours, 
près de Béziers, en 1791, lorsqu'il 
fut nommé député du departement 
de l'Hérault à l’assemblée législa- 
tive, où il siégea dès le commence- 
ment avec les plus ardents révolu- 
tionnaires. Il avait servi pendant 
quelques années dans les derniers 
rangs de la marine royale, et partait 
de là pour avoir de grandes préten- 
tions sur les questions maritimes.*Ses 
premières motions à l’assemblée fu- 
rent des.déuonciations contre les dif- 
féjpnts ministres qui se succédaient 
alors si rapidement, et surtout contre 
Bertrand-Moleville, qui tenait le por- 
tefeuille de la marine, et qui à son tour 
l’a traité fort mal dans son Histoire 
de la révolution. Très-zélé partisan 
de la guerre, il fut un des premiers 
qui introduisirent dans les rapports 
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de la diplomatie le ton de grossiè- 
reté et de violence qui ne pouvait 
qu’exciter contre ta France la haine 
des autres nations. Après avoir ap- 
puyé, dans la séance du 24 janvier 
1792, la proposition de son collègue 
Hérault de Secliellcs, tendant à faire 
signifier à l’empereur, par Louis XVI 
lui-même, que • si , dans un mois, 
il n’avait pas déclaré qu’il voulait 
demeurer l’ami de la nation fran- 
çaise, toute réponse dilatoire se- 
rait regardée comme une déclara- 
tion de guerre » , il s’écria : • Tan- 
dis que nous délibérons, l’empereur 
arme peut-être contre nous... 11 est 
temps de terminer... Je demande que 
la proposition de M. Hérault soit à 
l’instant même décrétée... • Dans la 
suite de cette orageuse session, que 
termina, la révolution du 10 août, 
Rouyer prit encore la parole dans 
beaucoup d’occasions, et ce fut pres- 
que toujours pour accuser les minis- 
tres Bertrand-Moleville, Montmorin, 
Narbonne et le roi lui-même ; et par 
une inconséquence fort ordinaire aux 
hommes de cette époque, après avoir 
demandé à grands cris la liberté de la 
presse pour tout le monde, il se 
montra l’un des plus ardents persé- 
cuteurs des écrivains politiques et 

surtout des journalistes Il est 

ridicule, dit-il dans la séance du 
19 février, au sujet d’une plainte 
qu’avait faite Rarnond contre les 
feuillus de Marat, que l’on soit venu 
proposer, à titre d’amendement, une 
dénonciation contre un écrit, et que 
le même membre qui a dit avoir le 
courage de dénoncer cet écrit n’ait 
pas eu cèlui de vous dénoncer l'infi- 
me ami du roi. J’aurais applaudi au 
zèle de M.Ramond, s’il eût mis moins 
de partialité dans sa dénonciation. 
• C’est ce double mal que vous de- 
vez extirper. Je joinsdouc à ladénon- 
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eiatioo de M. Ramond une dénoncia- 
tion expresse contre l’infâme Mallet- 
Dupan, l’/tmi du Roi, elc., et no-* 
tammrnt contre la proclamation 
que les pouvoirs constitués affec- 
tent de laisser afficher sous le nom 
des princes', pour exciter les trou- 
pes à déserter. Je dénonce aussi le 
ministre delà justice. La constitution 
lui ordonne de veiller h ce que les 
pouvoirs constitués ne soient point 
avilis. €h bien! il souffre non-seu- 
lement qu’on avilisse le pouvoir lé- 
gislatif et tous les pouvoirs, mais 
peut-être a-t-il aussi à sa solde de 
misérables stipendiés..,» Une autre 
fois il lit écarter la proposition d’ac- 
corder 20,000 fr. au marin Dupelit- 
Thouars (celui qui depuis mourut 
glorieusement à Aboukir), pour al- 
ler à la recherche de l’infortuné La 
l’eyrouse; puis il vola pour que les 
anciens drapeaux des régiments fus- 
sent brûlés en présence des munici- 
palités de chaque gdrnison; pour le 
refus à faire au roi d’une somme de 
six millions pour les dépenses secrè- 
tes, entiu pour la punition des ad- 
ministrateurs du département de Pa- 
ris, qui avaient osé décerner un man- 
dat d’arrêt contre Pétion et Ma- 
nuel, etc., etc. Ce fut ainsi que 
Rouyer arriva au renversement delà 
frêle monarchie constitutionnelle 
par la révolution du 10 août 1702. 
On ne peut pas douter qu’il n’ait 
pris une grande part aux intrigues 
qui préparèrent cette • révolution. 
Envoyé aussitôt après dans le midi, 
avec ses collègues Gasparin et La- 
combe-Saint-MichH.il rendit compte 
de sa mission par une lettre datée 
de Lyon le 15 août, qui fut lue dans 
la séance du 19. * Partout, disaient 
les commissaires, nous avons trouvé 
les citoyens applaudissant aux me- 
sures prov isoires (c'étai t la déchéance 


et l’emprisonnement de Louis XVI) 
prises par l’Assemblée nationale ; 
* partout nous avons vu de loin l’arbre 
couronné par le bonnet de la liberté; 
partout nous avons vu se manifester 
le respect, la confiance pour l’Assem- 
blée nationale et pour ses décrets... 
Si parfois nous avons rencontré quel- 
' ques aristocrates, ce n’est pas qu'ils 
osent élever la voix; nous les avons 
reconnus^ leurs craintesexagéré es... 
Quant aux patriotes, ils sont dans la 
plus parfaite sécurité. Ils nous ont 
dit partout: •. La liberté, l’égalité ou 
la mort... » La mission de Rouyer 
étant finie avec la session législative, 
il ne revint dans la capitale que 
comme député à la Convention na- 
tionale, par le département de l’Bé- 
rault. Dès fa première séance il se 
réunit aux plus ardents monta- 
gnards, alih de pressér le procès de 
Louis XVI, puis il vota pour la mort, 
sans appel au peuple et sans sursis 
à l’exécution. Il parut néanmoins, 
peu de temps après, se séparer du 
parti de Robespierre, pour résister â 
la commune qui préparait la révolu- 
tion du 31 mai 1793. Ayant alors été 
envoyé dans son département avec 
son collègue Brunei, ils eurent l’im- 
prudence de se mettre en correspon- 
dance avec les fédéralistes de Bor- 
deaux. Leurs lettres ayant été in- 
terceptées , ils furent dénoncés par 
Chabot, puis arrêtés à Lyon, ét mis 
en 'liberté par les autorités de cette 
ville, qui, dirent- ils, reconnurent 
leur tort. Rouyer envoya aussilût A 
la Convention un mémoire justiltea- 
tif, mais ce fut en vain; ayant été 
de nouveau dénoncé pas Chabot, puis 
par Thuriot, il fut compris dans le 
décret de mise hors la loi prononcé 
contre les girondins. Éteint parvenu 
à s’y soustraire, il ne t entra A la Con- 
vention nationale qu’après la chute 
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de Robespierre , et ce qui est assez 
remarquable, -c’est que ce fut sur le 
rapport de Merlin de Douai. Adop- 
tant alors sincèrement le système de 
réaction contre la terreur, il parla 
des persécutions qu’il avait éprou- 
vées , et demanda avec beaucoup 
de chaleur la restitution aux héritiers 
des condamnés de leurs biens non 
vendus, ainsi .que la mise en accu- 
sation de Barére, Collot-d’Herbois et 
Billaud-Varenne. Il croyait Slrrense- 
ment alors qu’avec ce -retour a quel- 
ques idées de raison et de justice, la 
république serait impérissable • Les 
prodiges de l’immortellt révolution 
du 9 thermidor, dit-il dans la séance 
du 15 août 1795, seront pour la pos- 
térité l’époque la plus brillante de 
la régénération publique. Vos tra- 
vaux civiques, en consolidant l’édi- 
fice immuable de notre liberté, ont 
sapé pour jamais les espérances cri- 
minelles des factieux de toutes les 
espèces. L’attitude tière et imposante 
que vous n’avez cessé de prendre- 
depuis la chute des triumvirs est la 
meilleure réponse que vous puissiez 
faire à ces insectes venimeux, qui 
bourdonnaient dans leur rage im- 
puissante des blasphèmes contre vos 
vues profondes. Libres aujourd'hui 
dans vos délibérations , entourés 
de la confiance d’un grand peuple 
que vous représentez, des jouis pros- 
pères vont succéder à ceux que la 
justice réclamaitdepuis long-temps.. ; 
Le jour est enfin arrivé, représentants 
du peuple, où votre sagesse a fixé les 
limites de l'ambition des rois coalisés. 
Vos décrets ont appris à l’Europe 
étonnée et vaincue que désormais la 
France ne compterait, plus que des 
hommes vertueux... Vous justifierez 
les oracles de celte philosophie phi- 
lanthropique dont vous êtes les sou- 
tiens par tout ceqpe vous avez fait 


de juste et d'humain. » Ayant été 
alors envoyé de' nouveau dans le 
midi avec Brunei, il y lutta avec 
assez d’énergie contre les terroristes 
de Toulon; mais il ne put y em- 
pêcher 1a lin malheureuse de son 
collègue ( voy. Bbunel, VI, 110). Re- 
venu A la Convention au moment où 
cette assemblée allait se dissoudre, 
il passa, par suite de la loi pour la 
réélection forcée des deux-tiers, dans 
le conseil desCinq-Cents. En janvier 
1797 il lit un long rapport sur l’état 
de la gendarmerie nationale, accusa 
le directoire de se permettre des 
destitutions tellement arbitraires, 
qu’un roi, dit-il, 4 n’aurait pas osé les 
prononcer, et proposa des mesures 
sur cet objet. Dans le mois de mars 
suivant, il présenta un autre rapport 
sur la solde des troupe!, au nom 
d'une commission spéciale. Enfin il 
parut eneore quelquefois à la tri- 
bune dans le cours de cette année, 
sans y exprimer d'opinions qui soient 
dignesd’être rapportées, si ce n’est la 
dénonciation qu’il Ht contre Barruel 
de Bcanvert, rédacteur d’un journal 
royaliste, intitulé les Actes des apô- 
tres, que,. selon sa coutume, Rouyer 
qualifia d 'infime. Ses fonctions lé- 
gislatives ayant cessé lors de la réé- 
lection de 1797, il rentra dans la vie 
privée. Le Directoire, qu’il avait plu- 
sieurs fois combattu, ne lui donna 
aucun emploi, et il paratt-que le gou- 
vernement impérial- ne le traita pas 
mieux. Obligé de sortir de Frauce 
par ladôi d’exil contre les régicides, 
en 1816, lise réfugia dans les Pays- 
Bas, et mourut le 20octobre 1819, 
à Bruxelles, au moment où une or- 
donnance du roi Louis XVIII l'auto- 
rïsait a revenir dans sa patrie. Rouyer 
avait-, en 1702, la prétention de- se 
faire passer pour capitaine de vais- 
seau, et il aspirait même au iuinis- 
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tèrc, ce qui lui attira min mystifica- 
tion assez plaisants de la part de Ber- 
I rand-Molevillc. Cet cx-miuistrea ra- 
conté, dans sou Histoire de la révo- 
lution, qu’il- lui lit rédiger, parEsnté- 
nard, alors employé sous lui, une 
lettre tout à fait extravagante, que 
Bonye r eut la bonhomie d’envoyer au 
roi, en l’assurant • que lui seul pou- 
vait relever la gloire du pavillon 
français. • Il avait aussi la préten- 
tion d’être poète. Voici deuxstances 
d’une épitre en vers , adressée au 
prince de Nassau, sur les batteries 
flottantes, et’ pour l’intelligence de 
laquelle il faut savoir que ce prince 
y est comparé à saint Laurent, son 
patron : 

. t*ar rnnséqueut, gtncrmx prince, 

, Aj»ut mérite même prix, 
la glaire De sera pas milice 
Au paradis du grand Louis. 

Quoique Laurent, cuit sur sa braise, 
.Virait qu’un périt à braver. 

Tandis que toi, dans ta fournaise, 

A u pouvais encor te noyer. 

— Rouyeb , avocat à Moulins, fut 
un desagents de la terreur les plus 
actifs ej les plus cruels. On a cité 
comme un modèle, un type des hor- 
ribles correspondances que les gens 
de cette espèce avaient alors entre 
eux, une lettre qu’il adressa air prési- 
dent de la commission du tribu- 
nal révolutionnaire de Lyon, en lui 
envoyant un convoi de victimes : 

• Fais-les donc participer, lui dit-il, 
à l’honneur de la grande fusillade, 
dont la conception honore l’ima- 
gihation révolutionnaire. Cette ma- 
nière de foudroyer les ennemis du 
peuple est infiniment plus digne 
de sa toute-puissance, et convient 
mieux pour venger en grand sa vo- 
lonté outragée, que ic jeu mesquin 
et. insuffisant de la guillotine. Ce 
dernier instrument n’est bon que 
pçur Tes petits criminels. Ne lo jette 
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donc 'pas dans le labyrinthe des for- 
mes, pour juger nos brigands ; prends 
uotre comité pour tinjury national, 
qui a, sans aucun remords, la con- 
viction intime et morale de leur scé- 
lératesse profonde. • M — o j. 

IlOl'ltET { François - Joseph - 
Léon), jeune médecin destiné à four- 
nir une brillante carrière, mais que 
la science a perdu avant qu’il pût 
réaliser les espérances tju’il avait fan 
conoewir, était neveu du député à 
la Convention nationale qui devint 
chancelier de la duchesse d’Orléaus 
( voy. Boozkt de Folmon, XXXIX, 
178). Il naquit à Toulouse, le IX sep- 
tembre 1785,' resta orphelin Irès- 
jeune, et fut élevé par les soins 
d’un ami, taudis que son oncle virait 
exilé enr Espagne. A peine eut-il fait 
quelques mois d'études médicales 
que, menacé par la conscription, il 
demauda à servir dans un régiment 
comme chirurgien .aide-major, et lit 
en cette qualité la campagne de 1813 
dans la grande armée en Allemagne. 
Dès que la paix fut conclue en 1811, 
il alla à Montpellier pour y Unir scs 
cours, et prit le grade de docteur cii 
1818. R soutint à cette occasion une 
thèse fort remarquable sur la mala- 
die du cancer. Bientôt il obtint au 
concours la place de chrf de clini- 
que à. la facilité de Montpellier, et 
ouvrit un cours d’anatomie patholo- 
gique. La Société de médecine prati- 
que de la même ville lui décerna une 
médaille d’or pour un Éloge de la 
Peyronie, qui n’a pas été imprimé. 
Venu k Paris vers la Un de 1818, il 
y fonda la Revue médicale. Son but 
était de. défendre dans cette feuille 
l’école de Montpellier contre les at- 
taques dont elle était souvent l’ob- 
jet, et de réfuter quelques parties du 
système de Broussais. Cette contro- 
verse fixa les regards sur le jeune 
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Rouzet ; mais sa santé parut alors 
s’affaiblir d’une manière-fâcheuse, et 
il fut oblige de laisser au docteur Du- 
pau, son atûi et collaborateur, le soin 
de soutenir cette honorable lutte, et 
de continuer son journal , ce que 
celui-ci fit avec beaucoup de succès, 
tandis que Rouzet, en proie aux at- 
teintes d’une maladie de poitrine, 
qu’il aggravait encore par, dés tra- 
vaux incessants, y succomba le 10 
août 1824, après avoir rempli ses de- 
voirs de religion. Il était à peine 
âgé de vrng-nenf ans, et déjà il était 
membre des Sociétés de médecine de 
Paris, de Toulouse, de Montpellier, 
de Marseille, membre adjoint de l’A- 
cadémie royale de inédccinç, et mé- 
decin de la Monnaie des médailles. 
Un d iscours fut prononcé sur sa tombe 
par le docteur Dnpau, et son Éloge 
historique par M. Fr. Berard, inséré 
dans la Revue médicale, a été impri- 
mé séparément, Paris, 1824, in-8». 
Outre les articles qu’il a fournis à ce 
journal et la notice Van-Helmont à la 
Biographie médicale , on a de Rou- 
zet : Recherches et observations sur 
le cancer , Montpellier et Paris, 1818, 
in-8», ouvrage estimé que l’auteur dé- 
dia à son oncle Rouzet, comte de 
Folmon. Il avait commencé unelïf*- 
loire philosophique de la médecine 
depuis la renaissance des lettres, un 
Traite des fièvres et un Traité d'hy- 
giène ; mais sa mort prématurée l’em- 
pêcha d’y mettre la dernière main. 
On lui doit la publication de deux 
ouvrages de C.-L. Dumas (c oy. ce 
nom, XII, 216), dont il avait suivi 
les loçojw : I. Doctrine générait des 
maladies chroniques, pour servir de 
fondement d la connaissance théori- 
que et pratique de ces maladies , 
2 » édition, accompagnée d’un dis- 
cours préliiniuaire et de notes de l'é- 
diteur, etc., Paris et Montpellier, 


J824, 2 vol. in-8°. II, Consultations 
et observations de médecine ( œuvre 
posthume), ibid., 1824, in-8». Z. 

RO VE, huissier- Voy. Rose(J.-A), 
LXX1X, 440, 

ROVEI.LI (le marquis Joseph), 
historien italien, naquit à Côme en 
1738. Ayant habité Milan pendant 
quelques années, il sc lia, fort jeune 
encore, avec le comte Pierre Verri, 
qui. le chargea de rédiger un Tableau 
de l'histoire lombarde, destiné à être 
présenté à l’impératrice Marie-Thé- 
rèse. Ce premier travail lui til prendre 
goût aux études historiques, et il 
conçut le projet d’écrire les aunabs 
de la ville de Côme, qui avait cepen- 
dant déjà eu plusieurs historiens, 
parmi lesquels nous citerons Benoît 
Jove, frère du célèbre Paul Jove (voy . 
Giovo, XVII , 429), lequel a raconté 
en latin assez élégant tous les événe- 
ments relatifs à cette ville jusqu’à 
l’année 1532. Après lui vint l’abbé 
François Ballarini, qui, dans son 
Compendium des Chroniques de la 
ville de Côme, s’étendit jusqu’à 
l’année 1619 , mais en accumulant 
sans discernement et dans un style 
barbare les choses les plus bizar- 
res. Enfin le père Louis Talti a laissé 
des Annales sacrées de la ville de 
Côme; mais pour la critique il n’est 
guère supérieur à son- devancier, 
et son style est tout enflé de méta- 
phores, défaut qui du reste est com- 
mun à la plupart des écrivains ita- 
liens du XVII e siècle; Comme on 
le voit, une bonne histoire de Côme 
était encore à faire, et c’est la lâche 
qu’entreprit le marquis Rovelli. Son 
ouvrage se compose de cinq vo- 
lumes in-8° (Milan, 1789 et années 
suivantes). A la tête du premier 
volume se trouve nne Dissertation 
préliminaire sur l’antique état poli- 
tique de la Gaule cisalpine, aujour- 
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d'hui Lombardie, travail fort remar- 
quable rt sur lequel semble avoir été 
calqué l'Essai spr l'état de l'Italie 
sous le gouvernement des Goths, qui 
valut, en 1808 , à l'auteur, M. Georges 
Sartorius, un prix de l’Inslitut de 
France. Cette mêmeannée, le marquis 
Rovelli publia un Appendice à son 
histoire (COme, in-SÎ), qu’il prolon- 
gea jusqu'à 1802, en y ajoutant un 
tableau physiqtie et politique. Pour 
trouverdans une simple histoire mu- 
nicipale matière à six volumes, l’au- 
teur a dû faire des excursions dans 
l’histoire générale, et apporter à son 
travail ce soin minutieux des dé- 
tails qui caractérisait sa vie privée et 
qui l’a nécessairement jeté dans des 
longueurs et des redites. Au reste, si 
ce défaut Ote quelque chose à l'agré- 
ment du livre, il ne saurait nuire à 
son intérêt, et il garantit la conscience 
et la véracité de l’historien. On re- 
marque entre la publication d'un 
volume à l’autre d’assez longs inter- 
valles, ce qui tient aux persécutions 
dont l’auteur fut l’objet à l’époque de 
l’invasion française. Investi de plu- 
sieurs fonctions municipales dans sa 
ville natale, il fut loin de manifester 
de l’empressement pour un ordre 
de choses qui non-seulement attentait 
aux privilèges de sa naissance, mais 
se mon Irai l'hostile aux principes de 
la religion catholique qu’il avait tou- 
jours pratiquée avec ferveur ; aussi 
fut-il conduit a Milan et jeté dans la 
prison de Sainte-Marguerite, d’où il 
ne sortit qu’au bout de 50 jours, 
grâce aux instaurées de ses cohci- 
toyens. Revenu à Cûine, il continua 
d’y jouir de l’estime générale, et re- 
çut un honneur qii’on ne décerne 
gnëre qu’aux morts. Le conseil com- 
munal lui consacra, le 21 déc. 
1803, une inscription lapidaire où il 
est ainsi désigné : . Homme grand par 


la piété, par le talent, par la science, 
scrutateur sagace et élégant historien 
de sa patrie. » Le marquis Rovelli 
mourut à Côme le 25 mai 1813- Il a 
laissé, inédites des Idées générales 
touchant la société civile, les gouver- 
nements et L’influence de la religion , 
où il démontre que, loin d’être une 
arme pour la tyrannie, la religion peut 
servir à la vraie liberté, bien plus 
que le scepticisme et l’incrédulité. 
C’était un ouvrage tout de circon- 
stance à l’époque où il a été écrit, 
maisqui aujourd'hui n’offrirait rien de 
neuf. — Rovelli (Charles), frère du 
précédent, naquit, comme lui, à Cûme, 
en 1740. Il prit l’habit de dominicain 
et occupa successivement plusieurs 
chaires, dans sa ville natale, au col- 
lège de Brara, à Milan et à Bologne. 
NQmmé prieur de Saint-Eustorge à 
Milan, il devint ensuite provincial de 
la Lombardie, et enfin évéque de 
Cdmeen 1793. Pendant la première 
occupation française, il s’entremit 
plusieurs fois entre la population et 
lestroupes, etil eutle bonheur d’em- 
pêcher des résultats funestes. En 
1811, monseigneur Rovelli se rendit 
à Paris pour assister au concile na- 
tional , et il se montra tellement 
contraire à l’empereur Napoléon 
qu'on l’avertit de prendre garde à 
lui, s’il ne voulait courir Te risque 
d’être emprisonné ou déporté. ■ Que 
m’importe! répondit le saint prélat, 
pourvu qu’on me laisse mon bré- 
viaire et un crucifix. • Au reste ces 
menaces venaient des subalternes; 
Napoléon y était étranger, car loin 
de se montrer offensé de cette oppo- 
sition, il le créa comte de l’empire 
et augmenta son revenu épiscopal. 
Rovelli avait conservé dans les hau- 
tes dignités ecclésiastiques toute la 
simplicité d’un moine ; il n’eut ja- 
mais dans son cabinet d'autre mo- 
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bilier que deux chaises de puille,uue 
table et un lit qu’il faisait lui-même. 
Nommé, en 1815, par l’empereur 
François 1", à l’archevêché de Milan, 
non-seulement il refusa, mais il se 
démitdusiége de Côme peu de temps 
avant sa mort , arrivée le 3 sept. 
1819. • A— T. 

KO VIER, en latin Roverius (Pier- 
re), naquit à Avignon en 1573, et fut 
reçu dans la société des jésuites à 
l’âge de dix-neuf ans. II professa la 
philosophie dans sa ville natale, en- 
seigna la théologie et l'Écriture 
sainte, puis il fut pendant vingt- 
cinq ans préfet des études à Paris, 
où il mourut le 8 juillet 1649. On a 
de lui : I. Htnrico i/IJ, Franciœ et 
Navarrœ régi auguslittimo,in in- 
stauratione Godranii toc. Jetu colle- 
giipanegyricut, dictiu Divione, etc., 
Paris, 1604, in~4°; Anvers, (610, 
in-8“. II. Reomaut, teu Hisloria 
monatterii S-Joannit Reomaensit 
in tract u Lingonenti, Paris, 1637, 
in-4°. III. De vita et rebut geitit 
Francisco de La Rochefoucauld S. 
R. E. cardinalit, libri Iret, Paris, 
1645,“ m-8®. IV. De vita patrie Pé- 
tri Cotoni (1) e t ocietate Jetu, libri 
fret, Lyon, 1660, in -8". Le manuscrit 
de cette Fie se trouve à la bibliothè- 
que publique de Lyon, in-fol. d’une 
très- belle écriture. C’est un ouvrage 
méthodique et d’une fort bonne lati- 
nité. Alegambe {Biblioth. toc. Jetu) 
donne encore le titre d’un autre livre 
de Rovier : Harmonia quatuor li- 
brorum Moytit, Exodi, Levitici, 
Numer., Deut.; mais il ne paraît pas 
qu’il ait été imprimé. C’est par er- 
reur qu’on a appelé ce jésuite du nom 


(i) Le P. d’Orlcao» et Rovier écrivent Co- 
ton par un seul t. Ce notu e»t également écrit 
de même snr le titre des divers ouvrages du 
fameux jésuite. On s’est peut-être trompé en 
ne suivant pas cette orihograplfe. 


de Rouvier (art. Cotton, X, 80); 
que le père d’Orléans, page 326, le 
nomme Royer, et la Bibl. hist. de la 
France, Rouvière. C— l— t. 

RO VILLE, et non Rouille ou 
Rouillé (Guillaume), imprimeur cé- 
lèbre, naquit A Tours vers 1518, et 
mourut à Lyon en 1589, Il avait pour 
marque un aigle aux ailes déployées 
au-dessus d’une colonne et vers le- 
quel s’élèvent de^x serpents entor- 
tillés, avec cette devise : in virtute 
et forluna, qui rappelle celle de Sé- 
bastien Gryphe, dont il. avait épousé 
la tille : Firtule duce, comité for- 
tuna. Un grand nombre de livres 
sortis de ses presses sont cités dans 
le Manuel de M. Brunet. 11 avait ac- 
quis une fortune considérable, et il 
en légua la majeure partie aux hôpi- 
taux de Lyon. Son testament a été 
inséré dans VHittoire du grand 
Hôtel-Dieu de cette ville, par Étienne 
Dagier, tome l ,r , page 141 et sniv. 
Foy. aussi les Mélanges biographi- 
ques de M. Breghot du Lut, et l’iit*- 
loire de Touraine de M. Chalmel, 
qui nomme A tort cet imprimeur 
Rouillé. A. P. 

RüWE (Nicholas), poète drama- 
tique anglais, né en 1673 A Litlle- 
Bekford en Bedfordshire, était fils 
du jurisconsulte John Bowe qui a 
édité les Rapports ( Reports ) du rè- 
gne de Jacques II. Nicholas, qui lit 
de bonnes études à Highgate, puis A 
Westminster sous le célèbre Busby, 
était destiné A exercer la même pro- 
fession que son père, et il s’y fût 
probablement distingué, car il était 
doué de grauds avantages person- 
nels. Mais le goût de la littérature 
l’appelait ailleurs; et la mort de 
l’auteur de ses jours, en 1692, lui 
laissa la liberté de s'abandonner à 
son penchant; il ayait dix-neuf ans' 
alors. Quelques années après, le suc- 
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cès obtenu par la première de ses 
tragédies qui nous soit connue, la 
Utile -Mère ambitieuse, décida sa 
vocation, et cette pièce fut suivie de 
plusieurs autres, entre lesquelles Ta- 
mcrlan, la Belle pénitente, et sur- 
tout Jane Shore ,. eurent les préfé- 
rences du public. Rowes’essayaaussi 
dans le genre comique, mais sans y 
réussir, et la seule comédie qu’il ait 
écrite n’a pas ét£ admise dans ses 
œuvres. Cet auteur a pu être compté 
au nombre de ceux que la culture 
des lettres u’a pas empêchés de se 
livrer aux affaires publiques. Le duc 
de Qurensberry, étant devenu mi- 
nistre, l’employaauprès de lui; mais 
la mort de cet homme d’État le ren- 
dit entièrement aux muses. Lors de 
l’avénement de Georges 1" au trûne, 
il fut fait poète lauréat et l'un des 
inspecteurs du port de Londres. Le 
prince de Galles lui donna la place 
de. secrétaire de son conseil, et le 
lord chancelier Parker le nomma 
son secrétaire préposé aux présenta- 
tions. Mais le poète fonctionnaire 
ne jouit pas long-temps de celte 
prospérité ; il mourut le 6 déc. 1718, 
n’ayant que quarante-cinq ans. Dix 
ans après sa mort parut une tra- 
duction de la Pharsale de Lucain 
dont il avait laissé le manuscrit. 
N. Rowe avait été marié deux fois, et 
il eut un enfant de chacune de ses 
unions. Sa tombe sc voit dans le coin 
des poètes, à l’abbaye de Westmins- 
ter, mais sans l’épitaphe que Pope 
avait composée pour lui. — Grand 
admirateur de Shakspeare, il a donné 
une édition des œuvres de ce grand 
poète, précédée' de sa vie. On à de 
lui des OEuvres divertes en un seul 
volume, peu recherché. On cite néan-- 
moins une traduction du Lutrin de 
'Boileau. Ruwe a traduit en anglais 
le poème de la Callipédie de (Juillet. 


Nous avons mentionné quelques- 
unes de ses tragédies ; les autres sont 
Ulysse, le Prosélyte royal. Lady 
Jane Grey, La Belle pénitente a été 
plusieurs fois traduite ou imitée en 
français : en prose, 1763, in- 12 ; en 
vers par le marquisde Mauprié, 1750, 
in-t2 ; par Collardeau, 1761, in-12 ; 
par Andrieux, avec le titre de Lé- 
nore, imprimée dans le tome IV de 
ses œuvres. Jane Shore a été tra- 
duite en prose par madame de Vasse 
(imprimée dans son Théâtre anglais, 
1781-87, t2 vol. in-8") ; en vers, par 
L. D. C. V. G. D. N., Londres, 1797, 
in-8 0 ; en prose, par Andrieux, 1822 
(dans le théâtre anglais qui fait par- 
tie des Théâtres étrangers , publiés 
chez Ladvocat) ; en prose, précédée 
de la vie de Nie. Rowe, par Sa- 
muel Johnson, Paris, 1821, in-8*; 
mot à mot, 1827, chez madame Ver- 
gne, in-t8;en prose, par un ano- 
nyme, dans le Répertoire des théâ- 
tres étrangers publié par Brissot- 
ïhivars, 1822,in-l8. La traduction 
donnée par Andrieux, élégante au- 
tant que tidèle, est précédée d’une 
introduction judicieuse. Le fond de 
cette pièce est historique. Dans ce 
que Rowe y a mis du sien, on est 
choqué de quelques invraisemblan- 
ces, qui, du reste, h’en ont pas em- 
pêché le succès, non-seulement dans 
la patrie de l’auteur, mais encore à 
Paris, où elle a été représentée, en 
1827, dans la langue originale, pardes 
acteurs anglais. Miss Smithson produi- 
sit dans le rôle principal un effet pro- 
digieux, surtout dans la longue scène 
de l’agonie. • Tous les cœurs étaient 
gonflés, tous les yeux humides, • dit 
un critique qui a assisté à cette scène 
si pleine d’émotions. On est étonné, 
après ceft, que quelques-uns de ses 
compatriotes, tout en reconnaissant 
à N. Rowe le talent d’amener des 
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situations attachantes, d’éiever l’â- 
me, et d'écrire en vers harmonieux 
et soignés, semblent lui refuser l’art 
d’exciter la terreur ou la pitié. Ausur- 
plus.deux lit térateursfrançais.MM. L. 
Lemercieret Liadières, avaienlprépa- 
ré les spectateurs à l’intelligence de 
cette tragédie par les imitations qu’ils 
en avaient données plusieurs années 
auparavant. La Marâtre ambitieuse, 
tragédie en cinq actes, a été traduite 
en prose par madame de Vasse, 
(théâtre anglais); Tamtrlan l’a été 
en prose et en vers par La Place. 
N. Bowe, indépendamment de ses mé- 
rites littéraires, possédait un talent 
rare chez les auteurs dramatiques, ce- 
lui de bien lire ses propres ouvrages- 
Une célèbre tragédienne , mistriss 
Oldfield, assurait que la meilleure 
école pour elle était de l’entendre lire 
les rôles qu’el le-même devaitjouer. L. 

ROWLES (Richard), navigateur 
anglais, partit d’Angleterre sur l'U- 
nion qu’il commandait dans le mois 
de mars 1G08. Il accompagnait l’As- 
cension, montée par l’amiral Sharpey. 
Ils voguèrent heureusement jusqu’au 
sortir de la baie de Saldahua, où ils 
furent séparés par une des plus fu- 
rieuses tempêtes que l’on puisse 
éprouver en mer. Leur grand mât fut 
emporté, mais heureusement qu’aus- 
sitôt le vent se calma. On répara ce 
malheur, et l'on se rendità labaiede 
Saint-Augustin, dans l’ile de Mada- 
gascar, afin d’y attendre Sharpey 
qui ne parut pas. Au bout de vingt 
jours on partit pour se rendre à Zan- 
zibar. A l'arrivée de Rowlesdans cette 
île, les Anglais fureutreçusavec beau- 
coup d'humanité; mais le lendemain 
les nègres leur tuèrent quelques hom- 
mes. On peut présumer que des Por- 
tugais él.ibtis parmi eux, et qui ne 
furent point vus d'abord, avaient pris 
part à ce changement funeste. On 
LUt. 


s’éloigna promptement de ce séjour 
périlleux. Le projet du capitaine était 
de se rendre i Socotora; mais comme 
on était au mois de février, temps oit 
les vents de nord et nord-est empê- 
chent d’avancer, on revint à Mada- 
gascar, et l’on s'arrêta dans une baie 
de la partie septentrionale. II parait 
que les Anglais connaissaient peu 
cette côte. Cependant Rowleseut l'im- 
prudence de se fier aux premières dé- 
monstrations de bienveillance qu’il 
reçut des habitants; il descendit à 
terre pour aller trouver leur roi. 
Aussitôt il fut enlevé de force par les 
barbares; et les gens de la chaloupe, 
n’ayant pu le tirer de leurs mains, 
s’en retournèrent k la hâte. Une mul- 
titude de barques les suivaient et au- 
raient nui à l’équipage si le canon 
ne les eût écartées. Plusieurs Anglais, 
blessésdeilèchesempoisonnées, mou- 
rurent le lendemain. Il fallut à re- 
gret s’éloigner de cette côte détesta- 
ble, abandonnant à la cruauté de ces 
insulaires rinfortunéRowles, qui San 
doute péril peu après dans les tour 
ments, car les habitants de cette côte 
passent pour extrêmement cruels. 
Cependant le vaisseau continua sa 
route ; Bradshaw en avait le comman- 
dement; mais lorsqu’il revint en 
France, chargé d’une bonne cargai- 
son faite â Achem et à Priaman, il 
échoua sur les côtes ( 1610 ), et peu 
de gens se sauvèrent. M— le. 

ROXAS ou ROJAS (Ferdinand 
de) est un des plus célèbres auteurs 
espagnols du XVI e siècle. S'il avait 
arrangé et modifié pour la repré- 
sentation les vingt-un actes de sa 
Ciletline qu’il a si librement écrite 
pour la lecture, il aurait eu la gloire 
de fonder la scène nationale avant 
qu’une seule idée dramatique eût 
germé dans le reste de l’Europe. Ce 
drame-roman reuferme plusdesub- 
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stance et de talent qu’il n’ru (allait 
pour plusieurs chefs-d’œuvre; mais, 
de l'aveu même des Espagnols, ce 
n’est qu’une nouvelle dialoguée. Elle 
ne présente, dit M. Adolphe de Pui- 
busque dans sou excellente Histoire 
comparée des littératures espagnole 
et française, qu’un amalgame de co- 
médies et de tragédies, souvent d'un 
cynisme repoussant et dont les qua- 
lités ainsi que les défauts excèdent 
touies les proportions ordinaires ; 
i'aualyse seule des intrigues subal- 
ternes qui se nouent et se dénouent 
autour des deux amants principaux 
ferait courir les risques les plus fâ- 
cheux à celui qui oserait l’eutrepren- 
dre, lors même que sa plume, exer- 
cée aux circonlocutions, serait aussi 
habileque chaste. Croirait-on jamais 
que deux mille maximes de sagesse 
soient enfermées dans cette ency- 
clopédie du libertinage? C’est l’au- 
teur lui-même qui en a fait le relevé, 
et l’on ne saurait pas plus douter de 
l’innocence de ses intentions que 
de la monstruosité de sou drame. La 
vogue de la Célcstine surpassa, dans 
le XVI' siècle, celle de Don Quichotte 
dans le XVII e ; elle a eu vingt-huit 
éditions; la première est de 1500. 
Jacques de Lavardm la traduisit eu 
français en 1578. "Cétoit, disait-il, 
pour la plus grande instruction de 
la jeunesse qui se fesoit merveille de 
se jeter sur l’amour et le professott 
ouvertement.» Il y a une plus an- 
cienne traduction, Paris, Galiot du 
Pré, 1527, in-8°, golhiq.; mais l’une 
et l'autre ont été faites sur la version 
italienne d’Alfouso Ordognez, Ve- 
nise, 1502, in-i°, et non sur l’origi- 
nal espagnol. De nos jours M. Ger- 
monddeLavigueenadonnéune nou- 
velle et très-bonne traduction. Z. 

HOXAS de Villandrino (Augus- 
tin), né vers 1577 à Madrid, est le 


principal historien du théâtre espa- 
gnol ; mais on ue se douterait guère 
que celte histoire, tant de fois con- 
sultée, reproduite et commentée, soit 
disséminée dans un roman qui a pour 
titre : Le voyage amusant (El viage 
entretenido), dont la première édition 
parut en 1603, et nonen 1583, comme 
don Nicolas Antonio l’a dit par er- 
reur dans sa Bibliotheca hispana. 
L’inquisition exigea des éclaircisse- 
ments sur divers passages qui sem- 
blèrent équivoques ; de là les chan- 
gements que Pou remarque dans les 
éditions suivantes. Roxas fut à l’âge 
de 16 ans soldat de Philippe 11 , ht 
pendant six années la guerre en 
France et tut fait prisonnier à La Ro- 
chelle. Après avoir renoncé à la car- 
rière des armes, il entra dans celle 
du théâtre. Roxas, dit M. de Pui- 
busque, était un comédien vieilli sur 
les planches, insoucieux, facétieux, 
caustique, sans scrupule d’aucun 
genre, qui commençait hardiment 
toutes ses confessions et ne s’arrê- 
tait jamais au milieu, dût- il avoir à 
rendie compte de la Gn aux alguasils 
ou aux inquisiteurs Nul gitauo n’a- 
vait eu plus d’aventures et ne les 
contait plus lestement. Quatre on 
cinq personnages différents l’ont re- 
connu pour Gis, et il ne lui était pas 
resté un seul père. Il avait été, assu- 
re-t-ou, page, étudiant, soldat, vo- 
leur, histrion, écrivain et notaire. 
On l’appelait, dans sa retraite, Che- 
valier du miracle , ce qui revient 
assez exactement à ce que nous ap- 
pelons chevalier d'industrie, et il 
s’en vantait, caron s’occupait de lui, 
on riait de lui, tandis que personne 
n’en aurait dit mot s’il eût été sim- 
plement honnête homme. Les vers 
de Roxas ont la vivacité de sa prose; 
ses uarrations, toujours piquantes, 
sont quelquefois un peu longues, 
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mais jamais elles ne sont traînantes. 
La verve, l’esprit, l’originalité, la li- 
cence caractérisent son Voyage amu- 
sant, qui a probablement donné k 
Scarron l’idée du Roman comique. 
Roxas publia en 1611 (Salamanque, 
in-4°), El buen republico, ouvrage 
d’un genre plus sérieux qui fut dé- 
fendu par l’inquisition, sousprétexte- 
qu’il donne aux horoscopes une in- 
terprétation dangereuse. L’auteur y 
prend les titres d’écrivain du roi.de 
notaire public et de membre de l’au- 
dience épiscopale de Zamora. Z 
KOXAS ou mieux Rqjai (don 
Francisco de), célèbre auteur dra- 
matique espagnol, était de Tolède. 
La Huerta et Montalhan se sont trom- 
pés, l’un en le faisant naître k San- 
Esteban de Gormaz , l’autre à Ma- 
drid ; mais le critique espagnol qui 
relèvecette double erreur se trompe 
'lui- même lorsqu’il indique l’année 
1641 comme celle de la naissance de 
Roxas; c’est en 1601 qu’il faut la pla- 
cer, puisque les auteurs de la pre- 
mière moitié du XVII* siècle ontété 
ses imitateurs. Rotrou lui doit son 
Yenceslas , Thomas Corneille son 
Bertrand de Cigaral , Scarron ses 
Jodeleti. Ce qui distingue éminem- 
ment Roxas, c’est la verve et le nerf; 
son style est d’une précision qui sai- 
sit ; chaque trait éclate et part comme 
un coup de feu. Les Espagnols clas- 
sent un de ses drames, Garcia del 
Castanar, dans les quatre meilleurs 
ouvrages de leur théâtre. D’autres 
piècessont encore très-esti niées. El 
Desden vengado (le Traître puni), qui 
a été imité par Lesage, Progné y 
Filoména, Abrir el oyo (Prendre 
garde à soi) n’offrent que peu de ta- 
ches. C’est dans la comédie intitu- 
lée : Donde hay agrairot no hay 
zelos, que le vaht Sancho récite le 
joli mensonge qui a été si bien imité 
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par Scarron. Une autre comédie, No 
hay amigo para amigo, ou las Ca- 
n as se vuelven lanzas , renferme une 
scène burlesque qui passe pour le 
modèle du genre. Le valet Moscon 
est le père de la philosophie des 
Crispin et des Sganarelle. Roxas 
semble avoir été le modèle fa- 
vori de Scarron. Comique moins sé- 
vère et plus gai, il avait hérité de la 
verve de ses deux homonymes, l’au- 
teur de la Celestine et l’auteur du 
Voyage amusant. Scarron a trouvé 
chez lui un dialogue nerveux, ra- 
pide, entrelardé de saillies, et bon 
nombre de caricatures du genre de 
celles qui abondent dans les Say- 
nètes et dans les comédies de Fi- 
guron. Tout cela est assez souvent 
forcé et n’est pas d’un goût bieu 
pur. Il parait que Fr. de Roxas n’a 
écrit que pour le théâtre. On ignore 
l’époque de sa mort. Z. 

ROY (Pierhe), orfèvre, contrô- 
leur des rentes de l’HOtel-de-Ville de 
Paris, mort en 1759 k 85 ans, est au- 
teur de plusieurs ouvrages pleins de 
recherches dont les plus connus 
sont : I. Mémoires concernant les 
ren t es de I ’Hôt e 1-d e- Vi 1 1 e, 1 7 1 7 , in-t 2, 
ouvrage utile et intéressant. II. Dis- 
sertation sur l’origine de l’Bôtel de- 
Villede Paris, 1729, in-fol.,et qui se 
trouve dans le tome 1" de VHistoire 
de la ville de Paris, par D. Félibien. 
III. Statuts et privilèges du corps 
des marchands orfèvres-joailliers 
de Paris, avec des observations, 
1734, in-4®, renfermant beaucoup de 
recherches curieuses. L’auteur était 
grand-garde de son corps. — Roy 
(l’abbé Jean), né k Bourgesen 1741, 
était avant la révolution chanoine 
de l’église collégiale de Dun-le-Roi, 
protonotaire apostolique, censeur 
royal, sécretaire du comte d’Artois 
et historiographe de ses ordres. Il 
7 
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était aussi docteur ès-arts à l’univer- 
sité de Bourges, licencié en droit de 
la faculté de Paris, avocat au parle- 
ment, et membre de plusieurs socié- 
tés savantes. Oa a de lui : I. Essai 
de philosophie morale, 2 vol. in- 
12. U. Discours sur l'élude pour un 
pasteur des dmes, 1776, in-12. III. 
Discours en vers sur la servitude 
abolie, 178t, in-8“. IV. L'Ami des 
vieillards, présenté au roi et à la 
famille royale, 1783, 2 vol. in-18, 
faisant partie de la collection des mo- 
ralistes modernes. V. Le mentor 
universel, Paris, 1784-85, dix numé- 
ros formant 2 vol. in-12. C’était un 
journal d’éducation dont il devait 
paraître un cahier chaque mois. VI. 
Le Petit Voyageur, suite du Men- 
tor, Paris, 1785-86, quelques numé- 
ros in- 18. VII. Histoire des cardi- 
naux français, Paris, 1786-88, 6 
vol. in-8° et in-4°, avec figures. Vlll. 
Le crime des suppôts de justice, 1790, 
in-8° de huit pages, où l’auteur ra- 
conte l’emprisonnement inique de sa 
servante, morte de chagrin dans sa 
prison. On a encore de l'abbé Roy 
des Fragments historiques ; des Piè- 
ces fugitives en vers et en prose ; la 
Folie du sexe, romau ; les Gentilles- 
ses françaises ; Voilà le ton, comé- 
die eu trois actes et en vers; Us 
Mœurs, comédie en cinq actes et en 
vers. Nous ne savons si c’est à lui ou 
à un homonyme qu’il faut attribuer 
la Vérité déooiUe, ou Mémoire d’une 
victime de l’aristocratie, Paris, 1790, 
in-8° de 26 pages ; et Lettre impor- 
tante de M l’abbé Roy à M. Bailly, 
Ji maire de Paris, suivie du serment 
civique signé de son sang, 1790, 
in 8° de 32 pages. T— D. 

ItOY (Rammobun). Voy. Rammo- 
hox-Roé, LXXV1II, 295. 

ROYElt (Jean-Baptiste) , évê- 
que constitutionnel, était curé de 


Chavannes lorsqu’il fut nommé dé- 
puté supplémentaire du clergé du 
bailliage d'Aval, en Franche-Comté, 
aux états-généraux de 1789, où il 
remplaça Bruet, curé d’Arbois, qui 
donna sa démission. Il suivit le parti 
révolutionnaire, prêta le serment ci- 
vique et religieux, et prononça, dans 
la séance du 14 novembre 1790, un 
Discours sur les biens du clergé, qui 
a été imprimé in- 8°. Il amusa l’as- 
semblée, le 17 janvier 1791, en se 
plaignant que la veille un prêtre 
avait refusé de le «onfesser, parce 
qu’il avait prêté le serment consti- 
tutionnel. Devenu évêque de l’Ain et 
député de ce département à la Con- 
vention nationale, il vota la déten- 
tion de Louis XVI et son bannisse- 
ment à la paix. Ayant signé la pro- 
testation du 5 juin 1793 contre la 
révolution du 31 mai, il fut un des 
soixante-treize députés mis en état 
d’arrestation et qui ne furent réin- 
tégrés qu’après la chute de Robes- 
pierre. Il passa, en 1795, au conseil 
des Cinq-Cents, dénonça un mou- 
vement royaliste dans la Haute- 
Loire, invoqua la liberté des cultes 
pour pouvoir conserver son évêché 
et remplir les fonctions épiscopales. 
Il fit partie, avec Grégoire, Desbois 
et Saurine, du comité des écfques 
réunis, travailla avec eux aux An- 
n aies de la religion, concourut à 
toutes les mcsuresqu’ils prirent pour 
le rétablissement de leur église, et 
assista au concile national de 1797. 
il sortit du conseil des Cinq-Cents 
en 1798, et la même année il fut élu, 
par le clergé constitutionnel, évêque 
de Paris, siège sur lequel il succé- 
dait a Gobel (voy. ce nom, XVII, 
535). Pour comprendre ce que c’était 
alors que de pareilles nominations, 
il est curieux de lire dans le dfont- 
teur, qui passait pour le journal le 
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plus sage et le plus modéré, com- 
ment celles-là furent annoncées, en 
1708, quatre ans après la mort de 
Robespierre. • On ne pensait plus 
qu’il existât de diocèses en France. 
Cependant des prêtres catholiques se 
sont réunis, le jour qu’ils appellent 
celui de la Pentecôte, dans la ci- 
devaut cathédrale, de Paris, et ont 
élu le citoyen Royer, qui vient de 
sortir du conseil des Cinq-Cents, au 
prétendu évêché de la Seine. Le ci- 
toyen primat, déjà évêque de Cam- 
brai, a été appelé au siège de Lyon, 
et le ci-devant abbé Audrein, mem- 
bre de la première législature et de 
la Convention, a été fait évêque de 
Quimper-Corentin (l). » Royer prit 
possession de l’église Notre-Dame le 
15 août 1798. Peu après éclata une 
division entre lui et le comité des 
éviques réunit; il n'assistait plus à 
leurs séances, et il s’opposa à la con- 
vocation du concile du 29 juin 1801 
qu’il regardait comme inutile et dan- 
gereuse. M. de Boulogne (voy. ce 
nom, L1X, 94) Gt plusieurs articles 
pleins de raison et de sel sur les en- 
cycliques de Royer. Il couvrit surtout 
de ridicule une lettre écrite par celui- 
ci à Bonaparte, le 30 décembre 1799, 
et dans laquelle il lui demandait de 
rappeler M. de Juigné, archevêque de 
Paris. Royer et ses confrères furent 
obligés de donner leur démission à 
l'époque du Concordat, sur l’invita- 
tion du pape, qui du reste ne les 
avait pas reconnus. Lecoz (voy. ce 
nom, XXII’ 532), nommé alors ar- 
chevêque de Besançon, et qui précé- 
demment avait aussi été évêque con- 
stitutionnel, aimant toujours à s’en- 
tourer d’ecclésiastiques de ce parti, 
accueillit Royer dans son diocèse, et 


(i) Il fat mis à mort, en 1 800, par une 
liaada de choaans (yoj. Au dru*, III» 3i). 


le Gt chanoinede sa métropole.Ce der- 
nier »e consacra au service des hôpi- 
taux, et mou rut à Besançon après quel- 
ques années d’exercice de ce ministère 
de charité. — - Royer (Claude), curé 
deChâlon-sur-Saône, fut, en 1793, un 
des plus ardents jacobins de Paris, 
puis juré et substitut de Fouquier- 
Tinvil le au tribunal révolutionnaire. 
Dans une séance des jacobins, il avait 
dénoncé la division de l’armée révolu- 
tionnaire par département, décla- 
rant qu’il ne faudrait que deux mille 
hommes comme lui pour purger la 
France du dernier des aristocrates. 
Un autre jour il dénonça un ouvrage 
intitulé : Hommage catholique ren- 
du d la constitution. Après le 9 ther- 
midor il Gt adopter, par les jacobins, 
deux adresses dans lesquelles ils ex- 
primèrent leurs regrets d’avoir ido- 
lâtré Robespierre. Après la disper- 
sion des clubs, Claude Royer parut 
avoir renoncé à la politique. Il s’éta- 
blit agent d’affaires à Paris, et c’est en 
exerçant ce mélierqu’il est mort quel, 
ques années plus tard. — Il ne faut pas 
confondre avec les précédents un ab- 
bé Royer, chanoine et théologal de 
Provins, dont on a l'Oraison funèbre 
de Louis XV, prononcée à Provins, 
1774, in-4°, et un Discourt à la 
messe solennelle célébrée le jour 
du sacre du roi (Louis XVI), 1778, 
in-4°. D — s— b. 

ROYER - COLLARD (Pierre- 
Paul) naquit en 1763 àSompuis, près 
Vitrv-le-François. A quelque point 
de vue que les contemporains se pla- 
cent pour juger sa vie, il est im- 
possible de ne pas voir en lui un 
homme supérieur et justement esti- 
mé de tous les partis. Nous insistons 
sur cette première vérité, voulant 
conserver toute l’indépendance de 
nos jugements sur l’ensemble d’un 
caractère qui appartient à l’histoire. 
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Nous dirons d’abord qu’il y a plu- 
sieurs hommes dans Royer-Collard, 
le penseur , le personnage politi- 
que, l’homme littéraire et acadé- 
mique; toutes ces existences, au 
reste, se lient et se touchent con- 
tinuellement dans sa longue car- 
rière. Enfant, il fut élevé chez les 
frères de la doctrine chrétienne, dont 
son oncle était supérieur. Si l’on re- 
marque l’histoire des hommes qui 
ont figuré dans la révolution fran- 
çaise, un grand nombre furent éle- 
vés par les oratoriens qui avaient 
succédé aux jésuites et entraient 
plus ou moins dans l’esprit du par- 
lement. A vingt ans (1783), Royer- 
Collard fut rrçu avocat au bar- 
reau de. Paris, à cette époque de luttes 
de basoche, de disputes au palais et 
dans les rues, qui annonçait déjà les 
crises plus difficiles de la révolu- 
tion. Lorsqu’elle éclata, Royer-Col- 
lard, comme la majorité du barreau, 
prit parti pour les idées de réforme, 
et il montra tout l’engouement de 
ses contemporains. Il fut en con- 
séquence au nombre des électeurs 
de Paris dont la ridicule célébrité 
retentissait encore naguère dans le 
cerveau vieilli de Lafayette ; puis il 
fut membre de la première commune 
organisée après la prise de la Bastille. 
C'est là qu’il put connaître et appré- 
cier, dans les trois anuées qui précé- 
dèrent la république, l'esprit agité et 
insurrectionnel de cette commune, 
si étrange et si déplorable, d’où sor- 
tirent les têtes les plus farouches de 
l’insurrection populaire, depuis Dan- 
ton jusqu’à Billaud - Varenne. Triste 
et pauvre personnage que ce maire 
Bailly, enivré par l’idiotisme phi- 
losophique ; honnête homme , tout 
le monde le dit (mais dangereux 
comme le sont tous les honnêtes gens 
empreints de fausses doctrines). D'un 


méchant et d’un fripon, on s’en défie; 
mais un honnête homme faible qui 
se trompe , ou se laisse dominer et 
entraîner, c’est 1e plus fatal présent 
que Dieu puisse faire à la politique. 
Dans cette commune de Paris, Royer- 
Collard put connaître aussi Pétition; 
sa physionomie lui était restée dans 
la tête; ce maire de Paris lui semblait 
le personnage le plus impuissant, le 
plus triste de la révolution ; il lui 
servait de point de comparaison, de 
type pour reconnaître, pour carac- 
tériser certains hommes qu’il rencon- 
tra plus tard. Il drmeura secrétaire 
de la commune jusqu'au lu août 1791; 
et ce fut alors seulement qu’il se sé- 
para de la révolution, comme près- 
que tout le parti de 1789. Il était 
dépassé, débordé; le sentiment du 
bien qui dominait en lui ne lui per- 
mettait pas de s’associer à cette éner- 
gique et cruelle époque qui ensan- 
glanta la France sous le nom de la 
Terreur. Après le 9 thermidor, il se 
fit une réaction qui dépassa de beau- 
coup les idées révolutionnaires. Il y 
avait un parti royaliste qui voulait 
avec ardeur le retour de la maison de 
Bourbon ; ce parti exposait sa vie 
comme journaliste, comme conspi- 
rateur, puisqu’il faut dire le mot ; les 
sarcasmes etï’esprit ne lui manquaient 
pas. A ces coups de plume la révo- 
lution répondait encore par les écha- 
fauds et les fusillades ; mais il y avait 
aussi un autre parti de monarchistes 
modérés, qui, voyant la république 
impuissante, en revenaient aux idées 
d’une constitution de 1791 , d’une 
pondération de pouvoirs, ce qui en- 
trait un peu, on doit le dire, dans les 
idées du prétendant Louis X VIII. Tels 
étaient les Vaublanc, les Portalis, les 
Siméon, les Barbé-Marbois. Royer- 
Collard s’assoeia à ce parti. C’était 
moins par la presse, les journaux, que 
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par la tribune, que le* monarchistes 
voulaient arriver à la réalisation de 
leur pensée. En 1797, Royer-Collard 
Fut nommé député du département 
de la Marne au conseil des Ci nq-Cents. 
A cette époque le mouvement de ré- 
sistance se prononçait assez haut 
contre l’esprit conventionnel. Pen- 
dant cinq ans on avait fait violence 
à nos moeurs, à nos habitudes-, quoi 
de plus éloigné des Romains que le 
caractère français! Les Brutus et les 
Cassius étaient fort rares; les intri- 
gants et les hommes atroces avaient 
trop dominé la société qui revenait 
d’elle-même à ses mœurs paisibles, à 
ses plaisirs, à ses habitudes d'ordre. 
Le conseil des Cinq-Cents mettait un 
point d’arrêt aux idées républicaines, 
et en cela il était dans l’esprit du 
pays. Royer-Collard s’y montra cou- 
rageux , défendant & la tribune les 
émigrés, les proscrits et les prêtres, 
que la Convention avait traités avec 
une si implacable fureur. Il y avait 
dans cette conduite du courage ; plus 
d’une fois il se trouva à la brèche 
dans le conseil des Cinq-Cents; il 
fut un des membres distingués de 
cette école qui comptait Pastoret, 
Vauhlanc, Quatremère de Quincy, 
parmi ses hommes les plus distin- 
gués. Le parti révolutionnaire ré- 
pondit à ces attaques par le 18 fruc- 
tidor; il est évident que sans les 
baïonnettes d’Augereau la révolu- 
tion était perdue ; son pouvoir dispa- 
raissait. Les jacobins invoquèrent 
l’armée d’Italie, armée courageuse 
mais pillarde, démocratique; ramas- 
sis de ce qu’il y avait des débris de 
l’année révolutionnaire. Les conseils 
furent brisés; Royer -Collard fut 
compris parmi les députés exclus 
de l’assemblée, et ce fut alors qu’il 
se lia avec les membres du CMiseil 
que Louis XVIII avait établi à Paris. 


Le roi aimait ces sortes de relations 
pour sa correspondance et les rap- 
ports dont il avait besoin pour s’é- 
clairer sur les variations de l’esprit 
public. Dans un temps ou l’asservis- 
sement des journaux était complet, 
les renseignements qu'il reçut par 
cette voie lui furent extrêmement 
utiles. Du reste la police était sou- 
vent informée de l’existence de ce 
comité, composé d’hommes timides ■*’ 
tels que Royer - Collard , Becquey, 
l’abbé de Crangeac et l’abbé de 
Montesquiou, et le gouvernement, 
assez fort pour s’en moquer, laissait 
faire les correspondants. Quelque- 
fois cependant il se fâchait, et alors 
il y avait péril. Le moins qui pût 
arriver aux agents royalistes était la 
captivité. Un épisode assez curieux 
de cette agence se lie à un fait de 
publication et de presse. On sortait 
de la crise du 18 fructidor; l’opinion 
publique était très-prononcée contre 
l’arbitraire du directoire; Carnot et 
Barthélemy étaient proscrits à des 
titres divers, mais d’une manière 
également impitoyable. Dans ces 
circonstances Carnot avait écrit un 
mémoire contre le triumvirat direc- 
torial qui l’avait proscrit , et il avait 
fait un portrait très-piquant et très- 
vrai de ses trois collègues Larével- 
lière, Barras et Rewbell. Louis XVIII 
qui, dans sa retraite, lut cet ouvrage 
imprimé à Hambourg, pensa qu’une 
publication à Paris en serait utile 
pour diviser et irriter de plus en plus 
le parti républicain, et il envoya le 
volume à ses agents qui le remirent 
à un imprimeur. La publication s’ef- 
fectua et elle produisit tout l’effet 
que le prétendant en avait attendu; 
mais l’imprimeur fut découvert, et 
il subit une longue et ruineuse dé- 
tention dont les agents du roi ne le 
dédommagèrent pas. Lorsque Royer- 
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Collard fut directeur de l’imprime- 
rieen 1814, il rappela lui-même celte 
circonstance au courageux impri- 
meur, et promit de le faire indemni- 
ser de sa perte ; mais il n’en fut rien. 
C’était le temps de l’oubli des inju- 
res, et l’on sait que trop souvent les 
services réels y furent compris. Sous 
le consulat, cetie agence royaliste 
dont Royer-Collard faisait partie se 
livra encore à quelques démarches ; 
mais ce fut d’une manière fort timide. 
Les entreprises audacieusrs de cette 
époque appartiennent à une autre 
agence qui correspondait avec Mon- 
sieur, frère du roi, lequel était alors 
en Angleterre et agissait sous l’in- 
fluence directe du ministère anglais, 
sous la direction de Dutheil et de l'é- 
vêque d’Arras. Cette agence corres- 
pondait par laBrelagne, ou par Bou- 
logne, et elle était dirigée à Paris par 
le chevalier de Coigny, Ratel et M. 
Hyde de Neuville ; c'est par celle-là 
que fut conduite la conspiration de 
Georges, de Picbegru eu 1804, et 
d’autres entreprises du même gen- 
re. L’agcucc du prétendant dout le 
constituant Dandré avait la direc- 
tion se défendit toujours, du moins 
en apparence, d’avoir participé à des 
complots de cette espèce. Toutes ces 
agences et ces entreprises du roya- 
lisme disparurent lorsque Napoléon 
fut élevé à l’empire. Le pouvoir était 
alors trop fort, trop gardien de lui - 
même pour que les partisans des Bou r- 
bons ne perdissent pas tout espoir, 
et d’ailleurs ils s’apercevaient enfla 
qu’en se dévouant à une noble cause 
ils n’étaient que les aveugles in- 
struments de la politique et de la 
baine des ennemis de la France. A 
ce moment de calme et de repos com- 
mence la carrière philosophique de 
Royer-Collard. Ses etudes premières 
l’avaient naturellement porté vers 


les méditations sur l’entendement 
humain. Lorsque la société échappe 
à l'action positive de certains hom- 
mes, ils méditent et s’élèvent jus- 
qu’aux études morales : c’est le lot 
des proscrits et des oubliés. Qu’é- 
taient devenues la philosophie, la re- 
ligion sous le directoire et le consu- 
lat? L’esprit du XVIII* siècle, le sen- 
sualisme pur et brut de Locke et de 
Condillac traduits en con'es I ibertins 
par Voltaire, Diderot et Parny, 
étaient les seules préoccupations de 
la société. Cette tendance avait pro- 
duit un sybaritisme sanglant ; on vi- 
vait et on mourait sans idee, nous ne 
disons pas d’une religion positive , 
maisd’une religieuseté, cc sentiment 
qui nous porte à croire à une autre 
origine que celle de la matière. Cet 
esprit de la génération, Royer-Collard 
voulut le combattre, et pour arriver 
à son but il ne pouvait passer tout 
d’un coup au spiritualisme pur et 
chaste. C’eût été lutter sans espoir 
contre l’éducation de tout un siècle, 
et dans ces sortes de combat l’idée 
juste et vraie reste dans la poussiè- 
re. Il faut toujours recourir à des 
systèmes de transition et à des idées 
de transaction daus les choses hu- 
maines; ce fut donc dans un juste 
milieu que Royer Collard se posa en 
se faisant le traducieur de la philo- 
sophie écossaise de Reid, mélange de 
sensualisme et despiritualisme, théo- 
rie qui parlait mieux aux habitudes 
du temps. Napoléon, avec cette supé- 
riorité du génie qui va droit aux 
idées de pouvoir, inspiré par Fonta- 
nes, remarqua birnlût les bons eNets 
que pouvait avoir le système sur l’é- 
ducation publique, et Royer-Collard 
fut nommé doyen de la faculté des 
lettres de Paris, puis professeur d'his- 
toire et de philusophie à l’ecole nor- 
male. L’empereur faisait la place de 
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chacun, et il ne voulait pas que les 
enfants devinssent de petits élèves 
à la Rousseau, à la Clienier, ni même 
à la Bernardin de Saint-Pierre. Les 
collégiens devaient craindre Dieu et 
son pouvoir. Si son règne avait duré, 
Napoléon aurait fini par replacer l’é- 
ducation dans les mains des corpo- 
rations religieuses, dont lui-même 
avait été un des sujets les plus dis- 
tingués à l’école de Brienne. dirigée 
par les minimes. Le discours que 
prononça Royer-Collard en 1813 sur 
les études philosophiques fut à peine 
remarqué à cette époque ; quand ou 
lisait en frémissant les bullelius de 
Russie et de la terrible campagne 
d’Allemagne, pouvait-on avoir le dé- 
sir de comparer des systèmes de phi- 
losophie dans le calme et la médita- 
tion? Maintenant arrive une autre 
époque pour Royer-Collard, celle de 
la Restauration, où son rôle grandit 
et s’élève. Il est bon devoir d’abord 
quel était le caractère de cet événe- 
ment qui ramenait en France la mai- 
son de Bourbon. En 1814, et ce que 
nous àllons dire étonnera prut- 
être , la Restauration ne se fit ni par 
ni pour les royalistes; elle fut, 
sous l’influence des étrangers, le ré- 
sultat d'une combinaison mixte du 
parti de madame de Staël, des politi- 
ques sous Tallryrand, et jusqu’à un 
certain point de l’op-nion républi- 
caine qui voulait en finir avec Napo- 
léon. L’acte de déchéance était l’œu- 
vre de l’abbé Grégoire ; cela fit que 
la Restauration de 1814 prit bien le 
drapeau blanc et le nom du roi 
Louis XVIII, mais au fond elle garda 
toutes les allures et les formes de 
l’empire et de la révolution. On y 
voyait de tout, les mousquetaires et 
les vieux grenadiers de la garde, les 
régicides à côté des émigrés, la royau- 
té et l’esprit démocratique en pré- 


sence. Dans cette époque de transi- 
tion Royer-Collard devait nécessaire- 
menl jouer un rôle; il était royaliste 
par 1rs sentimenls et les doctrines; 
il croyait comme toute son école que 
la légitimité est la medleure garantie 
de la liberté; mais en même temps 
il s'etait frotté au constilutionalisme 
de 179 1 , à des idées de gouvernement 
plus théoriques que pratiques, et 
lorsqu’il fut appelé à un poste actif, 
il n’en comprit pas toute l’étendue 
dans l’intérêt du pouvoir et de la 
royauté; il fut jeté dans la vie ad- 
ministrative par l’abbé de Montes- 
quiou, l'homme d’esprit le plus léger 
avec la prétention d’être très- sé- 
rieux. Il y avait à celte époque de 
1814 une congrégation de politiques 
qui présidèreut à ces actes constitu- 
tionnels qu’on nous enseigna depuis 
à respecter comme l’arche sainte, et 
puisqu’il faut le dire, à la charte de 
Louis XVIII ; et parmi ces hommes, 
qui ne se rappel le Beuguot, le railleur 
le plus indiscret sur les petits détails 
de ce qu’il appelait la fabrication de 
la charte? Nous croyons que Royer- 
Collard, plus graveque lui, prit au sé- 
rieux la charte qui renouait la chaîne 
des temps. Néanmoinsà cette premiè- 
re période il se présente avec ce tissu 
de contradictions, ce caraçtère indé- 
cisqne nous avons déjà signalé. Ainsi 
Royer-Collard est directeur-général 
de la librairie et de l’imprimerie. 
C’était un grand pouvoir sur l’intel- 
ligence. Ou sortait de cet affreux 
despotisme qu’exerçait sur l’esprit 
et la pensée la police de Bonaparte. 
On faisait cartonner les livres, on 
importait l’éloge là où il y avait le 
blâme, et Na|>oléun faisait peser sa 
main de fer sur l’intelligence et le 
génie Si l’administration de Royer- 
Collard s'éloigna de cetle mauvaise 
tradition, elle la remplaça par beau- 
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coup de morgue et une faiblesse indi- 
cible, qui ne sut ni propager le bien, 
ni empêcher le mal. Ainsi il ne prêta 
aucun secours aux idées royalistes, 
aux hommes qui s’y étaient dévoués 
avec lui ; des taquinerirs contre la 
presse libérale, mais aucune mesure 
forte et vraiment répressive. Il ré- 
gnait dans ses bureaux cette pédago- 
gie dogmatique qui était un peu le 
faible de madame de Staël; et cette 
époque de 1814 se passa sans progrès 
et sans couleur. Les ceut-jours furent 
comme un long réveil, et Royer-Col- 
^lard se réfugia sur les bancs de l’u- 
niversité, Voici maintenant 181a, 
le second retour des Bourbons : le 
parti royaliste se réveille ; arrêté une 
première fois dans son essor, il se 
montre dans une véritable réaction; 
ardent, impétueux, il veut le pou- 
voir parce qu’il est le maître et qu’il 
sent qu’il eu aura besoin pour exis- 
ter. Quelle sera l’attitude du parti 
mixte de la charte de 1814? Le roi 
avait nommé Boyer-Col Ibrd conseil- 
ler d’État et président du conseil 
royal de l'université. Il fut élu dé- 
puté à la chambre par le département 
de la Marne. La situation se trouvait 
très-difficile : la chambre était émi- 
nemment royaliste, le ministère tiè- 
de. incertain et très-peu disposé pour 
les doctrines monarchiques. Natn- 
rellement il devait avoir une ten- 
dance puur les royalistes mixtes qui, 
à la façon de Boyer-Collard, mêlaient 
au dogme de la légitimité des con- 
cessions immenses aux idées phi- 
losophiques et constitutionnelles. 
Boyer-Collard s’associa donc pleine- 
ment au ministère de M. Decazes, et 
par conséquent à la pensée qui pré- 
sida k l’ordonnance du & septembre, 
œuvre de ce parti politique qui em- 
pêcha, il faut bien le reconnaître, le 
développement de la pensée et de 


l’action royalistes, non point en vertu 
de l’idée de liberté, mais par suite 
des intérêts acquis et des positions 
faites. La censure fut clone demandée 
et provoquée par Boyer-Collard, et 
il ne faut pas lui en faire un repro- 
che; plût à Dieu qu’il eftt persisté 
dans ces fortes idées de gouverne- 
ment qui placent la société sous 
l’empire de l’idée monarchique ; il 
n’v a pas line société possible sans 
mie autorité tutélaire, et l’action li- 
bre de la presse n’est pas encore une 
question jugée pour la France. C’est 
après l’ordonnance du 5 septembre 
que se forme sous Boyer-Collard cette 
opinion qn’ou a depuis appelée doc- 
trinaire, et dont il faut définir les ten- 
dances et le caractère. Nous appelions 
doctrinaire une réunion d’hommes 
éclairés qui, posant certains princi- 
pes comme constitutifs de toute so- 
ciété, voulaient y ployer les lois et 
les faits. Ce n’est pas dire que tous 
eussent les mêmes habitudes, le 
même langage, la même aptitude; 
mais tous avaient qne doctrine, un 
programme, une idée absolue ; et com- 
me un certain nombre d’hommes qui 
se tiennent bien constituent nécessai- 
rement une force, il n’est pas éton- 
nant que les doctrinaires aient exer- 
cé une influence compacte sur le mi- 
nistère de cette époque. Ils avaient 
des projets arrêtés, une ligne dont 
ils ne déviaient pas, et M. Decazes, 
oblige de louvoyer entre tous les 
partis, devait avoir nécessairement 
nne propension pour les hommes qui 
lui offraient une sorte de tenue dans 
le langage et les opinions. De 1817 à 
1819, Royor- Collard domine donc 
évidemment les idées du ministre; 
il est un allié souvent incommode, 
quelquefois, plus qu’on ne le croit, 
flexible pour les idées les plus gou- 
vernementales, les plus répressives; 
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I fait bon marché des libertés de la 
iresse comme de la liberté indivi- 
luelle, avec ce mot de la nécessité, 
lourvu qu’on lui concède certaines 
héories a priori qu’il a puisées dans 
es études de parlement anglais et 
le philosophie. C’est aussi à ce mo- 
nent que les royalistes le tournent 
n raillerie ; ils le représentent 
omtne le souverain pontife d’une 
muvelle église, à qui toute une secte 
end hommage; le canapé doelri- 
laire devient l’objet d’une vive mo- 
;uerie, et l’on se raille surtout de la 
;rande charte qu’il a rédigée, comme 
in code supplémentaire à l’œuvre 
é Louis XVIII, et qu’il aurait fallu 
iscuter pendant dix sessions. Aussi 
lès que le ministère veut se rappro- 
her un peu des royalistes, il est 
■bligé de se séparer de Royer-Col- 
ard, qui donne sa démission de pré- 
ident du conseil de l’instruction pu- 
dique, à la suite du projet de loi 
les élections. Le vent royaliste souf- 
tait alors, et Royer-Collard, comme 
out le parti de madame de Staël, 
lassa dans un système d’opposition 
ibsolue, déjà même sous le duc de 
tichelieu. Ici nouvelle attitude pour 
Soyer - Collard et ses amis; lui si 
ong-temps associé au pouvoir, il de- 
•ient l'homme de l’opposition. A 
lartirdu ministère de M. de Villèle 
urtout, cette résistance se montre 
ystématique dans l’esprit de Royer- 
’ollard, qui bientôt reconquiert tous 
es prestiges de la popularité, déesse 
rivole que tout homme peut ratta- 
her à son char, quand il le vent, 
lar quelques concessions et quelques 
àutes. Sur chaque questiqp impor- 
ante, Royer-Collard paraissait à la 
ribune; sa phrase, toujours senti- 
nèntale, s’y résume en aphorismes; 
a parole, alternativement creuse ou 
irofonde, juge les hommes et les eho- 
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ses avec un mot quelquefois juste, 
toujours brillant et dogmatique. On 
ne sait pas tout ce qu’il y a de puis- 
sance dans un homme qui parle ainsi, 
peu et doctement C’est lr Sieyès de 
l’époque. Ses propos courent dans 
les salons comme des maximes d’É- 
tat ; quand il ne les fait pas, on les lui 
attribue. Nous sommes convaincuque 
plus tard, revenu à des sentiments 
plus justes, plus exacts, il dut re- 
gretterses jugements improvisés sur 
les hommes et les choses d’alors; non 
pas que nous tenions le moins du 
monde à j ustifler le système de MM de 
Villèle, Peyronnet ou Corbière, es- 
prits peu étendus, qui. sous prétexte 
de défendre la monarchie , perdirent 
la Restauration en la jetant t^ns des 
mesures sans portée et sans but; mais 
nous pensons que Royer-Collard fut 
fasciné par sou orgueil, qui recher- 
chait l’éclat, les applaudissements, 
le bruit. Chaque aphorisme qu’il 
mettait en avant était une bonne for- , 
tune pour la révolution. Ainsi, son 
fameux mot : « Il n’y a pas de droit 
contre le droit;* sa doctrine de la 
résistance légale contre l’illégalité; 
ses appels incessants à la raison con- 
tre la fui du pouvoir; cet ensemble 
de théoriesqu’il exposait à la tribune 
à l’occasion des lois du sacrilège, du 
droit d’atnesse, de la presse; toute* 
ces théories, disons-nous, avancèrent 
les temps de la révolution de juillet. 
Aussi quels applaudissements n’en- 
tourent pas à cette époque Royer- 
Collard! Il n’est pas assez d'apo- 
théoses pour lui, le vieux royaliste, 
l’agent de Louis XVIII : et pourquoi 
cela? C’est que ies partis ont l’in- 
stinct profond des hommes qui leur 
servent d’insiruuteuis. Les révolu- 
tionnaire* avaient eu Royer Col- 
lard nn honnête homme , royaliste 
dévoué à la inaisèn de bourbou, et 
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ils disaient ainsi tout nature! lement : 
• Vous le voyez, les amis les plus 
chauds de la monarchie fout de l’op- 
position, tant le système est mau- 
vais. ■ Ainsi les paroles de Royer- 
Collard servaient de prétexte à la 
résistance la plus persévérante, et 
en ce sens ce fut un de ces hommes 
qui firent le plus de mal, tout en 
voulant le bien, à la maison de Bour- 
bon. A ce temps, sa popularité de- 
vint si grande qu’il fut récompensé 
par sept élections. Mon Dieu ! nous ne 
voulons pas nous poser comme. les 
adversaires systématiques de l’idée 
représentative ; mais nous remarque- 
rons que les hommes les plus dange- 
reux à la durée d’un État furent tou- 
jours, à quelques exceptions près, 
ceux que le système électoral honora 
de plus de suffrages. Du reste nous ai- 
mons mieux croire que c’est le vice des 
passions humaines que le défaut du 
système. L’apogée du pouvoir moral 
de Royer-Collard sur les assemblées 
politiques, c’est la fin du ministère 
Villèleet le commencement de l’ad- 
ministration Martignac. Alors il rè- 
gne véritablement, ses paroles reten- 
tissent au loin et partout, dans le châ- 
teau des Tuileries et dans les salons 
du libéralisme. Ainsi que la statue 
de Memnon, il donne des sons écla- 
tants, harmonieux, mais tout à fait 
vides, 'et, comme une grande popula- 
rité l’entoure, on répète ses paroles 
comme l'expression imagée de la si- 
tuation parlementaire. La nouvelle 
chambre devant laquelle le ministère 
Martignac allait agir le choisit comme 
candidat à la présidence, avec MM. De- 
lalot et Hydede Neuville Certes, ces 
deux derniers étaient au moins aussi 
royalistes que lui et plus intimes avec 
Charles X ; néanmoins ce prince pré- 
féra Royer-Collard, et voici pourquoi : 
d’abord Charles X ne pouvait par- 
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donner à MM. Hyde de Neuville 
et Delalot ce qu’il appelait leur dé- 
fection; il ne comprenait pas que 
ses plus anciens amis pussent servir 
de marchepied à la révolution, et il 
est sûr qu’alors MM. Hyde de Neu- 
ville et Delalot, qui souvent votaient 
avec l’extrême gauche, et pour l’a- 
dresse (tes 221. devaient lui paraître 
de véritables déserteurs de son parti. 
« Pour les libéraux, disait-il, je leur 
pardonne de se faire mes ennemis : 
c’est leur opinion, leur rôle; mais 
mes ptusanciens amis, ils ne peuvent 
m’abandonner sans forfaire. • A ces 
considérations il faut ajouter que 
Royer Collard , avec ses sept élec- 
tions, paraissait l’expression la plus 
vraie des sentiments du pays , et 
Charles X résistait diflicilement A ces 
sortes de manifestations. Royer-Col- 
lard lut donc président de la cham- 
bre des députés, et il se trouva en 
rapports journaliers soit avec le roi, 
soit avec les diverses nuances de la 
chambre, situation double qui modi- 
fia uu peu ses opinions et son carac- 
tère. A travers les apparentes austé- 
rités de ses formeselde sa vie, Royer- 
Collard était fort couriisan, très-fai- 
ble, fort enclin à toutes les vaùilés, 
et cette puissance de popularité qu’tl 
avait obtenue, il la mit quelqurfois 
au service de sa position person- 
nelle. D’ailleurs, il y avait dans Char- 
les X je ne sais quel charme, quelle 
puissance d’attraction et d'amabilité 
qui lui gagnaient tous les cœurs. 
Royer-Collard venait souvent au châ- 
teau saluer la majesté royale; tou- 
jours consulté par le roi, il lui par- 
lait avec une respectueuse sincérité. 
Le priuce, qui n’aimait pas ses for- 
mes, estimait son caractère; il le 
trouvait probe, suffisamment austère 
pour être appelé dans le cercle de 
famille. Il y eut même, de la part de 
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Charles X .des abandons, des confiden- 
ces, des épanchements qu’on aurait 
pu trouver imprudents s’ils eussent 
été déposés dans le sein d’un person- 
nage moins grave. On rapporteqn’un 
soir, Charles X, après dîner, dans un 
accès de plaisanterie abandonnée, lui 
demanda ce que pouvait dépenser un 
député à Paris. Étonné d’une pareille 
question, Royer-Collard compta sur 
ses doigts et répondit : ■ Jecrois,sire, 
que huit ou dix mille francs peuvent 
sulGre. — Ah ! j’en ai qui me coûtent 
bien plus, reprit leprince.toujourssur 
le même ton de gaîté.» Tout autre eût 
ri ou du moins fait semblant de rire; 
niais Royer-Col lard était trop sérieux, 
trop grave; il parut comme accablé 
sous cette parole imprudente. Ce- 
pendant il devait connaître assez le 
train des affaires de ce temps-là et 
1rs nécessités de la machine consti- 
tutionnelle. Royer- Collard passa 
ainsi tout le temps du ministère 
Martignac; mais déjà commence cette 
impression de crainte et de résis- 
tance qu’il apporta plus tard sous 
la révolution de juillet. C’était avec 
douleur qu'il voyait gronder les 
parlis; président de la chambre, 
obligé de garder un milieu entre les 
opinions, il n’était pas sans s’aper- 
cevoir que la gauche allait plus 
loin dans ses attaques que le mi- 
nistère et les foruns politiques. 
Il aurait voulu contenir, réprimer, 
mais pour cela il fallait qu’il aban- 
donnât son rûle populaire, et il n’en 
avait ni le courage, ni la volonté. Hé- 
las! nous sacrifions tous à cette idole 
d’or, et l’encens le plus pur de notre 
*>*• nous le jetons sur ce trépied !... 
Rtner-Collard laissa donc l’orage s’a- 
monceler , la tribune prendre cet em- 
pire souverain qui éclata par l'adresse 
des 221 . Ici nous devons révéler un fait 
qui fait honneur à Royer-Collard , et 


que certes.en 1 830, il aurait désavoué, 
tant l’orgueil et la peur le dominaient 
alors. Oui, ce fut lui qui conseilla à 
Charles X de constituer un ministère 
de force pour en finir avec ce grand 
tumulte de la chambre des députés ; 
il était trop habile, il avait trop d’ex- 
périence des humilies pour indiquer 
la présidence de M. de Polignac ; il le 
connaissait profondément incapable 
de tenir tête à la situation , léger et 
présomptueux; mais ce que voulait 
Royer-Collard, c’élait une administra- 
tion de résistance qui pût calmer les 
esprits en posant certaines limites 
aux concessions. Ceci fut conseillé à 
Charles X, àqui même Royer-Collard 
fournit une statistique exacte et dé- 
taillée des diverses nuances de la 
chambre ; mais lorsqu'il vit les cris 
des partis, lorsqu’il entendit ce fracas 
de la presse, il eut peur, comme tant 
d’autres , de perdre sa renommée de 
journalisme, de compromettre sa po- 
sition de pei sonnage politique, il fit 
semblant d’être aftligé et colère de l’a- 
vénemetildu nouveau cabinet, et on 
lui prêta encore ce mot sur le minis- 
tère Polignac ; « C’est un effet sans 
cause. • Cette phrase u’élail ni pro- 
fonde, ni compromettante ; c’était de 
la philosophie transcendante et rien 
de plus. En politique, que peut être 
un effet sans cause? Royer -Collard 
la connaissait bien ; elle se révélait 
au fond de sa conscience; il savait 
que Charles X était fatigué de con- 
cessions à une chambre turbulente. 
Lui-même u’avait-il pas proclamé, en 
1820, que • l’empire absolu d’une 
majorité, c’était la république dégui- 
sée. L'effet, il le savait bien aussi; 
et Royer-Collard ne pouvait se dissi- 
muler qu’il serait terrible, et que le 
premier devoir d’un fidèle sujet, c'é- 
tait d’en atténuer la portée et de ne 
point en grandir les malheureuses 
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conséquences. Mais à cette époque 
tout le monde avait le feu à la tête 
et «U cœur ; personne ne savait plus 
précisément ce qu'il faisait; il y avait 
de la folie dans le pouvoir qui se van- 
tait des coups d'état comme un vieil- 
lard de ses véiléilés de jeune homme; 
il y avait de la folie dans ces royalistes 
qui s’asseyaient aux banquets révolu- 
tionnaires, le tout dans le meilleur 
intérêt de la couronne; enfin M. De- 
lalot votait l’adresse des 221. Cette 
adresse, Rover-Collard fut chargé de 
la lire à Charles X. Les ternies ou au 
moins les formules en étaient respec- 
tueuses, mais quoi de plus respec- 
tueux que l’adresse de Mirabeau à 
Louis XVI ? Royer-Collard, qui avait 
vu les époques révolutionnaires, lui 
monarchique par essence, dut être hé- 
las ! fatalement préoccupé lorsqu’il 
lut eu séance publique, de sa voix 
grave, les dernières phrases de cette 
adresse. Oii sait que Charles X la re 
poussa avec dignité, ne voulut point 
en entendre la lecture, et que dès lors 
le champ fut ouvert à la polémique 
la plus vive. Royer-Collard ne fit au- 
cun désaveu , aucune démarche ; il 
attendit les événements qui s'amon- 
celaient. Depuis il a déclaré qu'il s’é- 
tait trompé, et qu’en votant cette 
adresse il avait cru que le roi céde- 
rait. Un esprit aussi sérieux que le 
sien pouvait-il penser qu’avec le ca- 
ractère de Charles X il y avait pos- 
sibilité de le faire revenir quand on 
l’avait placé entre son droit et l’in- 
sulte ; et quand il aurait cédé . la 
question était-elle résolue ? Le mou- 
vement révolutionnaire était trop 
ardent, les passions trop irritées ; la 
chambre avait soif de jouir de ses pré- 
rogatives ; les poltrons étaient deve- 
nus braves, les pervers étaient pleins 
dejoie, et dans louslcscasonappe.lait 
une lutte eu champ clos ; elle aurait 


eu lien, nul n’en doutait. C’est en cet 
état que la révolution de jnillet trou- 
va Royer -Collard. Il n’aurait jamais 
cru cet événement possible; ardent 
ami de la légitimité et la voyant 
d’ailleurs, en théorie, la pierre angu- 
laire de tout l’édifice, il ne pensait 
pas qu’en France il pouvait y avoir 
un parti assez fort pour renverser le 
trône de la branche aînée des Bour- 
bons. Et c’était ici la partie crédule 
et niaise de son caractère. Quoi ! de- 
puis seize ans il était mêlé aux af- 
faires; il avait été l’ami des hommes 
d’Êtat les plus sérieux; il avait vu les 
universités, les conseils du roi, et il 
ne savait pas qu’il y avait en France 
toute une génération haineuse, mal- 
faisante, qui adorait la révolution 
comme la seule gloire de la patrie; 
il ne savait pas que cette génération 
était partout, depuis le collège jus- 
qu'à l'armée; que le parti impéria- 
liste vaincu en 1 81 ♦, et le parti jaco- 
bin comprimé après lesceut-jours, se 
réuniraient dans une bataille; qu’u- 
nis aux débris des sociétés secrètes, 
ils s’empareraient de la société par 
un coup de main, et qu’ensuite ils 
en finiraient avec la dynastie. Ne pas 
connaître un tel état social, c’était 
se tenir en arrière des faits et de 
l’expérience. CVst donc de la révo- 
lution de 1830 que date la retraite 
absolue de Royer-Collard dans ce 
qu’on peut appeler le mouvement des 
affaires. Durant la crise de 1830 i 
1832, il se tint silencieux sur son 
banc, se bornant à jeter quelques 
mots , quelques sentences , et sans 
doute profondément affligé de ce qu’il 
voyait autour de lui. S’il n’avait pas 
toujours le courage du bien, il avait 
au moins la haine du mal, et certes 
ce spectacle de Paris aviné, de ces 
émeutes menaçantes, de ces menaces 
de guerre, de ces soulèvements au 
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nom de faux principes, étaient de peu connue sur ces relations. Elles 
nature à Palfecter vivement, et c'est ont commencé six mois après le 18 
ce qui le fit se rattacher avec une fructidor; plusieurs fois interrom- 
admiration secrète à la politique de pues, elles ont délinitivemenl cessé 
Casimir Périer. Cet esprit violent vers le milieu de l’année 1803. Biles 
était antipathique aux idées spécula- ont consisté en ce que j’ai fait, par le 
tives de Royer-Collard, mais celui-ci choix de Louis XVIII, partie d'un 
le voyait comme un grand réprimeur conseil politique composé de quatre 
d’émeutes, avec le bras toujours levé, personnes, dont trois vivent encore, 
pour punir les passions immondes qui Tout ce que j’ai à dire de ce conseil 
dominaieut la société. Et rien d’éton- dissous avant l’empire, c’est qu’il a 
nant que sur sa tombe il n’élevât la communiqué directement avec le 
voix pour louer dans le ministre sa chef du gouvernement, alors général 
politique répressive, et surtout le res- Bonaparte, qu’il lui a remis des lel- 
pect intime qu’il avait gardé pour la très de Louis XVIII, et qu’il a reçu de 
dynastie déchue; ce ne fut pas saus luises réponses autographes. Je puis 
surprise qu’on l’entendit louer de ce ajouter, pour ce qui me regarde, que 
qu’il n’avait pas voulu la révolution je ne suis pointM. Remi, et que je ne 
celui qui en avait été le premier mi- connais point le banquier dont on 
nistre. C'était làducourage alorsque parle. Est-il besoin que j’aflirme 
la tempête n’était pas complètement qu’en aucun temps je n’ai eu, soit 
apaisée. Dès lors Royer-Collard prend avec lui, soit avec qui que ce soit, le 
une position particulière; il corn- genre de relation qui m'est attri- 
mence à être en butte aux traits rail- bué? » Royer-Collard s’était trouvé, 
leursdel’espntrévolutionnaire.Pour dans sa vie politique, à la face des 
lui c’est uue nouvelle lutte dont il se deux hommes qui, selon lui, ex- 
tire merveilleusement, toujours par primaient les mauvaises passions de 
quelques phrases vives et brillantes, juillet, MM. Odilon Barrot etThiers, 
Quelques insensés qui crurent alors et à leur égard nous croyons qu’il 
qu'ils allaient faire rétrograder la porta de profonds jugements dans 
France au temps de 1793, où, avec les termes les plus pittoresques, 
une accusation de royalisme, ou eu- M. Odilon Barrot développant un jour 
voyait à l’échafaud les meilleurs, les devant lui ses doctrines politiques, et 
plus honorables citoyens, s'étant se justifiant en quelque sorte de cer- 
servis de ce moyen contre Royer- tainesaclioosdesavie.serésumapar 
Collard, il leur répondit par une ces paroles ;• Enfin, vous ne me con- 
lettre très-digne et que l'histoire naissez p is, M. Royer-Collard. ■ Ce- 
doit conserver ; • En réponse à d’o- lui-ci répondit aussitôt ; • Je ne vous 
dieux mensonges publiés depuis quel- connais pas, dites-vous, monsieur ! Il 
que temps, je vous prie de vouloir y a quarante ans que je vous connais; 
bien insérer dans votre journal la seulement dans ce temps vmfc vous 
déclaration suivante : Je ne me suis appeliez Pétition.* Ce jugement résu- 
point prévalu durant les quinze fier- niait en peu de mots la vie et lesdoc- 
nières années des relations que j’a- triues de M. Odilon Barrot, qui lors 
vais eues en d’autres temps avec le de sa préfecture de la Seine avait re- , 
roi Louis XVIII, je suis loin de m’en gardé gronder l’émeute avec un lais- 
défendre aujourd’hui. Voici la vérité ser-aller fort ressemblant à celui de 
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Péthionau 10 août 1792. Le souvenir 
de l’ancieu maire de Paris avait laissé 
de profondes empreintes dans la mé- 
moire de Royer-Collard; il l’avait 
vu à l’œuvre dès l'origine de la révo- 
lution française et il le retrouvait en 
M. Odilon Barrot, préfet de 1831. 
Quant au jugement sur M. Thiers, 
nous n’osons en répéter les expres- 
sions; elles sont trop-railleuses et 
trop dures. Royer-Collard était très- 
sévère! Sans doute M. Thiers était 
vieux en histoire et en politique; c’é- 
tait un vulgaire'écrivain dans ses ap- 
préciations; mélangede 1 789, de l'em - 
pire et du libéralisme de vingt ans, 
jeune sur quelques poiuls et arriéré 
sur beaucoup d’autres, même dans la 
phraséologie de tribune ; mais le juge- 
ment de l'histoire n’ira pas au delà, 
et l’expression de Royer -Collard 
était trop acerbe, et presque mal ap- 
prise. 11 y avait toii|ours dans les 
jugements de Royer-Collard un dé- 
sir dogmatique de briller; comme 
trop d'orateurs, il sacrifiait au besoin 
d’une antithèse la vérité des juge- 
ments et la gravité des apprécia- 
tions. Dans son orgueil excessif, il 
avait un besoin de pontificat sur 
tous, très souvent ridicule.C’esl celte 
vanité qui le jeta encore une fois 
dans l’opposition. 11 avait soutenu 
avec franchise et loyauté le système 
d’ordre matériel tel que l’avait com- 
pris Casimir Périer ; une fois que sa 
peur fut calmée, qu’il ne craignit 
plus pour sa maison, pour sa vie, il 
revint à sa chère popularité; on le 
vit caresser de nouveau l’idole et se 
poser comme un des coryphées de 
l’opposition aux lois de septembre. 

Il les attaque avec la vivacité de sa 
parole, avec l'autorité de son nom ; 
il se réjouit' de retrouver autour de 
lui les applaudissements de la presse, 
les flatteries des journaux: vieillard, 
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ce doux murmure lui plaît encore; il 
compare complaisamment les tempset 
les époques- Sous la Restauration il 
avait combattu les lois de M. de Pey- 
ronnet ; alors il lança encore ses 
grandes phrases sociales contre la 
nouvelle législation, qu’il dénonça 
comme dé'oyale. Ainsi il se trouva 
en opposition avec tout le parti qu’on 
nomme conservateur, et les minis- 
tres, ses an. iens amis, essuyèrent 
encore ses épigrainmes , ses juge- 
ments sentencieux. On voit qu’il 
éprouvait du dépit, et que la vieil- 
lesse avait laissé en lui plus de ran- 
cune que de jugement. En effet, ses 
facultés intellectuel les commençaient 
sensiblement à déchoir; s’il venait 
encore quelquefois à la chambre, il 
y restait silencieux comme Sieyès, 
et semblait vouloir qu'on dit aussi 
de lui que son silence était une cala- 
mité publique. Ainsi, parvenu à plus 
de quatre-vingts ans, il déclinait vi- 
siblement vers la tombe; dans ses 
derniers jours, devenu très-faible 
de corps et d’esprit , il s’absenta 
complètement de la chambre; sa 
place y resta vide, et il voulut même 
être lé dernier Royer-Collard dans 
les assemblées, s’opposant, dit-on, à 
l’élection de son neveu, par un or- 
gueil surperbe de sa carrière po- 
litique. Sans avoir une grande for- 
tune, Royer - Collard avait toutes 
les aisances de la vie. Il passait 
la belle saison dans sa propriété de 
ChAteauvieux, près de Saint-Aignan 
(Loir-et-Cher). D’une extrême fai- 
blesse. il resta à Paris l’été de l’an- 
née 1845. Le 19 août, néanmoins, il 
résolut de partir pour sa terre, mal - 
gré le conseil de ses amis, et surtout 
du docteur Amiral, son gendre. Le 
29 août, il fut pris d'un fort accès de 
fièvre; M. Andral, appelé auprès de 
lui, vit bien que la mort s'approchait. 
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Chrétien fidèle, Royer-Collard de- 
manda les sacrements de l’Église, et 
mourut plein de calme et de résigna- 
tion, dans toute la plénitude de sa 
raison le 2 septembre 1815. Main- 
tenant nous croyons nécessaire de 
récapituler succinctement cette vie 
et d'en distinguer les trois côtés : 
l’homme politique, le philosophe, 
l’esprit littéraire. Le commencement 
de la vie politique de Royer-Collard 
se mêle essentiellement à l’esprit du 
temps; il adopte les principes nova- 
teurs comme une grande partie de 
la bourgeoisie et de la population 
scientifique de Paris; il reste au sein 
de la commune jusqu’au 10 août, 
avec Bailly, puis avec Péthion , et se 
sépare définitivement de la révolu- 
tion quand elle se montre sauvage 
et désordonnée. Le voilà maintenant 
agent politique et constitutionnel de 
Louis XV11I, en opposition à l'agence 
royaliste et ün peu intrigante dn 
comte d’Artois. Sous l’empire,, il 
s’efface et fait de la philosophie ; 
on le retrouve à la Restauration 
la tête un peu farcie des opinions 
de 80, et' néanmoins les façonnant 
dans les idées de pouvoir, jusqu’à 
ce que ce pouvoir lui échappe pour 
passer aux mains des amis du comte 
d’Artois, devenu Charles. X. Les 
choses, comme on le Voit, chan- 
gent peu en ce monde. Troublé par 
la révolution de juillet, il la combat, 
puis la seconde par amour de popu- 
larité. Telle est sa vie politique. Le 
philosophe interprète de Reid et de 
l’école écossaise ne sort pas des limi- 
tes de cette philosophie teinte detran- 
sition. Le littérateur écrit peu, mais 
généralement il écrit bien, d’un style 
original, pittoresque, qui pourtant 
n’autorise pas ce dédain superbe 
dont il fit souvent profession sur la 
littérature moderne. On cite de lui 
tm. 
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une anecdote. Lorsque M. Victor Hugo 
vint solliciter sa voix pour l’Acadé- 
mie française : • Monsieur, je ne con- 
nais pas vos titres, » dit Royer-CoJ- 
lard ; et lorsque M.Hugo lui détailla 
un à un la longue liste de ses ouvrages, 
Royer - Collard lui répondit : « Que 
voulez-vous, monsieur ? je ne lis plus, 
je relis. .Certes, Porgneil se heur- 
tait ici contre l’orgueil : la renommée 
que les amis de M. Hugo fui avaient 
f aite était au-dessus du mérite. Après 
quelques lectures des poètes alle- 
mands et anglais, on pouvait trouvejt 
peu d’invention dans M. Hugo, une 
fausse couleur, de la boursouflure, et 
on l’avait trop appelé génie pour qu’il 
n’y eût pas de sérieux mécréants à 
ce culte, et cerles Royer-Collard en 
avait bien le droit. Mais il était in- 
convenant qu’un homme littéraire et 
académicien jetât le dédain jusqu'à 
proclamer qu’il ne connaissait pas les 
lit res de" M. Hugo. Bons ou mau- 
vais, ces titres existaient ; ils avaient 
une publicité assez grande pour re- 
tentir au loin, et il y avait affectation 
en disant qu’ils étaient inconnus. Ces 
jugements peipent l’homme qui, au 
reste, était moins académique que le 
poète remarquable qui lui demandait 
son suffrage. Nous, qui ramenons les 
choses à leur juste valeur et les dieux 
aux conditions de simples mortels, 
nous croyons que celui qui deman- 
dait n’était pas plus grand génie que 
celui qui refusait son suffrage. C’é- 
taient deux hommes de talent, qui 
devaient se reconnaître et se mettre 
à leur place. Quoique Royer-Collard 
ait beaucoup écrit et beaucoup com- 
posé, on n’a guère imprimé de lui 
qne scs discours comme professeur, 
comme académicien et pomme légis- 
lateur, savoir : I. Discours prononcé 
à l'ouverture du cours d’histoire 
de la philosophie, le 4 décembre 
8 


IU 


ROY 


ROY 


1811, in-l*. 11. Cours d' histoire de 
la philosophie moderne, 1" leçon de 
la 3* année, Paris 1813, iu-8 0 . II n’a 
été imprimé que . celte seule leçon, 
reproduite par Jouffroy dans son édi- 
tion des Œuvres de Reid. 111. Dis- 
cours prononcé dans la séance de 
l' Académie française, du 13 no- 
vembre 1827, in-l». IV. Opinion sur 
l’inamovibilité des juges, 1815,10-8°; 
nur la loi d’amnistie des juges, id. ; 
sur la.loi des élections, 1816, in-8°; 
sur là liberté individuelle, 1817 ; 
sur le projet de loi relatif aux jour- 
naux, 1817 ; sur le projet de loi des 
finances, février 1817; sur le projet 
de loi relatif au recrutement, janvier 
1818; sur le projet de loi relatif à 
la publication des journaux et écrits 
périodiques , _ mars 1820; sur la loi 
des élections, mai 1820 ; sur la pro- 
position d’articles additionnels au 
règlement, avril 1821 ; sur le projet 
de loi tendant à -modifier Part. 361 
du Code d'instruction criminelle , 
1R2I, iu-8° ; sur la loi relative à la 
répression des délits de la preste , 
20 janvier 1822, in-8°; sur la spé- 
cialité , imprimé par ordre de la 
chambre, avril 1822; sur la pro- 
position de traduire à la barre 
de la chambre le procureur -général 
près la cour royale de Poitiers, 
séance du 8 août 1822 ( voy. Man- 
un, LXXII, 474.); sur l'emprunt de 
cent millions, séance du 24 février 
1823 ; sur la septennalitè , séance 
du 3 juin 1824 ; sur le projet de loi 
relatif au sacrilège, 1823, in-8°; sur 
la nécessité d’appliquer le jury à la 
répression des délits de la presse, 
1828, in-8° ; sur l'hérédité de la pai- 
rie , 1831, in-8° ; sur le projet de la 
loi de septembre, sur la presse, 1836, 
in-8°. Royer-Collard a encore pro- 
noncé beaucoup de discours aux 
chambres, qui n’onl pas été impri- 


més, ainsi qu’à l’ouverture de diffé- 
rents collèges électoraux. 

C - F — E 

ROYF.R- COLLARD ( Antoine- 
Athanase), frère du précédent, était 
professeur à la faculté de médecine 
de Paris, médecin en chef de la maison 
royale de Cbarenton, médecin ordi- 
naire des roisLouisXVIlletCharlesX. 
Il naquit à Sumpuis (Marne) , le 7 
février 1768, d’une ancienne et hono- 
rable famille de cultivateurs, ne pos- 
sédant qu’une assez modeste aisance, 
mais à laquelle des mœurs pures, 
austères et patriarcales teuaieut lieu 
de fortune depuis plusieurs siècles. 
Les leçons et les exemples de ses 
parents lui avaient inspiré de bonne 
heure le goût du travail et l'amour 
de la vertu. Doué d’un esprit vif et 
pénétrant, d’une' intelligence active 
et précoce, véritable apanage de fa- 
mille, ses premières études lui valu- 
rent de nombreux succès. Après les 
avoir commeucées à Viiry-le-Fran- 
çais, il alla les achever à l’Oratoire 
de Lyop, congrégation savante, digne 
émule de l’Urtiversilé qu’elle ne 
cherchait point à dominer, inais avec 
laquelle elle tenait à honneur de 
marcher de pair dans 1a carrière de 
l’enseignement. Ce tut là surtout que 
le jeune élève montra déjà celte su- 
périorité de talent qui semble n'ap- 
partenir qu’à la maturité de l’âge, 
supériorité telle que, de simple dis- 
ciple qu’il était, à peine âgé de 18 ans 
et sans avoir pris aucun degré dans 
les ordres, il fut chargé de la chaire 
d’humanités qu’il occupa jusqu’en 
1792, Mais; comme si ses malheurs 
eussent dû être aussi prématurés que 
ses talents, il ne tarda pas à être 
poursuivi dans cet asile de science et 
de piété, comme tout ce qui était 
alors animé du patriotisme le plus 
pur et le plus vrai. Déjà, en effet, 
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l’horizon de la France se chargeait 
d’un nuage qui reflétait des couleurs 
de sang ; effrayé de la marche rapide 
des événements qui courent au des- 
potisme à travers la liberté, il veut 
tenter'un effort, opposer une digue 
à ce torrent ; il fait un appel à l’opi- 
nion publique, surveillante active, 
iufatigable des gouvernements, sans 
l’appui de laquelle rien n’est stable, 
sans l’appui de laquelle tout est ruine 
et désordre. Ce fut alors qu’il fit 
paraître un journal politique intitulé 
le Surveillant, journal qui, couijne 
tous ceux qui sont franchement l’ex- 
pression de l’opinion publique, fut 
accueilli avec une rare avidité. Rédigé 
par un honnête homme, ce journal 
rallia beaucoup d’honnêtes gens ; 
mais les massacres du 10 août et ceux 
de septembre vinrent dévaster la 
patrie, le journal disparut et l’auteur 
fut obligé de fuir. Il n’y avait plus alors 
d’asile qu’aux armées ; Royer-Collard 
s’y réfugia. Il fut employé dans l’ad- 
ministration des vivres, à l'armée des 
Alpes, et l’on pense bien que de pa- 
reilles fonctions, tout à fait incoin-, 
patibles avec ses goûts et ses habi : 
tudes, tout à fait étrangères au genre 
de travaux auxquels il s’était livré 
jusque - lèj ne pouvaient être que 
transitoires ; il n’utlendil, en effet,' 
que le moment où le calme fut rétabli 
pour çentr er dans la vie civi le . Royer- 
Collard était alors âgé de27 ans, marié 
depuis plusieurs années et déjà père 
de deux eufants. Dans cette position 
de chef de famille, sans état et saiis 
fortune, il sentit la nécessité de s’ou- 
vrir une carrière, et comme ses heu- 
reuses dispositions lui permettaient 
de la choisir, il eut le bonheur' de 
trouver Mans la médecine celle qui 
pouvait concilier les facultés de son 
esprit avec les besoins de sa position. 
Ce fut à Chambéry qu’il commença 


ses premières étndes médicales, étant 
encore employé danfl’adininistration 
des vivres, obligé par conséquent de 
partager son temps entre des fonc- 
tions administratives, des devoirs 
domestiques et des études scientifi- 
ques. Ce ne fut qu’en t793 qu’il 
quitta l’armée pour se livrer exclusi- 
vement à l’étude de la médecine. Bien 
qu’il entrât fort tard et sans guide 
dans cette nouvelle carrière, il la 
parcourut rapidement et n’en attei- 
gnit le terme que pour marcher plus 
rapidement encore, soit dans la car- 
rière littéraire et académique, soit 
dans l’exercice, l’enseignement et 
l’administration de la médecine. La 
thèse qu’il soutint en 1803 sur l’amé- 
norrhée, pour obtenir 'le grade de 
docteur, à une époque où ce genre 
d’épreuve n’était pas seulement une 
simple formalité dd réception, lüi 
avait déjà assigné un rang distingué 
parmi les jeunes médecins de son 
temps- On y trouve en effet cet es- 
prit de méthode et de discernement, 
ces détails d’observation et d’appli- 
cation joiuts à cette force de style et 
à cette puissance de logique qui 
étaient aussi l’un des plus beaux attri- 
buts de son intelligence. Ce fut peu 
de temps après que Royer-Collard , 
également animé du désir d’assurer 
la gloire de la médecine et dè con- 
courir à ses progrès, jeta les premiers 
fondements d’une société particu- 
lière de médecine, qui prit successi- 
vement les titres de Société atadé- 
mique, i\' Institut et d 'Athénée de 
médecine. C’est après avoir triomphé 
de toutes les diflicnltés de cette fon- 
dation qu’il publia, sous le titre de 
Bibliothèque médicale, un journal 
destiné tout à la fois à signaler la 
marche de la science et à livrer au 
inonde médical les travaux et la gloire 
de l’Athénée de médecine. Ainsi fon- 

8 . 


lie 


rot 


ROY 


dits comme pour se prêter un mu- 
tuel appui, il sStilint arec le même 
zèle et |& même ardeur ces deux in- 
stitutions comme deux édifices in- 
séparables dont la mort seule devait 
le séparer lui-même. Les premiers 
volumes de la Bibliothèque médicale 
contiennent surtout un grand nom- 
bre d’articles où l’on retrouve cet 
heureux mélange de philosophie, d'é- 
rudition et de critique, qui était en- 
core le cachet particulier de son 
talent ; pendant tout le temps qu’il 
put l'enrichir de ses travaux, ce re- 
cueil fut considéré comme le pre- 
mier des journaux de médecine ; et 
peut-être n'eût-il jamais trouvé de 
rivaux si Boyer-Collard eût pu conti- 
nuer d’apporter à sa rédaction le 
même soin et la même activité. Mais 
il dut bientôt se partager entée de 
nouvelles fonctions. La place de 
médecin en chef de la maison im- 
périale de Charenton étant devenue 
vacante en 1806, Royer-Collaçd y 
fut appelé ; il prouva encore dans 
ce poste important tout ce que peut 
une âme forte jointe à un esprit su- 
périeur. Après mille difficultés de 
tous genres, il ht disparaître dans 
l'administration de cet établisse- 
ment une foule d’erreurs, d’abus et 
de préjugés contre lesquels JJ avait 
eu A lutter pendant plusieurs an- 
nées. Un réglement rédigé en, entier 
par lui,etdiscuté ensuite avec la plus 
scrupuleuse atièuliondevant une com- 
mission du gouvernement , rétablit 
l’ordre dans toutes les parties (lu ser- 
vice, assura au médecin en chef tons 
les movensd’action que réclamait l’in- 
térêt des malades confiés à ses soins, 
et la maison de Charenton , grâce 
h cette utile et puissante interven- 
tion,, devint l’un des premiers éta- 
blissements de l’Europe. C’est là aussi 
que Royer- Collard sc livra tout en- 


tier à l’étude des maladies mentales ; 
et il suffit encore de se reporter à 
cette activité d’esprit, à ce désir in- 
satiable de science, à ce besoin de 
travail, d’observation et de médita- 
tion dans un âge où l’existence veut 
s’épancher sur tout ce qui l'entoure, 
pour sentir avec quelle ardeur il dut 
se vouer à ses nouvelles fonctions. 
Ajoutons qu’il y trouvait d’autant 
plus d’attraits qu'elles le mettaient 
sans cesse à même d’entrer dans l’é- 
tude des secrets les plus intimes de 
la .vie intellectuelle et morale, de 
cette faculté si brillante, hélas ! si fu- 
gitive ! qui sépare l’homme du reste 
de la création; et s’il nous a privés 
du fruit de ses recherches sur cet in- 
téressant sujet, c’est qu’il n’avait que 
trop apprispar la plus constante mé- 
ditation à en reconnaître tous les 
écueils, toutes les difficultés, et qu’il 
lui fallait des résultats positifs avant 
do songer à rien publier. En 1808, 
Royer-Collard avait été nommé in- 
specteur-général de l’Université, titre 
qui le fit appeler à plusieurs missions 
importantes et délicates dans les- 
quelles il apporta encore cette scru- 
puleuse conscience qui ne fait point 
acception des personnes, cette urba- 
nité -qui s’allie avec tant de grâce à 
la fermeté, alors même qt’elle doit 
être sévère ; ce discernement éclairé, 
cette judicieuse mesure qui arra- 
chent l’assentiment de tous ; et si 
quelques-unes de ces missions lui 
valurent des ressentiments person- 
nels, c’est que, comme il le disait 
lui-même, il est impossible de les 
éviter quand on remplit avec jus- 
tice et impartialité des fonctions 
publiques. Comme membre de l’Aca- 
déuiie et comme professeur à ht facu lté 
de médecine, on pouvait également 
apprécier la sagesse de ses vues, avec 
la gravité de ses conseils et sa rare 
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capacité pour les fonctions adminis- 
tratives. Le rapport dont il fut char- 
gé en 1812, au nom delà commission 
d'examen des mémoires' envoyés au 
concours sur le croup, atteste encore 
cette rectitude de jugement qui le 
caractérisait à un si haut degré. Com- 
me àa thèse, il a été pour ainsi dire 
transformé dans ses mains en une 
véritable monographie, où tout ce 
qui avait été dit et écrit sur la ma- 
tière sn trouve consigné, discuté et 
apprécié. Comme sa thèse aussi, ce 
rapport a mérité d’être traduit en 
plusieurs langues et restera égale- 
ment a la science comme un modèle 
de critique médicale; de talent de 
discussion et de probité littéraire; 
et c’est ainsi que deux ouvrages de 
circonstance, joints à quelques dis- 
cours académiques, à quelques arti- 
cles Ai journaux, sortes de publica- 
tions qui, pour l'ordinaire , n’ont 
que l’intérêt du moment , avaient 
déjà suf6 pour assurer à Royer-Col- 
lard une place parnft les écrivains 
qui ont le plus honoré la littérature 
médicale en France, lorsqu’une nou- 
velle carrière s’ouvrit devant lui, et 
lui donna l’occasion de développer 
cette vigueur de logique, cette pro- 
fondeur de science qui. unies à la 
facilité de l’élocution , foht le succès 
et l’affluence des cours. Appelé en 
1816, et par le vœu unanime de la 
faculté de Paris, à la chaire de mé- 
decine légale, il se livra avec zèle 
pendant cinq années à cette branche 
si délicate, si épineuse de l’enseigne- 
ment. C’est là qn’il s’efforçait de faire 
sentir aux élèves qui l’entouraient 
avec respect quels religieux devoirs 
ils étaient destinés à remplir, et de 
quel poids leur déclaration pouvait 
être dans la balance de la justice ; et 
c’est alors surtout que l’homme re- 
ligieux, s’alliant au médecin phitoso- 
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phe et souvent au jurisconsulte pro- 
fond, laissait entrevoir cette morale 
sévère qui fut toujours la règle im- 
muable de sa conduite. Cependant 
trois années s’étaient ainsi écoulées, 
lorsqu’une nouvelle chaire -fut fon- 
dée, en 1819, à la faculté de Paris. 

La commission de l’instruction pu- 
blique, frappée de l’importance que 
l’on donnait dans toute l’Europe au 
traitement de l’aliénation mentale, 
de l’extension qu’avai^irise l’étude 
spéciale de cette maladie, du nombre 
toujours croissant d’établissements 
qui s’ouvraient pour recevoir les 
aliénés , voulant d’qilieurs ratta- 
cher à cette étude une autre étuda 
non moins intéressante qtfl jusqu’a - 
lors avait manqué à l’enseignement 
médical, celle des facultés intellec- 
tuelles considérées dans leurs rap- 
ports avec l’organisation, chargea 
l’un des professeurs de médecine lé- 
gale de faire un cours de pathologie 
mentale. On sentdéjàque cette chaire 
devait appartenir à Royer-Collard. 
Il s’y- prépara pendant deux années 
d’études profondes et assidues,, et 
lorsqne ce cours fut enfin ouvert, 
ses premières leçons attirèrent un 
tel concours d’auditeurs que l'on put 
juger de la vive impression qu’elles 
devaient produire et des heureux 
fruits qui en seraient le résultat. 
Les leçons avaient essentiellement 
pour objet la psychologie considérée 
dans ses rapports avec la physiolo- 
gie ; elles avaient pour but de sub- 
stituer les notions d’une saine philo- 
sophie à une philosophie menson- 
gère, et d’attaquer le matérialisme 
jusque dans ses fondements et pour 
ainsi dire dans son foyer. On sait 
avec quelle intime conviction, avec 
quelle force de logique et quelle tou- 
chante éloquence il développait les 
hautes pensées qui germaient dans 
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son âme et découlaient pour ainsi 
dire d’une constante méditation de 
la nature de l’homme et de sa fin 
morale. Malheureusement à peine le 
professeur avait-il eu le ‘temps de 
faire goûter les fruits de cette nou- 
velle branche d’enseignement, que, 
par suite d’une mesure inouïe et 
dont on ne .trouve d’exemple que 
dans les annales de notre révolu- 
tion, la faculté de Paris fut tout à 
coup renverse, le cours de patho- 
logie mentale supprimé, et toutes les 
espérances qu’on en avait conçues 
réduites an néant. Obligé à la même 
époque de se démettre du titre d’in- 
specteur-général de l’Université qui 
' fut jugé ^compatible avec celui de 
professeur et qu’il avait conservé 
pendant quatorze ans, Royer-Col- 
lard eut besoin de toute sa philoso- 
phie pour supporter les événements 
qui vinrent Iq frapper. Rendu à la 
chaire de médecine légale par suite 
de la réorganisation de la faculté, il 
l’occupa jusqu’à sa mort qui eut lieu 
le 27 novembre 1825. Royer-Collard 
n’était pas seulement un modèle de 
talent et de philosophie, il était aussi 
un modèle de vertus et de probité. 
On a vu que ses fonctions admi- 
nistratives l’avaient placé plus d’une 
fois entre ses intérêts et ses de- 
voirs vinais il préféra toujours les 
trésors de sa conscience aux trésors 
de l’opulencee, et il mourut sans for- 
tune, ne'Iaissant pour héritage à ses 
deux fils (Hippoiyte et Paul Royer- 
Collard) que le souvenir d’une vie 
sans tache; qu’un nom digne de la 
postérité, digne des plus belles gloi- 
res de la France. Les principaux tra- 
vaux que Royer-Collard a laissés 
inédits sont : 1. Un Ettai deptycho- 
logie servant d’introduction à un 
cours de pathologie mentale. II. Un' 
Cour* de médecine légale, recom- 


mencé à trois reprises différentes et 
dont quelques parties ont été trai- 
tées avec un talent remarquabe. III. 
Plusieurs Mémoirefsnr divers points 
de l'aliénation mentale, qui étaient 
sous presse lors dç sa mort. 

J— t— Y. 

ROYOU (Jaicqi'fs-Corfntin), fils 
d’un honnête commercant de Qnimper 
oh il naquit lel" mars 1749, embras- 
sa de bonne heure la profession d’a- 
vocat au présidial de cette ville , et 
s'acquit une certaine réputation par 
ses plaidoiries. Écrites suivant l’u- 
sage du tymps, elles étaient, comme 
celles de ses confrères, assez peu 
approfondies sous le rapport du droit, 
mais supérieures au point de vue lit- 
téraire. La facilité de rédaction que 
lui connaissait son frère, l’abbé (ooy. 
Royoo, XXXIX, 202), détermina celui- 
ci à l’appeler auprès de lui, ert 1791, 
pour coopérer à f^mi du Roi, jour- 
nal aujourd’hui fort rare et fort re- 
cherché, qu’il avait fondé depuis le 
l <r juin 1790 «#au travail duquel il 
ne pouvait plus suffire. Ce fut vers 
cette époque que Royou épousa la 
fille de Frérob, lequel, de son cûté, 
avait épousé la sœur de celui qui de- 
vait un jour être son gendre. Fré- 
ron, par sa mère, était allié à la fa- 
mille de Malherbe; de là ce vers 
d'une épftre de Royou à son fils 
aîné, épîlre qui doit se trouver dans 
le Mercure : 

Petit-film deFréron et neveu de M.ilherlie.eU . 

Pendant fout le temps que dura la 
collaboration des deux frères, nul ne 
la soupçonna. Une conformité par- 
faite de style et d’opinion, une égale 
habileté à lancer le sarcasme contre 
les travaux de l’Assemblée nationale 
et les chefs du parti révolutionaire, 
une égale persistance à combat ire les 
doctrines nouvelles, ne permirent ja- 


ROY 


x 


ROY 


mais de distinguer auquel des deux 
frères appartenait tel ou tel article 
du journal. Après la mort de son 
frère, Royou, resté à Paris, put le 
bonheur d’échapper aux proscrip- 
tions qu’appelaient 9ur lui ses opi- 
nions monarchiques, bien que. le cou- 
rage qu’il eut de ne jamais pactiser 
avec les opinions dominantes dégé- 
nérât parfais en témérité. C’est ainsi 
que se lrouvant.au mois de septem- 
bre 1794, dans uii café de la rue 
Saint-Honoré, il fut souffleté par le 
capitaine des canonniers de la sec- 
tion des Tuileries, pour avoir dit que 
celui qui se banderait les yeux en 
arrivant au club des jacobins était 
sûr de trouver un voleur et un as- 
sassin dans la personne du premier 
individu. .Conduit au bureau de po- 
lice, il fut envoyé au comité de sû- 
reté générale où Merlin de Thion- 
ville eut la générosité de le faire relâ- 
cher. Il rédigea, en 1796, le Véridi- 
que, et ensuite l’ Invariable jusqu’au 
18 fructidor , épeque où, proscrit 
comme beaucoup d’autres journalis- 
tes, il fut déporté à Pile de Ré. Au- 
torisé, par arrêté consulaire du 7 
nivôse an VIII, à résider à Paris, 
sous la condition d’être en surveil- 
lance, il reprit sa profession d’avo- 
cat. Déjà dans le procès de Brotier 
et de La Villeurnoy, en 1797, devant 
le conseil de guerre de la 17* division 
militaire, il s’était produit avec éclat 
en composant trois péroraisons .dont 
les défenseurs eurent la délicatesse 
de le proclamer l’auteur, péroraisons 
qui arrachèrent des larmes à l’audi- 
toire et sauvèrent les. accusés d’une 
mort imminente. Toutefois, dans les 
derniers temps du consulat, comme 
pendant toute la période impériale, 
i| s’abstint d’exercer sa profession, 
et ne reparut même qu’une fois 
au barreau sous la Restauration. Ce 


119 

fut en 18J.7, pour défendre un nom- 
mé Rougeret, de Neuilly, aiÿiisé de 
propos séditieux, et qu’il fit acquit- 
ter. La presse, qui était l’élément na- 
turel de Royou, lui offrant moins en- 
core que le barreau, sous l’empire, 
la possibilité d’exprimer sa pensée 
sans mutilation , il s’occupa d’une 
série de travaux historiques qui 
attestent, sinon un historien pro- 
fond, du moins un abréviàteur judi- 
cieux. En élaguant des ouvrages de 
ses devanciers les détails et Içs di- 
gressions parasites, les pompeuses 
et prolixes harangues, les intermi- 
nables descriptions de batailles; en 
remplaçant ces superfluités par des 
détails sur les institutions publiques 
et la vie privée, il a su resserrer dans 
un cadre de seize volumes tout ce 
que contiennent de vraiment instruc- 
tif les soixante-dix volumes d» Roi- 
lin, de Crevier, de Lebeau, de ta col- 
lection byzantine, etc. Un style pur, 
correct et approprié aux sujets se 
fait remarquer dans ccs ouvrages; 
mais, quoiqu’il eût passé sa vie au 
milieu des détracteurs de Voltaire, 
particulièrement du journaliste Geof- 
froy, il ne laissait pas d’être lui-même 
un peu sceptique, ainsi qu’on le voit 
dans la manière dont il parle des mi- 
racles. Ces travaux de Royou, em- 
brassant l’histoire ancienne, l’histoire 
romaine et le moyeu âge, forment les 
quatre ouvrages suivants ; I. Précis 
de l'histoire ancienne, d'après Roi- 
lin, contenant l'histoiri des Égyp- 
tiens, des Carthaginois, des Mèdes et 
des Perses, des Grecs, etc ..jusqu'à la 
bataille d'Aclium, Paris, Maresehal, 
• 1803, 4 vol. in-8".' Il en a été publié 
une troisième édition en 1826. 11. 
Bistoin romaine depuis la fonda- 
tion de Rome jusqu'au règne d'Au- 
guste, Paris, Le Normant, 1809, I 
vol. in-8»; 2 e édit., ibid„ 1821,4 
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vol. i III. Histoire des empe- 
reurs fomains depuis Constance 
Chlore, pire de Constantin, suivie 
d’une notice sur la vie des 'impéra- 
trices romaines , Paris, 1808, 4 vol. 
in-8* -, 2» édit., ibid., 1826,4 vol. 
in-8». IV. Histoire du Bas-Empire, 
depuis Constantin jusqu’à la prise 
de Constantinople, en 1453, Paris, 
1804, 4 vol. in-8»; 2* édit. , ibid., 
1814, 4 vol. in-8°. (La préface ren- 
ferme des idées saines et solides sur 
le but que doit se proposer l’histo- 
rien. A la Restauration , Royou; tra- 
vailla avec le second de scs fils A un 
journal qui parut successivement sous 
les titres de Défenseur des colonies , 
d’O&sereafeur des colonies, et enfin 
^'Observateur. Une nouvelle car- 
rière dans laquelle il se lança alors, 
celle du théâtre, ne lui fut pas fa- 
vorable. Il y débuta par Phocion , 
tragédie en cinq actes, représentée 
au Théâtre -Français, le 10 juillet 
1817, Paris, 1820, in-8». Composée 
dans le genre admiratif, cette pièce 
n’avait d’autre mérite qu’un style 
pur et correct; mais l’absence de si- 
tuations dramatiques fut cause qu’elle 
obtint peude succès. Le bruit courut, 
lors dé la représentation, que l’auteur 
l’avait en portefeuille depuis plus dè 
vingt ans. A ne considérer que Ja 
nature dü sujet et sa contexture, on est 
disposé à ado ptercètte opi n ion.Quand 
on voit le fidèle tableau qu’il a retracé 
de l’esprit des anciennes républiques 
et des agitations des- gouvernements 
populaires; quand on le voit mettre 
aux prises la stoïque vertu de Pho- 
cion avec la jalouse inimitié de ses 
prescripteurs, on est bien près de ■ 
croire qu’il a écrit en face des' hé- 
catombes républicaines. Les autres 
productions dramatiques de Royou 
sont : 1 .Le Frondeur, comédie en 
un acte et en vers, représentée, le 


18 octobre 1819, sur le Théâtre? 
Français, Paris, 1819, in-8». Élégam- 
ment écrite, mais froide, cette pièce 
tomba à sa première représentation. 

II. Zinobie, tragédie en cinq actes 
et en vers, représentée le -27 fév. 
1821. Régulièrement composée, mais 
plu) froide encore que la précédente, 
cette pièce, dont le style, diffus et mo- 
notone tombe parfois dans l'enflure, 
eut le même sort que le Frondeur. 

III. La Mort de César, tragédie en 
cinq actes et en vers, représentée à 
l’Odéon, le 1Ô mai 1821, Paris, 1825, 
in -8°. Elle souleva au. théâtre et 
dans la presse des rumeurs et des 
critiques exagérées, dirigées plutdt 
contre le censeur dramatique (Royou 
eu exerçait les fonctions) cl contre 
la Restauration que contre l’auteur 
même. Laissant de cOté les critiques 
violentes et les éloges outrés dont 
celte tragédie fut l’objet, on peut 
dire que, comme les autres ou- 
vrages dramatiques de Royou, plus 
que les autres même, la Mort de 
César est froide, dépourvue d’ac- 
tion, et que les vices du plan ne peu- 
vent être rachetés par quelques vers 
heureux noyés dans une foule d’au- 
tres qui attestent la faiblesse sé- 
nile de l’auteur. Cette faiblesse ne 
s'appliquait qu’à l'intelligence de 
Royou, qui d’ailleurs avait conser- 
vé toute sa vivacité et sa prompti- 
tude d’impression. Il le prouva à la 
représentation de sa dernière tragé- 
die. Vers la fin du quatrième acte , 
ne pouvantplus se contenir, il s’é- 
lança sur la scène, arracha brusque- 
ment le manuscrit des mains du 
souffleur, et se retira en menaçant le 
parterre. Cet étrange incident réagit 
en sa faveur ; la pièce fut redeman- 
dée et même applaudie dans quel- 
ques passages. Dégoflté de la car- 
rière dramatique, Royou revint à 
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ses travaux historiques. Cette fois, 
ce fut pour s’occuper de l'histoire 
de son pays. Mais peut-être, lors- 
qu’il l’écrivit, fut-il tüp dominé par 
le souvenir de ses disgrâces aux- 
quelles l’esprit de parti n’était pas 
étranger. Son Histoire de France 
depuis Pharamond jusqu'à la vingt- 
cinquième année du règne de Louis 
XVIII, Paris, 1819, 6 vol. in-8°, n’est 
qu’un plaidoyer en faveur dq pouvoir 
absolu dont il veut établir la préémi- 
nence à l’exclusion de toute autre, 
même de l’autorité religieuse, diffé- 
rant en cela ffe la plupart des écri- 
vains avec lesquels il était en com- 
munauté d’opinions politiques. Le 
même esprit se reproduit dans son 
Développement des principales cau- 
ses et des principaux événements de 
la révolution, précédé d'un choix des 
apophthegmes des anciens avec quel- 
ques notes ; Paris, 1823, in-8». Une 
seconde édition a paru sous ce titre : 
De la révolution française, ses prin- 
cipales causes et ses principaux évé- 
nements, Paris, 1830, in-8°. La pré- 
face de ce livre fait connaître à elle 
seule l’esprit dans lequel l’auteur 
l’a conçu : « Cette introduction , 
d’une espèce particulière , est , 
dit-il, un préservatif contre le sys- 
tème démagogique que ses propaga- 
teurs appellent libéral ; c’est un petit 
manuel royaliste.* Royou présenta 
plusieurs de sçs ouvrages à Louis 
XVIII, et M. de Corbière lui lit ac- 
corder une pension de 1,200 fr. sur 
les fonds de secours destinés aux 
hommes de lettres. Il mourut à Pa- 
ris le 30 novembre 1828. II avait 
survécu à ses quatre 61s, dont le 
plus jeune était mort laissant trois 
petits enfants qu’il recueillit ainsi 
que leur mère.— -Rovou (Frédéric), 
second fils du précédent, servit quel- 
que temps dans le génie maritime, et 


fit partie de l’expédition de Saint- 
Domingue en 1802.11 s’est fait connaî- 
tre, indépendamment de sa. coopéra- 
tion à l’Observateur ■ et au Fure- 
teur, ou Anti-Minerve , dont il ne 
parut que quatre numéros, par. des 
pamphlets politiques dont voici les 
principaux : I. De la bureaucratie 
maritime, Paris, 1818, in-8». II. L’É- 
crevisse ministérielle, ou l’Observa- 
teur de la Qiarle, Paris, 1820, in-8». 

III. Les Gémeaux, ou les Observa- 
teurs candides, Paris, 1820, in-8». 

IV. Le Lion, ou l’Observateur guer- 

royant, Paris, 1820, in-8». V. La ma-, 
rine, couplets, Paris, 1820, in-8». VI. 
Le Taureau, ou l’Observateur in- 
dompté, Paris, 1820, in-8°. VII. La 
Vierge politique, ou l’Observateur 
celte, Paris, 1820. II avait coopéré 
à la Biographie des hommes vivants, 
b vol. in-8». Comme éditenr, il a 
publié , avec une iutroduction , uu 
opusculè composé en 1793 par Bo- 
naparte , en faveur de la Montagne, 
sous le titre de Souper de Beaucaire. 
Cette publication eut deux- éditions 
en 1821. P. L— t. 

. ROY R AND de la Roussière 
(Charles-Augustin de), général ven- 
déen, était né vers 1725*, aux envi- 
rons des Quatre-Chemins,dans lé Bo- 
cage du Poitou. 11 servit long-temps 
au régiment de Navarre, infanterie, 
et se retira dans ses foyers avec la 
croix de Saint-Louis et le brevet de 
- lieutenant-colonel. Ces récompenses 
suflisaiint à sa modeste ambition, 
après uue carrière militaire honora- 
blement remplie. Il vivait tranquille 
dans son manoir champêtre, en- 
touré du respect ’de la population, 
lorsque la révolution éclata. Il émi- 
gra d’abord. Les émigrés s’étant 
organisés par provinces dqns les 
cantonuements des Pays-Bas, il lit 
partie d’une des compagnies no- 
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blés du Poitou. Cependant, ainsi que 
Charetteet d'Elbée.il ne tarda pas à 
rrutror en France. La révolution 
semblait l’avoir oublié dans sa re- 
traite ; niais à l'époque du grand mou- 
vement royaliste (mars 1793), lés 
paysans, qui partout choisissaient 
P'Uir les conduire les gentilshommes 
et surtout les anciens militaires; ne 
pouvaient manquer de penser à lui. 
Le. 10 mars un rassemblement nom- 
breux vint, avec les plus vives in^ 
stances, le. réclamer pour comman- 
dant. Quoique déjà vieux , Roy- 
rand conservait toute l’énergie de la 
jeunesse. Il se rendit à ce vœu et fit 
sa jonction avec le cheval ier Sapinatid 
de la Verrie qui venait d'être choisi 
pour chef de la même manière par 
les gens de son canton. Cette partie 
du Bocage appartenait , d’après la 
nouvelle division territoriale, au dé- 
partement de la Vendée. Le nom de 
Vendéen» fut donné par les républi- 
cains aux insurgés royalistes qui s’y 
levèrent, et ce nom, devenu si fa- 
meux, fut étendn à tous ceux qui s’ar- 
mèrent pour la même cause sur la 
rive gauche de la Loire. Déjà maîtres 
de Murtagne et des Herbiers, Roy- 
rand et Sapinaud attaquèrent, le 15 
mars, Chantonnay, défendu par la 
garde nationale de Fontenay, et s’en 
emparèrent après un combat assez 
vif. Le général de Marcé, venu de La 
Rochelle, marchait contre les insur- 
gés avec quelques troupes de ligne, 
auxquelles se joignirent les gardes 
nationales du pays. Royrand et Sapi- 
naud le rencontrèrent, le 19 mars, 
entre Saint-Vincent d’Esterlange et 
■ lesQuatre-Chemi'ns, et ils le battirent 
complètement. Cette affaire, connue 
sous le n«m de déroule de Marcé, 
coûta la rie au général républicain, 
• uon par lesarmes des royalistes, mais 
par le côuperel de la révolution. Sa 
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défaite, sa qualité de noble furent un 
double crime que punirent la prison 
d’abord, et ensuite l’échafaud- Le 
canton uù commandaient Royrand et 
Sapinaud se trouve compris entre la 
Sèvre-Nantaise et la grande route de 
Nantes à La Rochelle. Leur armée était 
appelée armée du centre, et pouvait 
fournir douze mille hommes dans 
les plus grands rassemblements. Elle 
avait principalement à se défendre 
contre la division républicaine sta- 
tionnée à Luçon. Le 28 juin elle at- 
taqua cette ville, mais sans succès. 
Des déserteurs et des prisonniers de 
l’ancien régiment de Provence, que 
Royrand avait enrôlés sous ses dra- 
peaux , firent défection au milieu de 
l’affaire et jetèrent ainsi le désordre 
parmi les royalistes. Ceux-ci perdi- 
rent quatre cents morts ou blessés 
et une pièce de canon. Sapinaud de 
la Verrie ayant péri le 26 juillet à 
l’affaire de Saint-Phi Ibert du Pont- 
Charron, Royrand demeura' le seul 
chef de cette armée. Il avait son 
quartier- général habituel au châ- 
teau de l’Oie, près Saint-Fulgeut. Les 
trois frères Bejarry, MM, de Verteuil, 
de Grelier, Sapinaud de la Rairiet, 
neveu du chevalier Sapinaud, étaient 
ses officiers lès plus marquants. Le 
30 juillet et le t * août, Royrand se 
joignit à la grande armée, pour deux 
nouvelles attaques sur Luçon, qui ne 
réussirent pas mieux que la précé- 
dente. La dernière surtout se termina 
par une déroute meurtrière. Royrand 
eommandait le centre avec d’Elbée et 
Donnissan. Le plan de Rataille, inexé- 
cutable pour des paysans, que Les- 
curéavait fait adopter, la cavalerie et 
l’artillerie volante des républicains 
manœuvrant à l'aise dans la plaine, 
furent les principales causes de cette 
défaite. Le 5 septembre, les Vendéens 
furent plus heureux à Chantonnay , où 
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les républicains avaient établi un 
çamp. Royrand fit une fausse attaque 
Àir la route des Qnatre-Chemins, 
tandis que la grande armée prenait le 
camp à revers, et la victoire fut com- 
plète. Mais, dans les premiers jours 
d’octobre, la Vendée eut à subir un 
assaut plus formidable que tous les 
autres. Une armée éépubiicaine s’a- 
vançait par Bressuire ; les terribles 
Mayençais, après leur échec de Tor- 
fou, s’étaient réorganisés et renfor- 
cés à Nantes; ils marchaient sur Tif- 
fauges et Mortagne. La division de 
Luçon envahit, de son côté, le ter- 
ritoire de Royrand, combinant ses 
opérations avec celles des deux au- 
tres armées. Le givrai Bard la. com- 
mandait, ayantsous lui Marceau, qui 
bientôt allait se faire un nom cé- 
lèbre. Royrand fut obligé d’évacuer 
les Herbiers, où les républicains en- 
trèrent le lt octobre. Il se replia sur 
la graude armée vendéenne , prit 
part, avec elle, aux sanglantes jour- 
néesde La Tremblaye et de Cholet 
‘{15 et 17 octobre). Avec, elle aussi 
Royrand passa la Loire. Le 27 octo- 
bre, .à la grande bataille de Laval, il 
se tenait, ainsi que La Rochejaque- 
lein, d’Autichamp et de Baugé, près 
de la batterie la plus exposée. A me- 
sure que l'ennemi perdait du terrain, 
les généraux royalistes, sous le feu le 
plus vif, faisaieut porter les pièce# 
en avant et continuaient de pousser' 
Us bleus. Un moment, on manqua de 
gargousses ; Royrand partit au galop 
pouren faire amener. Bien souvent 
les généraux vendéens remplissaient 
eux-mêmes de pareilles missions, et 
Royrand n’était pas plus arrêté par 
son igeque par son grade. En reve- 
nant il fut frappé d’une balle à la 
tète. Les Vendéens ne pouvaient lais- 
ser en arrière aucun malade, aucun 
blessé, sans les livrer au massacre. 
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Les derniers jours de Royrand, com- 
me ceux de Lescure, atteint d'upc 
blessure pareille, eurent donc à su- 
bir la fatigue, le surcroît de souf- 
france d’un pénible voyage, dans 
une saison froide et pluvieuse. Con- 
duit ainsijusqu’à Granville, puis de 
Granville k Angers, que les Vendéens 
attaquèrent vainement , il expira le 
5 décembre sur la route, entre cette 
dernière ville et Baugé. Royrand 
possédait l’estime et le respect de 
tous. Il fut sincèrement regretté. — 
Deux autres Royrand. ses frères, 
avaient émigré. L’un. Charles-César 
de 'Royrand, était, avant la révolu- 
tion, lieutenant de vaisseau. Tous 
deux firent partie du débarquement 
de Quiberoh, et tous deux furent en- 
veloppés dans les massacres qui le 
suivirent. M — R — t. 

ROYSTON (Philippe, lord vi- 
comte). fils aîné ' de lord -Hard- 
■wickè, naquit en 1784., Son éducation 
fut très-soignée, et il fit surtout de 
fortes études classiques. Très-jeune 
encore, H entreprit de traduire en 
vers anglais un ouvrage grec qui of- 
frait de grandes difficultés à vaincre, 
la. Cassandre de Lycophron ; il était 
en Irlande où son père était alors 
vice-roi ou lord-lieutenant, lorsqu’il 
acheva cet ouvrage qui fut imprimé 
en 1*06, seulement à cent exemplai- 
res destinés aux amis et connaissan- 
ces de l’auteur; Il eut l’avantage d’ob- 
tenir les suffrages de quelques hom- 
mes bien capables d’en porter bn 
jugement éclairé, notamment ceux 
de Parr et'de Porson. Peu de temps 
après, lord Royston parcourait la 
Suède, le Danemark et d'autres con- 
trées septentrionales, écrivant à ses 
parents et à ses amis des lettres dont 
le Gentleman s Magazine (décembre 
'1838. pag. 572-584) a recueilli quel- 
ques extraits; nous y lisons qu’en- 
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tre autres singularités, le voyageur 
vit à Moscou une secte d’eunuques, 
qui s'étaient rendus tels alin de mé- 
riter le royaume des cieux. Lord 
Royslon s’était embarqué le 2 avril 
1808, ainsi que ses amis le colo- 
nel et mistress Pollen, pour pas- 
ser- de Libau à Carlskrone il bord 
d’un vaisseau de Lubeck; le 7, une 
catastrophe arriva qui leur coûta la 
vie à eux et à quelques autres passa- 
gers. LordRoyston n’avait que 24 ans 
lorsqu'il, périt si inopinément- Sa 
traduction de la Cassandre, dont on 
trouve deux fragments dans le Ma- 
gazine susmentionné, un poème in- 
titulé Rien (Nothing), etc., ont été 
réunis sous le titre de Remains ( ce 
qui reste du feu lord vicdmte Roys- 
lon), par Te révérend H. Pepys, ftî8. 

•L. 

ROZE (Jean), né à Tours, vers 
1670, -d’un fabricant d’étoffes de 
soie dont la postérité tient encore 
un rang honorable dans cette ville, 
y fit ses études, au collège dirigé par 
les jésqites, et fut admis dans cet or- 
dre, en 1688. Envoyé d’abord à Sain- 
tes où il.professa les humanités, il 
passa ensuite à Bordeaux et y publia 
son poème latin de la Volière, ou de 
l’Éducation des oiseaux : detarfum, 
te u de educandis avibus , carmen, 
Bordeaux, 1700, petit in-12 de 32 
pages. Ce poème, par lequel seul il 
est connu et qui ne contient que qua- 
tre cent vingt-huit vers, a paru di- 
gne d’entrer dans le recueil intitulé 
Poemata didatcalica , tome II, page 
130. La versification eu e$t élégante 
et facile; le début est imité des Géor- 
giques, comme presque tous les au- 
tres poèmes didactiques latins. L’au- 
teur a peut-être trop resserré sa ma- 
tière qu’il eût pu varier et étendre 
par plus d’épisodes. Si c’est un re- 
proche, on conviendra que bien peu 
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de poètes se sont exposés à ei| subir 
uu semblable. H finit, ainsi que son 
compatriote Rapin dans son poèmè 
des Jardins, comme il a commencé, 
c'est-à-dire par une imitation de 
Virgile. Ces derniers vers du P. Rpze 
nous apprennent qu’il les composa 
quand il était encore à Saintes : . 

Hœc super aliiuum c'a n tu cultuque canebam 
Santon ica j juxta collet , et amena Garant ce 
Littora , pinguit ubi et tuperit carittîma teVat 
Mitibus ipsa suit fert omnta spotite colonit. 

On ignore le lieu et l'époque de sa 
mort. L — s— d. 

ROZE. Voy. Rose, t. XXXIX et 
LXX1X. 

ROZEL ( Charles de ), docteur 
en droit, avocat et premier consul 
de la ville de Mi4{}, en 1368, fut im- 
pliqué l’année suivante, avec les plus 
notables protestants du pays, dans la 
procédure contre lès auteurs et les 
complices du massacre de .quelques 
catholiques commis le 29 septem- 
bre 1367, et qu’à cause de sa date ou 
a nommé la Michelade. Le parlement 
de Toulouse prononça la peine de 
mort contre les accusés, mais Monl- 
calm deSaint-Véran, Rochemore, ba- 
ron d’ Aigretnont, le •président de Cal- 
vière, son frère, seigneur de Saint- 
Cosme,et la plupart des autres préve- 
nus échappèrent par la fuite à la ri- 
gueurde cet arrêt. Rozel, moins heu- 
reux, fut arrêté, traduit à Toulouse, et 

périt du dernier supplice, à la (indu 
mois d’avril 1569. L’édit de pacifica- 
tion de 1570 abolit les condamna- 
tions portées contre les contumaces 
et les rétablit dans tous leurs droits 
dont, à la vérité, ils avaient déjà re- 
pris l’exercice par la force. La mé- 
moire de Rozel fut réhabilitée et sa 
famille a continué de subsister ho- 
norablement dans sa patrie. Il avait 
cultivé les lettres dès sa jeunesse et 
presque à leur renaissance. Ami de 
Baducl, l’un des plus savants hommes 
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de cette époque, il voulut enrichir la 
langue française, encore. peu accou- 
tumée à de pareils présènls, de l’hom- 
mage que ce célèbre professeur avait 
rendu, en 1542, à la mémoire deFlo- 
rette de Sarra, femme de Montcalm 
de Sainl-Véran, juge-mage de Nîmes, 
ouvrage qui avait obtenu un gtand 
succès et dont sa protectrice, la reine 
Marguerite de Navarre , sœur de 
François I ,r , avait daigné agréer la 
dédicace ( voy . Baduel, 111, 204). 
Rozel publia sa traduction sous le 
titre d’Oraison funèbre sur le très- 
pas de vertueuse dame Floretle Sar- 
ratie, fille du premier président du 
parlement de Tholose et femme du 
sieur de Saint-Véran, Lyon, 1546, 
in-4". V. S. L. 

Il l'AMPS (Piebre-Charlss), con- 
ventionnel, était un modeste culti- 
vateur jouissant de quelque fortune 
dans un village de laSaintonge, lors- 
que survint la révolution dé 1789. Il 
en adopta les principes avec beau- 
coup de chaleur, et fut élu en 1790 
administrateur du département de la 
Charente, puis député A l’Assemblée 
législative.'D’un caractère fougueux 
et que n’avait point tempéré l'éduca- 
tion , il se livra dès le commencement, 
dans cette assemblée, à- des mouve- 
ments d’irritation et de violence qui 
étonnèrent, même à cette époque. 
S’étant plaint un jour, après la révo- 
lution du 10 août 1792, que Roland 
n’eût pas fait exécuter un décret d’ac- 
cusation prononcé contre l’ancien 
ministre de la marine Lacoste, il s’é- 
cria brusquement .: • Au moins leci- 
devnnt roiexécutait les décrets d’ac- 
cusation!» Réélu parle même dé- 
partement à la Convention nationale, 
il y siégea avec les plus ardents ré- 
volutionnaires, et dans le procès de 
Loais XVI il vota pour la mort, sans 
appel et sans sursis. Le jour même 


de l’exécution, il fut nommé membre 
du comité de sûreté générale, et prit 
dès lors une grande part à tous les 
actes tyranniques de ce nouveau pou- 
voir. Envoyé commissaire à l'armée 
du Rhin, il n’y resta que peu de jours, 
ayant à peine eu le temps de voir le 
général en chef Cnstine, qu’il dénonça 
néanmoins h la Convention, de con- 
cert avec Marat, dès qu’il fut de re- 
tour. La dénonciation était évidem- 
ment ridicule; mais ce qui fut ensuite 
plus ridicule encore, c’est que l’on 
déuonça Ruamps lui-même comme 
ayant voulu livrer à l’ennemi la place 
de Landau. Il ne lui fut pas difficile 
de se disculper, et il ne resta de tou- 
tes ces dénonciations que celle qui 
conduisit à l’échafaud le malheureux 
Custine. Quant à Ruamps, il conti- 
nua, en sa qualité de député mon- 
tagnard, et surtout de membre du 
comité de sûreté générale, de con- 
courir à toutes les mesures sangui- 
naires de cette époque. Cependant 
qpand il vit que cet horrible sys- 
tème pourrait bien l’atteindre lui- 
même, il parut vouloir s’y opposer. 

• Si cette loi de sang est décrétée , 
dit-il un jour d’un projet qui devait 
soumettre à l’action du tribunal ré- 
volutionnai relesdéputés eux-mêmes, 
il ne nous restera plus qu’à nous 
brûler la cervelle . • Le projet fut- 
adopté et Ruamps ne se tua pas; il 
continua de dénoncer ses collègues, 
entre autres Barras et Fréron, qu’il 
accusa de dilapidAtions, puis ceux qui 
travaillaient A des journaux qu’il dé- 
signa comme des représentants li- 
bellâtes, déclarant que si on leur 
répondait avec l.e bras, ils ne calom- 
nieraient pas ainsi. Ruamps ne parut 
pas prendre une part active A la ré- 
volution du 9 thermidor, et il sembla 
vouloir rester, neutre entre le parti 
de Robespierre et celui de Danton, 
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auxquels il avait également tenu; 
mais quelque temps après il prit la 
défense de Billaud- Varentie et de Col- 
lot-d’Herbois, attaqués comme com- 
plices du dictateur, et déclara qu’il 
valait mieux élre Chouan ou Charette 
que député. S'étant alors trouvé com- 
promis dans les complots que les 
partisans de la terreur formèrent 
pour rétablir cet alfreux système, il 
fat décrété d’arrestation le 29 avril 
1 795, sur un rapport de Rovère, ainsi 
que Moïse Bayle, Cambon, Thuriot, 
Levasseur, Maignet, etc. La loi du 4 
brumaire, qui amnistia les crimes 
de la révolution, mit fin à sa dé- 
tention. Le sort ne l’ayant pas favo- 
risé, il ne fit pas partie des conseils 
après la dissolution de la Convention 
nationale, et se retira dans son pays, 
où il reprit modestement ses travaux 
agricoles. C’est dans cette position 
obscure, de laquelle avaient seules 
pu le faire sortir des circonstances 
funestes, qu’il est mort vers les pre- 
mières années du gouvernement im- 
périal. M — d ). 

KL'CIIEI,(Ebnest-Fbèdêbic Guil- 
laume-Philippe de) , général prus- 
sien, l’un des plus distingués de no- 
tre époque, naquit en 17â4 dans un 
village de la Poméranie, d’une famille 
noble, et fut , dès sa naissance , des- 
tiné à là carrière des armes. Il fit, en 
conséquence , ses premières études 
dans le corps des cadets à Berlin, et 
y montra d’heureuses dispositions. 
Nommé sous-lieutenant, dans un ré- 
giment d’infanterie , il se rendit à 
Magdebourg où il compléta son édu- 
cation militaire à l’école du célèbre 
Saldern, et devint adjudant. Ce fut en 
cette qualité qu’il prit pari a laguetre 
que Frédéric II eut à soutenir en 1778 
pour la succession de Bavière. At- 
taché au général Knobelsdorf, il fut 
particulièrement remarqué aux af- 


faires deGrumbach et de Gabel. Cette 
guerre se termina promptement par 
la paix de Teschen, et Huchel revint 
à sa garnison, où qn le chargea de 
l’instruclioh des jeunes officiers de 
son régiment. Le roi, ayant alors en- 
tendu vanter son habileté, voulut qu’il 
vînl*le voir à Potsdam, et après lui 
avoir fait subir lui-méme un examen 
de quelques minutes, il l’employa dans 
l’état-major de l’armée , ce qui était 
une graude faveur. Le jeune lieute- 
nant en fut transporté de joie, et il 
a toute sa vie professé pour le grand 
Frédéric autant de reconnaissance que 
d’admiration. La mort ilece prince fut 
pour lui un funeste' événement. Son 
successeur le traita néanmoins avec 
beaucoup d’égards, et le chargea de 
l’inspection des écoles militaires, où 
Ruchel introduisit d’excellentes mé- 
thodes. Cependant il ne fut adjudant 
qu'en 1790. A cette époque on l’en- 
voya en Silésie pour y préparer la 
guerre près d’éclater avec l’Autriche , 
mais qu’empêcha définitivement le 
congrès de Reichenbacli. Ruchel ac- 
compagna alors Frédéric-Guillaume à 
Anspach, et l’année suivante a Franc- 
fort-sur-le-Mein, où ce prince eut 
une entrevue avec l’empereur. La 
guerre ayant éclaté bientôt après en- 
tre la France et la Prusse, Ruchel 
fut attaché à l’état-major de l’armée 
qui dut envahir la France pour y ré- 
tablir la monarchie de Louis XVI. 
On connaît assez les circonstances et 
les suites de cette expédition deCham- 
pague que firent en 1792, sous les or- 
drès du généralissime Brunswick, les 
armées réunies de la Prùsse et de 
l’Autriche (voy. Dumoubiez, LXI1I , 
145). -ftuchel y fut employé sur un 
des pointsles moins importants, dans 
le corps des Hessois sous le prince 
de Hohenlohe, qui ne fit pas le moin- 
dre effort pour s’emparer de la posi- 
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tion décisive de Bienne, laquelle pen- 
dant plusieurs jours resta sans dé- 
fense, et d’où il eût pu eu une demi- 
journée pénétrer jusqu'à Châlons, 
dont Kellermann et Dumouriez étaient 
encore fort éloignés. Ruchel rejoignit 
le quartier-général du roi dès que la 
retraite fut décidée, et ce prihce lui 
confia aussitôt une mission impor- 
tante : ce fut d’aller s’opposer, vers 
Coblentz, aux progrès que Custine 
faisait sur ce point , ignorant sans 
doute les arrangements qui venaient 
d’être pris au camp de la Luné. Après 
avoir éloigné les Françaisde Coblentz 
et d’Ehrenbreitstein, il conçut l’idée 
de les expulser de Francfort où ils 
avaient pénétré, et fournit pour cela 
un plan merveilleux aux Hessois qu’il 
aida encore dans l’exécution. Tout 
réussit selon ses vues, et le roi de 
Prusse lui envoya, pour récompense, 
nn brevet de colonel, le landgrave 
de liesse une décoration de ses or- 
dres. Revenu auprès de son souve- 
rain, Ruchel eut à remplir différentes 
missions auprès de quelques princes 
d’Allemagne, Ayant rejoint l’armée 
prussienne devant Mayence, il eut le 
commandement d’une brigade, fut 
nommé général-major, et se distingua 
encore dans plusieurs occasions, no- 
tamment & Creutznach et à Kaisers- 
lautrrn, où, le troisième jour de cette 
bataille meurtrière, il chargea le cen- 
tre de l’armée française, et acheva sa 
défaite. Vers la lin de 1794, il suivit 
l’armée prussienne dans sa retraite 
en Westphalie, et vit bientôt, à son 
grand regret, la paix de Bâle mettre 
fin aux hostilités. Il reçut alors pour 
récompense de beaux domaines en 
Silésie, qu’il ne tarda pas à échanger 
contre d’autres propriétés situées en 
Poméranie. Le roi Frédéric-Guillau- 
me Il étant mort en 1797, son suc- 
cesseur ne se montra pas moins bien- 


veillant pour lui; mais, non moins 
que son prédécesseur, ce prince était 
ami de la paix; et Ruchel, dans la * 
force de l’âge et de l’expérience, ne 
rêvait que batailles et opérations mi- 
litaires. En 1805 , lorsque la guerre 
eut encore une fois éclaté entre la 
France Pt l’Autriche, et que Napoléon , 
après avoir anéanti l’armée de Mack 
à Hlm, marcha au-devant des Russes 
en Moravie, le cabinet de Berlin sem- 
bla comprendre que le moment était 
venu de rendre à la Prusse l’influen- 
ce qu’elle avait perdue. Un grand 
conseil fut tenu à Potsdam sous la 
présidence du duc de Brunswick, 
et tous les ministres, les princi- 
paux généraux, notamment Massen- v # 
bach et Ruchel, y furent appelés. On 
pense bien que ce dernier surtout y 
opina fortement pour la guerre; mais - 
il ne fut pas secondé, et le parti du 
duc de Brunswick, d’Raugwitz et de 
Massenbach fit prévaloir les idées de 
faiblesse et d’ajournement. On sait 
quelles furent pour l’Allemagne et 
surtout pour la monarchie prussienne 
les suites de ces hésitations (top,. 
Hauuwitz, LXVI, 479). Ruchel se 
contraignit d’abord, et il lit tous ses 
efforts pour dévorer son chagrin; 
mais quand il rit que, sans égard 
pour les engagements pris avec l’em- 
pereur Alexandre, on avait signé un 
traité d’alliance avec Napoléon, il ne 
lui fut plus possible de se contenir. 
Alors, accompagné de ses aides-de- 
cainp, rl se rendit auprès du roi, et 
lui ditavecune incroyable hardiesse : 

• Je viens, au nom de mes compagnons 
d’armes, dire à V. M. toute la dou- 
leur qu’ils éprouvent de voir manquer 
une occasion aussi belle de relever la 
gloirede la Prusse! » Vivement offensé 
d’une aussi audacieuse apostrophe, 
Frédéric-Guillaume adressa à, son gé- 
néral une sévère réprimande , et il 
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L’article Suide dans la dernière édi- 
tion de la Géographie de Bnsching. 
Ruchs mourut en février 1820 à Li- 
vourne, où il s'était rendu pour 
rétablir sa santé. On sait qu’il a 
laissé plusieurs ouvrages incomplets 
et inédits, entre autres une Hiitoire 
de Byzance , d’après les ancieus au- 
teurs byzantins. L— m— x. 

RUDEL (Gauffrr ou Godefroi), 
prince de Blaye, était un troubadour 
du XII e siècle, li qui la singularité de 
ses aventures doit'valoir un souvenir 
de la postérité. Jeune encore, il s’at- 
tacha à la suite de Geoffroi, comte 
de Bretagne, fils de Henri II , roi 
d’Angleterre. Des pèlerins qui reve- 
naient de la Terre-Sainte lui racon- 
tèrent tant de merveilles d’une com- 
tesse de Tripoli, célèbre dans l’O- 
rient pour sa beauté, qu’il en devint 
éperdûment épris, et qu’il lui adressa 
des vers où respirait la passion la plus 
exaltée. Il finit par se rendre en Syrie, 
afin de voir celle qu’il adorait. Du- 
rant la traversée, il fut atteint d’une 
maladie violente; et il semblait près 
de mourir, lorsque le navire qui le 
portait aborda dans la rade de Tri- 
poli. Prévenue de son arrivée et émue 
d’une semblable preuve d’affection, 
la comtesse se rendit à bord du 
navire ; elle prit la main du trou- 
badour , et le remercia de ce qu’il 
avait fait pour elle. Lejeune homme 
se ranima un instant en entendant 
pour la première fois cette voix 
chérie; mais presque aussitôt scs 
forces l’abandonnèrent, et il expira 
au milieu de ses protestations de re- 
connaissance et de joie. La comtesse 
le fit inhumer avec pompe chez les 
Templiers de Tripoli ; et bientôt elle- 
même dévorée de regret et voulant 
mourir au monde, elle entra dans un 
couvent, • et se rendit inonga, • dit 
César deNostradamus, » per la dolor 
LUX. 
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qu'elle ac de lui e de la ton mort. • 

Il ne faut pas dissimuler que cette his- 
toire, telle que la racontent les vieux 
écrivains, présente bien des incerti- 
tudes, des obscurités et des circon- 
stances difficiles A concilier avec les 
données exactes des annales de l’é- 
poque. On ne saurait toutefois lui 
refuser quelque base réelle. Pétrar- 
que a fait mention de Rudel : 

. Ut a la vêla » il rtmo 
A eerearla sua mortt. 

Diverses pièces de vers de ce trouba- 
dour se trouvent encore dans les ma- 
nuscrits de Paris, dq Venise ou de 
Rome qui renferment les monuments 
de la littérature provençale; une seule 
a été publiée par Raynouard , dans 
son ouvrage intitulé Choix det poé- 
sie t originales det Troubadours , 
tom. III, p. #4-103. B— N-— T. 

RUDING (Roger), numismate an- 
glais, naquit & Leicester le 9 août 
1751, et fut destiné de bonne heure A 
l’é^Jise. Élevé au collège de Merton 
A Oxford, il y prit ses grades et fut 
appelé, en 1793, A l’emploi de vi- 
caire de Maldon, puis nommé l’un des 
membres de la société des antiquaires 
de Londres ; il s’adonna plus spéciale- 
ment A la numismatique et y acquit 
des connaissances étendues. Il mou- 
rut en 1820. On a de lui: I. Plan pour 
la restauration de l’ancien système 
de monnayage ,' en ce qui concerne 
la dépense de fabrication , avec un 
projet pour le perfectionnement des 
monnaies, 1799, in-8°. II. Annales 
du monnayage en Angleterre, etc. 
Cet ouvrage fut publié par sous- 
cription et avec les secours de la so- 
ciété des antiquaires de Londres, qui 
mit & la disposition de l’auteur les 
cuivres de l’ouvrage de Folkes (voy. 
ce nom, XV, 150), sur la monnaie. 

III. Essai sur l'épreuve du ciboire. 

IV. Surl‘emptoidemonnayeur,etc.Z. 

9 
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ne partageait pas les opinions ; il se 
montra aussi très-opposé au système 
de la philosophie de la nature. Nom- 
mé, peu de temps après son arrivée 
à Berlin, membre de la commission 
scientifique des affaires médicales, 
il y aequit beaucoup d’influence et 
rendit de grands services. Rudolphi 
fut un des membres les plus labo- 
rieux de l’académie des sciences de 
Berlin. Les académies de Pélersbuurg, 
de Stockholm et de Naples l’associè- 
rent à leurs travaux; il fut nommé 
successivement chevalier de l’Aigle- 
Bouge et de l’Étoile polaire de Suède. 
Après avoir rempli les fonctions de 
professeur à l’université de Berlin 
pendant 22 ans , il mourut d’une 
maladie du foie compliquée d’hy- 
dropisie, le 29 nov. 1832. Les écrits 
de Rudolphi roulent sur les sciences 
naturelles, sur l’anatoinie générale, 
pathologique et comparée , sur la 
physiologie ; il a aussi publié des 
poésies. Voici l'indication de ses prin- 
cipales productions : I. Obttrvationei 
circa vermeil intestinales. Greifswald, 
1793 et 1795, deux parties in-4°. 11. 
Poésies, Greifswald, 1798, in-8°. III. 
Annales suédoises de médecine et 
d'hitloirt naturelle (en allcm ), Ber- 
lin et Stralsund, 1799 et 1800, in-8°. 

IV. Mémoire s anatomico -physiolo- 
giques (aflem.), Berlin, 1802, in 8®. 

V. Remarques sur l’histoire natu- 
relle, la médecine et l’art vétérinaire, 
faites pendant un voyage dans une 
partie de V Allemagne.de la Hollande 
et de la France (allem.), 1804-1803, 
2vol in-8". Vl. Anatomie des plantes, 
ouvrage couronné par la société des 
sciences de Gcettingue (allem.), Ber- 
lin, 1817, in-8°, fig. VII. Archives du 
Nord pour l'histoire naturelle, la 
médecine et la chirurgie, Berlin, 
1799-2801 , 4 vol. in-8*. Rudolphi 
publia ce journal avecPfaffetScheel. 
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Il parut aussi, en 1807, un volume de 
continuation sous te titre de Nou- 
velles Archives du Nord. VIII. Ento- 
zoorum sive vsrmiuln inteslinalium 
hisloria naturalis, Amsterdam, 1808, 

3 vol. in-8*. IX Enlozoorum synopsis 
cui accédant man tissa duplex et indi- 
ces cnmpletissimi, Berlin. 1819, in-8°. 
Ces deux ouvrages sur les entozoaires 
renferment des travaux de la plus 
haute importance ; l’auteur a fait 
connaître beaucoup de choses dignes 
de remarque sur l’anatomie* de ces 
animaux; ce qu’il dit sur leur géné- 
ration équivoque et spontanée est 
encore ce qu’il y a de plus probant 
en faveur de cette doctrine. Son 
synopsis, publié en 1819, contient 
552 espèces bien déterminées pt 44! 
douteuses, en tout 993 espèces. X. 
Programma de solidorum corporis 
humani partibus similaribus, Greif- 
swaid, 1809, in-4°. XI. Observatio- 
n es circa dentitionem, Greifswald, 
18o9,in-4°. Xll.Obiercationes circa 
fabricam Rance pipa, Berlin, 1810, 
in-4°. XIII. Mémoires sur l'anthro- 
pologie et l'histoire naturelle, Ber- 
lin, 1812, in-8®. XIV. Principes de 
physiologie (allem.), Berlin, iS2t- 
1828,3 vol. in-8°; traduits en anglais 
par Dunbar, Londres, 1825, in-8°. 
Il est à regretter que celte physio- 
logie n’ait pas été achevée. Le tome 
t" contient la physiologie générale, 
le 2* les fondions de la vie de rela- 
tion, le 3y la digestion, la circulation 
et la respiration ; Rudolphi s’y montre 
grand adversaire de la doctrine de 
Gai I. XV. Index numismatum in vi- 
rorum de rebus medicis aut physicis 
meritorum memoriam peréussorum, 
Berlin, 1823, in-8». XVI. Index nu- 
mismatum, etc., Berlin, 1825, iB-8°. 
XVlt. Recentioris cevi nu mismata 
virorum de re bus medicis, etc., Berlin, 
1829, in-8". Rudolphi est encore au- 
9 , 
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teur de quelques programmes acadé- 
miques ; ou trouve un grand nombre 
de mémoires de lui dans les actés de 
l’académie des sciences de Berlin, de 
celle de Péterk bourg, et dans quelques 
recueils périodiques. Il a aussi com- 
posé l'article Anatomie dans le tome 
second du Dictionnaire encyclopé- 
dique des sciences médicales, publié 
par les professeurs de la faculté de 
médecine de Berlin. G— T— R. 

RI F.DA (Lope de), auteur drama- 
tique du XVI e siècle, naquità Séville, 
où il exerçait la profession de bat- 
teur d’or quand il lui prit envie de 
sé faire acteur et auteur. Pellicer 
nous apprend qu’étant parvenu 1 
former une petite troupe, il se mit à 
courir l’Espagne, et qu’il joua suc- 
cessivement à Séville, à Cordoue, à 
Grenade, à Valence, à Tolède, à Ma- 
drid, âSégovie, à Valladolid, et que 
partout il obtint un succès prodi- 
gieux. Il s’était fait connaître dès 
1544, et en 1558 il jouait k Madrid, où 
il fut particulièrement remarqué par 
Autonio Perez, ministre de. Philip- 
pe 11 et par l’auteur de Don Quichot- 
te, qui était encore fort jeune et lui 
donna plus tard le titre de grand 
homme. Lope de Rueda mourut k 
Cordoue, et on lui accorda une sé- 
pulture dans le principal vaisseau de 
la cathédrale, entre les deux chœurs. 
Cette sépulture somptueuse, qui fait 
foi de l'enthousiasme de ses contem- 
porains, a disparu entièrement. L'Es- 
pagne ne pourrait plus dire où repo- 
sent les cendres de l’homme qu’elle 
a si long-temps applaudi; mais h dé- 
faut de mausolée, chaque génération 
a payé k sa mémoire un nouveau tri- 
but d'cloges. Rueda est mis par 
Augustin deRoxask la tête des pre- 
miers auteurs comiques espagnols. 
M. A. de Puibusque, dans son His- 
toire comparée des littératures es- 
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pagnole et française, dit qu’il était 
observateur et peintre; qu’il avait 
toute l’originalité d’un esprit qui n’a 
rien appris par les livres et toute la 
raison que la philosophie peut don- 
ner. Sorti des derniers rangs du peu- 
ple, sa seule ambition était d’amuser 
la multitude. Il se mit donc à tra- 
duire sur la scène les divers persou- 
nages'qu’il avait vus passer devant 
sa boutique, des étudiants, des doc- 
teurs, des alguasils ; il y ajouta quel- 
ques bohémiens et quelques voleurs, 
dont la renommée était descendue 
des montagnes pour courir les rues 
de Séville. Toutefois il aima mieux 
s’en tenir aux coups de béton que de 
faire jouer les couteaux ; il se garda 
aussi de rendre ses maris trop cré- 
dules ou ses niais trop spirituels: en 
toute chose il sut rester dans une 
assez jnste mesure. Insensiblement, 
après s’être essayé dans le colloque 
pastoral ( Coloquios pastoriles) et 
dans des espèces de proverbes nom- 
més pasos, il arriva jusqu’k retrou- 
ver le chemin de la vraie comédie ; 
mais il s’arrêta presque k l’entrée : 
ses petits tableaux demandaient un 
cadre et une lumière que l’état du 
thé&tre lui refusait. Il divisa ses 
principales pièces eu cinq actes de 
quatre k six scènes chacun, et les lit 
précéder d’un prologue; les autres ne 
formèrent qu’une suite de scènes 
(escenas seguidas), sans aucune in- 
dication ni d’actes, ni de journées, 
ni de changement de lieu, ni d’en- 
trée, ni de sortie. Toutes ses intri- 
gues, lors même qu’elles manquent 
de vraisemblance, sont intéressantes, 
parcequ’elles mettent en jeu les pas- 
sions et les caractères avec un rare 
naturel; on est d’ailleurs captivé par 
le charme dudialogue et la grâce des 
détails ; partout c’est un langage 
mêlé de raison et de gaîté, une al- 
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lure vive, un tour original , de la 
causticité sans cérémonie, de la phi- 
losophie sans pédantisme. Sa Mi- 
dora n’est certainement pas une 
bonne comédie. L’action roule sur 
les incidents les plus romanesques, 
un échange d'enfant, une ressem- 
blance qui trompe l’œil sévère d’un 
père, des déguisements qui permet- 
tent de prendre le frère pour la sœur; 
eh bien ! dans cette pièce, dont le su- 
jet est si loin de la vérité, il y a une 
scène qui rappelle une de nos comé- 
dies les plus vraies, le* Châteaux en 
Etpagne, de Collin d’Harleville. Les 
patot de Lope de Rueda ont, sur ses 
comédies, l’|vantage d’nn sujet tou- 
jours vraisemblable et d’une exécu- 
tion toujours suffisante. Ils partici- 
pent de l’épilogue par l’intention 
morale, et du proverbe par la forme 
populaire. Un des pins célèbres, sans 
être pour cela le meilleur, a poue 
titre le* Olive*. Lope de Rueda n’a 
écrit en vers que ses colloque* de 
bergers. Une prose simple et leste 
conserve à sa pensée comique toute 
l’ingénuité de son naturel. Les ou- 
vrages de Rueda furent imprimés de 
son vivant par son ami Timonade, 
libraire et auteur dramatique, qui 
les publia à Valence en 1587 et 1570. 
Cette édition contient quatre comé- 
dies, dix pasos, deux colloques en 
prose et un en vers. Les autres col- 
loques en vers, qui étaient fort esti- 
més, sont perdus. Z. 

RUFFELET ( Christovhb - Mi- 
chel), né a Saint-Brieuc, le 1 1 janvier 
1785, fut ordonné prêtre en 1749, et 
devint chanoine de la collégiale de 
Saint-Guillaume, puisde la cathédrale 
decette ville. La révolution lui ayant 
fait perdre son canonicat de la ca- 
thédrale, il le recouvra après le con- 
cordat, et mourut h Saint-Brieuc le 
81 août 1808. Le goût des lettres et 
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des sciences l’avait entraîné, dès ses 
plus jeunes années, à former, sur 
toutes les branches des connaissances 
humaines, une très-belle bibliothè- 
que qu’il légua, en mourant, à l'évê- 
que de Saint-Brieuc, pour l’usage de 
l’évêché. L’abbé Ruffelet avait fait 
une étude spéciale de l’histoire et 
des antiquités de son pays, et il 
s’était proposé de coordonner tontes 
ses recherches dans un ouvrage sur 
l’évêché de Saint-Brieuc. II s’est borné 
à publier sur cette ville, un opuscule 
intitulé : Annale* Briochine*, ou 
Abrégé chronologique de l'hUtoire 
ecclésiastique, civile et littéraire du 
diocèse, enrichi de plusieurs notes 
historique*, géographiques H cri- 
tiques, Saint-Brieuc, l771,in-34. 
Cet ouvrage, dans lequel il a rattaché 
avec beaucoup de sagacité à ('histoire 
de la. Bretagne les faits particuliers 
à sa ville natale, est consulté avec 
fruit lorsqu’on veut avoir des rensei- 
gnements exsets, soit sur l’histoire 
et la statistique .religieuse de ce dio- 
cèse antérieurement à ta révolution, 
soit sur la généalogie de quelques 
familles du pays. On doit encore à 
l’abbé Ruffelet un Propre de Saint- 
Brieuc, et des Réflexions critique* 
sur le Précis de l’histoire de Carhaix 
par La Tour d’Auvergne, insérées 
dans le Dictionnaire historique et 
géographique d'Ogée (tome 1", »• 
Carhaix ). P. L— r. 

RUFFEY ( Gilles - Germain Ri- 
chard de), président à la chambre 
des comptes de Bourgogne, membre 
de l’académie de Dijon, naquit dans 
cette ville le tl octobre 1706. 11 cul- 
tiva de bonne heure la poésie, et 
composa un grand nombre de pièces 
qui furent imprimées séparément ou 
Insérées dans le Mercure de France, 

« Il s’est fait connaître dans la répu- 
blique dés lettres, dit l’abbé Papil- 
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Ion (1), par plusieurs amusements 
qui ont mérité l’estime des connais- 
seurs. • Ces titres, assez peu solides, 
ne seraient pas suffisants pour sau- 
ver de l’oubli le nom du président de 
Ruffey, si d’autres travaux plus utiles 
et ses efforts persévérants , dirigés 
pendant une longue carrière vers le 
progrès des sciences et des lettres 
dans la capitale de la Bourgogne, ne 
devaient le recommander au souvenir 
de la poslérité. Le président de Ruf- 
fey avait formé en 1752 une société 
littéraire dont les séances se tenaient 
dans sa bibliothèque, espèce d’insti- 
tution rivale qui s’était élevée à’côté 
de l’académie de Dijon. Comme plu- 
sieurs de ses membres appartenaient 
à l’une et à l'autre, on sentit la né- 
cessité de les réunir, afin de concen- 
trer dans un foyer commun des lu- 
mières dont la diffusion était moins 
favorable au progrès des sciences. La 
réunion désirée s’opéra en 1759 (2). 
Non-seulement le président de Ruffey 
prit une part active aux travauxde l’a- 
cadémie ; mais bienfaiteur généreux, 
il la dota d’un médaillcr considéra- 
ble en 1761, et, l’an née suivante, ob- 
tint de la comtesse de Rochechouart 
le dou d’une très-grande quantité 
de médailles pour augmenter cette 
collection. Parmi les ouvrages dont 
il a enrichi les mémoires de cette so- 
ciété savante, on remarque: 1° une 
dissertation sur l’origine et la for- 
mation d’une mine de bois fossile 
découverte près de Lons-le-Saulnier; 
2° un essai historique sur le siège de 
Dijon, fait par les Suisses en 1513; 
3* un essai historique sur les acadé- 
mies de France, dont on en trouve un 
extraitdausleAfercur*(janvier 1763, 


page 53). Les ouvrages en vers du pré- 
sident de Ruffey se distinguent par la 
facilité de la versification, mais on y 
cherche vainement quelque trace de 
ce feu créateur, qui seul peut faire 
vivre les compositions poétiques. Il 
a publié : I. Ode sur le camp de la 
Saône , commandé par H. le duc de 
Lévy, Dijon, 1727, in-4°. Il Éloge 
funèbre de La Monnoie , traduit du 
latin du pire Oudin (3), m vert fran- 
çais , Dijon, 1729, in-8°. Cet opuscule 
a été réimprimé à la suite des Nuëls 
bourguignons, 1738, in-12 ; mais on 
ne le trouve plus dans les autres édi- 
tions qui ont suivi celle-ci. III. Ode 
sur ta naissance de monseigneur le 
Dauphin , Dijon, 1 729, iif-4° IV. Ré- 
ponse à la lettre de M. l'abbé Le- 
blanc, , sur l'élection de M. le comte 
de Clermont à l'Académie française, 
1753, in-4». Les pièces principales 
de Ruffey insérées dans le Mercure 
de France sont : 1° Antiochus, 
poème héroïque tiré de l'Écriture 
sainte (juin 1729) ; 2° La Beauté, ode 
(juin 1730) ; 3° Stances sur la fièvre 
(1731); 4° Èpithalame de madrmoi-' 
selle de la Briffe, fille de M. l’inten- 
dant de Bourgogne, et de M. le comte 
de Morges, pièce monorime (août 
1732), etc. Élu par le roi aux États 
de Bourgogne, il composa eu leur 
nom les devises et les inscriptions de 
la pompe fuuèbre de S. A. S. mon- 
seigneur le duc, faite à Dijon le 17 
décembre 1740. Il a laissé plusieurs 
.ouvrages inédits, parmi lesquels il 
fautciler l’Histoire lyrique des eaux 
de Plombières, pour l’année 1754, 
in-fol. de 28 pages. Nous eu possé- 
dons je manuscrit, qui contient quel- 
ques détails curieux sur les arnuse- 


(0 Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, (3) Bernards Monetœ en mit poster al entier 
Bijon, 1745, iii-tol., p. 001 et oo». F.piceàtum, etc., Dijon, 1730. iu-fol. et in- 

(») Histoire de l'Academie de Dijon (entête 40 ; réimprimé dent le ton. lit de» Paemaie 
de» mémoire»), Dijon, 1759, m-40', p. «»i, didaeeaiiea. 
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ments auxquels se livrait la société 
distinguée qui se trouvait alors réu- 
nie pour prendre les eaux. * La pré- 
sence de Voltaire, qui malgré les 
maux dont il est accablé conserve 
dans un corps infirme toute la viva- 
cité d’esprit qui a fait briller sa jeu- 
nesse, a répandu dans l’air de cette 
bourgade une influence poétique qui 
a fait naître un grand nombre de 
vers et de chansons.» L’auteur en 
rapporte une grande partie, et les 
siens surtout n’y sont pas oubliés. 

Il en est peu qui méritent de survi- 
vre à la circonstance qui les fit naî- 
tre, si l’on en excepte des vers iné- 
dits de Voltaire à madame de Beles- 
tat. Le célèbre écrivain ne se fit voir 
qu’une seule fois à la fontaine, et 
malgré toutes les sollicitations de la 
bonne compagniequi affluait à Plom- 
bières, on ne put le tirer de sa soli- 
tude. Nous lisons dans sa Correspon- 
dance une lettre du 26 juillet 1754 
au comte d’Argental, où il est ques- 
tion de la fécondité poétique de Ruf- 
fey. » J'ignore si ce billet vous trou- 
vera b Plombières. Il n’y a que le 
président qui puisse y faire des 
vers (4). » On croit entrevoir ici un 
grain de persiflage; mais il ne serait 
pas étonnant que le grand homme, 
suivant la pente de son caractère, ait 
été jaloux même de l’espèce de vogue 
que les petits vers du président 
avaient obtenue. Ruffey fut associé 
correspondant des académies de 
Lyon, Nancy, Villefranche, etc., et 
ne cessa de cultiver les lettres jus- 
qu'à la fin de sa carrière. Il mourut 
à Dijon le 19 septembre 1794. Triste 
effet de la corruption humaine ! Les 
amours de Sophie Richard de Rufley, 
la maîtresse doublement adultère du 


(4) Campa tdaa» gmiralf, édition d« 
Mli, loin, l«Y, p. i(6. 


comte de Mirabeau (eôy. Monnie», 
LXXIV, 100), ont donné plus 4' éclat 
au nom du président bourguignon, 
que les services rendus par lui à la 
cause des sciences et des lettres. 

. L— m— x. 

RC FFF. Y (Frédéric -Henri Ri- 
chard de), fils du précédent , était 
président au parlement de Bourgo- 
gne lorsque l’Assemblée constituante 
rendit son décret du 6 sept. 1790 
qui supprimait les parlements et les 
cours souveraines et réduisait les 
nouveaux tribunaux aux simples 
fonctions judiciaires. Comme son pè- 
re, il naquit à Dijon , et comme lui 
il posséda près de cette ville les sei- 
gneuries de Ruffey, Vesvrotte et du 
Mortray. L’abbé Papillon, dans sa 
Bibliothèque de Bourgogne , ne fait 
pas remonter cette famille au delà 
de Germain Richard, chevalier, sei- 
gneur de Ruffey et Vesvrotte, lequel 
avait épousé Marie-Anne Durand, et 
avait été èluduroi aux États de Bour- 
gogne et président à la chambre des 
comptes de Dijon , ainsi que le fut 
plus tard son fils Gilles Germain de 
Ruffey, dont le nom figure non-seu- 
lemenl’dans la liste des académiciens 
dijonnais , mais encore dans le For- 
mata didascalica , publié à Paris en 
1749 par le P. Oudin et l’abbé d’O- 
livet. Ce recueil ,/ort négligé de nos 
jours, offrirait encore quelque inté- 
rêt aux lecteurs instruits de la Bour- 
gogne. Ils éprouveraient sans doute 
quelque plaisir à retrouver au t. II, 
p. 393 430 , parmi les poésies latines 
de François Oudin (ce jésuite pres- 
que dijonnais, dont le philosophe 
d'Alembert a loué le savoir et la mo- 
destie) , plusieurs noms qui ont fait 
honneur à la capitale bourguignonne. 
Sans compter lesSaumaise, les Bou- 
ger, on y voit cités La Mimuoie , 
l’auteur de» JVofi Borguiqnon de Oui 
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Barôzai, c’ést-a-dirc des Nocts 
Bourguignons ; Lucotte , seigneur 
du Tiliot, gentilhomme ordinaire de 
Charles, duc de Berry, troisième pe- 
tit-fils de Louis XIV; le président 
Godran, fondateur du collège eu 
1581 ; P. Fevret , fondateur de la bi- 
bliothèque publique; le président 
Berbisey; Briffault, commissaire 
royal ; le président Fyot de La Mar- 
che. Le père de Frédéric-Henri de 
RufTey (eoy. l’article précédent) ve- 
nait d'imiter en vers français les 
vers latins du P. Oudin sur la mort 
de La Monnoie, et il avait environ 
vingt-deux ans quand le poète latin 
remercia l’imitateur français, sans 
doute son ancien élève, en lui adres- 
sant une pièce fort courte, intitulée : 
Richardo Ruffieo : 

«* F l or tnt i, mta,'eingt, Muta , lauro 
Kuffxi caput est en ïm peritat 
lestrarum puer artium , r-centqu* 

Gailtcis dédit aurihus legendutn , 

Quod nuper tnihi Carmen exiudisti j 
Et cullu expo/ut ttjli nitentis, 

Vt ore ett mtido vtnustut ipte. •» 

Ce dernier vers nous apprend qu’à 
ses talents poétiques le père de Fré- 
déric de RufTey joignait une figure 
aimable et gracieuse. Cette grâce, 
cette amabilité qui hâtèrent dans le 
inonde frivole de cette époque l’a- 
vancement et les succès de Gilles- 
Germain de RufTey, il les transmit à 
su fille, Sophie de RufTey, marquise 
deMonnier, dont elles amenèrent les 
aventures galantes et la triste fin 
(eoy. Monnier, LXX1V, 200). Le 
président du parlement de Bour- 
gogne, Frédéric-Henri de RufTey, 
était donc frère de la célèbre maî- 
tresse de Mirabeau ; et le souvenir 
des excessives rigueurs exercées 
contre les deux amants, tant par les 
familles Monnier et Mirabeau que 
par la famille RufTey, a dû contri- 
buer à soulever plus tard contre Fré- 


déric-Henri , lorsqu’il devint le plus 
notable représentant de celle-ci, les 
passions politiques les plus implaca- 
bles. Madame de RufTey avait donné 
à son fils Frédéric , comme à ses au- 
tres enfants , les principes d’une édu- 
cation très-pieuse et très-austère , si 
l’on en juge par quelques traits, exa- 
gérés sans doute, que, dans ses Let- 
tres à Sophie, Mirabeau nous a lais- 
sés sur la mère de son amante. On 
les trouve ainsi reproduits par Publi- 
cola Chaussard dans la notice qui 
précède son ouvrage intitulé l'Es- 
prit de Mirabeau, Paris, 1797. 
• Madame de RufTey, tête étroite, 
cœur dénaturé , dévote en un mot, 
sacrifie sa fille, en s’unissant con- 
tre elle, au vieux mari qui avait 
lui-même provoqué sa honte , et au 
pèrë inflexible de l’amant , et à un 
autre amant moins heureux et dé- 
daigné, M. de Saint-Maurice. • Ce 
portrait de madame de RufTey n'au- 
rait rien d’exagéré, s’il faut en 
croire l’apologie de sa fille et de 
Mirabeau par Laharpe, dans son 
Cours de littérature. Quant à l’in- 
struction solide que reçut Frédéric 
de RufTey et aux bons exemples de 
ce genre qu’il avait sous les yeux, on 
ne peut élever aucun doute à cet 
égard , si l’on songe que son père 
suivait les traces du président Bou- 
hier, qui avait ouvert , même avant 
1728, dans sa riche bibliothèque, une 
noble hospitalité aux sciences et aux 
Jettres. Déjà, il est vrai, l’académie 
de Dijon était fondée, en 1725, par le 
testament de Hector-Bernard Pouf- 
fier, doyen du parlement; mais la 
première séance n’eut réellement 
lieu que quinze ans plus tard, le 13 
janvier 1741. (Voy. le M or tri de 
1759, la France Littéraire de 1769, 
et V Annuaire de la Côte-d'Or, par 
C.-X. Girault. ) Il ne sera peut-être 


Digtteeti by GoOgfe' 



RUF 


RUF 


i St 


pas inutile de citer ici le témoignage 
de l’un de ces littérateurs, contem- 
porains de Frédéric-Henri deRuffey, 
comme de son père Gilles-Germain. 
Michault (voy. ce nom, XXVIII, 
551 ), dans ses Mélanges histori- 
ques et philologiques , Paris, 1754, 
2 roi. in-12, parle d'abord des con- 
férences du président Bouhier, où 
figurèrent à diverses époques La- 
mare, Moreau de Mautour, l’abbé 
Nicaise, l’abbé Papillon, mort en 1 738 
avant la publication de sa Bibliothè- 
que de Bourgogne , l’abbé Joly, son 
éditeur, Michault lui-méme, qui ne 
mourut qu’en 1770, et d’autres sa- 
vants tels que Dumav, Lanlin , Le- 
goux, Baudot, Taisand, etc., dont 
plusieurs couronnèrent le fameux 
discours de J.-J. Rousseau , comme 
académiciens, en 1750, et s’expo- 
sèrent ainsi aux sarcasmes de Vol- 
taire, qui écrivail, le 14 sept. 1751, 
au duc d’Uzès : • Je ne suis guère à 
portée, à la cour de Prusse, de 
Hre les thèmes que des écoliers com- 
posent pour des prix de l’acadé- 
mie de Dijon.... Il me paraît même 
très-indécent qu’une académie ait 
paru douter si les belles-lettres ont 
épuré les moeurs. Messieurs de Dijon 
voudraient-ils qu ? on les crût de mal- 
honnêtes gens? Des gens de lettres 
ont quelquefois abosé de leurs ta- 
lents; mais de quoi n’abnse-hdn pas? 
J’aimerais autant qu’on dît qu’il ne 
faut pas manger parce qu’on peut se 
donner des indigestions. Irai-je dire 
à ces Dijonnais que toutes les acadé- 
mies sont ridicules, parce qu’ils ont 
donné un sujet qui a l’air de l'être? 
Tout cela n’est autre chose qu’une 
méprise et qu’une fausse conclusion 
du particulier au général.* Quoiqu’il 
en soit, avant 1769, Voltaire avait ac- 
cepté, parmi ces Messieurs 'de Dijon, 
le titre d "académicien non résident 


honoraire. Premier secrétaire de 
cette même académie, Michault, après 
avoir ajouté dans ses Mélanges quel- 
ques mots sur la dissolution, en mars 
1746, de la société du président Bou- 
hier, mort à cette époque dans les 
bras du P. Oudin, son ami (tous deux 
avaient été les amis de La Monnoie), 
s’exprime en ces termes sur la nou- 
velle société, rivale de l’académie, 
et rétablie par Gilles-Germain de 
Ruffey, qui ne manqua pas d’y ad- 
mettre son (ils Frédéric pour cultiver 
plus facilement ses heureuses dispo- 
sitions : • Ce commerce agréable (de 
la société Bouhier ) fut long temps 
interrompu; et nous ne cessions d’en 
regretter l’utilité et les douceurs, 
lorsque M. le président de Ruffey, 
dont l'esprit, le goût et les talents 
sont connus, ouvrit, te 19 avril 1732, 
sa bibliothèque à plusieurs gens de 
lettres, parmi lesquels se retrdu- 
vaient ceux qui avaient composé les 
assemblées académiques de M. le pré- 
sident Bouhier, convaincu qu’en sui- 
vant l’exemple de ce savant et res- 
pectable magistrat, il augmenterait 
en eux l’amour des sciences et des 
lettres, et qu’il travaillerait en même 
temps à Phonneur de sa patrie. Le 
succès répondit à ses espérances. En 
effet, cette société a produit un grand 
nombre d’ouvrages sur dilféreuts su- 
jets d’histoire, de physique et de lit- 
térature. • Michault nous apprend 
encore que ces réunions avaient lieu 
tous les mercredis, qu’elles finis- 
saient en août et recommençaient en 
décembre, sans doute pour laisser 
aux magistrats et devants bourgui- 
gnons le loisir des vacances et le 
temps nécessaire à leurs vendanges. 
Quoique livré spécialement à la ju- 
risprudence, Frédéric de Ruffey pro- 
fila pendant sept ans des conférences 
littéraires dirigées par son père, jus- 
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qu’au moment où^ la société Ruffey 
alla se fondre en partie dans l’acadé- 
mie de Dijon, dont le prince de Condé, 
gouverneur de Bourgogne, se dé- 
clara protecteur en 1763. Tandis que 
Frédéric de Ruffey, successivement 
avocat, conseiller au parlement de 
Dijon, parcourait rapidement la car- 
rière de la plus haute magistrature, 
son père, s'éloignant de plus en plus 
des affaires publiques, se livrait da- 
vantage à. son goût favori pour les 
travaux académiques. En 1769, il n’a 
plus que la présidence honoraire de 
la chambre des comptes; mais il a 
les tilres de vice-chancelier de l’aca- 
démie et d’associé aux académies de 
Villefranche, Pau et Besançon. Tou- 
tefois, en 1784, on le mentionne le 
second sur la liste des académiciens 
honoraires; c’est qu’il avait alors 78 
ans. Son fils, à cette époque, était-il 
déjà parvenu à la présidence du par- 
lement? nous ne saurions l'affirmer. 
Dès l’année 1773, le marquis de Mira- 
beau, cct ami des hommes qui n’élait 
rien moins que l’ami de son fils, 
avait enfin consenti è la translation 
du prisonnier du château d’if & Joux, 
près Pontarlier. Dès cette époque 
aussi l’attention publique se fixa plus 
que jamais et d’une manière fâcheuse 
sur la famille de Ruffey. On disait 
hautement que, par ambition, dans 
des vues de fortune et de noblesse, 
oette famille avait sacrifié une jeune 
fille à un vieillard septuagénaire. En 
février 1776, Mirabeau s’était évadé 
dé Pontarlier et avait suivi à Dijon 
Sophie de Monuier, qui s’était retirée 
chez sa mère. M» 16 de Ruffey dénonce 
elle-même l’amant, qui est bientôt 
enfermé au château de Dijon. Le com- 
mandant, M. de Chaugey, le minis- 
tre Malesherbes, émus de ces pour- 
suites arbitraires, interviennent en 
laveur du prisonnier ; peu s’en faut 


que le procès ne soit évoqué au par- 
lement de Dijon. L’éclat était à son 
comble. Furieuse de la fuite de Mi- 
rabeau, la famille de Ruffey songeait 
à enfermer Sophie dans un couvent, 
taudis que M. de Monnier sollicitait 
contre elle une lettre de cachet. Dés- 
honorée de toute manière, réduite à 
choisir entre |a prison et la liberté, 
Sophie s’échappa en Suisse, et passa 
le 25 août 1776 en Hollande avec Mi- 
rabeau, décapité en effigie, d’après la 
sentence de Pontarlier. Mais une let- 
tre de cachet les poursuit et les ar- 
rête sur le territoire étranger, le 17 
mai 1777. Sophie, enceinte, qui vou- 
lait terminer ses jours par le poison 
plutôt que de retomber au pouvoir 
de sa famille, est amenée à Paris avec 
Mirabeau, déposée dans une maison 
de surveillance, où elle fait ses cou- 
ches (1), et transportée ensuite au 
couvent de Sainte-Claire, à Gien 
(juin 1778). On enferma Mirabeau au 
donjon de Vincennes, où il resta près 
de trois ans, et composa les fameuses 
Lettres à Sophie. Sans doute cet 
orage, si fatal au président du parle- 
ment de Dijon, sembla se calmer 
lorsque Mirabeau vit tomber ses fers, 
le 17 décembre 1780, et surtout lors- 
que intervint à Pontarlier, entre l’a- 
mant et le mari de Sophie, la trans- 
action du 11 août 1782, homologuée 
le 14 &«ût 1783 sur les conclusions 
du ministère public, transaction qui 
rendit à Sophie Ruffey sa dot et sa li- 
berté. Mais quelques anuées plus tard 
les préventions et l’animosité que ces 
déplorables aventures avaient sus- 
citées à Dijon et dans les villes en- 
vironnantes contre le president Ruf- 


(i) C'était un ancien château du comte de 
Cliaroiais, prince de Coudé, deveuu une 
eipèt e d« prûoo d'état. Il étaifSitué dam U 
lut Bellefuuds, au faubourg Poûaoauière, 
Ou l 1 * démoli eu 184a. 
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fey et sa famille, prirent un bien 
autre essor pendant que l’ancienne 
monarchie croulait de toutes parts. 
Déjà l’éloquence de Mirabeau avait 
contribué à dépouiller ses anciens 
adversaires de leur pouvoir et de 
leurs titres, en coopérant au décret 
du 6 sept. 1790. Après sa mort. Ma- 
nuel leur porta un nouveau coup en 
dérobant les Lettres à Sophie, et en 
spéculant commeédi teu r sur une cor- 
respondance qui n’était pas destinée 
à la publicité. Dès lors, malgré l’é- 
loignement volontaire et les nou- 
veau! desordres de Sophie, qui s’é- 
tait asphyxiée le 9 sept. 1789, 
le nom de Ruffey, signalé , avec le 
plus grand éclat , à la haine des pa- 
triotes Dijonnais, comme entaché 
d 'aristocratie bigote et fanatique, 
ne pot échapper, en 1793, aux exé- 
cutions sanguinaires du proconsul 
de la Côte-d’Or, Bernard de Saintes 
(voy. ce nom, LVItl , 59), qui avait 
substitué le prénom de Pioche à ses 
anciens prénoms de Adrien- Antoine. 
Il semble qu’aujourd’hui r après la ré- 
volution pacifique de 1830, les mis- 
sionnaires de 93 (comme les appelle 
Fabry dans l’ouvrage qui porte ce 
titre, 1819-1821, in - 8°) nous ap- 
paraissent encore plus stupides et 
plus féroces. Tandis que Frédéric de 
Ruffey, qui n’avait pas émigré, cher- 
chait à sauver sa tête en se cachant, 
Pioche Bernard, à peine arrivé à 
Dijon , y marquait son coup d’essai 
par le supplice d’un collègue de 
Frédéric de Ruffeys mais beaucoup 
plus âgé, Micault de Courbeton. 
Voici les termes mêmes de la lettre 
adressée par Bernard à la société 
populaire de Montbéliard : • Mon 

• coup d’essai à Dijon a été de pren- 

• dre gîte daus la maison de Crésus 

• Micault , président du parlement, 

• et j’ai eu assez bon nez ; car, outre 


« que la cave est meublée de fort 

• bon vin , il s’est trouvé quelques 

• petites armoires qui m’ont mis 

• dans le cas de confisquer ce su- 

• perbe hôtel au profit de la nation. 

« J'envoie chercher le maître d 

• Luxeuil, pour le faire juger émi- 

• grti et 400,000 liv. de rente vont 

• tomber dans le coffre de la nation.» 
Or, ce prétendu émigré. Micault de 
Courbeton , vieillard vénérable qui 
consacrait aux pauvres une immepse 
fortune, ne s’était pas caché. Lui- 
iiiêine il avait reçu Bernard à Lu- 
xeuil , dans sa maison de campagne, 
et il l’avait engagé à loger chez 
lui à *Dijon , dans l’espoir que de 
bons procédés l’adouciraient en fa- 
veur d’une ville notée pour son 
royalisme. Bernard s’occupa ensuite 
des reclus de Dijon ; se préparant à 
eq envoyer une vingtaine au tri- 
bunal révolutionnaire à Paris, il an- 
nonce ces envois à la Convention par 
sa lettre du 4 ventôse au 11: • J’a- 

• vais appris qu’ils se traitaient de 

• barons , de comtes et de marquis. 
« En conséquence, j'ai douné ordre 

• de conduire un des plus coupables 

• au tribunal révolutionnaire. Je fais 

• continuer l’information, et ferai 

• faire le même voyage à ceux qui le 

• mériteront. On ne saurait trop tôt 

• délivrer la patrie des monstres qui 

• la déchirent. • (Moniteur du 9 mars 
1791, 19 ventôse an II.) La patrie fut, 
en effet, délivrée de ces monstres de 
comtes, barons et marquis, dans les- 
quels Pioche Bernard, par méprise 
sans doute, comprit quatre perru-- 
quiers, sans compter sept autres vic- 
times plus ou moins roturières , qui 
périrent à Paris, avec les d’Alleray 
et les autres membres du parlement 
de Dijon. Cependant l'heure fatale 
approchait pour le président Frédé- 
ric de Ruffey, pour le magistrat qui 
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avait osé trouver mauvais que sa 
soeur, mariée, fût séduite, déshono- 
rée, par Mirabeau. 11 est vrai, la mé- 
moire du célèbre tribun avait été 
récemment outragée par la populace 
de 1793; mais ou sait aussi que les 
républicains avaient accusé les par- 
tisans de ta monarchie de l’avoir em- 
poisonné. Mirabeau avait avoué lui- 
même ses nombreux écarts, qu’il ap- 
pelait l’infamie de sa jeunesse ( voy . 
t. XXIX, 107). Mais à Dijon, il se trou- 
va sans doute des ultra-Mirabeau 
et des délateurs, en face du château 
où avait été reclus l’amant de So- 
phie Ruffey, en face de l’échafaud 
que Bernard laissa plusieurs mois en 
permanence. Bientôt l’asile de l’ex- 
président est découvert : il est arrêté, 
détenu, et réduit à chercher un dé- 
fenseur. Il a désigné un ex-avocat au 
parlement, Legoux, dont il avait pu, 
mieux que tout autre, apprécier le 
cœur et le talent. Legoux sort de sa 
retraite, au péril de ses propres jours. 

Il ne lui fut pas difficile de démontrer 
au tribunal criminel de la Côte-d’Or 
toute l’absurdité de cette interpréta- 
tion de la loi du 17 septembre 1793, 
dite des suspects, et de la loi plus 
récente du 13 mars 1794, interpréta- 
tion consistant k condamner à mort 
comme émigrés des hommes que l’on 
saisissait en France, dans les provin- 
ces et les villes qui les avaient vus 
naître, et souvent dans leurs propres 
foyers. Mais deux victimes, Micault et 
Colmont, avaient déjà subi, à Dijon, 
sur l’échafaud, cette interprétation 
féroce : il fallait une troisième vic- 
time au terroriste Bernard, et le 10 
avril 1794 l’ex-président Frédéric- 
Henri Richard de Rufley tomba sous 
la hache révolutionnaire , quelques 
mois avant la mort de son père, Gil- 
les-Germain. Le farouche mission- 
naire de la Côte-d’Or fut arrêté le 
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28 mai 1795 et amnistié le 26 oct. 
1798. Pendant sa détention, il osa 
publier deux mémoires justificatifs de 
sa conduite, et notamment de la con- 
damnation des prétendus émigrés Mi- 
cault, Colmont et Richard de Ruffey. 
Le premier mémoire est intitulé : Ber- 
nard de Saintes, représentant du 
peuple, à la Convention nationale, 
in-8 1 ’ ; le second a pour titre : Compte 
rendu sur la partie critique de la 
mission de Bernard, etc. Quant au 
courage de l’avocat de Frédéric de 
Ruffey, il ne fut oublié ni à Dijon ni 
à Paris. Vers l'époque de 1810. appuyé 
sans doute par le crédit de Berlier, 
son compatriote, Legoux sollicitait 
les hautes fonctions de procureur- 
général à la cour impériale de Paris : 

• Legoux! s’écria l’empereur; n’était- 
■ il pas jacobin? — Non, sire, répon- 

• dit Maret, duc de Bassano ; comme 
« moi Legoux êst né à Dijon, et je 

• sais qu’en 1 794 il exposa sa vie pour 
« sauver celle de l’ancien président 

• du parlement, traduit devant le tri- 

• bunat criminel de la Côte-d’Or! > 
La nomination de Legoux fut signée k 
l’instant même. Au moment où nous 
écrivons, la famille de Richard de Ruf- 
fey n’est pas éteinte : un frère de l’an- 
cien président au parlement, Richard 
de Vesvrotte, est mort, il y a quelques 
années, laissant deux fils dont un ma- 
rié. Cédant au goût des voyages qui 
l’entraîna jusqu’en Laponie, et aussi 
k l’horreur qne lui avait inspirée la 
tourmente révolutionnaire, il vécut 
long-temps hors de France, émigré 
volontaire. A un esprit vif, aux con- 
naissances variées qu’il avait acquises 
dans ses voyages, il joignait une hu- 
meur parfois bizarre. On cite de lui 
une singularité dont nous ne garan- 
tissons pas l’exactitude . Sa voiture 
de voyage, a-t-on dit, portait tou- 
jours le cercueil où il voulait que son 
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corps fôt déposé. Quant à sa belle- 
sœur, femme de Frédéric-Henri de 
Ruffey, elle montra pour son msri 
des sentiments bien différents de 
ceux qu’avait eus Sophie de Mon- 
nier, surtout depuis qu'elle fut sé- 
parée de Mirabeau, et que sa con- 
duite eut donné uu démenti formel 
aux éloges passionnés de son pre- 
mier amant. Singulier contraste dans 
une même famille ! — M™ Frédéric- 
Henri Richard de Ruffey, femme de la 
victime du farouche missionnaire de 
1794, fut une honurable victime de 
l’amour conjugal : elle perdit la rai- 
son l’année même où elle fut frappée 
dans ce qu’elle avait de plus cher. 
Sa folie consistait à attendre encore 
après trente ans celui qu’on lui avait 
ravi pour toujours ; elle ne se met- 
tait point à table, si l’on ne plaçait 
à côté d’elle le couvert de sou mari. 
Nous l’avons vue nous-méme, dans 
les dernières' années de la Restaura- 
tion, les yeux égarés, parcourir les 
rues de Dijon, avec une longue canne 
à la main, et les cheveux poudrés, 
la haute coiffure et tout le costume 
de 1789 ; à quelque distance suivait 
un domestique chargé, par le tuteur 
de l’ex-présidente, d’acquitter le prix 
des emplettes qu’elle pouvait faire. 
Ce spectacle bizarre, plus éloquent 
que de pompeux discours sur les 
'effets de nos discordes civiles, n’in- 
spirait air public que des sentiments 
unauimes de respect et de silencieuse 
tristesse. — Un habile et modeste bi- 
bliophile, ancien libraire à Dijon, où 
il réside depuis. longues années, M. 
Popelain, pense que le président de 
Ruffey avait coopéré, avec Joly de 
Bévy, président à mortier au même 
parlement , à quelques ouvrages de 
jurisprudence. Dans cette hypo- 
thèse il ne pourrait être question 
que des éditions qui ont paru de 
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1787 à 1789, sous le seul nom de 
Joly de Bévy, savoir : 1“ le Traité 
de la Péremption d'instance, par 
Melenet , in-8*; 2° les OEuvres de 
jurisprudence du président Bouhier, 
3 vol. in-8°, édition non terminée. 
Les Lettres sur la profession d’avo- 
cat, etc., par Camus et Dupin , 4* 
édition, Paris, 1818, 2 vol. in-8°, 
ne donnent aucune lumière à cet 
égard, non plus que le supplément 
de la France littéraire, par M. Qué- 
rard, ni la dernière édition du Ma- 
nuel du libraire , par M. Brunet, 
ni les excellents articles sur divers 
écrivains de la Bourgogne , dont 
MM. Foissetont enrichi cetteBiogra- 
phie universelle, ni enfin les savants 
ouvrages d’un bibliographe que nous 
avons particulièrement connu, et qui 
fut aussi notre collaborateur, l’an- 
cien inspecteur de l’académie de 
Dijon, G. Peignot. N — F— b. 

RUFFIN ( François ) , ; général 
français, l’un des plus distingués 
dans les guerres de la révolution, est 
cependant moins célèbre par ses ex- 
ploits que par les honneurs funèbres 
qui lui forent rendus trente-quatre 
ans après sa mort. Né à Bol bec en 1771 
d’une famille de bourgeoisie, il s’en- 
rôla dans un des bataillons de volon- 
taires nationaux que fournit en 179t 
le département de la Seine-Infé- 
rieure, et y devint bientôt officier. 
Nommé en 1793 aide-de-camp du 
général en chef Jourdan, il assista 
à la bataille de Fleurus, et fit lés 
campagnes qui suivirent dans l’armée 
de Sambre-et-Meuse. Devenu adju- 
dant-général avec le grade de colo- 
nel, il passa à l’armée du Rhin, et 
fut fait général de brigade sur le 
champ de bataille de Hohenlinden en 
1802. Employé dans ce grade à la 
grande armée sous les ordres de Na- 
poléon en 1805, il se signala par- 


ut 
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ticnlièrement à la bataille d’Auster- les moyens de la diplomatie. Enfin le 
litz, et fut nommé commandant de la gouvernement anglais se rendit à leur 
Ldgion - d’Honnenr , puis comte de prière, et le 79 octobre 1845 un pa- 
1 empire. Il se distingua encore en quebot anglais apporta ces restes vé- 
plusieurs occasions, dans les campa- itérés dans le port du Havre, où ils 
gnes de 1806 et 1807, contre les Prus- furent solenbellement reçus par les 
siens et les Russes , notamment à Ey- aulorités et la population tout en- 
lau, à Friedland, et fut fait général tière, puis transportés à Bolbec et 
de division après cette dernière déposés dans un monument élevé aux 
bataille. Quand la paix de Tilsitt frais de cette ville. M n i 


eut mis fin aux hostilités dans le 
Nord, Rufiin passa en Espagne, et 
il concourut a la première invasion 
de ce malheureux pays, sous les or- 
dres de Murat, puis sous les maré- 
chaux Ney et Soult. Il faisait partie 
du corps d’armée de ce dernier, lors- 
qu’il fut atteint d'un biscaïen à la 
bataille de Chiclana près de Cadix, 
le 5 mars 1811. Blessé mortellement, 
il tomba dans les mains des Anglais, 
qui le recueillirent sur un de leurs 
vaisseaux, le Gorgon, à bord du- 
quel il mourut le 15 mai suivant. 
Son corps, transporté à Portsmouth, 
y fut inhumé avec tous les honneurs 
de sou grade(l).Ona dit qu'à la nou- 
velle de cette perte tous les habitants 
de Bolbec prirent le deuil. Ce qu'il y a 
de sûr, c’est que lui et lessiens étaient 
depuis long-temps aimésel considérés 
dans cette ville. Dès qu’ils connurent 
le lieu de son inhumation, ses compa- 
triotes voulurent posséder ses vestes, 
et pour cela ils mirent en usage tous 


. (f) Le chien du général Rufiin donne 
duos cetfe.ot rjisutn des preuve* d une fidé- 
lité ■••e* ordinaire dans cet bous animaux. 
S'attachant a tou* les mouvements de sou 
inailre, blessé mortellement , il le suivit sur 
le vaisseau anglais, quoi que l'on j»ût faire 
pour l'en empêcher, et quand le général fut 
raurt il suivit te cercueil jusque sur la tombe 
à laquelle il fut eucore très-difficile de l’ar- 
racher. Le général anglais, Graharo, touché 
de cette admirable fidelité, le couserva au- 
près de lui, et finit, a force de bous trai- 
tements, par se l'attacher. Il le garda aiu«i 
jusqu’à la fia de sa vie. 


RUFFO(Fabbice-Depiis), surnom- 
mé en Italie le général-cardinal, ne- 
quit àNaples le 16 septembre 1744, 
d’une famille ancienne et illustre, 
dont le chef porte le titre de duc de 
Baranello.mais qui, à cette époque, ne 
possédait pas une fortune considé- 
rable. Lejeune Fabrice, n’étaut pas 
l’aîné, entra dans les ordres. Il ne 
prit cependant point la prêtrise, et 
s’arrêta au diaconat, suffisant au but 
qu il se proposait, la riche carrière 
des prélatures.qu’avaieiitsuivieà plu- 
sieurs de ses parents, entre autres 
Thomas RuITo, un de ses oncles, mort 
cardinal en 1753. Il se rendit donc 
à Rome et plut à Pie VI, qui le 
nomma assesseur du gouverneur 
puis trésorier-général de la cham- 
bre pontificale, place qui équivaut à 
celle de ministre des linanccset mène 
au cardinalat. Il y déploya beaucoup 
de zèle et introduisit plusieurs amé- 
liorations. On lui dut une loç qui 
accordait une prime aux proprié- 
taires qui planteraient des' oliviers 
et cette prévoyance eut dans la suite 
les plus heureux résultats. Hommeà 
projets, ses autres mesures n’eurent 
pas toutes le même succès; il mé- 
contenta le peuple par son goût pour 
les innovations, et dans une carica- 
ture renouvelée depuis pour le czar 
Paul 1", on le représenta tenant 
d’une main le mot ordre, dans l’autre 
contre-ordre, étayant le mot détor- 
dre écrit sur le front. Que cette ac- r 
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cusation fût fondée ou non, Rufl'o 
n’en perdit pas moins la faveur du 
suint-Père et fut obligé de résigner 
ses fonctions et de rentrer dans sa 
patrie, où il obtint de Ferdinand IV 
l’intendance du chîteau royal de Ca- 
serta. Il avait été nommé cardinal- 
diacre in petto dès le 26 sept. 1791, 
mais il ne fut déclaré que le 21 février 
1794, sous le titre de Sainte-Marie 
inCosmedino, qu’il échangea depuis 
contre celui de Sainte-Marie in Via 
Lata. Rassuré ainsi sur les sentiments 
de Pie VI, Ruffo retourna à Rome 
et y resta jusqu'au moment de l’in- 
vasion française, qui s’étendit bien- 
tôt à toute la Péninsule , et força la fa- 
mille royale à se réfugier en Sicile. Le 
cardinal l’y suivit et devint l’un de ses 
conseillers les plus zélés et les plus 
écoutés. Les nouvelles reçues du 
continent rendirent quelque cou- 
rage aux fugitifs. On apprit que le 
peuple se soulevait dans les Abruzzes, 
dans la terre de Labour, dans la Basi- 
licate et surtout dans la Pouille. Le 
roi tint conseil, et comme Ruffo était 
celui qui montrait le plus d’ardeur 
pour la guerre, il fut chargé d’aller 
se mettre à la tête du mouvement ; 
ce choix fut vivement approuvé 
par le premier ministre Acton, en- 
chanté de trouver une occasion de 
se débarrasser d’un homme dont le 
crédit commençait à lui porter om- 
brage. Le cardinal accepta avec joie 
et partit immédiatement. Il devait, 
d’après ses instructions, se rendre 
en Calabre dans les firfs de sa mai- 
son, sonder les dispositions des 
provinces, et selon les circonstan- 
ces , s’avancer dans le royaume ou 
revenir en Sicile (l). On lui avaitdu 

(i)Oa a prétendu, dit la Biographie des 
hommes virants, que Ruffo n’eut pus lu pre- 
mière idée de l'expédition et que le plan en 

était dû à un curé nommé Rinaldi. Nous ne 
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reste donné de pleins pouvoirs et 
une autorité sans limite. Ce fut au 
mois de février 1799 qu’il débarqua 
à Bagnara, où il avait eu soin de se 
ménager de nombreuses intelligen- 
ces. Les habitants de toutes les con- 
ditions l’accueillirent avec les plus 
grandes démonstrations de joie, de 
respect, et quand ses projets furent 
connus, des hommes armés accouru- 
rent des pays voisins, conduits par 
des nobles, des prêtres ou des moi- 
nes qui, voyant a leur tête un prince 
de l’église, u'hésitèrent point à par- 
ticiper à une guerre qu’ils considé- 
raient comme sainte. Encouragé par 
ce premier succès, Ruffo puulia le 
décret qui le nommait lieutenant-gé- 
néral du royaume et sortit de Ba- 
gnara aveç une petite armée qui 
augmenta rapidement dans sa route, 
et s’éleva bientôt à 25,000 com- 
bffttants, assez mal organisés, il est 
vrai, et fort peu disciplinés. Dans 
de pareilles circonstances on ne pou- 
vait se montrer difficile sur le choix 
des soldats, et la nécessité d’ouvrir 
les rangs de l’armée à tous ceux qui 
se présentaient lit qu’elle se trouva 
composée en partiedegenssansaveu, 
de brigands même et de forçats dé- 
chaînés (2). Tout cela explique, sans 
les justifier, les excès qui ge commi- 
rent, malgré les dispositions naturel- 
les du chef pour la modératiou et la 
clémence. Après avoir soumis sans 
combat et par le seul bruit de son 
arrivée les villes et les campagnes jus- 

s.tvous ce qu’il y a de vrai dans cette asser- 
tion, mais noos ferons remarquer que l'his- 
torien Collet ta cite le pretre Hmaldi pariai les 
principaux personnages qui se joignirent au 
cardinal lors de son arrivée à Bagnara. Cet 
ecclésiastique était peut-être un de ses agents 
sur le continent, et lui avait fait passer en 
Sicile les avis qui le détermiuèrent a conseil- 
ler et entreprendre l’expédition. 

fn) Mémoires tirés des papiers d'un homme 
d'Etat, tom. VII, pag. 337. 
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qu’à Milélo, Ruffo s’arrêta dans cette 
ville, et convoqua tout ce qu’il put 
d’évêqties, d’ecclésiastiques, d’an- 
ciens magistrats, de militaires, d'em- 
ployés et de citoyens influents par 
leur nom ou par leur fortune (3). 
11 leur exposa la mission qui lui était 
couflée, la justice de la cause du 
trône, la sainteté de celte de la re- 
ligion; il ordonna que les habitants 
dévoués à Dieu, fidèles au roi, s’u- 
nissent à lui et portassent à leur cha- 
peau, pour emblème et pour signe 
de ralliement, la croix blanche et la 
cocarde rouge des Bourbons. Outre 
les récompenses célestes, il leur pro- 
mit une exemption de contribu- 
tions pendant six ans, et une com- 
pensation de leurs sacriflccs dans les 
biens des rebelles confisqués dis ce 
jour au proül du trésor royal , et 
dans lesimpOts qu’on ferait peser sur 
les villes et les pays du parti cdh- 
traire. Enfin il donna à son armée le 
nom de la Sainte-Foi, pour dési- 
gner le but sacré de cette guerre. 
Puis, après être allé en procession à 
l’église et avoir béni solennellement 
l’armée, il se remit en marche. On 
disait que Monteleoue, ville assez 
forte, tenait pour la république ; mais 
sommée de se rendre et menacée 
des dernières rigueurs, elle racheta 
sa mauvaise, réputation en donnant 
de l’argent, des chevaux, des vivres 
et des armes. Cutro se soumit encore 
plus promptement. Il n’en fut pas 
de même de Cutrone. Quoiqu’elle 
n'eût pour toute garnison que trente- 
deux Français échappésà un naufrage 
en revenant d’Égypte, cette ville es- 
saya de se défendre; mais, assaillie 
par une armée nombreuse, elle de- 


(3) Histoire de ."S api 1 1 depuis Charles Y J 
jusqu'à F eidinand I Y , par le général Colletta, 
Ifv. IV. S i5 et suit. 


manda bientôt à capituler. Le cardi- 
nal , qui avait besoin d’une proie pour 
satisfaire la cupidité de ses troupes, 
refusa cette offre; et, après quelques 
heures d’un combat inégal. Cotrone 
fut pris d’assaut et livré pendant deux 
jours à tous les excès d’une soldates- 
que effrénée. Ayant repris sa marche 
triomphante, l’armée de la Sainte- 
Foi arriva sous les murs de Catan- 
zaro, inonda le pays voisin, et envoya 
sommer les habitants de se rendre. 
Cette ville, située sur une haute col- 
line, entourée de bonnes murailles, 
peuplée de 16 mille âmes, bien pour- 
vue d’armes et craignant les derniers 
malheurs depuis la nouvelle du sort 
de Cotrone, répondit qu’elle ne s’é- 
tait jamais révoltée, qu’elle n’avait 
fait que céder à la force en présence 
de la conquête française , et qu’elle 
était prête à rentrer sous l’autorité 
du roi, à condition que les citoyens 
ne seraient ni punis ni inquiétés 
pour leurs opinious ou leurs actes, 
que les troupes royales n'entreraient 
point dans la ville, qu’on y admet- 
trait seulement les principaux chefs, 
et que la garde urbaine resterait sous 
les armes. La paix était à ces condi- 
tions. Si le cardinal voulait la guerre, 
il devait savoir que six mille hom- 
mes mourraient en combattant avant 
de subir l’horrible traitement de Co- 
trone. Soit modération, soit pru- 
dence, Ruffo accepta les conditions 
qu’on lui proposait, et n’exigeaqu’une 
somme de douze mille ducats pour 
les frais de la guerre. La bannière 
royale fut arborée dans la ville, et 
après que toute cette partie de la 
Calabre eut été soumise, l’armée se 
dirigea vers Cosenza. Tandis que le 
cardinal marchait ainsi de succès en 
succès, d’autres chefs royalistes n’é- 
taient guère moins heureux ; des 
vaisseaux anglais et siciliens parcott- 
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rairnt 1rs côtes, excitant les popula- 
tions à se. soulever, combattant les 
villes maritimes fidèles au nouveau 
gouvernement, débarquant des sol- 
dais et distribuant des armes , des 
édits du roi et des gazettes remplies 
défaits défavorables aux Français; 
enfin, une flotte turco- russe se di- 
rigeait aussi vers l’italiè. Dans 
toute la Calabre, deux villes seule- 
ment, Paola et Cosenza, tenaient en- 
core pour la république. Le cardinal 
envoya contre la première le chef Li- 
caslro, qui s’en empara presque sans 
coup férir, et Mazza, autre chef, 
contre la seconde! Celle-ci était dé- 
fendue par une armée de trois mille 
hommes sous les ordres d’un Corse 
nommé De Chiaro, qui, au lieu de 
combattre les troupes royales , leür 
ouvrit les portes de la ville et se 
joignit à elles. Cette prompte sou- 
mission, quoique involontaire, sauva 
Cosenza , car dans l'état des choses 
elle n’aurait pu tenir long-temps, et 
sa résistance, en exaspérant les vain- 
queurs, eût amené des excès qu’il 
n’était pas au pouvoir de qui’que 
ce fût de prévenir- ni de' réprimer. 
Voyant son armée renforcée par la 
nombreuse troupe de De Chiaro, Ruffo 
tourna ses regards vers la Fouille, 
où les Français avaient réussi à com- 
primer l’insurrection. Il y envoya 
de nombreux émissaires pour rani- 
mer les courages et annoncer sa 
prochaine arrivée. Ces démarches 
eureut un plein succès, et les roya- 
listes reprirent les armes de tous 
côtés. Toutefois le cardinal ne se 
hâta pas de sortir de la Cafabre ; il 
attendit pour pénétrer dans laPouiile 
que Macdonald eût été forcé de reti- 
rer les troupes françaises qui étaient 
encore dans cette province, ët que les 
événements de la guerre allaient rap- 
peler vers la Haute-I t a I ie. La première 
LUI. 


ville de cette province qu’il attaqua 
fut Altamura, où les républicains 
s’étaient réfugiés et se préparaient h. 
une défense opiniâtre. Pendant plu- 
sieurs jours on se battit de part et 
d’antre avec un égal acharnement; 
mais le nombre l’emporta enfin, et la 
malheureuse cité fut d’autant plus 
maltraitée que ses habitants avaient 
montré plus de courage. Tout fut 
pillé, dévasté, et tous ceux qui n’a- 
vaient pu fuir furent passés au fil de 
l’épée. Un peu plus loin, la ville de 
Sravina ne fut guère mieux traitée. 
Toutes celles qui s’étaient déclarées 
ouvertement pour le nouveau gou- 
vernement tombèrent l’une' apifcs 
l’autre au pouvoir des royalistes 
commandés sort par Ruffo, soit par 
d’autres chefs (4), en sorte que le ter- 
ritoire de la république se trouva peu 
à peu restreint à la ville de Naples 
et à ses environs. Tandis que d’un 
côté les Français se disposaient à 
évacuer le royaume, de l’autre des 
corps d’Anglo-Siciliens, de Turcs et 
de Russes débarquaient, les unsàCas- 
teliamare , les autres à Tarente, 
et -ils venaient renforcer l’armée 
du cardinal. A mesure que les res- 
sources des républicains s'affaiblis- 
saient, celles des royalistes augmen- 
taient. L’issue de la lutte n’était.donc 
plus dodtcuse. Déjà plusieurs baqdes 
venues des provinces s’étaient avan- 


(J) Lw principaux etiefi foyaliatéi qui 
avaient soulevé les province* , «Ijiieol l’a vo- 
cal Rotlio, dans les Alnuzzes; Mi*l»rl Hozxa, 
dit Fr» Diavolo, autrefois chef de Irig.inds, 
et un menul'ier nommé Gaétan Mammçne, 
dans la terre de Labour; Gérard Curci, dit 
Sciarpa, ancieu chef des troupes de la po-‘ 
lice, dans la. proviuie de Sulerncf; de Cesare, 
ancieu domestique Corse; dans Ja Houille. 
Fra-itfjvolo ci Mammone se rendirent cou- 
pables des atio< ité» les plus inouïes et qiue 
l’on aurait peine* a croire , si le récit dés 
historiens tr’etait d'aciorJ, sur èe point - , 
avec 1rs traditions lwi’c*. 

10 
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. cées jusque sous les murs de Naples et 
avaient soutenu avec des succès di- 
vers plusieurs combats , lorsque 
Ruffo arriva avec toute son armée. 
C’était le 13 juin 1799*1) avait cal- 
culé sa marelle de manière à se trou- 
ver en vue de la capitale le jour de la 
fête de saint Antoine, qui est parti- 
culièrement vénéré des Napolitains 

- et qu’il voulait substituer à saint 
Janvier, décrédité dans l’esprit du 
peuple depuis que le miracle du saug 
s'était renouvelé pourÇhampionnet, 
Macdonald et le directoire républi- 
cain. Ce jour-là même, au lever du 
soleil; il fît dresser un autel dans le 
camp.et après avoir fait célébrer 
l’office divin et invoqué saint An- 
toine, il dirigea contre la ville toute 
son armée qui s’élevait alors à 40,000 
hommes. 11 était à cheval, vêtu de là 
pourpre, l’épée h la main, au milieudu 
principal corps près de passer le Se- 
béto sur le pont de la Madeleine. A 
cette vue, les républicains se mirent 
en mouvement, et pendant toute la 
journée du 13, les environs de’ Na- 
ples lurent transformés en un vaste 
champ de bataille. An déclin du jour, 
les royalistes triomphaient sur pres- 
que tous les points, et les républi 
cains découragés rentraient dans la 
ville*; où trouvaut les lazzaroni et les 
partisans du roi en pleine réyolte (5), 

(5) Ruffo avait essayé dès l'origine de cette 
guerre de susciter un soulèvement dans la 
capitale et s'était mis an rapport avec les frè- 
re» Baker, ddut l’un était ancien officier 
suisse au service de Naples, et l'autre né- 
gociant. Ilf organisèrent nne vaste conspi- 
ration qui devait éclater jk un jour fixé 
et devenir pour les républicains uue es- 
pèce dt; Vêpres siciliennes. Déjà l’on, avait 
marqué d v un signe les maisous où les con- 
jurés devaient exercer leurs vengeaoccS 
quand le complot fut découvert. Comme 
on trouva quelques-uns' de ces signes jus- 
que sur les portes du palais épiscopal, le 
cardinal Zurlo , alors archevêque de Na- 
ples, ne douta pas qu'il n’eût été indiqué 
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ils' furent contraints de se réfugier 
daus les forts, dont quelques-uns 
tombèrent bientôt au pouvoir, soit 
des soldats de Ruffo , soit de leurs 
alliés, Russes, Turcs et Anglais. Ce- 
pendant par de vives sortirs et par 
un feu bien nourri U’arlillene, ils tin- 
rent pendant quelques jours eu échec 
les trojjpes royales et les empê- 
chèrent de se maintenir au sein de la 
capitale. Voyaiit que la guerre traî- 
nait eu longueur et voulant arrêter 
une effusiou de sang inutile, Ruffo, 
dont un des frères était retenu eu 
otage au Çhîteau-Neuf , ainsi que 
d’autres personues importantes, en- 
voya un messager à Méjean, com- 
mandant de la garnison que Macdo- 
nald, en se retirant, avait laissé dans 
le fort Saint-Elme. Le général fran- 
çais servit d’intermédiaire pour les 
négociations entre le cardinal et le 
directoire napolitain qui, rassuré par 
la garantie des commandants des trou- 
pes alliées, se décida à capituler. Une 
des clauses du traité portait que les 
partisans de la république pouvaient 
ou %’embarquer sur des vaisseaux par- 
lementaires, pour être transportés à 

uu poignard de» assassins par Ruffo même, 
dont il était l'ennemi pcrsounel , et lança 
contre loi l’anathcrue en l’accusant de tous 
les malheur» publics. Ruffo, a sou tour, ex- 
communia Zurlo comme ennemi de 'Dieu , 
du souverain pontife et du roj. Ce fut le 
sujet d'uu grand scandale et d'un schisme 
momentané dans le clergé et parmi les cou- 
sciences timorées. Si Zurlo avait pour lui le 
caractère d'archevêque, Ruffo semblait 
defeudre uue cause meilleure et pins juste. 
Aussi eurent-ils chacun leurs partisans, et 
s'il fallait en croire Colletta, le prcmicr-au- 
rait été soutenu par les hommes probes, 
religieux] et le second par les homme» um 
honneur et sans foi. Mais « et historien, qui 
parait aa«*x véridique quand il raconte les 
faits, se montre quelquefois partial a l’é- 
gard des personnes, et nous ne doutons pas 
qu'il n’ait été inspiré par une animosité per- 
sonnelle dans le portrait qu’il a tracé du car- 
dinal Ruffo dans son ’ Histoire de Naples 
(livre IV, J i5/. 
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Toulon, ou rester dans le royaume, 
sans avoir rien à craindre ni pour 
eux ni pour leurs familles. Le cardi- 
nal Ruffo et le général Micheroux 
pour le roi de Naples, le capitaine de 
vaisseau Foote pour l’Angleterre, le 
commandant de Ballie pour la Rus- 
sie, Bonnieu pour lÿ Porte-Ottomane, 
lléjèan pour le gouvernement fran- 
çais, et le général Massa pour le di- 
rectoire napolitain, signèrent la ca- 
pitulation, et l’on se prépara de part 
et d’autre à en exécuter les condi- 
tions. Les forts furent remis aux 
troupes royales, excepté celui de 
Saint-EIme, dont l’évacuation ne fut 
arrêtée que plusieurs jours après, 
par une convention spéciale. Les ré- 
publicains lès plus compromis s’em- 
barquèrent. sur des vaisseaux qui 
devaient les transporter en Francè, 
et la confiance commença à renaî- 
tre dans les esprits. Tout à coup 
une flotte nombreuse se .montra en 
vue de Naples. C’était Nelson qui ar- 
rivait avec un édit de Ferdinand, 
déclarant que les rois ne traitaient 
point avec leurs sujets; que les actes 
de son lieutenant étaient des abus 
d'autorité, et qu’il voulait exercer 
sur les rebelles la plénitude de sa 
puissance. Justement effrayé de voir 
aiusi annuler un traité conclu de 
part et d’autre avec uneentière bonne 
foi, et pouriequel il avait dû se croire 
sufbsamment autorisé , le cardinal 
Ruflb demanda A l’amiral anglais de 
suspendre au motus la publication du . 
décret. Mais ce fut en vain. Dès le 
jour même on transforma en pri- 
sons lesvaisseaux destinés pour Tou- 
lon, et les malheureux républicains 
furent conduits, enchaînés deux à 
deux, dans les forts où - ils allèrent, 
attendre les juges envoyés de Si- 
cile pour instruire leur procès, ou 
plutôt pour les • condamner ; car il 
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n’est que- trop vrai que ces magis- 
trats se montrèrent Tes ministres 
non de la justice, mais de la ven- 
geance. Une telle violation des droits 
les. plus sacrés affecta- viveuieut le 
cardinal , et nous regrettons pour 
sa gloire qu’il n’aat pas opposé uue 
résistance plus efficace à cette réac- 
tion aussi déloyale qu’impolitique. 
Si, en sa qualité.de vicaire-général, il 
avait empêché Nelson de rendre l’é- 
dit public, si en même temps il avait 
chargé un homme influent d’aller re 
présenter au roi combien la violation 
d’un traité qu’il avait signé libre- 
ment et provoqué lui-même était 
préjudiciable à sonttonneur, enfin s’il 
avait offert sa démission dans le cas 
où ses yœux ne seraient point écou- 
tés, il est probable que cette attitude 
ferme, jointe a la crainte d’une rup- 
ture éclatante avec un prince de l’é- 
glise, avec un homme qui venait de 
rendre de si éminents services à la 
cause de la religion et du trôue, au- 
rait arrêté Ferdinand daus ses me- 
sures de rigueur et contre-balancé 
les excitations dé la reine, d’Actou, 
et surtout ' de ta trop fameuse iady 
Hamilton, qujgs'était chargée de por- 
ter à l’amiral anglais le fatal décret 
et lavait décidé à l’accepter. Mal- 
heureusement , soit amour: dû pou- 
voir, soit déférence aveuglé pour tes 
volontés du roi, Ruflb fit taire le cri 
de sa conscience, et le grand crime 
politique s’accomplit. Tandis qu’une 
première junte criminelle formée ?» 
la hâte instrursair'le procès des 
personnes les plus compromises, les 
soldats de la;Sa«»t«-Fo», que l’on avait 
eu beaucoup de peine à contenir et qui 
murmuraient contre la modération 
du cardinal, n’eurent pas plutôt con- 
naissance, de l’édit qu’ils se crurent 
autorisés A poursuivre les républi- 
cains A outrance et se .livrèrent aux 
10 . 
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pin* afireux désordre*. Chaque jour 
on eut à déplorer des scènes de pil- 
lage, chaque jour des citoyens inof- 
fensifs furent massacrés pour leurs 
opinions réelles ou supposées, . et 
l'autorité*, en présence de tels désor- 
dres, resta impassible ou impuis- 
sante. Les déplorables excès qui 
signalèrent la réaction de 1799 
n’àytnil point été racontés dans les 
articles de la Biographie ünivtrulle 
où ils auraient pu avoir une place, 
nous les rappellerons souiuiatreuieut 
ici, quelque, répugnance que nous 
ayons à entrer dans des détails qui 
peuvent jeter de la défaveur sur une 
cause juste en elle-même. La première 
victime fut i’amiral Caraccioli (voy. 
ce nom, LX, 14*), qui, trahi par un 
domestique dans une retraite éloi- 
gnée, près du lac de Patria , fut 
conduit enchaîné à Naples et livré 
par ie.cardiual Rufio à Nelson, sur 
la demande expresse qu’en lit ceiui- 
ci. Due cour martiale, composée 
d’uliicicrs napolitains , et présidée 
par le comte de Thurn, ne le con- 
damna d’abord qu’à la prison} mais 
par l’ordre de l’aimrai anglais, elle 
prononça la peiuede iqgrl. Sûr ces en- 
trefaites le roi arriva le 30 juiu; mais 
au lieu de débarquer, il voulut res- 
ter en nier, et ce fut de la qu’il s'oc- 
cupa dt- réorganiser l'État. Due pre- 
mière loi eut pour objet l'aiiuulahon 
des capitulations; une seconde la 
nomination d’une junte chargée de 
punir 1rs rebelles. Dès la reddition 
des châteaux, une junte d'Élat avait 
Clé tonnée par le lieuicnanl-géuéral 
du royaume, et en peu de temps elle 
avait déjà condamné plusieurs ré- 
publicains; mais comme elle ne sem- 
blait pas encore assez sévère, elle 
fut dissoute et remplacée par une au- 
tre, où l’on nefiteutrer que des hom- 
mes prêts à faire tout ce qu’on leur 


ordonnerait. C’était Antoine délia 
Rossa, agent ale police, Ange Fiorè, 
J. Guidobaldi, qui avait fait par- 
tie de lajuute de 1 795 ; Damiani, 
Sauibuti et Vincent Spéciale. Ces 
trois derniers, envoyés de .Sicile, 
avaient déjà jugé et condamné à 
Procida plusieurs (épublicains après 
la prise de cet'è île. Par deux autres 
lois on amnistia les lazzaroni pour 
tous les crimes qu'ils avaient pu com- 
mettre, et l’on confisqua au profit 
du trésor les biens de sept riches 
couvents de chartreux et de béné- 
dictius. Enfin une cinquième et der- 
nière loi abolit le corps des teéili, 
magistrats municipaux qui avaient 
jouijusque-làde privilèges dont l’au- 
torité royale était jalouse. Des ordon- 
nances déterminèrent ensuite les dé- 
lits. les peines, la procédure. Furent 
déclarés coupables de lèse-majeslé au 
premier chef, ceux qui avaient pris 
les armes et aidé les Françaisàentrer 
dans le royaume ou dans la capitale , 
ceux qui avaient enlevé aux lazza- 
roni le château Saint-Rime, ceux 
qui avaient entretenu des intelligen- 
ces avec l’enuemi après l’armistice du 
vicaire-général Pignatelii'; furent dé- 
clarés coupables de crime capital les 
principaux magistrats de la républi- 
que, les représentants du peuple, les 
ministres, les généraux, les juges de 
la haute commission et ceux du tribu- 
nal révolutionnaire. Rufin on décréta 
la peine de mort contre ceux qui 
avaient combattu l’armée <1 u ‘cardi- 
nal Ruffo; contre ceux qui avaient 
pris part à l’érection de l’arbre de 
la liberté dans la place du Saint- 
Rsprit où avait été abattue la sta- 
tue de Charles III; contre ceux qui 
dans la place du palais avaient co- 
opéré à la destruction des emblèmes 
de la royauté ; contre ceux enfin qui 
par leurs discours ou leurs écrits 
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s’étaien l servis de termes offensants 
pour quelque membre de la famille 
royale ou avaient montré des senti- 
ments contraires à la monarchie. 
Quarante mille citoyens étaient ainsi 
menacés du dernier supplice et un 
plus grand nombre de l’exil. Cette 
dernière peine atteignait les membres 
des clubs, ceux de h municipalité et 
les miliciens, bien qu’ils n’eussent pas 
combattu. Il n’y eut pas jusqu’aux 
simples gardes urbaines qui ne fus- 
sent déclarées passibles de l'empri- 
sonnement. Outre la junte dont nous 
avons parlé et dont les opérations 
étaient soumises à de certaines formes 
de procédure, le roi en nomma une 
autre dite des généraux, des tribu- 
naux temporaires et des commissions 
militaires, chargés pour certains cas 
d’expédier procès et condamnations 
ad horat et ad modum belli. Ces 
mesures cruelles entretenaient la fu- 
reur de la populace, et ou la vit, le 8 
juillet, dans la place même du palais, 
allumer unliûcher, y jeter cinq hom- 
mes vivants, et (s’il faut en croire 
l’historien à qui nous empruntons 
ces détails), manger de leur chair.... 
Il ne s’élatl rien vu de plus horrible 
en France dans les saturnales de 1793; 
tl c’est ainsi que la populace agira 
partout et toujours quaud elle restera 
sans frein et livrée à ses passions. Il 
arriva de Palerme de#: listes; l’une 
indiquait ceux qui devaient être exé- 
cutés sans retard, et l’autre ceux dont 
le supplice ne devait avoir lieu qu’a- 
vec le consentement du roi. Ces 
derniers étaient ceux qui avaient 
capitulé. Ou priva cependant du bé- 
nélice de l’exeuifition le général Mas- 
sa, qui avait négocié et signé la ca- 
pitulation, et Éléunore Fonseca-Pi- 
meutel qui s’était fait remarquer par 
•on exaltation révolutionnaire et par 
I* rédaction du Moniteur républi- 
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eain. La faculté que s'était réservée 
le toi de modifier les condamnations 
portées contre une certaine catégorie, 
d’accusés annonçait encore quelque 
velléité de clémence, niais quand ou 
eut appris les victoires remportées 
par les Austro-Russes dans la Haute- 
Italie et que l'on crut au Iriomphe 
définitif des principes monarchiques, 
il n’y eut plus de limites pour la 
vengeance; toutes les' sentences fu- 
rent confirmées. Il fut décidé que 
les personnes comprises dans la ca- 
pitulation, dont la plupart étaient 
renfermées dans les cachots du Châ- 
teau-Neuf, ne seraient pas épargnées 
plus long-iemps. Ces- malheureux 
avaient été sur le point de fuir, grâce 
au généreux dévouement d’une femme 
qui avait réussi à letir faire . passer 
des limes, des cordes et d’aulres 
instruments; mais trahis par Bassettf, 
général de la république, ét par le 
mathématicien Annibal Giordano, le. 
même qui avait autréfois dénoncé le 
chevalier de Medici (voy. ce nom, 
LXX1II, 388), ils subirent le dernier . 
supplice. Les deux révélateurs furent 
seuls exceptés. On vit successive- 
ment monter à l’échafaud les hommes 
les plus éminents par leurs écrits ou 
leur savoir, par les emplois qu’ils 
avaient occupés ou par leur haute 
naissance. Il suffira de citer le géné- 
ral M&mhoné, ministre de la guerre 
sous la république, le général Fédé- 
rici, Hector Caralfu, comte de Ruvo, 
le médecin Dominique Cirillo [voy. 
ce nom, VIII, 579), le publiciste Pa^ 
gano (voy. ce nom, LXXVf, 220), 
François Confort i, jurisconsulte ha- 
bile, Pascal Bàlli, l'un des plus sa- 
vants hellénistes de son temps, Lo- 
goteta, antiquaire distingué, Nicolas 
Fiorentino, mathématicien et juris- 
consulte,*^' Filippis, professeur k 
l’université etauteurde plusieurs ou- 
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vrages sur les mathématiques, enfin 
Vincent Rhsso, Louis Rossi («oy. ce 
• nom, LXX1X, 480), et Ignace Ciaja, 
tous trois poètes de mérite. Le» fa- 
milles les plus illustres du royaume, 
les CarafTa, les Riario, lesColonna, les 
Pignatelli, et un grand nombre d’au- 
tres eurent à déplorer le supplice de 
quelqu’un des leurs. Le caractère 
sacré ne mit pas plusqne le sexe et 
l'âge à Uabri des poursuites : les évê- 
ques Sarno et Natale, le prélat Troïse, 
la marquise San-Felice, le fils du 
marquis Genxano qui n’avait pas 
seize ans, furent tous envoyés h la 
mort. Parmi ceux contre qui l’on 
prononça deS peines moins sévères, 
nous citerons le jeune prinèe de 
Canosa, condamné à cinq ans dft pri- 
son peut avoir, après la fuite - du roi, 
proposé de substituer le gouverne- 
ment aristocratique à la monarchie ; 
et le duc de Monteleone-Pignatelli, 
pour <pii la peine capitale fut com- 
muée en une réclusion perpétuelle 
dans l’île de Favignana. Collelta dit 
que cette grâce fut accordée à la sol- 
licitation de- Pie VI, qui avait écrit di- 
rectement au roi poursauver le duc; 
mais nous ne comprenons pas com- 
ment le saint-père put intervenirdans 
cettcaffaire, à une époque ou il était 
lui-même dépouillé de ses États et pri- 
sonnier. D’ailleurs il n’est pas it croire 
que la justice expéditive des juntes 
laissât entre les sentences et leur exé- 
cution un intervalle assez long pouf- 
que les réclamations venues d’aussi 
loin pussent arriver à temps <6). 
Tandis que les tribunaux exerçaient 


(6) Uno personne en position d’ètre bien 
informée nous a assure répondant que la 
lettre de Pic VI est jtn fait authentique, et 
que cette intercession était Iraséesur te ti. 
Ire de prince du Saint-Empire romain que 
te duc dç Montcleouc portait le.mfnc des- 
cendant .d’une famille qui avait donné 
plusieurs papea à l’Église. 


RÜF 

leurs terribles fonctions , le roi n’a- 
vait pas quitté le vaisseau sur lequel 
il était venu* et il repartit le 4 août 
pour la Sicile sans s’être montré une 
seule fois dans sa capitale, où Ruffo 
était resté vicaire-général, partageant 
ainsi, en quelque sorte, l’autorité 
royale avec le souverain et par con- 
séquent tout l’ofteux des sanglantes 
exécutions qui avaient lieu chaque 
jour. En partant, Ferdinand IV laissa 
un édit contenant, entre autras cho- 
ses, l’ordre de continuer les poursui- 
tes criminelles. Ce ne fut que le 23 
avril del’année suivante qu’il accorda 
enfin une amnistie. Datée de Palerme, 
elle ne fut promulguée à Naples que 
le 30 mai suivant, et d’ailleurs cette 
amnistie était incomplète, car elle ex- 
ceptait cinq cent trente-un indivi- 
dus (7) ainsi que leurs adhérents, sans 
compter ceux qui avaient fui ou que 
l’on se réservait d’en excepter encore. 
A. cette époque lè cardinal Ruffo n’é- 
tait plus it Naples. Il l'avait quitté de- 
puis plusieurs mois pour se rendre an 
conclave assemblé h Venise et y ap- 
puyer un candidat contraire au parti 
français. Il avait été remplacé par le 
prince -de Cassero, qui n’eut toute- 
fois que le titre de vice-roi. Biçn 
que la cour dût être mécontente des 
sentiments de modération que Ruffo 
avait d’abord voulu faire prévaloir 
et qu’elle lui in gardât secrètement 
rancune, il n’en avait pas moins reçu 
de magnifiques récompenses. Le roi 
lui donna l’abbaye de Sainte-Sophie, 
transmissible à perpétuité dans sa 
fami Ile, et plusieurs terres rapportant 
ensemble plus de ^jngt nulle du- 
cats (8). lin traitement encore plus 
considérable avait été attaché à sa 


(j) Mémoire! tirée dm papiert d'an homme 
d élai, tom. VH, p. 333. ‘ 

(8) Le ducat de üaplcs vaut à peu prua 
4 fr, 3o cent. 
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charge de lieutenant .du royaume. 
Cea libéralités s’étendirent même à 
ses parents : un de ses frères, capi- 
taine en retraite, obtint, arec le grade 
(le colonel, une pension de trois mille 
ducats. Pendant quelque temps Buffo 
se rit l’objet de l’enthousiasme de 
l’Burope monarchique, et il reçut de 
plusieurs souverains les témoigna- 
ges les plus flatteurs. L’empereur de 
Russie, Paul I* r , entre autres, le nom- 
ma chevalier des ordres de Saint- 
André et rie Saint-Alexandre, et lui 
adressa une lettre autographe, dans 
laquelle il lui disait que son expédi- 
tion des Calabres faisait l’admiration 
du monde entier. Ruffo accompagna 
à Rome le nouveau pape, qui le nom- 
ma. en 180t, suriptendant-général des 
subsistances ; mais il n’exerça cette 
charge que peu de temps, et revint h 
Naples, où il reprit sa place dans les 
conseils. En 1805, il s’opposa vive- 
ment à une nouvelle déclaration de 
guerre contre la France, comme il 
avait déjà blâmé celle de 1798 qui 
avaitamené momentanément la perte 
de tous les États du continent. On 
ne l’écouta point, et Napoléon, vain- 
queur à Austerlitz, se hâta d’envoyer 
une puissante armée k la conquête 
de Naples. Dans cette conjoncture 
critique, ce fut encore Ruffo que la 
cour choisit pour conjurer l’orage. Il 
se rendit auprès de Joseph Bonaparte, 
qui l’accueillit assez mal, et il allait 
partir pour la France lorsque le roi 
Ferdinand, craignant que le nom de 
l’ambassadeur ne nuisit au succès delà 
mission, lui substitua le duc de San- 
ta-Teodora, homme nouveau et étran- 
ger aux partis. Ruffo s’arrêta à 
Rome et ne quitta cette ville qu’après 
l’enlèvement de Pie VII. Appelé alors 
A Paris par l’empereur, il assista h 
son mariage avec l'archiduchesse 
Marie-Louise d’Autriche, ‘et reçut le 
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grand-cordon de la Légion-dUon- 
neur. Dans la suite il tomba en dis- 
grâce et fut exilé k Bagneux, près 
de Sceaux. En 1814, il retourna k 
Rome et de là à Naples; mais il fut 
reçu sssez froidement dans ces deux 
villes à cause de la condescendance 
qu’il avait, montrée pour Napoléon 
dans certaines circonstances. Ce ne 
fut même qu’en 1821, après le 'réta- 
blissement du pouvoir -absolu, que 
Ferdinand I" lui reiidit sa place dans 
le conseil et le chargea de nouveau 
d'une mission auprès du souveraiu 
pontife. En 1823, Ruffo assista au 
eouclavêqui élut Léon XII, puis il re- 
vint à Naples pour ne plus Je quit- 
ter. Dans les dernières années de sa 
vie,ilvécut loin des affaires publiques 
ét tout occupé de travaux agricoles 
pour lesquels il avait toujours eü 
beaucoup de goût. Il mourut le 13 
déc. 1827. 1) était le plus ancien des 
cardinaux et grand-prieur de l’ordre 
de Malte pour les États romains. On 
a de lui, en italien, plusieurs écrits 
sur les manoeuvres des troupes et lés 
équipements de la cavalerie, sur les 
canaux, sur les fontaines, et même sur 
les moeurs des différentes sortes de 
pigeons. .Le cardinal Ruffo rappelle à 
plus d’un titre les prélats du temps de 
la renaissance. Des personnes qui l’ont 
connu de près assurent que ses mœurs 
n’avaient pas toute l’austérité d'un 
homme d’église, et qu'il conserva jus- 
que dans un âge avancé des goûts 
peu compatibles avec les voeox sa- 
cerdotaux: Du reste, -il avait de l'es- 
prit nsturel, était d’un commerce fa- 
cile et, malgré le rôle qu'il joua dans 
les événements de 1799, on s’accor- 
dait k lui reconnaître autant de mo- 
dération dans les opinions que dans le 
caractère.. — Ruffo (Louis) , parent 
du précédent, naquit èSaint-Onuphres 
fief de sa maison, le 23 août 1750. Il 
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était. Ile la brauche de cette famille 
dont le chef porte le titre de prince 
de Scillà. Créé cardinal -prêtre du 
titre de Sainte-Matie-des-Monts, le 
16 février 1803, il succéda l’année 
suivante an cardinal Zurlo dans l'ar- 
chevêché de Naples; mais ayant re- 
fusé en 1806 de prêter serment au 
nouveau roi, Joseph Bonaparie, il 
fui obligé de se retirer à Rome, et 
ne reprit possession de soii siège 
qu'après le retour des Bourbons. ' 
Lors de la proclamation de la consti- 
tution, en 18Î0, il s’y montrad’abord 
favorable, et publia un mandement 
dans ce sens. Toutefois il protesta 
dans deux adresses au parlement 
contre la liberté des cultes et la sup- . 
pression de la censure ecclésiasti- 
que. Nommé, par Ferdinand 1", chef 
de l’université et de l'instruction pu- 
blique, il n‘en remplit les fonctions 
que peu de temps, et y fut remplacé 
par l’évéque de Pou ZZ' des, Rosini 
\voy. ce nom, LXXIX, 463). Il était 
atteint depuis long t temps d’une sur- 
dité presque complète lorsqu’il mou- 
rut, le 17 nov. 1832. A— y. . 

RHFFO(Fabrice). plus connu sous 
son titre de Prince de Ctutelcicaia, 
naquit à Naples vers 1735, et entra 
assez tard dans la carrière diplo- 
matique. 11 était ambassadeur à Lon- 
dres lorsque la révolution fran- 
çaise éclata, et fut invité en 1792 k 
venir représenter son gouvernement 
à Paris ; mais peu soucieux d'échan- 
ger son ambassade pour eelte d’un 
pays où les principes de la monar- 
chie et du catholicisme , déjà grave- 
ment compromis, allaient être com- 
plètement méconnus, il refusa posi- 
tivementei continuelle résider à Lon- 
dres jusqu’en 1793, époque où il fut 
rappelé à Naples pour gérer le dé- 
partement des affaires. étrangères et 
faire partie de la junte d'État char- 


gée d’instruire le procès des détenus 
politiques. On l’a accusé de s’étre 
montré d.<ns ces drruières fonctions 
le partisan zélé des mesures les plus 
tyranniques. Lorsque le procureur 
fiscal Vanni proposa de faire subir 
la torture au chevalier de Med ici 
( voy . ce nom, LXXIII, 390), tous fes 
membres delà junte s’opposèrent à 
cette rigueur ; le prince de Cas-' 
telcicala seul, dit ('historien Colletta 
(liv.Ill, $ 28), éleva la voix contre le 
sentiment de ses collègues, et d’un 
ton menaçant appuya la demande du 
procureur fiscal, eu déployant les rai- 
son» qui lui faisaient considérer l’em- 
ploi de la torture comme juste et né- 
cessaire. Il accusa de faiblesse la ré- 
sistance des autres membres de la 
junte et leur en fit presque un crime ; 
essayant même d’agir sur eux par la 
crainte, il leur dit que le roi en tire- 
rait vengeance. Il voulait faire appli- 
quer Medici à la torture, dans i’cspoir 
qu’il y mourrait de douleur et de 
honte, ou que s’il y survivait, la flé- 
trissure de la peine le rendrait inca- 
pable d’occuper des emplois. C» mme 
cette junte n’avait été instituée que 
pour informer le procès, une autre fut 
chargée de porter le jugement, et 
cette, fois Builo n'en fit point partie- 
Lorsque Ferdinand IV fut .oblige de 
fmrde Naples, ce fut le priurc de Cas- 
lelcicala qui présida à son embarque- 
ment, et il l'accompagna en Sicile. 
Deux ans après, il .fut chargé d’une 
mission secrète auprès du prince ré- 
gem d’Angleterre. Nommé, en 1815, 
ambassadeur à Paris, il retourna en 
1816 à Londres, et n’y resta .que le 
temps nécessaire pour conclure un 
traité de commerce, qui fut sigué le 
26 septembre. L'année suivante, il s’y 
rendit de nouveau pour présenter, au 
nom de sa cour, des compliments de 
condoléauce au régent qui vcuail 
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de perdre se fille Charlotte. Malgré beaucoup de zèle et d’habileté. On 
ces deux missions, il n'avait point sait, en effet, que sous des apparen - 
cessé d’étre titulaire de l’ambas<ade ces amicales, le Directoire français 
napolitaine à Paris En 1820, il refusa nourrissait les projels les plus hos- 
de reconnaître la constitution pro- tilesau roi de Naples, et qu’il accré- 
clamée à Naples, et destitué pour ce. ditait auprès de lui les hommes les 
fait, il n’en continua pas tnuiîls de plus connus par leurs principes ré- 
s’intituler ambassadeur de Sa Ma- volutionnaires. Tel était entre autres 
jesté le roi des Deux-Siciles. Il eut Garat qui, à l’abri de l’inviolabilité 
bientôt à s’applaudir de sa fermeté de sa charge, se faisait ouvertement 
ou de sa prévoyance; car on sait à le protecteur des ennemis de latno- 
quoi aboutit la révolution napoli- narchie, et alla jusqu’à demander 
taine et quel fut le sort de ses par- impérieusement que tous les détenus 
tiians. Ayant en 1829 obtenu du gou- politiques fussent élargis et réintc- 
vernement français l’extradition d’un grés dans leurs droits. Ruffo.'se plai- 
réfugié politique, nommé Galotfi, il gnit vivement au Directoire d’une 
fut vivement attaqué par les jour- pareille conduite, et il obtint que 
naux révolutionnaires de Paris, qui, l’envoyé français fût rappelé. Mais 
revenant sur les antécédents de sa cette satisfaction était à peine don- 
rie politique, lui reprochèrent d’a* née que de nouveaux sujets de dis- 
roir été membre des juntes de 1795» cordercnaissaienletscniultipliaient. 
et 1799. Or, à cette dernière épo- Dans une proclamation du Corps 
que, Ruffo était encore en Sicile et législatif au peuple français , ou- 
ne pouvait par conséquent prendre vrage du poète J. Chénier, se trou- 
aucunc part à la réadtion. C’est ce va une allusion directe au roi de 
qu’il fit ressortir dans un procès en Naples avec la menace d’une guerre 
diffamation qn’il intenta en police implacable et prochaine. Le Rédac- 
correctionnelle à ces journaux qui, teur, journal officiel fut encore plus 
défendus par MM. Barthe et Mérilhou explicite, et dans un long article, 
(aujourd’hui pairs de France, con- du 3 oct. 1798, il lança une violente 
srillers d’Élat, etc.), furent acquittés diatribe contre la cour de Naples, 
(î déc. 1829). La révolution de Ruffo se plaignit encore, et obtint 
1830 ne changea rien à la position des explications que les faits ne tar- 
du Ruffo. Il mourut à Paris, du dèreht pas à démentir. La conquête 
choléra, le 16 avril 1832. — Édouard des États pontificaux et le langage 
Biffto, fils du précédent, avait pris hostile tenu par les vainqueurs dans 
du service en Angleterre et mourut leurs proclamations rendirent de 
à Paris au commencement de 1821, . plus en plus délicates les relations 
dans un voyage qu’il avait fait pour diplomatiques entre la France et 
toirsa famille. — Un autre fils du Ferdinand IV. La guerre éclata bien- 
prince de Castelcieala occupe encore tôt, et Ruffo, obligé de quitter Pa- 
les postes les plus élevés de la diplo- ris , reçut encore en partant les as- 
fflaiie napolitaine. A — y. surances les plus pacifiques. Mais, 

RUFFO (le commandeur, puis disent les Mémoires tirés des papiers 
pnnee Alvab) était ministre du roi d’un homme d’État (tome VI, p.'479, 
de Naples à Paris en 1797 et 1798. U note) , il paraissait peu compter sur 
déploya dans cette difficile position ces promesses. Arrivé à Rome dans 
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les derniers jours de novembre , il 
ordonna de préparer un bon souper, 
un bon lit, et d'inviter ses amis k 
venir le voirie lendemain. En même 
temps il demanda des chevaux de 
poste pour un courrier qu’il voulait 
expédier à JS'aples. Les chevaux arri- 
vent , RnlTo se jette dans la chaise de 
poste de. son courrier et part à mi- 
nuit. Il surtient un envoyé-du Direc- 
toire qui avait fait grande diligence', 
et qui portait l’ordre d'arrêter à Rome 
le diplomate napolitain , afin qu’il 
servit d’otage jusqu’au retour des 
agents français qui étaient K Naples. 
Championnet, sachant que Ruffo était 
déjà à Rome et qu’il avait demande 
à partir seulement le lendemain , ne 
lit passer aucun ordre à l’hôtel où il 
croyait le commandeur. Quand le 
lendemain on vint pour s’assurer de 
sa personne, on trouva sur son lit 
un courrier napolitain couche, tout 
habille , et qui dit d’un air fâche que 
son maître était très-paresseux, et 
qu’afin d’eviter décrire , il était 
parti lui-même pour Naples en cour- 
rier. Après avoir suivi la cour en Si- 
cile, où il devint le favori de la reine 
Marie-Caroline, RufTo fut charged’une 
mission en Portugal , puis nomme 
ambassadeur à Vienne. Il prit une 
part des plus actives au congrès de 
1815, et lorsque éclata en 1810 la 
révolution napolitaine, il refusa d’y 
adhérer, à l’exemple de son parent 
qui était à Paris, et rejoignit Fer- 
dinand I" à Layhach, où il lui ser- 
vit de secrétaire. Il le précéda à Na- 
ples, puis il retourna à Vienne avec 
son titre d’ambassadeur, et mourut 
dans certe vjlle le 1" août 1815, ins- 
tituant pour exécuteur testamentaire 
le prjnce de Metternich, avec lequel 
il était uni par une étroite amitié. 
Ruffo passait pour un habile homme 
d’état. A— Y. 


R II FUS on RUFFIIS, célèbre 

médecin grec, que l'on croit né à 
Éphèse, (tarissait, suivant Suidas, 
sous le règne de Trajan, c’est-à-dire 
vers la fin du premier siècle de l’ère 
chrétjenne, et peut-être encore au 
commencement du second. C’est à 
tort que Tzetzès le fait vivre plus 
tût et dit qu’il a été médecin de la 
reine. Cléopâtre. Les auteurs con- 
temporains ne nons ont transmil 
aucun détail sur la vie privée de 
Rufus. Il n'est Connu que par ses 
ouvrages, qui sont estimés, etdont 
la forme est aussi intéressante que 
le fond. Malheureusement plusieurs 
ne sont point parvenus jusqu’à 
nous. Ce sont : t° un traité de la 
dière, en cinq livres, cité par Sui- 
das et par Oribase ; i° un- traité sur 
là matière médicale, en vers hexamè- 
tres, mentionné par Galien, qui met 
Rufus au nombre des plus habiles 
médecins : On en a conservé quel- 
ques fragments; 3® des livres de 
thérapeutique, dont 'parle aussi le 
médecin de Pergame; 4° un traité 
sur la mélancolie ou atrabile, signalé 
par le méihe ; 5* des traités sur Ici 
remèdes vulnéraires, sur le lait, le vin 
et le miel, sur la médecine ancienne, 
sur les tumeursouejtcroissances nom- 
mées tics. Rufus avait fait aussi quel- 
ques commentaires sur Hippocrate. 
Les ouvrages suivants sont les seuls 
qui nous restent de lui : I. Un traité 
d’anatomie intitulé : Des noms des 
parties du corps humain. II. Un au- 
tre sur les maladies des rems et de 
la vessie. III. Un autre sur les médi- 
caments purgatift. Ces deux der- 
niers sont incomplets. IV. Quelque 
chose sur les os, et nn grand nom- 
bre de fragments dans les collections 
de médecine d’Oribase et d’Aétiqs. 
Le 'plus étendu des écrits dé Rufus 
est son traité sur la dénomination deg 
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parties ducorpihnmain ( deapptlla - 
tionibus partium corporit humant): 
il est important pour la connaissan- 
ce de l’état de l’anatomie dans l’école 
d’Alexandrie et dans les temps qui 
ont précédé Galien. C’est un résumé 
très-succinct d’anatomie. Il est di- 
visé en quatre parties d’inégale éten- 
due; la deuxième et la troisième sem- 
blent être un abrégé des deux autres, 
mais cependant avec de nombreux 
changements, ce qui a fait douter 
au professeur Choulant que le tout 
fût bien de Rufus. Voici comment 
s’exprime l’auteur de l’article consa- 
cré àRufusdans la Biographie médi- 
tait (de Panckoucke) : *11 assure lui- 
même que sa description des parties 
dn corps de l’homrne repose sur l’é- 
tude qu’il avait faite de-l’organisation 
des singes. Ce qu’il y a de remarqua- 
ble, c’est qu’il 'divisait tes nerfs en 
deux classés, ceux de la sensibilité 
et ceux du mouvcinept. Le premier 
il a décrit le chiatma des nerfs opti- 
ques. Il attribuait la cause du pouls 
au cœur, et après dix-sept siècles de 
controverses on est enfin obligé d’en 
revenir b cette idée (1). * M. Littré 
vient de publier en 1845, dans le 
3* cahier de la Revue de philologie, 
de littérature et d’histoire ancienne, 
une traduction latine d’un opuscule 
de Rufus sur la goutte. Il l’atiré'd’un 
manuscrit de la Bibliothèque royale, 


(i) y On* trouve H.n» le traité de Rufu» 
une (trM rijitiun dé la m.itrice,où il parle det 
tuyaux qui l'ouvrent dan* la rapacité de ce 
viscère et qui sont connu* «ou» le nom de 
Trompes de Fallope - (*oy. la Biographie qui 
fait partie de V Encyclopédie det icienctt mé- 
dèealet, tout. I, p. 68.1 Long-temps avant 
Rufu* on avait déjà parlé de ce» trompe». Il 
en est queation dans le* ouvra'ge* attrilmé, à 
Hippocrate. Si elle» portent le nom dn sa- 
▼lot anatomiste Fillopt*, ce n’eit donc point 
qv’d en ait fait la dérouverte, mai* e’e»t 
l»rce que, le premier, ii le» a décrite* *vec 

exeetitude. 
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qui devait être du VII* ou VIII* siè- 
cle : Pauthenticité de ce petit écrit 
est prouvée, parce qu’on trouve deux 
fragments du texte grec dans le 12* 
livre d'Aétius, et ils s’accordent assex 
bien avec la version latine décou- 
verte par M. Littré (î). Il n’èst pas 
certain qu’ft soit de Rufus. Nous 
possédons encore un petit poème de 
200 vers sur la vertu des plantes, 
qu’on a voulu attribuer à Rufus et 
qu’on a cru faire partie de l’ouvrhge 
cité par Galien ; mais le professeur 
Choulant a prouvé qu’il était plus mo- 
derne et que, ne contenant que des 
croyances populaires sur les proprié- 
tés des plantes, il est indigne d’un mé- 
decin aussi distingué que Rufus. Ses 
■écrits n’ont d’abord été publiés qu’en 
latin, de la traduction de lean-Paul 


- (a) Il a paru récemment une brochure in- 
titulée : üûv ttipt Traité sur te 

pouls , attrilmé à Rufus d’Éplièse , publié 
pour la première fois en grec et en fran- 
cuis, avec une introduction et des notes, par 
M. le dr Ch. Daremberg, bibliothécaire de 
l’Acudéroie royale de médecine. Pari» , juin 
1846, ln*8o. M. Daremberg, jeune helléniste 
“très- laborieux et nourri de la lecture de# 
anciens, a été amené à la connaissance de ce 
synopsis par le catalogue des papiers de Dietz, 
où il est mentionné sous le titre grec. Il avait 
d'abord regardé ce traité comme int’onou, 
lorsqu’il le trouva en latin parmi les cearrcs 
de Galien (7e édition imprimée à Venise par 
les Juntes). S’ctant assuré néanmoins que lç 
texte grec était méditai! se détermina à le 
publier , avec d'autant plus de raison qu’il 
contient des documents nouveaux relatifs à 
l'histoire de la spliygtnologie. Cet opuscule 
a été rapporté, dit M. Daremberg, à trois 
sources différentes, à Rufus et à Galien par 
des copistes, À un arabiste par À« kermann. 
Notre critique détruit facilement l'une uprès 
l’autre ces diverses attribution* ; mais H est 
lui-même embarrassé pour fixer l’époque 
où vivait l'auteur inconnu de ce synopsin il 
pense que c’était long-temps apres iléro- 
phile, et qu’il est antérieur à Galien. Il' est 
àtis»i porté à croire, cl’.t près certaines exprès* 
. siens anatomique*, que l’ouvrage a été écrit 
par au médecin de b secte méthodique. 
.Peut-être découvrinM-en avec le temps quel* 
que» autres documents qui pourront .servir 
a dissiper nos incertitudes. IV— u — h. 
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Crasso, médecin de Padoue. Cette, 
traduction parut à Venise eu 1552, 
in-t”. Crasso la fit réimprimer dans 
la même ville en 1555; elle reparut à 
Pâle en J58I, également in-4®. Jac- 
qnes Goupil, professeur au Collège 
royal de- France, en avait aussi donné 
une édition revue et corrigée, Paris, 
1551, petit iu-8o. La même année, 
il publia, dans ce format, l’édition 
originale du texte grec, il l’Imprime- 
rie royale, dirigée alors par Turnèbe 
pour les ouvrages en celte langue. • 
Goupil l’enrichit du livre de Soranus 
De utero et muliebri pudendo. Cette 
édition est ordinairement réunie à 
celle d’Arétée. que l'on doit au même 
éditeur. En 1567, Henri Estienue in- 
séra la traduction de Crasso dans sa 
précieuse, collection des Medicœ or- 
tie principes. Guill. Clincli (8) édita 
de nouveau, à Londres, en 1726, in-4», 
ce texte et cette version latine, en y 
joignant unedissertation sur l’auteur. 
Enfin, le savant helléniste saxon 
Christian-Frédéric Matthæi Gi paraî- 
tre la troisième et dernière édition sé- 
parée des oeuvres dit médecin grec, 
sous ce titre : Ruffi Ephesii opuecula 
et fragmenta grœca , etc. , Moscou, lin • 
primecie de l’université, 1806,iu-8° 
(voy. le titre complet de cette édi- 
tion et des précédentes dans le Ma- 
nuel du libraire de M. Brunet). La 
dernière édition, qui a péri en grap- 
departiedans l'incendie de Moscou, 
est très-rare. Matthæi. y a donné 
pour la première fois le texte grec 
des fragments de Bufus qui se trou- 
vent dans Oribase et qui n’étaient 
counps que par la version latine de 
Rasario. En outre, les petits traités 
sur les maladies des reins et de la 


(3) Le« deux biographies médicales citées 
dans cet article le nomment Riuch, snui doute 
d .ijirès Cliaudon, Feller et d’autres: nous 
avons suivi Srhreil et M. Brunet. 
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vessie et sur les médicaments pur- 
gatifs y sont plus complets que dans 
les éditions de Paris et de Londres; 
mais il est fâcheux que l’édition de 
Moscou soit remplie de fautes d’im- 
pression. Matthæi s’est d'ailleurs 
servi de manuscrits défectueux et il 
a retranché des fragments anatomi- 
ques qui se trouvent dans celles de 
Paris et de Londres, lesquelles sont 
ainsi demeurées nécessaires. M. Ide- 
ler a promis, en 1842. que le tome 
3' de ses Phyeici ettncdici grœei mi- 
nores, dont il a déjà, paru deux vo- 
lumes, commencerait par une nou- 
velle édition plus ample -et plus cor- 
recte des œuvres de Rubis d'Éphèse. 
Nous croyons cependant que ce vo- 
lume n’a pas encore été publié. 

B— l — ti et G— T— b. 

RUGGIERl { Cômk) , astrologue 
florentin, vint en France à la suite de 
Catherine de Médicis, toujours bien- 
veillante pour les gens de cette es- 
pèce, et qui luifit obtenir l’abbaye de 
Saint-Mahé en Basse - Bretagne. Il 
acquit un grand renom à la cour par 
ses horoscopes, ses talismans, etc.; il 
fabriquait, dit-on, des images en cire 
destinées, au moyen de certaines cé- 
rémonies, à inspirer de l’amour aux 
femmes ou à faire mourir quelqu’un 
de langueur. Catherine le consultait 
aussi ; et l’on rapporte qu’elle allait, 
avec lui, faire des observations as- 
trologiques surfa colonne qui se voit 
encore à la Halle au blé de Paris, et 
qui alors dépendait de l’hôtel de la 
reine, construit en cet endroit par 
l’architecte Bullant (voy. ce nom, Vf, 
25l). Cette princesse, joignant l’in- 
trigue à la superstition , plaça Rug- 
gieri , comme professeur d’italien et 
pour lui servir d’espion, auprès de son 
quatrième Ris, le duc d’Alençon, alors 
chef du parti des politiques ou mai- 
contents ; mais elle fut trompée dans 
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son attente , car le Florentin exerça 
bientôt l’espionnage auprès de Ca- 
therine au profit de son maître. Im- 
pliqué, en 1574', dans le procès de La 
Mole et de Coconas, favoris du duc 
d’Alençon et accusés d’avoir conspiré 
eontreCharles IX (»oy. Coconas, IX, 
171), Ruggieri subit la question et 
nia toute participation à ce complot; 
il n’en fut pas moins condamné aux 
galères, d’où il ne tarda .pas d’étre 
tiré, soit par le crédit deqoelqiics sei - 
gneurs de la cour, suivant Le Labou- 
reur, soit , comme le disent de Thon 
et Mezerai , par la reine-mère elle- 
même qui croyait avoir encore besoin 
d’un tel homme. En 1598, Henri IV, 
étant à Nantes, fut informé que l’abbé 
de Saint- Ittahé , qui avait obtenu au 
château une chambre où il s’amusait 
à peindre , perçait tous les jours avec 
une aiguille une figure de cire qu’il 
avait faite à la ressemblance du roi , 
dont il croyait que ce maléfice cau- 
serait la mort. Arrêté et interrogé 
par le président deThou.qui lui rap- 
pela qu’en 1574 il avait déjà souffert 
la question pour une semblable accu- 
sation, il répondit qu’on l’avait alors 
calomnié, que ses juges reconnurent 
son innocence et l’acquittèrent hono- 
rablement; qu’à la vérité il possédait 
de grandes connaissances dans l’as- 
trologie judiciaire et qu’il avait pré- 
dit beaucoup d’événements, mais que 
c’était une science naturelle où l’in- 
tervention des mauvais esprits n’en- 
trait pour rien; que d’ailleurs, depuis 
qu’il était ecclésiastique, il ne s’en 
occupait plus. Il ajouta qu’après la 
journée de la Saint -Barthélemi, la 
reiiié-mère lui ayant demandé l’ho- 
ruscope du prince de Condé et du roi 
de Navarre, il lui répondit que, sui- 
vant ses pronostics, aucun trouble 
ne serait èxcilë par eux daus le royau- 
me, et que cette réponse les préserva 
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des dangers qui les menaçaient. Il 
chargea ' même, dit-il, François de 
la Noue de les informer secrètement 
que son atrection pour eux , et non 
ses observations astrologiques, l’a- 
vait fait parler ainsi. Ruggieri con- 
clut qu’un si grand-service rendu à 
Sa Majesté démontrait la fausseté des 
accusations portées contre lui. De 
Thou raconta ces détails au roi qui 
répondit qu’il s’en souvenait ; qu’au 
surplus il se confiait eu la Providence 
et ne craignait rien de Ces sortes de 
charmes. Il ordonna de cesser les 
poursuites et d'élargir le prisonnier 
dont il avait déji, dit-on, promis la 
grâce aux sollicitations de plusieurs 
grandes dames. Ruggieri reparut à la 
cour et eut l’effronterie de soutenir 
que le Cômc, Italien, condamné en 
1574 , dans l’affaire de La Mole et de 
Coconas, était un jardinier florentin, 
et non pas lui. Il obtint même, par 
ses intrigues , une pension d'histo- 
riographe. Depuis 1004, il publia an- 
nuellement, sous les noms de Quer- 
btrus. dtVanerut et du Pilrrinpteu- 
rtux de Savoye , des almanachs où 
il insérait des vers et des maximes 
tirés des poètes et des orateurs la- 
tins. Parvenu à un âge très-avancé et 
accablé d’infirmités , il mourut le 
28 mars 1615. Ses amis, le voyant 
près de Sa fin, le pressaient de rem- 
plir ses devoirs de religion ; mais 
il repoussa' les exhortations du 
curé de Saint-Médard et celles des 
capucins qui étaient venus le visiter. 
• Sortez, fous que vous êtes, s’écria- 
t-il avec fureur : il n’y a point d’au- 
tres diables que les ennemis qui nous 
tourmentent en ce monde, ni d’autre 
Dieu que les rois et princes qui seuls 
nous peuvent avancrr et faire du 
bien. ■ Cette profession d’athéisme , 
au moment suprême , excita l’indi- 
gnation générale contre Rtiggieti , 
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dont le corps fut traîné à la voirie. 
On publia dans le même temps un 
petit livre intitulé : Histoire épou- 
vantable de deux magiciens étran- 
glés par le diable dans Paris, la se- 
maine sainte. L'un était Ruggieri ; 
l’autre était aussi uu prétendu sor- 
cier, nommé César, alors détenu à la 
Bastille. P— Bf. 

IIL’IIL (Jban-Cubétien) , sculp- 
teur allemand, né en 1764, était (ils 
d'un ébéniste du landgrave de Hesse- 
Cassel. Il apprit la sculpture dans 
l’école de Nahl, et ayant remporté, 
en 1787, le prix de l’académie des 
beaux-arts de Cassel, il acquit le 
droit de voyager aux dépens de l’É- 
tat. Il demeura un an à Paris, où il 
fréquenta l’atelier de Pajou; il visita 
ensuile Rome,*où il fut rejoint par 
son ancien maître Nabi, et fréquenta 
le cercle des artistes étrangers qui 
s’y était formé. Dans la métropole du 
monde catholique, il copia beaucoup, 
fit en marbre une statue d’Achille 
mourant, que Goethe loue dans son 
ouvrage sur Winckelmann, et s’a- 
donna aussi à l’étude des ornemeuts 
d'après l’antique. De retour à Cassel, 
en 1790, il. ne tarda pas à devenir 
membre de l’académie; mais il eut 
peu d’occasions de se signaler par de 
grands travaux. On ne peut regarder 
comme tel le monument qu’il fut 
chargé par le roi de Prusse d’exé- 
cuter en l’honneur des Hessois qui 
avaient succombé lors de la prise de 
Francfort, le 2 décembre 1792. 11 fit 
aussi le tombeau du baron de Bayu, 
Courlandais,et sculpta pour l’électeur 
de Besse un bas-relief destiné au ca- 
veau funéraire du château de Lœweu- 
bout%. On n’a que le modèle de deux 
statues de Mars et de Minerve qu’il 
derait faire pour le perron du châ- 
teau de Witheluishœhe, mais qui 
n’ont jamais été exécutées. Quand la 
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ville de Cassel devint la capitale du 
royaume éphémère de Westphalie, 
Ruhl fut nommé sculpteur de la nou- 
velle cour. Ut plusieurs fois le buste 
du roi Jérôme, et une statue d’un fils 
que ce prince avait eu de son pre- 
mier mariage avec miss Patterson. 
Ruhl était sur le point de se reudre 
à Carrare pour choisir un marbre qui 
devait servir a une statué de Jérôme, 
quand celui-ci fut obligé de s’enfuir de 
ses États. Il se borna dès lors aux fonc- 
tions de professeur. 11 avait organisé 
pour l’exécution des ornements une 
école qui a rendu service à l’art et à 
l’indust rie. La Bessea pu profiter pen- 
dant 50 ans des leçons de ce maître à 
qui l’académie de Gcettingue accorda, 
en 1 829 , un diplôme de douteur e n phi- 
losophie, quoique Ruhl, tout adonné 
à son art, ue se fût jamais occupé de 
questions philosophiques. Il mourut 
le 29 septembre 1842. On a de lui 
deux 'jolies gravures à l’eau-forte 
qui sont très-rares, parce qu’il n’en 
a été tiré qu’un petit nombre d’é- 
preuves ; elles représentent l’une 
deux amants séparés par l’arrivée de 
l’aurore, et l’autre deux enfants en- 
dormis et protégés par le génie tuté- 
laireconlre la morsure d’un serpent. 
Voy. le KunstblaU, 1844, n"20. — On 
philologue, C.-A. Ruhl, professeur à 
Leipzig, est mort vers 1840. Ses 
Opuscula academica ont été publié; 
dans cette ville en 1842, parClarus, 
avec une notice sur sa vie. D — o. 

Kl INl’S (Chahles) fut l’un des 
oracles de la jurisprudence en Italie 
au XVI e siècle. Né à Reggio en 1456, 
il professa avec éclat à Pise, à Fer- 
rare, à Pavie, à Padoue et à Bolo- 
gne, où il mourut en 1530. On a de 
lui des Consilia imprimés à Lyon 
en 1557, en cinq volumes in-folio; 
réimprimés à Venise en 1591 , et au- 
jourd’hui oubliés. B— n— t. 
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Rl'IZ (Juan) , que des fonctions 
ecclesiastiques' ont fait générale- 
ment connaître sous le nom de l’Ar- 
(hi prêtre de Hita, fut le plus cé- 
lèbre poète espagnol du XIV* siè- 
cle. On ignore la date de sa nais- 
sance et l’on ne sait pas positive- 
ment où il naquit; suivant les uns, 
ce fut à Atcala, suivant les autres 
ce fut à Guadaiajara. L’époque de 
sa mort est également demeurée in- 
certaine. Sanchez présume que l’ar- 
chiprêtre de Hita dut cesser de vivre 
vers 1351. Sismondi, assez médiocre- 
ment versé dans la langue des Cas- 
tilles, n’en a fait qu’une mention em- 
preinte d’un injuste dédain. Nicolas 
Antonio, qui a rassemblé' dans sa Bi- 
Hiotheca les noms de tant d’auteurs 
oubliés, a passé celui-ci sous silence. 
Ce n’est d’ailleurs que depuis soixante 
ans que les écrits de Ruiz, jusqu'alors 
cachés dans la poussière sous laquelle 
reposent les vieux manuscrits, ont 
vu le jour ; T.-A. Sanchez les comprit 
dans sa Coleccion de poesias Castel- 
lanas ânteriores al liglo XV, Ma- 
drid, 1779 et ami . suiv.; recueil 
estimé, qui a reparu à Paris eu 1842. 
Tant ce qu’on sait de la vie de Ruiz, 
c’est lui-même qui nous l’apprend ; 
il annonce, dans le titre d’une de ses 
pièces de vers, qu’elle fut composée 
tandis qu’il était eu prison par l’ordre 
du cardinal archevêque de Tolède, 
don Gil d’Albornoz. Il se plaint sou- 
vent des rigueurs de sa -captivité, qui 
dura treize ans, et qu’il attribue à de 
faux témoignages et à des 'calom- 
nies. L’esprit éminemment- fron- 
deur, la causticité, la hardiesse qui 
régnent dans les poésies de Par- 
chiprêtre, contribuèrent sans doute 
A la disgrâce qu’il éprouva. Ses pro- 
ductions n’ont pas subi l’influence 
du triste lieu r où elles virent le jour, 
elles sont pour ty plupart pleines 


d’enjouement, et si l’on ne se rap- 
pelait quelle était la licence des 
écrivains du moyen âge, quelques- 
unes pourraient donner une fâcheu- 
se idée des mœurs de Juan Ruiz. 
Une des œuvres principales de l’ar- 
chiprétre de Hila, œuvre qui n’est 
pas sans analogie avec VArt d’aimer 
et notre Roman de la Rose, est le 
récit de ses amours vraies ou suppo- 
sées avec dofla Endrina. Les discours 
de don Amour, de Vénus, sa femme, 
et d’une vieille quelque peu parente 
delà vieille de Jean de Meung et de la 
Macette de Regnier, ne sont guère 
dignes des graves fonctions que rem- 
plissait Juan Ruiz. Du reste, l’archi- 
prétre de Hita ne néglige pas les 
correctifs des vers sur les péchés ca- 
pitaux; des maximes philosophiques 
se mêlent singulièrement avec les 
morceaux dont nous venons de par- 
ler. Aux amours de doua Endrina suc- 
cèdent des vers sur la passion de Jé- 
sus-Christ. Après avoir raconté com- 
ment il devint épris d’une dame qui 
faisait sa prière, après avoir parlé 
des exploits de la vieille Trotte-Cou- 
veut (Trota-Conventosf, l’archiprê- 
tre termine son livre comme, il l’a 
commencé, par les louauges de la 
Vierge. Peut-être Juan Ruiz était-il 
de bonne foi lorsqu’il disait avoir 
fait une œuvre morale, avoir eu pour 
but de montrer le danger de certai- 
nes amours : ■ Dieu sait, écrit-il dans 
une préface , que mou inteutiou ne 
fut pas de composer ce volume pour 
donuer matière de pécher, ni par mau- 
vais désir, mais au contraire pour 
rappeler à toute personne qu’il faut 
faire le bien , polir donner de bons 
exemples, et pour qu'étant averti on 
puisse plus aisément ie garder des 
ruses dont un amour coupable ne se 
fait pas faute d’user. « L’idée de celles 
des poésies que l’on pourrait iutitu- 


160 


RU1 


1er : Dona Endrina n’appartient pas 
a Juan Ruiz; il a tiré son sujet 
d'un poème intitulé: DeVttula, qui, 
à tort, fut long temps attribué à On- 
de. Mais Juan Ruiz a mis tant du sien 
dans celte imitation, que l’un peut 
la considérer comme une œuvre nou- 
velle. Ainsi que l'auteur du Comte 
Lucanor , il a intercalé dans son 
récit principal une grande quantité 
de fables et d’historiettes qui, si elles 
n’offrent pas toujours une morale bien 
pure, sont écrites avec beaucoup d’es- 
prit à la fois et de naïveté. Ces mor- 
ceaux épisodiques sont ou de l’in- 
vention de Juan Ruiz , ou imités de 
quelques écrivains de l’antiquité, ou 
empruntés à nos vieux poètes.Le pas- 
sage intitulé : • Du garçon qui voulait 
épouser trois femmes, * fait souvenir 
de notre fabliau : • De l’écuyer qui vou- 
lait épouser douze femmes. • L’his- 
toire que narre Rabelais au sujet de 
l’Angluit qui argvoit par signes est 
déjà dans les vers de l’arcliipréire. Il 
raconte, à l'égard del pecado de la 
luxuria, le tourque joua à Virgile uue 
dame romaine, et la façon peu délieale 
dont le poele se vengea de sa perlide 
maîtresse, trait empruntée la légende 
des Faictz merveilleux de Virgile, si 
répandue au moyen âge. Inépuisable 
dans ses plaisanteries sur le pouvoir 
de l’argent, Ruiz arrive parfois à des 
idées heureuses : « Beaucoup fait ar- 
gent, dit-il, et beaucoup faut l’aimer; 
du plus graud des sots il fait un 
homme habile ; il donne des jambes 
au boiteux et une langue au muet ; 
celui méuic qui n’a pas de main 
cherche à prendre de l’argent. > Le 
Combat du Carnaval et du Carême , 
poème que Sanchez regarde comme 
supérieur à la Gatomaquia de Lope 
de Vega, rappelle aussi notre conte 
De la Bataille de Chômage et de Ca- 
rême. L’archiprêlre de Hita s’appro- 
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prie avec talent les matières des au- 
tres, tout en conservant les qualités 
propres aux jeunes littératures ; il a 
d’heureuses réminiscences des an- 
ciens ; ces réminiscences se fondent 
harmonieusement avec ce que son 
esprit a d’original; sous ce rapport et 
aussi par sa bonhomie et sa malice, 
il n’est pas saus quelque ressemblance 
avec notre La Fontaine. On se trom- 
perait grandement d’ailleurs en ue 
voyant dans Ruiz qu’un bouffon 
beaucoup plus spirituel qu’un ne 
l’était d'ordinaire au XIV e siècle ; 
ainsi que l’a fort bien remarqué uu 
judicieux critique parfaitement in- 
struit de la littérature de sa patrie, 
M. E. de Ochoa, l’archiprétre s’élève 
parfois à un admirable lyrisme. Son 
imprécation contre la mort à propos 
de sa complainte sur Trota Conventos, 
ses souvenirs de la passiun du Christ, 
ses cantiques de louanges a la Vierge, 
ses chansons de la Serrana (monta- 
gnarde) offrent tour à tour les plus 
nobles qualités du style sérieux, 
l’austérité sombre du Dan lé, la gran- 
deur de l’Écriture, le charme des 
troubadours provençaux. 

B — ri — T et P— M— B. 

RUIZ (Ferdinand), né àCordoue, 
dans le seizième siècle, fut le princi- 
pal architecte de la. cathédrale dq Sé- 
ville. Il s’est rendu célèbre par la 
restauration de la fameuse tour la 
Giralda. On attribue généralement 
la construction de ce magnifique édi- 
fice à l’architecie maure Geber, né à 
Séville, dans le commencement du 
X* siècle, auquel on a voulu attri- 
buer aussi l’iuvention de l’algèbre, et 
qui avait cunslruil deux tours sem- 
blables, l'une à Maroc, l’autre à Ra- 
bat. Sa hauteur était primitivement 
de 250 pieds, et sa larg-ur de 50, tant 
à la base qu’au sommet. Au centre 
de cette tour s’en élève une seconde 
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extrêmement solide, plus hante que 
' l’extérieure, et large seulement de 
25 pieds. L’intervalle que l’on a mé- 
nagé entre les deux tours sert de 
rampe pour parvenir au sommet ; et 
la montée en est si douce que l’on 
peut y aller à cheval. Les fenêtres 
suivent les divers étages de la mon- 
tée, et chacune est ornée dé trois co- 
lonnes de marbre : ces colonnes sont 
au nombre de 140. On voyait autre- 
fois au sommet quatre globes- de 
bronze doré, que l’on apercevait à 
huit lieues de distance. Quand les 
Maures de Séville, assiégés par saint 
Ferdinand, offrirent de se rendre, ils 
y mirent pour condition la’ démoli- 
tion de la tour; mais D. Alphonse', 
fils du roi, répondit que s’ils en arra- 
chaient nue seule pierre, il ne laisse- 
rait en vie aucun des habitants. Lors 
du tremblement de terre de 1395. les 
globes de bronze furent renversés; et 
la lour demeura dans cet état jusqu’en 
1568, où le chapitre chargea Ruiz de 
lui donner 100 pieds de plus d’élé- 
vation. Il divisa ces 100 pieds en 
trois corps, surmontés d’une petite 
coupolc'ou lanterne: le premier est 
de fa même grosseur que la toùr; et 
il s’élève sur un socle de 3 pieds ; il 
a six pilastres et cinq fenêtres sur 
chaque face, et il est orné d’une cor- 
niche et de balustrades; le second 
est plus mince et décoré de la même 
manière; le troisième est un octo- 
gone avec pilaires, sur lequel s’é- 
lève la lanterne, qui à son. tour est 
surmontée d’une statue en bronze de 
la Foi, appelée vulgairement la Gi- 
ralda (la Girouette). Ce bel ouvrage 
fait le plus grand honneur au talent 
de Ruiz, qui l’a construit avec habi- 
leté et surtout avec solidité; car, 
malgré des tremblements de terre 
qu’a éprouvés Séville, la Giralda est 
restée intacte. P— s. 
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RIIIXY (M*ntï.-Ar,ATHANGE-FrR- 
PInand de BERNAiiBde), ancien cha- 
noine, comte de Saint- Jean de Lyon, 
abbé de la Chassaigne, et vicaire-gé- 
néral de Châlon-sur-SaÔne, se dis- 
tingua par beaucoup' d’activité dans 
la chambre du- clergé de Lyon, lors 
de la nomination des députés aux 
États-généraux en 1789. Il ne put ce- 
pendant obtenir d'être de la députa- 
tion, et l’obscurité à laquelle il se 
résigna pendant les troubles qui sui- 
virent, et surtout ses voyages hors 
de la province, le firent échapper, aux 
malheurs qui fnndirenl ensuite sur 
les habitants de cette ville, fl n’y-re- 
parut qne vers la fin du régime di- 
rectorial, il la. nouvelle de la mort de 
l’archevêque Marbeuf.cn 1799. Sons 
prétexte de revendiquer les droils du 
chapitre, à la vacance du siège, il 
tint le 12 mai, avec deux de sos col- 
lègues, une espèce d’assemblée capi- 
tulaire, dans laquelle il se fit nommer 
vicaire -général capitulaire, ayant 
sous lui ceux qui avai»nt administré 
le diocèse au nom .du prélat dé- 
cédé. Mais le pape, à qui cette no- 
mination parut illégale, en lit une 
autre, et Rully, voulant conserver à 
la sienne une apparence rie légalité, 
envoya sa démission au Saint-Siège, 
dans une lettre du 1" nov. 1 799. Néan- 
moins. dès qu’il vit Bonaparte deve- 
nu maître du gouvernement sous. le 
nom de consul, il reprit de lui-même 
le titre et les fonctions de grand- 
vicaire capitulaire, fit venir de Paris 
une brochifre des agents ecclésiasti- 
ques de Bonaparte, intitulée : Exa- 
men des difficultés qu’on oppose d la 
promesse de fidélité, etc., la lit réim- 
primer ii Lyon, et l’envoya lignée de 
lui à tous lesarchiprêtresdu diocèse, 
avec injonction de s’y conformer. Le 
trouble élait dans le clergé de ce 
diocèse, et les divisions y devenaient 
11 
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si fielleuses que d’autres chanoines dont la mort prématurée fut regrettée 
comtes de Lyon .crurent devoir se de toute la marine, était lieutenant 
réunir pour ÿ mettre lin. Dans une de vaisseau etenmmandait la corvette 
assemblée capitulaire qu'ils tinrent de 18 la Lively, faisant partie de l’es- 
le 7 oct. 1800, ils destituèrent de fait cadre du comte d’Estaing, lorsquecet 
M. de Rully, endéclarant que, sans officier-général le chargea, au mois 
renoncer aux droits des chapitres, de mars 1779, de reprendre sur les 
sede vacante, ils se soumettaient à Anglais la partie française, de file 
la nomination faite par leSaint-Siége. Saint-Martin. Sa mission heureuse- 
Les autres grands-vicaires n’éprou- ment accomplie, du Romain prouva 
vèrent plus de contradictions ouver- sa sagacité, en proclamant la neu- 
tes de sa part, mais il leur suscita tralité d'ude possession qui pou- 
dés embarras par la continuité de ses vait devenir la proie du premier 
relations avec les agents ecclésiasti- corsaire et dont la défense aurait cli- 
ques du gouvernement; et quand traîné un inévitable et inutile sacri- 
Toncle de Bonaparte, Fesch, fut en- fice d’hommes. Sa bravoure dans ce 
voyé à Lyon comme archevêque, coup de ibain donna la mesure de ce 
Rully obtint toute sa confiance. En qu’on devait attendre de lui. Aussi, 
1811, somiometsanaissaucelefirent lorsqu'au mois de juin suivant d’Es- 
porter à l’une des quatre places d’au- taing résolut de prendre Saint-Vin- 
mOnicrs par quartier de Monsieur, ceut, ce fut encore sur lui qu’il jeta 
comte d’Artois. H parut alors rféta- les y«ux. Du Rumain appareilla de 
ché du cardinal Fesch, et crut devoir la Caze-Navire, dans la nuit du 9 au 
imiter les deux chanoines qui refu- 10 juin 1779. Sa division était eom- 
sèrent de signer la lettre cougratu- posée, indépendamment de la Li- 
latoire que les jlulres grands vicaires vely, de dpux corvettes, le Lys et la 
et chanoines lui écrivirent à Rome, Balleaitre, comme elle prises sur les 
pour le l"jourde l’an 1815, en luiex- Anglais, et de deux petits corsaires; 
primant leur attachement. Il mourut trois cents hommes de milices et 
quelques aimées plus tard. — Rully de troupes expéditionnaires tirées 
(le comte de), frère du précédent, an- des régiuieuts de Champagne, de 
cieu officier au régiment du roi, aide- Viennois et de la Martinique, mon- 
de-camp du duc dé Bourbon, accom- taieut ces navires. Le début de t’ex- 
pagna ce prince dans la Vendée en peditiou ne fut pas heureux. Entrai- 
mars 1815, pour y provoquer une in- né par les courants sous le veut de 
surrection royaliste, et n’ayant pu y Saint- Vincent, dp Rumaiu manqua 
réussir, s’embarqua avec lui à Nan- son atterrage et perdit un de ses cer- 
tes, pour l’Espagne. Maréchal-de- saires , portaut quatre - vingt -deux 
camp depuis 1803, il reçût du duc hommes, dont il n’entendit plus-par- 
de Bourbon, le 1" juillet 1815, le ti- 1er. Tout autre eût été déconcerté; 
tre de lieutenant-.général, qui lui fut quant à lui, loin de perdre courage, 
confirmé par le roi, et fut créé pair il a la témérité de croire qu’avec le 
de France le 17 août même année. Z. peu de forces qui lui restent il peut 
HUMAIN (Charles-Marie de encore tenter son expédition. Il re- 
Trolotjy, chevalier du), né le 30 sep- prend sa route dans le nord, passe au 
tembre‘1743* dans les environs de vent de la Martinique et de Saiute- 
Tréguier, officier brave et instruit, Lucie, pour ne plus manquer sou 
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atterrage, et réussit, après six jours 
de navigation, alors qu’on le croyait 
perdu, à mouiller, le 16 juin, dans 
►jâ traie de Young-lsland, Ilede Saint- 
vlnceiit. Pendant qu’il faisait ses 
dispositions d’attaque, M. de Laro- 
que-Persin, officier des troupes de 
la Martinique , qui l’avait accompa- 
gné avec trente hommes sur un cor- 
saire, opérait une diversion. Fort 
aimé des Caraïbes, qui avaient des 
intelligences avec les Français,, il 
avait devancé la division de quel- 
ques heures, afin d’arriver dans la 
partie de Pile occupée par cette peu- 
plade en môme temps que. du Ru- 
main débarquerait' dans la partie an- 
glaise. Chassé par un corsaire qui le 
force d’échouer très-près de terre, 
il met le feu à son bâtiment, se jette 
à l'eau avec son équipage, et se di- 
rige vers une redoute de trois pièces 
de canon. A l’aide d’une échelle 
plantée pour l’usage de la garnison 
dp poste, il l’escalade, surprend l’en- 
nemi, lui tue trois hommes, s’em- 
pare de la redoute sans perdre un 
seul des siens, et passe aussitôt chez 
les Caraïbes pour les faire avancer. 
Pendant ce temps, du Rumain avait 
fait son débarquement ets’étart ren- 
du maître, l’épée à la main, d’un 
poste où il avait trouvé deux pièces 
de campagne qu’il avait lait (rainer 
à bras sur un monticule au-dessus 
de ta maison du gonverneufeMorris, 
d’où il dominait le fort et la ville. 
Saus laisser à l’ennemi le temps de 
se reconnaître, il marcha droit au 
fort dé King’s-Town, n’ayant pas 
même d’échelles pour y monter. 
Suivi de M. de Canonge, comman- 
dant sous ses ordres les volontaires 
des Antilles, il était parvenu au 
morue Hartley et allait commencer 
l’attaque du fort, lorsque le gouver- 
neur envoie un officier s’informer à 
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qui il a affaire. Du Rumain ne voulant 
pas que cet officier puisse révéler 
sa faiblesse, le fait passer à la queue 
de scs troupes et continue d’avan- 
cer, résolu à aller porter lui-tnfime 
sa réponse. Toutefois, un émissaire 
dont il se fait précéder somme le 
gouverneur de se rendre. On discu- 
tait les conditions de la capilulatioa 
lorsque paraît Laroque-Persin avec 
huit cents Caraïbes; cette apparition 
décide le gouverneur qui va signer, 
quand on annoneeque trois bâti- 
ments anglais s’avançent à pleines 
voiles. Du Rumain charge M. de Car 
nonge de terminer la capitulation, 
se jette dans une pirogue, regagne 
son m^fire , coupe son câble pour 
fitre plutôt appareillé, et s’empare 
de deux navires chargés de vivres ; 
le troisième réussit à lui échapper, 
grâce à la supériorité de sa marche. 
Quelques heures après il revenait 
signer la capitulation. Six ceuts pri- 
- sonniers, quatre-vingts pièces de ca- 
nons, six mortiers et un grand nom- 
’ bre de provisions de guerre et de 
bouche tombés en notre pouvoir, tels 
furent les résultats de cette auda- 
cieuse entreprisequi ne nous coûta pas 
un seul homme. Les Anglais, revenus 
de leur surprise, ne purent s’empê- 
cher de témoigner leur admiration; 
celle des habitants de la Martinique 
éejata eu transports quand du Hu- 
main y reparut le 21 juin. Nommé le 
10 août 1779, par d’Rstaiug,au com- 
mandement d.e la frégate la Chimère, 
faisant partie de l’expédition dirigée 
contre Savanah, il prit position 
dans la rivière Sainte-Marie, avec sa 
frégate et les deux flûtes la Uricole 
et la Trinité, armées de canons de 
18 et allégées le plus possible pour 
quelles pussent s’embosser jusque 
sous la ville. S’élaut avancé dans la 
rivière, if força 1a frégate la Ilote à 
U. 


1 C4 


RUM 

brûler, ainsi que plusieurs petits 
bâtiments marchands, et prit un na- 
vire chargé de bois de mâture. Le 4 
octobre, il débusqua les Anglais 
d’une petite île où ils avaient établi 
Un camp, et les contraignit de rentrer 
dans la ville. L’année suivante, du Hu- 
main, dont le courage avait été ré- 
compensé par le grade de capitaine 
de vaisseau, commandait la frégate 
la Nymphe , de ÎC canons de 1 2 en bat- 
terie et de 6 surles gaillards, mouillée, 
sur la rade de Bertheaume, quand 
les signaux de la côte lui signalèrent 
des voiles suspectes. Ayant appa- 
reillé dans l’après-midi du 1 8 juillet, 
il joignit le même jour, à six heures 
du soir, nn bâtiment hollandais qui 
lui déclara avoir été visité peu d’heu- 
res auparavant par un corsaire an- 
glais de 24 canons. Les vigies signa- 
lèrent en même temps un navire qu’à 
sa manœuvre on présuma devoir être 
le navire visiteur. Ce ne fut que vers 
le milieu de la -nuit que la Nym- 
phe, ayaut rejoint son adversaire, 
reconnut en lui le Bienfaisant, vais- 
seau de 64 canons. Malgré l’évidente 
disproportion des forces, le comman- 
dant- français ordonna d’ouvrir le 
feu, mais eu mfeme temps il se tint 
au plus près du vent et fit de la voile 
pour s’éloigner. L’ennemi riposta 
sur. le. champ de scs deux batteries 
et poursuivit la Nymphe en conti- 
nuant son feu. Confiants dans leurs 
supériorité, les Anglais regardaient 
comme immanquable la eapturc de 
la frégate française; leur espoir fut 
déçu. Les bordées de la Nymphe 
furent si bien dirigées qu’ils furènt 
contraints de ralentir leur marche. 
Du Humain put alors s’éloigner, et, 
au bout de trois quarts d’heure, il 
fut entièrement hors.de portée. *11 
fit ensuite virer de bord et porter 
pour engager l’ennemi à se ntellre 
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dans ses eaux et à lui laisser libre 
l’entrée del’lroise. Cette manœuvre 
lui réussit; levaisseatt vira après lui, 
tint le vent, et lui laissa ainsi le? 
moyens de faire roule pour Brest où 
il mouilla le 19 juillet. Du Rumain 
périt peu de jours après cette belle 
retraite. Ce fut le 10 août 1780. A 
quatre heures et demie de l’après- 
midi, la Nymphe, mouillée à quatre 
lieues dans l’O -S.-O. d’Ouessant, 
aperçut uri navire qui portail sur 
elle ; c’était la frégate anglaise la 
Flora, de vingt-huit canons de 18 
en batterie, avec quatorze de 9 de 
balles sur les gaillards et quatre 
obusiers de 18 , montée par le capi- 
taine Williams. A l’instant, du Ru- 
main fait carguer ses basses voiles 
pour l’attendre. Cette manœuvre fut 
bientôt suivie d'un combat vergpe à 
vergue. Il durait depuis une demi- 
heure dans cette position quand la 
Flora commença à .perdre l’avan- 
tage qu’elle tirait de la supériorité 
de sa force. La roue de son gouver- 
nail, ses haubaus et ses manœuvres 
cmlrantes étant presque entièrement 
hachés, elle dériva sur la Nymphe 
qui l’eût facilement réduite en se 
burnaut à l’attaquer avec le canon 
par la hanche de l'avant à l’arrière. 
Un peu de prudence et c’était fait 
d’elle ; tel était l’avis des officiers de 
l’état-major de la Nymphe, qui re- 
présentent à du Rumain, lorsqu’il 
ordonna un abordage inutile, ou tout 
au moins prématuré, le danger qu’il 
y aurait à monter à bord de l’ennemi 
avant que la uiousqueterie et les 
greiiades eussent balayé son pont; 
ils le prièrent de différer l’abordage 
de quelques minutes ; • Non, répond 
du Romain, j’y moulerai seul et vous 
donnerai l’exemple du courage que 
vous devriez avoir. * Justement 
offensés d'un propos si outrageant 
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et si peu mérité, les officiers, du 
Ruinai» en tête, s'élancent sur le 
pont de la Flora . Percé aussitôt de 
quatre balles, du Rumain est la pre- 
mière victime de sa fougue irréflé- 
chie. Deux officiers, MM. Pennau- 
dreff de Keranstret et de Taillard, 
éprouvent bientôt le même sort. Un 
neveu du héros de là Surveillante , 
du Couëdic, est écrasé entre les deux 
frégates. Privée de ses chefs, la 
Nymphe, qui compte plus de cent 
hommes tués ou blessés et qui s’é- 
tait vue par deux fois exposée h sau- 
ter ou à brûler, amena son pavillon. 
Tel fut le résultat d’un combat si 
brillamment commencé. Du Rumain 
n’eut pas la douleur de voir les fatales 
conséquences de son impatience, 
mais la marine eut à déplorer, indé- 
pendamment dé la capture d'une de 
scs frégates, la perte de plusieurs 
officiers distingués, de celui surtout 
qui avait mérité, par son courage, que 
d’Estaing l’appelât leDuguay-Trouin 
deson teuips. LouisXVl, pour recon- 
naître les servicès de cet officier et 
en perpétuer le souvenir, fit remettre 
au comte du Rumain, son frère, trois 
mortiers en fonte. P>L — t. 

RUMBOLDT (sir Georges), di- 
plomate anglais, célèbre par l’enlè- 
vement de sa personne et de ses pa- 
piers qui eut lieu en 1804 d’après la 
volonté de Bonaparte. Il était consul 
d’Angleterre à Hambourg lorsqbe, 
sur un ordre du ministre de la po- 
lice de Napoléon au maréchal Ber- 
nadoite, commandant l’armée fran- 
çaise du Hanovre, il fut arrêté par 
surprise, conduit à Paris et enfermé 
au Temple. Nous croyons utile de 
donner ici un curieux document his- 
torique dont nous garantissons l’au- 
thenticité. Non -seulement il fait 
connaître t’odieux système politique 
de Bonaparte, mais encore, émané et 
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signé fle Touché, il prouve que le nii- 
nis're ne fut point étranger à cette 
violamm du droit des gens, comme 
on a voulu l’insinuer dans les Mi- 
moires publiés sous son nom, en lui 
faisant dire : • Je ne pouvais rien 
contre les résolutions brusques et 
inopinées, et il ne me. restait alors 
aucun moyen d’éluder ou de conjurer 
les actes ténébreux qui, foulant aux 
pieds les formes de la justice, étaient 
exercés par un ordre direct émané 
du cabinet, et commis à des subal- 
ternes hors de mes attributions spé- 
ciales. • Voici cette lettre datée du 

10 octobre 1804 : « Monsieur le ma- 
réchal, l’agent anglais Rumboldt, à 
Hambourg, suit les mêmes erre- 
ments d’espionnage et de machina- 
tion qui ont déjà excité l’indigna- 
tion de l’Europe contre les Drake et 
les Spencer- Smith (1), et il est évi- 
dent, par la circulaire de lord Haw- 
kesbury, à la suite des complots dé- 
couverts de ces deux misérables, 
que le gouvernement britannique a 
osé avouer et réduire en système 
cette tactique de complots, de la 
part de ses ministres accrédités 
auprès des puissances alliées'ou neu- 
tres. Bn conséquence de ces prin- 
cipes nouveaux et subversifs, S. M. 
l’Empereur a fait déclarer ne plus re- 
connaître aucun caractère diploma- 
tique dans les agents Anglais qui ont' 
été mis, par leur propre gouverne- 
ment, hors du droit des gens et do 
la loi commune desnations civilisées. 

11 entend donc que M. Rumboldt 
soit considéré comme le serait tout 


(i) S«r Francis Drake était ministre an- 
glais à Munich-, et Spencer-Smith à Stutt- 
gart! , lorsque Bonaparte voelut les faire 
enlever Puu ct l’autre sous prétexte qu’ils 
étaient mêlés à la conspiration de Georges et 
de Ph hegru ; prévenus » temps, ils se .virent 
obligés de fuir dei capitales où ils étnieut 
accrédites (r ojr. Srrrrttri-SMiTu.au Supp.) 
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autre individu anglais qui se livre- 
rait à des menées criminelles, et soit 
saisi, s’il est en votre pouvofP de. le 
faire, et que 'l’on prenne tous les 
moyen* d’avoir ses papiers. Je vous 
invite, - monsieur le maréchal, à 
prendre tontes les mesures néces- 
saires pour arriver à - ce but. • Com- 
me on le voit, l’ordre était formel ; en 
conséquence, le général Frère (rop/ 
ce nom , LXIV, 498) fut chargé par 
Bernadotte de remplir cette mission, 
à la tête d’un détachement de 250 
hommes de troupes françaises. Il tra- 
versa l’Elbe, débarqua prèsd’Altona. 
et, sans tenir compte de Ja neutralité 
du territoire de la ville libre deHatn- 
bourg, il marcha vers Gtindel, où se 
trouvait la maison de campagne du 
ministre britannique. Dans la nuit du 
25 au 26 octobre, après avoir fait 
cerner sa demeure , le général Frère 
y pénétra et s’empara de sa personne. 
Amené aussitôt à Paris Rumboldt fut 
étroitement détenu an Temple, pen- 
dant que ses papiers, saisis et envoyés 
au ministre de la police impériale, 
étaient l’objet d’un examen très-sé- 
vère. A la nouvelle de cette violence, 
le sénat de Hambourg s'assembla pour 
protester contre la violation de la neu- 
tralité de son territoire , et en même 
temps tous les ministres étrangers, 
résidant dans cette ville, en infor- 
mèrent leurs cours. Le roi d'Angle- 
terre , par une note dn 5 nov., dé- 
nonçaaux cabinets européens ce nou- 
vel attentat comme une agression 
sans exemple, > et d’autant pl.us insul- 
tante, disait - il, qu’elle a été publi- 
quement ordonnée, qu’elle menace 
toutes les cours, détruit les droits 
sacrés de tout territoire neutre, et 
anéantit les privilèges des ministres 
diplomatiques. » Le gouvernement 
anglais, dans une protestation' offi- 
cielle, invita spécialement la Prusse, 


en sa qualité de garant de la consti- 
tution germanique, à poursuivre la 
réparation de cet enlèvement. Aus- 
sitôt, le roi Frédéric-Guillaume écri- 
vit de sa main une lettre à Napoléon, 
pour lui demander la délivrance de 
sir Georges Rumboldt, et le cabinèt 
de Berlin expédia un courrier à M. de 
Knobelsdorff , qui.se rendait à Paris 
pour assister au couronnement du 
nouvel empereur.Ordre lui fut donné 
de suspendre sa marche s’il n’avait 
point encore pénétré en France, et, 
s’il y était déjà, de ne pas se pré- 
senter à la cour impériale jusqu'à la 
mise en liberté du ministre anglais. 
Cette mise en liberté s’effectua quel- 
ques jours après, sur la promesse dé 
sir Georges Rumboldt, de ne jamais 
retourner à Hambourg et de se tenir 
à cinquante lieues de’distance du ter- 
ritoire français. Ce fut donc à l’in- 
tervention de la Prusse , très-Cares- 
sée alors par Bonaparte, que sir 
Georges dut sa délivrance, et voici 
en quels termes le Moniteur l'annonça 
(11 nov. 1804) :• M. Rumboldt, agent 
anglaisa Hambourg, arrête à une por- 
tée de canon des avant-postes de l’ar- 
mée française' du Hanovre, et con- 
duit à Paris , a été , par la protection 
du roi de Prusse, relâché et envoyé 
en Angleterre par Cherbourg. Si le 
procès de ce digne confrère de Drake, 
de Spencer-Smith et de Taylor avait 
été' terminé, il eût offert des pièces 
tout aussi curieuses que celles de ses 
émules. * Cependant , dans les Mi- 
moires que nous avons cités, bn attri- 
bue particulièrement à Fouché et à. 
Talleyrand la gloire d’avoir sauvé sir 
G. Rumboldt du danger qui le mena- 
çait. ■ M. de Talleyrand et moi, fan- 
on dire à Fouché , nous tremblions ’ 
que le sort du duc d’Enghieu ne fût 
réservé à sir Georges; nous mimes 
tout en oeuvre pour le soustraire à 
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une condamnation prévôtale. Ses pa- KL’MFOKD (la comtesse de) fut 
piers.m’étant tombés dans les mains, par son espritet sa position l'unedes 
j’eus soin de pallier tout ce qui aurait femmes les plus remarquables de 
pu le charger d’une manière grave, notre époque. Elle était tille de M. 
L’intervention de la Prusse, que nous Paulze, d’abord receveur-général, 
excitâmes secrètement, acheva ce ensuite fermier-général des (man- 
que nous avions si bien .commencé, .ces , homme très -éclairé dans la 
Le ministre Rumboldt tut mis en li- science et très-hahile’dans la pratique 
berté. • Quelque' peu de confiance de son étal. Il avait épousé une nièce 
qu’on doive accorder aux assertions du fameux controleur-général, l’abbé 
des prétendus Mémoires de Fouché, Terray. Celui-ci faisait grand cas des 
il faut reconnaître qu’il y a ici quel- lumières et de l'expérience de son 
que chose d’an moins vraisemblable , neveu, qui donnait souvent à son 
mais on. ne peut admettre l’opinion oncle, sur ^administration des fi-, 
de l'auteur anglais Lewis Goldsmilh, nances, d’excellents conseils, fort 
dans son Histoire secrète du cabinet . bien compris ; car l'abbé Terfay était 
de Bonaparte, qui prétend que la homme de beaucoup d'esprit, et assez 
Prusse ne se mêla pas de Cette affaire, mal servi, comme il devait arriver à 
toutefois, cette arrestation brusque uu ministre qni ne voulait se brouil- 
et violente du représentant accrédité 1er avec personne à la cour, et'ne re- 
d’une puissance indépendante près créait pas du pays de quoi suffire 
d’un état neutre, lit le plus grand tort en même temps aux besoins de l’Étal 
à Napoléon auprès des cabinets qui et aux fantaisies de tout le monde, 
conservaient encore leur libre arbi- Une longue correspondance entre 
tre, surtout au moment où le premier l’abbé Terray et M. Paulze a été con- 
consul prenait la couronne impériale, servée, en grande partie du moins. 
Pour en atténuer le mauvais effet,' dans la famille du fermier-général, 
Talleyrand adressa aux résidents fran- et contient sur les mesures finan- 
çais près des cours étrangères, une cières de ce temps des renseigne- , 
circulaire antidatée et qu’il supposa uients fort curieux. La maison de 
avoir été signée à Aixrla-Chapelle ; M. Paulze était l’un des foyers des 
l’enlèvement du ministre britannique utileséludes, dessalutaires réformes, 
y était justifié par des motifs imagi- Là se réunissaient Turgot, Malesher- 
nsires. Cunduit à Boulogne, puiB à bes, Trudaine, Condorcet, Dupont de 
Cherbourg, sir Georges Rumboldt s’y Nemours; là des conversations à la 
embarqua pour Portsmouth.'où il ar- fois sérieuses et faciles, sans prémédi- 
riva le 18 nuv. Depuis çètte époque, talion savante, sans autre but que la 
on n’entendit plus parler de lui... On vérité les questions étaient posées, 
ignore l’époque de sa mort, et l’on a les faits rapportés, les idéesdébqttues. 
même dit qu’il avait disparu sans M. Paulze n’y fournissait pas seule- 
qu’on ait pu en découvrir de traces, ment le tribut de ses lumières person- 
ne ne fut pas sans étonnement que , nelles: il avait institué à la ferme gé- 
quatreaiispiustaid.onlutdansleMo- néraleun hureau chargé de recueillir 
nileur, qu’il venait de mouriràMemél. sur l’impôt et le commerce delà Fran- 
Sa veiive, après les cinq ans fixé? ce, sur. le mouvement des ports, sur 
par la loi anglaise ,. épousa l’amiral toute* qui intéresse la richesse natio- 
Sydney Sinith. C— n-n. nale, tous les renseignements statkti- 
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ques. Il entretenait, dans le même 
dessein, avccun grand nombre de né- 
gociants et de banquiers étrangers, 
une correspondance assidue. Ces do- 
cuments étaient libéralement com- 
muniqués aux hommes éclairés qui 
fréquentaient sa maison. L’abbé Ray-s 
nal, entre autres, ami particulier de 
M. Paulze, y puisa la plupart des faits 
et des détails, qu'il a consignés dans 
son Histoire philosophique des deux 
Indes, et qui en sont la seule par- 
tie encore importante aujourd’hui. 
Cette société, ces conversations u’a- 
vaient rien qui pût entrer dans l’édu- 
cation lie M 11 ' Paulze , ni influer di- ■ 
rectement sur elle; mais, à vivre et 
à se développer dans une telle at- 
mosphère , elle apprit deux choses, 
le plas salutaire enseignement que 
l’enfance puisse recevoir et léguer à 
tous, l’estime des études sérieuses Vit 
le respect du mérite personnel. Elle 
avait à peine treize ans quand l’abbé 
Terray voulut la mai irr à la cour. 
Son père, peu touché «le celte fan- 
taisie, préféra un de ses collègues 
dans la lerme-généraie, M. Lavoisier, 
et l’abbé Terray n’en prit point d’hù- 
meur. Le mariage fut célébré dans 
la chapelle de l’hOtel du contrôleur- 
général, le 16 décembre 1771. En 
passant de la maison de sou père 
dans celle île son mari, madame La- 
voisier changea d’horizon sans chan- 
ger d'habitudes. Au mouvement des 
sciences economiques succéda celui 
des sciences physiques, et la société 
des savants à celle des administra- 
teurs. Soit affection pour son mari , 
soit disposition naturelle, madame La- 
voisier s'associa à ses travaux comme 
un compagnon ou un disciple. Ceux- 
là même qui ne l’ont connue que bien 
loin de la jeunesse ont pu démêler 
que, sous une apparence un peu fri- 
vole, et presque uniquement préoc- 
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cttpée de sa vie de société, c’était 
une personne capable d’être forte- 
ment saisie par un sentiment, par 
une idée, et de s’y adonner avec 
passion. Elle vivait dans le labora- 
toire de Lavoisier, l'aidait dans ses 
expériences, écrivait ses observations 
sous sa dictée, traduisait, dessinait 
pour lui. Elle apprit à graver pour 
qu’il fût sûr d’un ouvrier exact jus- 
qu’au scrupule, et les planches du 
Traité de chimie furent bien réelle- 
ment l’œuvre desesmains.Elle publia, 
parce qu’il le désirait, la traduction 
d’un ouvrage du chimiste anglais 
Kirvan sur le phlogistiqué cl sur la 
constitution des acides et la propor- 
tion des substances qui composent 
les sels neutres (Paris, 1787, in-8°); 
elle avait acquis, de la science qu’ain- 
si ils cultivaient ensemble, une intel- 
ligence si complète qué, lorsque, en 
1805, onze ans après la mort de La- 
voisier, elle voulut réunir et publier 
ses mémoires scientifique», elle put 
se charger seule de ce travail, et 
l’accomplit en effet, en y joignant 
une préface parfaitement simple, où 
ne se laisse entrevoir aucune ombre 
de prétention. Un intérieur ainsi 
animé par une affection réciproque 
et des occupations favorites, une 
grande fortune, beaucoup de consi- 
dératiou , une bonne maison à l’Ar- 
senal , recherchée par les hommes 
les plus distingués, tous 1rs plai- 
sirs de l’esprit , de la richesse, de 
la jeunesse, c’était là, à coup sûr, 
une existence brillante et douce. 
Cette existence fut frappée, fou-' 
droyée par la révolution,, comme 
toutes celles qui l'entouraient (r oy. 
Lavoisier, XXtll, 167). En mi, ma- 
dame Lavoisier vit monter, le même 
jour, sur l’échafaud sonpèrectsou 
mari, et n'échappa elle-même, après 
un .emprisonnement assez court, 


RUM 


RUM 


169 


qu’cn se plongeant, avec une pa- 
tience persévérante, dans la' plus 
complète etsilencieuse obscurité. Dès 
le début de la révolution, M. Lavoi- 
sier, quelque favorables que fussent 
ses idées à la réforme de l'État, .avait 
considéré l'avenir avee effroi. C’était 
un homme d’un esprit juste et calme, 
d’un caractère doux et'modeste, qui 
poursuivait avec désintéressement, 
au sein’d’une Vie heureuse, de nobles 
et utiles travaux, et que les orages 
politiques dérangeaient beaucoup 
Irop pour qu’il y plaçât ses espérances. 
Eu juin 1792, le roi lui fit offrir te 
ministère des contributions publi- 
ques. Lavoisier le refusa par cette 
lettre pleine d’élévation, de simplicité 
et de droiture : • Sire, ce n'est ni par 
une crainte pusillanime bien éloignée 
de mon caractère T ni par indifférence 
pour la chose publique, ni, je l’avoue- 
rai même, par le sentiment de l'in- 
suffisance De mes forces que je suis 
contraint de me refuser à la marque 
de confiance dont votre Majesté veut 
bien m’honorer en me faisant offrir 
le ministère des contributions publi- 
ques. Témoin, pendant que j’ai été 
attaché à la trésorerie nationale, des 
sentiments patriotiques de votre Ma- 
jesté, de ses tendres sollicitudes pour 
le bonheur du peuple, desun inflexible 
sévérité de principes, de sou inalté- 
rable probité, je sens plus vivement 
que je ne puis l’exprimer, ce à quoi 
je renonce en perdant l’occasion de 
devenir l’organe de ses sentiments 
auprès de la nation. Mais, Sire, il est 
du devoir d’un honnête homme et 
d’un citoyen de n’accepter une place 
importante qu’autant qu’il a l’espé- 
rance d’en remplir les obligations 
dans toute leur étendue. Je ne suis 
ni jacobin , ni feuillant. Je ne suis 
d’aucune société, d’aucun club. Ac- 
coutumé à peser tout au poids de ma 


conscience et de uia raison, jamais je 
n’aurais pu consentir à aliéner mes 
opinions à aucun parti. J’ai juré, 
daus la sincérité de mon cœur, fidélité 
à la constitution que vous avez 'ac- 
ceptée. aux pouvoirs constitués par 
le peuple, k vous, Sire, qui êtes le roi 
constitutionnel des Français, à vous 
dont les vertus et les malheurs ne 
sont pas assez sentis. Convaincu 
comme je le suis quele corps législatif 
est sorti des limites que la consti- 
tution lui avait tracées, que pourrait 
un ministre constitutionnel? Inca- 
pablede composer avec Ses principes 
et avec sa conscience, il réclamerait 
en vain l’autorité de la loi à laquelle 
tous les Français se sont liés par le' 
serment le plus imposant. La résis- 
tance qu'il pourrait conseiller, par 
les moyens que la constitution a don- 
nés à Votre Majesté, serait présentée ' 
comme un crime; il périrait victi- 
me de ses devoirs, et l’inflexibilité 
même de son caractère deviendrait 
la source de nouveaux malheurs. 
Sire, permettez que je continue de 
consacrer mes veilles et mon exis- 
tence au service de l’État dans des 
postes moins élevés, mais où je pour 1 
rai rendre desservices peut-être plus 
utiles^et probablement phi* dura- 
bles. Dévoué k l’instruction publique; 
je chercherai à éclairer le peuple-sur 
ses devoirs ; soldai oitoyen, je por- 
terai tes armes pour la défense de la 
patrie, pour celle de la loi, pour la 
sûreté ilu représentant inamovible du 
peuple français. Je suis, avec un pro- 
fond respect, de Votre Majesté, Sire, 
le très-humble, etc. • L’illustre sa- 
vant prétendait trop quand il deman- 
dait la permission d’employer Sa vie 
• à éclairer le peuple- ; on l’envoya à 
la mort.âu nom du peuple ignorant 
eLoppriiné. Il légua h sa veuve toute 
sa fortune, et .elle en dut en partie 
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la conservation au dévouement ha- 
bile d’un serviteur fidèle, A qui (die 
témoigna, à son tour, jusqu'à son der- 
nier moment, la plus fidèle recon- 
naissance. En 1797, lorsqu’une pro- 
scription, à la fois cruel le et honteuse 
d’elle-raéme, frappa quelques-uns de 
ses amis, entre autres l’un des plus 
intimes, M. de Marbois, une lettre de 
crédit de madame Lavoisier sur son 
banquier A Londres alla les chercher 
dans les déserts de Sinnamari.Qu.md 
Jes proscriptions cessèrent, quand 
l’ordre et la justice revinrent apaiser 
et ranimer en même temps la société, 
madame Lavoisier reprit sa place dans 
le monde, entourée de toute une 
génération de savants illustres, les 
amis, les disciples, les successeurs de 
Lavoisier; Lagrange, Laplaee, Ber- 
thollet, Cuvier, Prony, llumholt, 
Arago, charmés, en honoraul sa 
vçtive, de trouver dans sa maison, en 
retour de l'éclal qu'ils y répandaient, 
les agrémentsd’une hospitalite élé- 
gante. M. de Rumford arriva parmi 
eux; il était alors au service du roi 
de Bavière, et jouissait dans le public 
d’une grande popularité scientifique. 
Son esprit était élevé, sa convcrSii- 
lion pleine d’intérêt, ses manières 
empreintes de bonté. Il plut à ma- 
dame Lavoisier; il s’accordait avec 
ses-habitudes, ses goûts, on pourrait 
presque dire avec ses souvenirs; 
elle espéra recommencer en quelque 
sorte son bonheur. Elle Pépousa le 
22 octobre 1805 , heureuse d'offrir A 
tut homme distingué uhc grande for- 
tune et la plus agréable existence. 
Leurs caractères ne se convinrent 
point. A la jeunesse seule il est fa- 
cile .d’oubiier, au sein d’un tendre 
bonheur, la perte de l’indépendance. 
Des questions délicates furent éle- 
vées, des susceptibilités s’éveillè- 
rent. Madame deRumford, en se te* 


mariant, avait formellement stipulé 
dans son contrat qu’elle se ferait ap- 
peler madame Lavoisier de Rum- 
fnrd. M. de Rumford. qui y avait 
consenti, le- trouva mauvais. Elle 
persista. •J’ai regardé comme un 
devoir, comme une religion, écrivait- 
elle en 1808, de ne point quitter le 
nom de Lavoisier ... Comptant sur la 
parole de M. de Rumford, je n’en au- 
rais pas fait tin arlicle'de mes enga- 
gements civils avec lui si je n’avais 
voulu laisser tin acte public de mon 
respect pour M. Lavoisier et une 
preuve de la générosité de M. d* 
Rumford. C’est un devoir pour moi 
de tenir à une détermination qui a 
toujours été une des conditions de 
notre union ; et j’ai dans le fond de 
mon Ame l’intime conviction que 
M de Rumford ne me désapprouvera 
pas, et qo’après avoir pris le temps 
d’y réfléchir.... il me permettra de 
continuer A remplir un "devoir que 
je regarde comme sacré. » Ce fut en- 
core là une espérance trompée Après 
des agitations domestiques que M. 
de Rumford, avec plus de lact, eût 
rendues moins bruyantes, la sépara- 
tion devint nécessaire, et elle eut lien 
A l’amiable le 30 juin 1809. Depuis 
cette époque , et pendant vingt-sept 
ans , aucun événement, on pourrait 
direaucunincident, nedérangea plus 
madame- de Rumford dans sa. noble 
etagréaole façon de vivre. Elle n'ap- 
partint plus qu’A ses amis et A la so- 
ciété , tantôt étendue , tantôt resser- 
rée, qu’elle recevait avec un mélange 
as'ez singulier de rudesse et de po- 
litesse, toujours de très-bonne com- 
pagnie et d’une grande intelligence 
du inonde, même dans ses brusque- 
ries de langage et ses fantaisies 
d’autorité. Ions les lundis elle don- 
nait A dîner, rarement A plus de dix 
ou douze personnes, et c’était ce joui' 
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là que les hommes distingués, fran- 
çais ou étrangers,’ habitués de la 
maison on invités en passant, se réu- 
nissaient chez elle dans une sorte 
d'intimité momentanée, prompte- 
ment établie entre des esprits si cul- 
tivés, par le plaisir d’une conversa- 
tion sérieuse ou piquante, toujours 
variée et polie, dont madame de Ruin- 
ford jouissait elle-même plus qu'elle 
n’en prenait soin. Le mardi elle re- 
cevait tous ceux qui venaient la voir. 
Pour le vendredi étaient les réunions 
nombreuses, composées de personnes 
fort diverses, mais appartenant tou- 
tes à la meilleure compagnie de leur 
sorte , et. venant toutes avec grand 
plaisir entendre l’excellente musique 
qu’y faisaient ensemble les artistes 
les plus célèbres et les plus habiles 
amateurs. Sous l’empire, outre son 
agrément général, la maison de ma- 
dame de Rumford avait un mérite 
particulier; la pensée ét la parole 
n’y étaient pas officielles ; une cer- 
taine liberté d’esprit et de langage y 
régnait, sans hostilité , sans arrière- 
pensée politique ; uniquement ame- 
née par cette habitude de penser et 
de parler à l’aise sans s'inquiéter 
de ce qu’en saurait et dirait l'auto- 
rité. Précieux mérite alors, plus pré- 
cieux qu’on ne peut le supposer au- 
jourd’hui. Il faut avoir vécu -sous la 
machine pneumatique, pour sentir 
font le charme de respirer. Quand 
la Restauration fut venue, au milieu 
du mouvement des partis et des dé- 
liais parlementaires, ce ue fut pins 
la liberté qui manqua aux hommes 
de sens et de goût : un autre mal pesa 
sur eux-; le mal de l’esprit de parti, 
des préventions et des animosités 
départi, mal incommode et funeste, 
qui rétrécit tous les horizons, ré- 
pandsur toutes choses uu faux jour, 
roidit l’inteiligeu ;e, aigrjt le cœur, 


fait perdre aux hommes les plus dis- 
tingués cette éflBndue d’idées, cette 
générosité de sentiments qui leur 
conviendraient si bien, et enlève au- 
tant d’agrément à leur vie que de ri- 
chesse k leur nature et de charme à 
leur caractère. Ce fléau de la société , 
dans les pays libres, pénétra peu, 
très-peu dans la maison de madame 
de Rumford ; comme naguère, la li- 
berté, l’équité né s’en laissa point 
bannir. Non-seulement les hommes 
des partis'les plus divers continuè- 
rent de s'y rencontrer, mais l’urba- 
nité y régnait entre eux : il semblait 
que, par une convention tacite, ils 
laissassent à la porte de ce salon 
leurs dissentiments, leurs antipa- 
thies, leurs rancunes, et qu'écoutant 
de concert les sujets de conversation 
qui lesauraientcontraintsdese heur- 
ter, ils eussent d’ailleurs l’esprit aussi 
libre, le cœur aussi tolérant que s’ils 
ne se fussent jamais enrôlés sous le 
joug des partis. Ain-i se perpétuait, 
dans la maison de madame de Rum- 
ford et selon son désir, l’esprit social 
de son temps et du monde où- elle 
s’était formée. Je ne sais si nos ne- 
veux reverront jamais une société 
semblable, des mœurs si nobles et si 
gracieuses, tant de mouvement dans 
les idées et de facilité dans la vie,' un 
goût si vif pour le progrès de la civi- 
lisation, pour l’exercice de l’esprit, 
sans aucune de ces passions âpres, de. 
ces habitudes inélégantes ef dures 
qui l’accompagnent souvent et ren- 
dent pénibles ou impossibles les re- 
lations les pins désirables. Ce qui 
manquait au XVIII' siècle, ce qu’il y 
avait de superficiel dans ses idées et 
de caduc dans ses mœurs, d'insensé 
dans ses prétentions et de vaut dans 
sa puissance créatrice , l’expérience, 
l’a révélé avec éclat; nous l’avons 
appris â nos dépens. Nous savons, 
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nous sentons le tnal que nous a légué 
celte époque mémotgblc. Elle a prê- 
ché le doute , l’égoïsme , le matéria- 
lisme. Elle a touché d’une main im- 
pure, et flétri pour quelque temps de 
nobles et beaux cûtés de la nature 
humaine. Mais' si le XVI1Ï' siècle 
n’eût fait que cela , si tel eût été seu- 
lement son principal caractère, croit- 
on qu’il eût aineué à sa suite tant et 
de si grandes choses, qu’il eût à ce 
point remué le monde? Il était bien 
supérieur k tous ses sceptiques, à tous 
ses cyniques. Que dis-je supérieur? Il 
leur était essentiellement contraire, 
et il leur donnait un continuel dé- 
menti. En dépit de la faiblesse de 
ses mœurs, de la frivolité de scs 
formes, de la sécheresse de telle ou 
telle de ses doctrines, eu dépit de ses 
tendances critiques et destructives, 
c’était un siècle ardent et sincère, un 
siècle de foi et de désintéressement. 
Il avait foi dans la vérité; car il a ré- 
clamé pour elle le droit de régner en 
ce monde. Il avait foi dans l’huma- 
nité; car il lui a -reconnu le pouvoir 
de perfectionner, et a voulu qu’elle 
l’exerçât sans entrave. Il s’est abusé, 
égaré dans cette double confiance; il 
a tenté bien au delà de son droit et 
de sa force. 11 a mal jugé la nature 
morale de l’honime et les conditions 
de l’état social. Scs idées comme ses 
œuvres ont contracté la souillure, de 
ses vices. Mais, cela convenu, la pen- 
sée originale dominante du XVlll* 
siècle, la croyance que l’homme , la 
vérité, la société sont faits l’un pour 
l’autre, dignes l’un de l’autre et ap- 
pelés à s’unir, cette juste et salutaire 
croyance s’élève et surmonte toute 
son histoire. Le premier il l’a procla- 
mée et réalisée. De là sa puissance et 
sa popularité sur toute la face de la 
terre. De là aussi, pour descendre des 
grandes choses aux petites -et de la 


destinée des hommes à celle des sa- 
lons, de là la séduction de cette époque 
et l’agiémcnt qu’elle répandait sur 
la vie sociale. Jamais on n’avait vu 
toutes les conditions, toutes les clas- 
ses qui formeut l’élite d’un grand 
peuple, quelque diverses qu’elles 
aient été dans leur histoire et fus- 
sent encore par leurs intérêts, oublier 
ainsi leur passé, leur personnalité, se 
rapprocher, s’unirausein des mœuis 
les plus douces, et uniquement occu- 
pées de se plaire, de jouir et d’espérer 
ensemble peudant cinquante ans qui 
devaient fluir, entre elles, par les plus 
terribles combats. C’est là le fait rare, 
le fait charmant que j’ai vu survi- 
vre encore et s’éteindre dans les der- 
niers. salons du XVIII e siècle. Celui 
de madame de Rumford s’est fermé le 
dernier. Il s’est fermé arec une par- 
faite convenance, saiis que le décou- 
ragement y eût pénétré, sans avoir 
accepléaucune métamorphose, en de- 
meurant constammeut semblable k 
lui-même. Les hommes ont leur car 
raclère original qu’ils tiennent k gar- 
der jusqu’au bout, leur brèche où ils 
veulent mourir. Le maréchal de Vil- 
lars enviait au maréchal de Berwirk 
le coup de canon qui l’avait tué. Le 
parlement britannique n’avait point 
d’orateur qui ne vit' d’un œil jaloux 
lord Chalham tombant épuisé dans 
les bras de ses voisins, au milieu 
d’un sublime accès d’éloquence. Le 
président Moié eût tenu k grand hon- 
neur de finir ses jours sur son siège 
en rendant justice k l’État contre 
les factieux. Vespasien disait : • 11 
faut qu’un empereur meure debout! • 
Madame de Rumford avait passé sa 
vie dans le moude k rechercher pour 
elle-même et k offrir aux autres les 
plaisirs de la société; non què le 
monde l’absorbât tout entière et 
qu’elle n’eût, dans l’occasion, les plus 
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sensés et les plus sérieux conseils k 
donner k ses amis , les bienfaits les 
plus abondants et les plus soutenus 
à répandre sans bruit sur le malheur; 
mais enfin le monde, la société étaient 
ses principales affaires ; elle vivait 
surtout dans son salon, elle y est 
morte en quelque sorte debout, le )0 
février 1836, entourée, la veille en- 
core, de personnes qu’elle se plaisait 
k y réunir, et qui n’oublieront jamais 
ni l’agrément de sa maison, ni la so- 
lidité de ses amitiés. G— T. 

Kl'MOIIIt (Chari.es- Frédéric- 
Louis-Félix de), historien, antiquaire 
et poète allemand, issu d’une famille 
ancienne, naquit en. 1785 , dans la 
terre paternelle de Reinhardsgrim- 
ma, auprès de Dresde. Son éducation 
littéraire fut négligée: cependant on 
l’envoya à l’université de Gœttin- 
gue. Là les leçons de dessin de Fio- 
rillo et la contemplation des objets 
d’art le déterminèrent k l’étude des 
beaux-drts, et dès-lors il commença à 
former cette collection de gravures 
qui dans la suite est devenue très- 
considérable. Après avoir visité les 
principales collections de tableaux 
enAllemagne,iI partit, en 1801, avec 
un peintre, pour l’Italie, et s’établit ' 
quelque temps à Rome, puis k Na- 
ples, et entreprit des excursions dans 
les environs. Chemin faisant., il 
recueillit des objets antiques. En 
compagnie du poète Tieck il revint, 
par la Suisse, où il 6t également des 
recherches, en Allemagne. Il y trouva 
tout en mouvement, et, en bon Alle- 
mand, il.ne parlait que d’armements 
contre Napoléon. On le trouvai té- 
méraire qu’on le regarda comme un 
révolutionnaire, et'qac prudemment 
il se retira dans des terres qu'il pos- 
sédait dans le Uolstein. De là il se 
fendit en Bavière, on il fit paraître : 
faylicatifHl* de quelques assertions 


artistiques qui se trouvent dans ta 
dissertation de 3t. Jacobs sur la ri- 
chesse des Grecs en objets d’art plas- 
tique, 181 1 ; Sur le groupe antique de 
Castor et Pollux, ou de ^idéalité 
dans les objets d'art, 1812; et Notices 
sur l’exposition des objets d'art de 
l’année 1811, 1815. A ces ouvrages 
succéda un Recueil pour l’art cl pour 
l’histoire, Hambourg, 1810, 2 vol. Il 
retourna ensuite en Italie, et y passa 
plusieurs années, se livrant k des 
études profondes sur l’histoire de 
l’art. Il en a consigné les résultats 
dans l’ouvrage qu’il a publié-smis le 
titre de Recherches italiennes ( Ita - 
liœniscliè Forschungen), Berlin, 1826- 
1831, 3 vol. in -8°. L’auteur a été 
assez heureux pour rectifier plusieurs 
erreurs de Vasari et d’autres histo- 
riens de l’art ; quant k la théorie qu’il 
y expose, elle n’a pas élé du goût de 
tout le monde. Quoi qu’il en soit, 
l’ouvrage dé Riimohr doit être con- 
sulté par tous ceux qui veuicnl-con- 
nattre l'histoire de l’art' en Italie de % 
puis les temps chrétieus. De retour en 
Allemagne il y laissa, outre ses Re- 
cherches, un traité judiciaire Sur les 
colons sans possession territoriale 
dans la Toscane moderne, d'après 
les documents, qui furent publiés' à 
Hambourg en 1830. Deux ans aupara- 
vant il était -retourné en Italie, avait 
guidé le ministre plénipotentiaire de 
Prusse dans l’achat de tableaux pour 
le musée de Berlin, et avait servi à 
Florence de cicerone au prince royal 
de Prusse. 11 compromit un peu son 
goût ou«es connaissances d’artiste par 
les acquisitions faites pour le musée 
de Berlin ; ilu moins on lui contesta 
l'authenticité de plusieurs tableaux 
revêtus de grands noms, et le pro- 
fesseur Hirt publia contre lui une bro- 
chure assez rude, à laquelle Ruinohr 
répliqua d’une manière virulente ; 
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apparemment il oublia alors pour un 
moment les règles de la politesse, sur 
laquelle il écrivit plus lard un traité. 
Après soutroisième voyage eu Italie, 
l’auteui* vécut quelque temps à Dres- 
de, et déploya une grande activité lit- 
téraire, écrivant sur les sujets les plus 
disparates, mais toujours avec assez 
d'esprit pour se faire lire. Ainsi on 
vit paraître de lui : Esprit de l’art 
culinaire , de Joseph Kœmg, Slutt- 
gard, 1832 ; Mémoires allemands ti- 
rés de vieux papiers , Berliu , 1832 , 
4 vol. iu-8° , espèce de roman his- 
torique. un peu trop délayé-, dont 
le héros, appelé Auctor , visite, du 
temps de Lbuis XV, l’Allemagne et la 
France, et y essuie diverses avenlurest 
quj ont si peu satisfait le poète Gutz- 
kow, qu’il a entrepris de faire la con- 
tre-partie de ces mémoires dans une 
nouvelle, intitulée : Confessions d'une 
perruque. Rumohr publia ensuite 
Trois voyages en iltalie , Leipzik , 
1832, où il est parlé agréablement 
des collections et des hommes que 
l’auteur a vus au-dela des Alpes, mais 
où il développe aussi une longue 
théorie des arts, en prétendant que 
Winrkclmaun et d'autres théoriciens- 
n’y ont rien entendu ; Recueil de Nou- 
velles, Munich, 1832-1833, 2 vol. En 
1834, il Ut paraître à Stuttgàrd, son 
École de la politesse pour les vieux 
cl Us jeunes, où il y a di s .règles pour 
tous les états et conditions, depuis le 
ministre jusqu’au postillon et au gar- 
çon de café, et où Rumohr n’oublié 
même pas les représentants de la na - 
lion dans les États constitutionnels, 
les exhortant à né point parler de 
choses qu’ils n’entendent pas, à ne 
pas trop s'étendre sur les sujets qu’ils 
traitent, et à ne pas être tranchants 
dans leurs assertions,- défauts qui, 
selon lui, blessent les règles.de la po- 
litesse. Dans cet ouvrage, l’auteur 
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étend eu général singulièrement U 
signification du mot politesse, et la 
moitié delaanorale fait partie de son 
École. L’année suivante, il publia , à 
Lubeck, un poème prétendu satirique 
sur les affaires du temps, intitulé: 
Kynalopekomachie, ou Combat des 
chiens et des renards, avec dessins 
de Speckter, poème en vers burles- 
ques dont on ne peut saisir les allu- 
sions ; puis une Histoire du cabinet 
royal des gravures d Copenhague, 
travail dans lequel il avait été secondé 
par Thiele,. inspecteur de ce cabinet ; 
enfin Mémoire pour servir à l’his- 
toire de l'art et pour compléter les ou- 
vrages de Barlsch et de Brulliot , 
Leipzik. L’histoire de la gravure sur 
bois donna heu encore à d’autres 
ouvragés de sa plume, dont deux 
parurent en 1836 à Leipxig : le prin- 
cipal est Hans Hollftin le jeune 
dans ses rapports avec l’art de ta 
gravure sur bois en Allemagne, et 
le second tend à réfuter les objections 
faites contre ce travail. Il yjoignit,en 
1837, un Mémoire pour servir à l’his- 
toire et d la théorie de l’art de la 
gravure sur bois. Dans cette année, 
il visita la Haute-Italie, et en écrivit 
Ja relation, qui parut eu 1836 à Lu- 
beck, sous le titre de Voyage par les 
contrées orientales de la confédéra- 
tion dans lu Lombardie, el de son re- 
tour par la Suisse el le Haut-Rhin, 
sous te rapport particulier de l'eth- 
nographie, de l' agriculture et de l'é- 
conomie politique. En isto, il allaen- 
core à Venise, puis séjourna à Berlin 
et à Copenhague, eL.se fit préparer 
une maison a Lubeck , où il .trans- 
portasses collections d’art. Pendant 
ce temps il publia- des Rtcherches sur 
Maso di Fmiguerra , inventeur de 
l'art d’ imprimer sur papier mouillé 
des planches gravées en métal, Leip- 
zig, 1 84 j; el un roman historique-Xei 
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urinées d'apprentissage et Us. tour- 
nées de Raphaël. Son dernier travail 
fut une introduction pour la traduc- 
tion de l’ouvrage do professeur Meyer 
à Bruxelles, intitulé : Lutte des prin- 
cipes démocratiques et aristocrati- 
ques au commencement du Xfb siè- 
cle. Celte Iraducti’-n parut à Lubeck 
en 1843. L’année suivante, le déclin 
de sa santé l’engagea à chercher Mu 
soulagement dans les eaux minérales 
de Bohême. Mais eu roule son état 
empira tellement qu’il fut obligé de 
s’arrêter à Dresde. Il y mourut d’a- 
poplexie le 23 juillet 1844. Rumuhr 
avait cette aisance de manières que 
donne l’habitude de vivre avec le 
grand monde; aussi était-il bien ac- 
cueilli dans les villes où il résidait 
pour quelque temps ; les souverains 
même lui témoignaient une grande 
bienveillance. H.-W. Schfitz a publié 
sur lui une notice biographique, Leip- 
zik, t84t. D-g. 

Rl'.Ml'LKR (Ange), chroniqueur 
allemand, né en 1462, près de Mu- 
nich, fut, pour la poésie latine, M’é- 
lève de. Conrad Celtes ( eoy. ce nom, 
VII, 515), écrivain dont les ouvrages 
sont encore recherchés îles curieux ; 
En 1480, Rumpler embrassa la. vie 
immAstique dans le codrent de Form- 
bacli, dont il fut nommé abbé, en 1501, 
et où il mourut en 15 13. Ses vers sont 
perdus ou restés inédits; mgis il a 
laissé une Histoire du monastère de 
Formbach, qu’on trouve dans le 
tqm. I" du Thésaurus anecd. de d<>in 
Bernard Pez ; et urif ChrOiiique(C'Aru- 
nicon de ducibus llqcariœ , ab a. thr. 
557-1339) qu’Œfels a comprise dans 
son recueil des Scriptures Voici. 
tout. 1 er , p.. 89, et qui peut fournir 
aux historiens djfireux de débrouil- 
ler le chaos des annales de l’Allema- 
gne méridionale quelques renseigne- 
ments intéressants. B— n— t. 
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RUNCIMAN (Alexandre), peintre, 
écossais, naquit, eu 1736, à Édim- 
bourg, où il fut d'abord apprenti 
chez un peintre en voitures, et où il 
acquit la pratique de la brosse et une 
connaissance de la couleur, avant de 
savoir ce que c’était que le dessin. En 
1770 il accompagna un de ses frères, 
plus jeune que lui, qui s’était rendu à 
Rome pour y étudier la peinture, et 
qui ne put résister au climat. Pour 
lui, animé de l’amour de son art, et 
protégé par sir J. Clerk, baronnet 
écossais, il continua ses études avec 
beaucoup d’assiduité , et avant de 
quitier Rome il exécuta, pour son pro- 
tecteur, un vaste tdbleau représen- 
tant- Ulysse se découvrant à la prin- 
cesse Nausicaa II joignit, dans cet ' 
ouvrage, à une heureuse imitation do 
style, du dessin, de l’expression de 
Jules Romain, un ton, un éclat et une 
chaleur de coloris qui se rappro- 
chaient du Tintoret. A son retour en 
Écosse (1771), Runciman fut chargé 
par son Mécène d’exécuter une ‘suite 
detubleaux dont les sujets étaient ti- 
rés d'Ossian. U fut ensuite choisi pour 
professer le dessin a l’ac.ideuiie.; mais 
il mourut quelque temps apres avoir 
reçu cette récompense de sop talent. 
Il avait eu pour élève le peintre de 
paysage Jacob More, et pour auii le 
célèbre dessinateur Jean Brown. U 
mourut le 21 oct. 1785. P — s. 

RLNG( Philippe), professeur d’an- 
glais à Halle, était né Cij Angleterre 
en 1750 et s’adonna fort jeune à l’é- 
tude <les langues, surtout dé l'alle- 
mand. Venu en Allemagne pour s'y 
perfectionner, il fut nommé profes- 
seur eu l’université de Halle, où il 
composa eu même temps divers ou- 
vrages, entre autres liqe traduction 
anglaise d’une comédie allemande de 
Hell et un Dictionnaire biographi- 
que des Juifs et des Juives qui se font 
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distingué* dan* la carrière des let- 
tres, in y comprenant les patriar- 
ches, les prophètes et les rabbins cé- 
lèbres , Leipzig, 18M, in-8°. Rung 
mourut à Halle, le 11 février 1823. Z. 

RUNGIUS (Jean-Conrad). Fojf. 
Wesseling, L, 396, note 1. 

RL'KJEET-SINGli, ou,, selon 
la prononciation française, Randjit- 
Sinu, maharadjah de Lahure, célèbre 
par la haute fortune à laquelle il par- 
vint, par l'introduction de l’organi- 
sation européenne parmi scs troupes, 
et enfin par la forte position qu’il sut 
garder en face de la domination des 
Anglais, naquit le 2 novembre 1782, 
dans le district de Soukar-Tchouk, 
occupé par la misoul ou tribu sikhe 
dont son père, Maha-Singh, était le 
chef. On sait que les Sikhs, ou secta- 
teurs de Nanek, après avoir été ame- 
nés, par les persécutions des Mongols, 
h se poser en peuple à part pendant 
trois quarts de siècle, avaient fini par 
• retomber sous le jopg des souverains 
de Delhi, et que, décimés par d’épou- 
vantables massacres, ils avaient à 
peu près cessé d’exister. Les plus 
braves.et les plus heureux cependaut 
s’étaient sauvés dans les montagnes 
du Pandjab; et de là, toujours au 
guet, vivant de la vie des bandits, ils 
répandaient au loin la terreur et le 
ravage par des excursions venge- 
resses. Çurvint ensuite l’invasion de 
Nadir ; le bouleversement total de 
l’empire du Mongol en fut la suite, et 
Delhi , ainsi que toutes lès grandes 
villes sur la route de l’armée. per- 
sane furent impitoyablement pillées. 
Les Sikhs, au milieu du désordre gé- 
néral ,. redescendirent dans les plai- 
nes; ils tombèrent sur les envahis- 
seurs , et une forte portion des dé- 
pouilles resta en leur pouvoir. Alors 
ils s’installèrent en maîtres , ou du 
moins en peuplade indépendante, 


dans le pays où ils existaient depuis 
deux siècles ; et malgré les vicis- 
situdes qui suivirent la retraite de 
Nadir, ils allèrent s’accroissant et se 
fortifiant. La cour de Delhi'désor- 
tuais était trop faible pour se faire 
respectèr ou craindre si loin. L’af- 
ghan Ahméd-Chah-Abdali, lorsqu’il 
vint à son tour dévaster l’Inde en 
17<Î2 et 1763, était plus redoutable. 
Deux fois il les battit; mais ce n’était 
qu’un torrent débordé et qui passait. 
Les Sikhs, après son départ, se retrou- 
vèrent dans le même état qu’aupara- 
vant, ne dépendant ni du souverain 
mongol, ni du conquérantafghan. Dès 
ce temps probablement, ou du moins 
dès le règne de l’apathique Timour- 
Chah , ils se seraient élevés à une 
grande puissance s’ils eussent élé 
régis par un seul homme ; mais , di- 
visés en douze tribus, n’ayant, il faut 
le dire, aucune vue d’avenir, tic com- 
prenant que la vie matérielle et ne 
souhaitant que le butin , fanatiques, 
tur^plents, du reste très-braves et 
endurcis aux fatigues, ils étaient 
aussi souvent aux prises les uns avec 
les autres qu’avec lés musulmans, 
pour des querelles .misérables, et ne 
se réunissaient que dans des vues 
d’invasion et de pillage. En principe 
cependant ils formaient une fédéra- 
tion, La tribu deSoukar-Tchouk était 
la moindre et la plus obscure desdou- 
ze.Le gr&nd-pèredeRandjil, Tcharat- 
Singh, d’abord voleur de grands che- 
mins, ensuite sirdar de cette faible 
associât ion, la rendit un peu plus puis- 
sante, mais sans parvenirà la fairesor- 
tir du rang où elle était, relativement 
aux onze autres. Sa mort, assez pré- 
maturée, en fut sans doute la cause; 
et l’extrême jeunessasle Maha-Singh, 
son fils et son successeur, lequel n’a- 
vait alors (1774) que huit ans, ne dut 
pas en favoriser le développement. 
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Sitût pourtant que le nouveau sirdar 
fut en âge «le porter les armes , il 
reprit avec ardeur les projets de 
son père, s'agrandit et s’enrichit 
aux dépens des Afghans, qui som- 
meillaient sous l’indolent successeur 
de l’énergique Ahmed; il s’unit étroi- 
tement avec Gy-Singh, sirdar de la 
misoul de Ghanneya, à la petite-fille 
duquel il fiança son fils Randjit, alors 
îgé de cinq ans (1787). Il porta les 
revenus de sa principauté à trois laks 
de roupies (750,000 fr.), et il était 
décidément en voie de haute prospé- 
rité. On assure même qu’il jouissait 
d’une certaine suprématie sur tous 
les chefs sikhs, quand la mort vint le 
frapper, n’ayant encore que vingt- 
septans(t793). Cette fin subite remit 
en question toute la fortune de sa tri- 
bu. Randjit ne pouvait encore tenir les 
rênes de l’État ; et sa mère, qui gou- 
vernait pour lui, ne pouvait y réussir 
qu'en s’appuyant tantôt sur l’un tan- 
tôt sur l’autre de ses favoris, d’où une 
perpétuelle variation de système et 
l’impossibilité de rien faire de solide. 
Pendant ce temps Zéman-Chah était 
monté sur le trône de l’Afghanistan, à 
lamortdeson père Timour.etau pré 
judice de son frère Choudjah, et il se 
préparait à tomber sur ses voisins, no- 
tamment sur les Sikhs. En 1798, il 
s’empara de Lahove, où du reste il ne 
resta pas long-temps et où trois sir- 
dars sikhs rentrèrent peu après qu’il 
eut repris la route de sa capitale. 
Randjit l’assista dans sa retraite. 11 
n’avait pas alors seize ans accomplis. 
Son éducation avait été pl us que négli- 
gée par sa mère, qui, rêvaut le rôle et 
l’existenccindépendante de la bigame 
Somrou ( 1 ) , tout occupée de varier ses 
plaisirs, d’accaparer des trésors et 
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(i) Priiu-e**« (btgum, selon l'orlliographe 
anglaise). 
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peut-être de se perpétuer au pouvoir, 
se serait accommodée d’un fils inca- 
pable ou indigne de régner. Probable- 
ment mêmeellen’eût point étédéses- 
péréeque la petite vérole, qui mit ses 
jours en danger, lui eût ôté la vie au 
lieu de ne lui ravirque l’usage de l’oeil 
gauche. Bile eut soin du moins qu'il 
n’apprît pas à lireet A écrire ; et, ado- 
lescent à peine, elle le laissa se livrer 
àtons les désirs, k toutes les passions 
de son Age; elle l’entoura de plaisirs 
qui devaient l’énerver prématuré- 
ment. Mais Randjit était doué d’un 
caractère énergique et d’une rare in- 
telligence. Sa mémoire, sa pénétration 
suppléèrent k ce qu’on ne lui ensei- 
gnait pas. La ehasse, qu’il aimait avec 
ardeur, développa en lui le courage, 
la présence d’esprit. U excellait au 
maniement des armes et aux exercices 
du corps ; il parlait trois langues; il 
voyait, comprenait et se prémunissait 
en silence contre les intrigues et les 
pièges; on dit même que dès-lors il 
tramait et mûrissait des plans de ven- 
geance. Il voyait très-bien d’ailleurs 
que sa mère , tant qu’elle vivrait, 
serait un obstacle k son pouvoir, et 
qu’il ne serait jamais assuré ni de 
son autorité ni de ses jours. Jeune 
encore, cette mère mourut assas- 
sinée, et il y a lieu de croire qu’il fa- 
vorisa ce meurtre, qu’au moins il 
sanctionna sous prétexte d’une liai- 
son illicite avec le dervan. Ce qu’il y 
a de sûr, c’est que ce ne fut qu’alor* 
(1799) qu’il régna véritablement. 
Quatre périodes bien distinctes, cha- 
cune composées d’à peu près dix ans, 
et se terminant, la’première, au traité 
d’Amretsir (1809), laseconde k la con- 
quête du Cachemire (1819), la troi- 
sième à celle du Péchaouer (1829), la 
quatrième, enfin, à la mort du maha- 
radjah, au moment où il coopérait par 
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ses troupes k l’intervention britan- alors les terres des musulmans de 
nique dans l’Afghanistan (1839), se Kaçour (ce n’était pas seulement s'a- 
succèdent pendant ce règne , dont grandir, c’était aussi donner pâture 
l’ensemble devient ainsi très-saisis* aufanatismeetklarapacitériesSikhs), 
sable malgré sa longueur. On a vu et cette fois encore il fut vainqueur et 
que Lahore se trouvait, au commen- revint cbargéde butin (1800). Toutes 
cernent de 1799, occupé par trois sir- les tribusavairnt l’œil sur lui, et, plus 
dars sikhs. C’étaient des princes dis- ou moins impatientes de se ranger 
solus, inhabiles,’ sans autorité, et trop autour d'un chef habile, semblaient 
peu d’accord pour résister à un en- voir en lui le maître futur, lorsqu’un 
nemi aussi adroit que brave et événement vint augmenter ses chan- 
atnbitieux. Ils commencèrent par ces de succès en l'affranchissant d’une 
mépriser la Jeunesse de Randjit et la espèce de lien vassalilique. Viclorieu- 
faiblesse numérique de la tribu des sedeTippou-Saheb,laCompagniean- 
Soukar. Deux mois après, le jeune glaise des Indes, l’année même de la 
girdar entrait victorieux à Lahore. prisedeSeringapatnam (1799), avait, 
Le coup frappé avec tant de promp- pour parer aux mauvaises intentions 
titude et de vigueur par un prince de de Zéman-Chah, ou plutôt pour em- 
dix-sept ans produisit un grand effet pêcher qu'un voisin de sa frontière 
surtouslespaysenvironnants.Rand- occidentale pût lui devenir redouta- 
it fut moins brillant, mais plus ha- ble, envoyé à la cour de Téhéran le 
bile encore peut-être, quand, aussi- colonel Malcolm, et conclu avec le 
tôt après ce succès, il députa au sou- chah Feth-Ali un traité secret, d’après 
veruin de l’Afghanistan pour lui de- lequel ce prince, en échange d’un sub- 
mander l’investiture de la ville par side annuel de S laks de roupies, payé 
lui conquise. Cette investiture im- pendant trois ans, devait attaquer le 
pliquait la soumission, mais la sou- Khoraçan, alors province afghane; et 
mission, dans l’état actuel des choses, d’autre partelle avait soudoyé les par- 
n’était que de forme. La réalité, c’est tisans des deux frères de Zéman, et 
que le possesseur de Lahore colorait gagné k force d’argent jusqu’k quel- 
ainsi sa prise d’armes d’un semblant queschefsde la puissantetnbu des Ba- 
de légitimité, et qu’il intéressait les reckzaïs, à laquelle ce dernier devait 
Afghans kl’agrandissement de sa puis- le trône. Le résultat ne se fit pas ai- 
sance ; c’est qu’il ae posait de manière tendre. Non-seulement le Khoraçan 
k guerroyerdésormais contre tous les fut conquis par les Persans, mais 
autres sirdars sikhs en sûreté de con- Zéman se brouilla irrémédiablement 
science, puisque les attaques qu’il avec ses amis les Barekzaîs; et, après 
dirigerait contre eux auraient pour avoir fait décapiter six de leurs chefs, 
but en apparence de rétablir la suze- il fut détrôné par Fatteh-Khan, un 
rainetédu chah des Afghans sur des des fils de sa victime, et remplacé 
populations que celui-ci ne. pouvait par son frère Mahmoud, qui corn* 
regarder comme rebelles. Toutefois, mença son règne en lui faisant cre- 
si cette politique fut habile relative- ver les yeux, Randjit-Singh put alors 
ment aux Afghans, elle ne pouvait prétexter, pour refuser de reconnaf- 
être populaire parmi les Sikhs, en- tre le nouveau maître de l’Afghanis- 
nemis de l’islamisme en général et tan, la fidélité qu’il devait au monar- 
des Afghans en particulier. Il envahit que détrôné ; et, comme s’il eût vou- 
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lu le rétablir, 'il franchit les frontiè- 
res de 1* A fghan ista n . Mai s aupara va n t 
il augmenta encore ses forces dans le 
Pandjab, en attaquant, à la tête des 
trois ou quatre uiisnuls , qui désor- 
mais lui obéissaient, celle qui s’était 
montrée l’irréconciliable ennemie de 
lasienne,et il la réduisit à reconnaî- 
tre sa loi. Toutefois il ne lui enleva 
pas son sirdar, mais il en lit un tribu- 
taire, un sujet (1802). L’expédition 
qu’il dirigea ensuite contre l’Afgha- 
nistan fut productive de butin et re- 
marquable par les ravages (1804); 
mais ce fut tout, et c’était tout ce que 
voulaient les suivants de Randjit. 
Peut-être le jeune chef des Sikhs rê- 
vait-il davantage et songeait-il dès ce 
moment à une conquête totale, dont 
l’effet eût été de substituer sa race à 
celle des Afghans connue population 
dominante, et de reconstituer à son 
profit la monarchie d’Ahmed. Mais il 
s’en fallait de beaucoup que, même 
dans l'état d’affaissement où la guerre 
civile avait plongé et tenait encore 
les Afghans, il fût capable de mener 
à bien ce vaste projet; et, en eût-il 
été capable, l’Angleterre ne l’aurait 
pas souffert. D'ailleurs, tandis qu’il 
allait s'avançant sur les terres enne- 
mies et s’éloignant des siennes, il re- 
çut avis que les Mahrates, poursuivis 
par Lak$ étaient entrés dans le Pand- 
jab, et que sa présence y devenait 
nécessaire. Il se hâta de revenir, et 
reçut à la fois des ouvertures du chef 
mahrateet du général anglais. 11 eut 
l'art d’éluder les unes et les autres, 
ce qui n’était pas facile au miliru de 
l'effervescence de guerriers fanati- 
ques, qui ne demandaient qu’à tom- 
ber sur les chrétiens. Mais dès le 
premier instant il avait pris sa réso- 
lution avec sang-froid : c’était de ne 
pas s’engager dans une lutte contre 
«es Européens qu’il regardait avec 
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quelque raison comme les égaux des 
Asiatiques en impitoyables perfidies 
et en crimes, comme leurs supérieurs 
en richesses et en tactique ; c’était 
ensuite de vendre le plus cher possi- 
ble, non pas son concours, mais sa 
neutralité. De là le traité de Loudia- 
nah (1805), par lequel la Compagnie 
se désista de toute prétention sur ce 
qu’il possédait, et lui promit de ne 
point appuyer les réclamations des 
Afghans, relativement à la rupture du 
lien vassalitique, et celles des sir— 
dars, dépossédés. C’était un grand pas 
de fait vers le but de Randjit, la réu- 
nion de tous les Sikhs sous une même 
loi. Il lui en restait pourtant beau- 
coup à soumettre, notamment au sud 
du Setledje. Il y procéda sur-le- 
champ ; et peu de temps lui suffit 
pour établir sa suprématie au nord de 
cette rivière, smon sans résistance, 
du moins sans de grands obstacles. 
Le Gouroumata ne s’assembla plus à 
partir de 1805; c’était bien un signe 
irréfragable que la confédération 
sikhe était dissoute ou qu’elle faisait 
place à une monarchie véritable. La 
Compagnie n’y trouva rien à redire. 
Quelque affaibli que fût désormais 
l’Afghanistan, il lui convenait d’a- 
voir une barrière de quelque force 
entre ce royaume et ses possessions. 
Il n’en fut pas de même quand' Rand- 
jit voulut passer le Setledje : ici la 
diplomatie anglaise l’arrêta promp- 
tement. Cependant, on ne saurait le 
nier, il s’y était pris avec une adresse 
consommée, pour tâler le terrain et 
pour se créer, en quelque sorte inco- 
gnito, des droits qu’il pût ensuite 
opposer aux prétentions, aux suscep- 
tibilités britanniques. Les radjahs 
sikhs à l’est du Setledje, de cette ri- 
vière jusqu’à la Djemnah, avaient été 
reçus sous la protection anglaise, 
après la première guerre contre les 
12 . 
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Mabrales; mais leur position, rela- 
tivement à la Compagnie, n’était pas 
litée : il entrait même dans la poli- 
tique du cabinet de Calcutta de ne 
point la fixer; car on ne pouvait le 
faire qu'en enlevant certaine portion 
de souveraineté à des protégés, et 
l’Angleterre, bien déterminée il finir 
par leur destruction, non-seulement 
ne voulait pas paraître les enle- 
ver arbitrairement et injustement, 
mais elle voulait avoir l’air de ren- 
dre un service aux princes. Quand 
elle en viendrait 1k, elle voulait se le 
faire demander et s’en faire prier. 
Elle n’avait donc pas promis de les 
protéger les uns contre les autres, 
ni contre une invasion extérieure, et 
elle ne tenait point de troupes chez 
eux. Instruit de cet état de choses, 
Randjit chercha les occasions de 
s’immiscer dans les affaires de ses voi- 
sins. Ceux-ci, suivant l’usage, ne 
manquèrent pas de lui en fournir. 
Le plus puissant de tous, Saheb- 
Singh, radjah de Patiala, était depuis 
long-temps en querelle avec celui de 
Nabah, Djéçouant-Singh. La guerre 
suivit. Djéçouant, craignant avec rai- 
son de ne pas être le plus fort, im- 
plora le secours de Randjit. Celui-ci 
se hâta de voler à la défense de l’op- 
primé : il traversa le Selledje à la tête 
d’un corps de cavalerie, et dicta 
bientdt un accord entre les deux par- 
tis. En même temps, pour prévenir 
toute interprétation défavorable de la 
part de l’Angleterre, il écrivit res- 
pectueusement au résident de Delhi , 
et protesta de son amitié pour l'An- 
gleterre, de son vif désir d’avoir tou- 
jours des relations pacifiques avec 
elle. Il appuya sans doute cette mis- 
sive de quelques autres arguments, 
de ceux qui, dans l’Inde comme en 
Europe, ne manquent pas leur effet. 
Ce fut une sage précau tion , car on n’é- 
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tait pas sans inquiétude à Delhi sur 
cette subite apparition du radjah de 
Lahore en un territoire qui ne lui 
appartenait pas, et qui avoisinait les 
possessions anglaises. Sa lettre , ses 
protestations rassurèrent ; on ferma 
les yeux pour le moment, et Randjit, 
qui n’en demandait pas davantage, re- 
prit le chemin de ses États. Cette mé- 
diation armée qu’il venait d’exercer 
dans le Doab, il comptait bien la pré- 
senter sous peu comme un acte de 
suzeraineté. Et en effet il ne resta 
pas long-temps dans le Lahore. Cette 
même année (1807), Daya- Renoua r, 
femme de Saheb, demanda son in- 
tervention contre les violences de 
son époux. Randjit reparut dans le 
Doab, et derechef se mit à poser 
les bases d’un arrangement entre la 
reine et le radjah, fit adjuger à la 
première le territoire d'Ambala , et 
reçut en récompense de ses bons of- 
fices un riche collier de diamants et 
un canon de bronze très-vanté aux 
Indes. Mais les autresSikhs s’étaient 
alarmés de cette persistance à se mê- 
ler de leurs affaires. Ils avaient dé- 
puté à Delhi pour dénoncer les allu- 
res envahissantes de leur compa- 
triote, protestant, à ce que nous as- 
surent les Anglais, qu’ils se regar- 
daient comme les vassaux de l’Angle- 
terre , et conséquemment gcouune 
ayant droit à sa protection ; et bien- 
tôt le bruit courut que la réclamation 
avait été accueillie à Calcutta, etque 
la Compagnie allait réprimer Randjit. 
Ce bruit était prématuré, car lord 
Minto, le gouverneur-général, quelque 
évident que fût pour lui le danger de 
laisser le radjah de Lahore trancher 
du souverain entre le Setledje et la 
Djemnah, et si résolu qu’il fût à met- 
tre une digue à ses usurpations, était 
indécis sur les moyens. Comme les 
idées de Napoléon sur la destruction 
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de la puissance britannique aux Indes 
ne semblaient pas tout-à-fait chiméri- 
ques aux Anglais, alors au fort de leur 
lutte avec la France, et que d’ailleurs 
i Is a ppréhendaient en réalité la forma- 
tion d’une ligue hindoue à laquelle 
la présence d’une armée franco- 
russe et d’un nombre suffisant de 
bons officiers pour diriger les indigè- 
nes aurait donné de grandes chances 
de succès, il eût été impolitique de 
jeter dans le parti des ennemis un 
prince dont , en ce cas, la capacité, 
l'activité ne pouvaient être indiffé- 
rentes. C'est ce qui résulte clairement 
de la réponse de Minto à une lettre 
de Raudjit, dont nous^donnerons la 
substance. ■ J’ai appris avec surprise, 
écrivai t à peu près, niais plus longue- 
ment ce dernier, qu’il se réunit des 
troupes anglaises sur la Djemnab. 
Pourquoi cela? Qui menacez-vous? 
ou de qui êtes- vous en défiance ? J’ai 
toujours été en termes d’ami avec 
vous, je souhaite y rester. Mais vous 
ne pouvez ignorer que tous les terri- 
toires de ce côté-ci de la Djenmah sont 
à’moi, saur les stations occupées par 
les Anglais, et que j’y ai de votre aveu 
même, ou sans opposition de votre 
part, exercé la souveraineté. * Minto 
répondit évasivement que le radjah 
aurait à s’entendre avec le capitaine 
Metcalfe qu’il lui députait, et qui, en 
effet, parti de Delhi au mois d’août 
1808, arriva au camp devant Cassour 
le 11 sept. Les relations entre l'en- 
voyé britannique et le prince furent 
amicales d’abord, mais peu à peu elles 
se refroidirent. Metcalfe, h qui ses 
instructions recommandaient la cir- 
conspection , n’en voyait pas moins, 
avec un mécontentement dont il ne 
dissimulait pas l’expression, les actes 
dont Randjit essayait en quelque 
sorte de le rendre complice. En effet, 
il dévastait les territoires des petits 
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radjahs, il levait des contributions, et 
prenait leurs places. Enfin, la présence 
de Metcalfe dans son camp semblait 
dire, 1 que la Compagnie approuvait 
cette conduite et ne pensait point h 
protéger les princes. Chemin faisant, 
il lui répétait que tout le terrain entre 
le Setledje et la Djemnah était sous 
sa protection et y avait toujours été ; 
que les réclamations antérieures n’a- 
vaient trouvé ni succès ni encoura- 
gements à Delhi ; qu’il avait versé 
du sang, dépensé des trésors pour en 
venir à ce résultat ; qu’il ne pouvait 
à présent y renoncer sur les soudai- 
nes prétentions de la Compagnie ; et 
tandis qu’il tenait ce langage, il aug- 
mentait et concentrait ses troupes. 
Malheureusement pour lui les causes 
qui avaient rendu lord Minto un peu 
perplexe et pacifique s’étaient éva- 
nouies ; les complications qui sc mul- 
tipliaient eu Europe enlevaient toute 
probabilité à la gigantesque idée dont 
s’était bercé Bonaparte d’une expé- 
dition franco-russe aux Indes. On 
apprenait que la guerre d’Espagne 
allait commencer : le ricochet s’en fai- 
sait sentir aux Indes, et une armée de 
réserve, sous le major-général Saint- 
Léger, était là pour l’appuyer. Le re- 
présentant de sir Minto notifia au tur- 
bulent radjah qu’il allait l’attendre à 
Lahore. Cette déclaration produisit 
certain effet sur Randjit : une scène 
qui eut lieu dans Amretsir acheva de 
le rendre plus maniable. Amretsir est 
la ville sacrée des Sikhs, dont le fana 
tisme est porté au plus haut point. 
Des musulmans de la suite de Met- 
calfe célébraient la fête de deuil eu 
l’honneur d’Ali et de ses deux lits. 
Les zélateurs hindoux virent là une 
profanation et un outrage ; ils s’at- 
troupèrent et vinrent, au nombre de 
plusieurs milliers, investir la de- 
meure de l’envoyé, qui n’avait qu’une 
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faible escorte (deux compagnies et 
seize Européens) ; mais il lit bonne 
contenance, et scs soldats tuèrent et 
blessèrent quantité d’infurgés, On 
pense que Randjit , malgré son ab- 
sence, avait été l’âme de ce soulève- 
ment. .Voyant qu’il ne réussissait 
point, il accourut comme pour l’é- 
touffer, et il acheva en effet de faire 
rentrer te torrent dans son lit. On a 
dit qu’il fut bien aise de cette aven- 
ture, parce qu'elle prouvait aux fa- 
natiques Sikhs qui blâmaient sa cir- 
conspection à l’égard des Anglais, 
que les vaincre n’était pas si facile. 
Nous croyons qu’elle lui fut profi- 
table à lui-méme, et qu’il ne laissa 
pas d’en avoir besoin, afin de ne pas 
se laisser aller un peu trop loin dans 
l’ivresse de ses succès. Il s’exécuta 
donc, et, par le traité d’Amretsir 
(25 avril 1809), il fut reconnu que 
l’Angleterre ne se mêlerait point des 
territoires et des sujets du radjah au 
nord du Setledje, mais qu’en revan- 
che Randjit s’engageait à ne point 
porter ses armes au sud et à l’est de 
cette rivière, à respecter les pos- 
sessions et les droits de tous les chefs 
du Doab, et à ne point entretenir de 
troupes sur sa frontière au-delà de ce 
qu’il fallait pour maintenir l’ordre et 
assurer la perception des inipOts. 
De plus, il était spécifié que, pour 
prévenir toute collision eutre le rad- 
jah et ses voisins, la Compagnie tien- 
drait un corps de troupes dans le 
Doab qui, en fait, devenait dès-lors 
ou devait être sous peu une posses- 
sion britannique; enfin, la moindre 
atteinte portée à un des articles re- 
mettrait au néant tous les autres. Ces 
conditions semblèrent huuiiliahtes et 
dures au radjah , qui entretenait une 
correspondance secrète avec Sardji 
Rao Ghatka. Mais sa sagacité natu- 
relle lui apprit dès-lors combien peu 
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il devait taire fond sur le concours 
des indigènes, et quelle était la fai- 
blesse des Mahrattes. Il ne lui restait 
donc qu’à tirer le meilleur parti 
de ce qu'on ne lui interdisait pas. 
— La Compagnie , en lui garantis- 
sant en quelque sorte le l’andjab, 
semblait lui permettre de continuer 
à chercher fortune au nord et à 
l'ouest, c’est à-dire aux dépens des 
Afghans. Ceux-ci étaient toujours en 
proie à la discorde. Mahmoud, après 
avoir usurpé sur son frère, l’usurpa- 
teur Zéman, avait lui-même été pré- 
cipité du trône par Chah-Choudjah, 
l’aîné de ses frères, et avait été con- 
traint à veni# chercher un asile dans 
les États de Lahore, où Randjit-Singh 
ne l’avait reçu qu’à regret et pour 
ainsi dire par les ordres de l’agent 
britannique (1803); puis, au bout de 
six ou sept ans, Choudjah lui-même, 
en dépit de sa légitimité, avait été 
obligé d’abandonner le trône à Mah- 
moud (1809). En vain Choudjah mul- 
tiplia de courageux et habiles efforts 
pour ressaisir le sceptre échappé de 
sa main. Toutes ses tentatives échouè- 
rent. et il fut forcé de repasser le 
Smdh. Cependant , s’il n’avait plus 
de troupes ni d'États, il avait des 
pierreries et des objets de prix pour 
des sommes immenses ; il possédait 
surtout ce célèbre diamant dit le Koh- 
i-nour (ou mont de lumière), qui du 
palais du Grand-Mogol était passé à 
la tente de Nadir, qu’Ahmed avait 
ravi au chah en même temps que la 
couronne et la vie, et qui, transmis 
àTimour, était arrivé de ce prince à 
Choudjah, son fils et son héritier (î). 
Randjit était d’une cupidité non moins 

(a) Le Koh-é-oour est grot comme la 
moitié d'uu œuf de pontr, tn de la plut belle 
eau. Ou l'estime a 80 millions (Biiruei, T ro~ 
vels inio Hokhara, III, 1 65) j il est monté en 
bracelet avec deux autres diamants gros 
comme des œufs de moineau. 
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forte que son ambition : ses exactions 
étaient la terreur de tout ce qui n’é- 
tait pas de son plus intime entou- 
rage, et déjà quantité de puissantes 
et riches familles avaient été ruinées 
par lui. Il ne pouvait manquer de 
convoiter le Koh-é-nour. Il proposa 
d’abord à Choudjah un djaghir(ou fief) 
et une place-forte en échange de l’in- 
estimable joyau. Bientôt, ne pouvant 
le déterminer ni par les prières ni 
par les offres, il en vint aux menaces, 
aux insultes , aux persécutions : le 
diamant était trop bien caché pour 
que les suppôts de Randjit le- trou- 
vassent. Alors Choudjah prisonnier 
eut à souffrir la faim, la soif, des 
tourments horribles ; nul doute que 
l’avide Sikh l’eût fait périr s’il n’eût 
craint, en se laissant aller à cet acte 
de férocité, de perdre avec le secret 
du diamant tout le fruit de son crime. 
Enfin il en vint à ce qui, dans les 
mœurs de l’Orient, est le comble de 
la violence, à la profanation dont les 
exemples sont si rares qu’on ne les 
compte pas parmi les chances possi- 
bles. Des hommes armés envahirent 
le zenanah (3) et menacèrent d’at- 
tenter, par la violence, à la pudeur 
des bigames. Le Koh-é-noura lors se 
retrouva. Mais Bandjit ne s’en tint 
pas là. Les bigames furent fouillées 
par des femmes qui s’emparèrent de 
tout ce que Randjit jugea lui conve- 
nir, bijoux, objets, d’art, armes de 
luxe, puis il confina l’ex-chah et 
tous les siens dans un étroit et obs- 
cur réduit où quelque temps ils eu- 
rent une ombre de liberté, puis enfin 
il les traita en prisonniers saps dé- 
guisement et les accabla d’indignités, 

(3) On ronnaft le célèbre puisage où She- 
riden parle de i etle invioUbilké du lenanah 
dans le discoure sûr la spoliation des prin- 
resses d'Aoude, un des épisodes les pins 
i riante du gouvernement d’Hasling. 
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sous prétexte que Choudjah tramait 
des desseins hostiles contre lui. Le 
véritable motif de tant de persécu- 
tions, c’était d’étouffer les plaintes de 
celui qu’il avait dépouillé- Il ne put y 
parvenir cependant: les bigames s’é- 
chappèrent sous le costume de fem- 
mes du commun (nov. 1814), et 
vingt-deux mois après, Choudjah, par 
une évasion presque miraculeuse 
trouva moyen d’aller les rejoindre à 
Loudianah (1816). Si quelque chose 
peut, nous ne disons pas excuser, 
mais expliquer, cette inextinguible 
et cruelle férocité de Randjit, c’est 
la nécessité où il se trouvait de faire 
sans cesse face à d’énormes dépen- 
ses. La guerre, toute productive 
qu’elle peut être quelquefois, com- 
mence toujours par exiger des dé- 
penses considérables. De plus, Rand- 
jit avait été frappé encore plus que 
tant d’autres souverains asiatiques 
de la supériorité de l’organisation 
militaire de l’Europe, il était résoin 
à l’introduire dans ses états, à don- 
ner pour base aux forces dont il dis- 
posait un corps de troupes régulières, 
bien exercé, bien commandé, selon 
les méthodes dont la soumission de 
l’Inde presque entière démontrait si 
péremptoirement l’excellence. Pour 
lui, tout était à créer dans cette voie. 
L’artillerie lui manquait; il n’avait 
point d'instructeurs. Il commença 
par accueillir avec avantage le moin- 
dre cipaye que la désertion, l’esprit 
d'aventure ou d’autres motifs pou- 
vaient lui amener, et il ne tarda point 
à en compter un certain nombre, dont 
il fit des instructeurs. Quelqaes offi- 
ciers anglais lui vinrent ensuite , 
mais toujours en petite quantité. 
Nous l’avons vu recevoir en présent, 
lors de son intervention dans les 
démêlés de Patiala, à côté d’un collier 
de diamants, un canon de bronze. 
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Quatre autres canons, après la chute 
du chah Zéman, étaient tombés par 
hasard entre ses mains; ils devin- 
rent pour lui le noyau et le mo- 
dèle d’une artillerie qu'il s’appliqua 
sâns relâche à grossir; il établit une 
fonderie. Pendant ce temps les en- 
vahissements continuaient. En 1809 
même, immédiatement après le traité 
d’Amretsir, il s’était emparé de Kan- 
gra (ou Nagar-Kot), prèsdu Ravi, une 
des plus fortes places de l’Inde; mar- 
chant ensuite au N-, il attaqua le Ca- 
chemire (1812), puis tout à coup il 
tomba sur Attok (1813), alors à peu 
près démautelée, mais si importante 
par sa position sur le Sindh qui la 
rend la clef de l’Afghanistan; elle tom- 
ba en scs mains. A l’aide d'un pont de 
bateaux il franchit le neuve , de 230 
mètres eu cet endroit; et dès qu’il 
fut maître de ce point, si follement 
négligé parles successeurs d’Aurcng- 
zeyb, et même aussi par les Afghans, 
il répara la forteresse et releva les 
fortifications, qu'il rendit plus diffi- 
ciles à emporter qu’elles ne l’avaient 
jamais été. Cette diversion ne l’avait 
que peu écarté du Cachemire; il ren- 
tra dans cette province afghane sitfit 
qu’Attok fut prise, et y établit son 
ascendant, sans toutefois pouvoir en- 
core garder la province. Il enchevê- 
trait, il coupait toujours les unes par 
les autres ses diverses entreprises, 
pour dissimuler son vrai but, pour 
moins effrayer; il se rejeta du côté 
de Moultan. L’or , l'intrigue , la 
crainte , les promesses amenèrent 
plusieurs des chefs sikhs de ce pays 
à reconnaître sa loi. Pour triompher 
des dernières résistances il marcha 
en armes contre ceux qui préten- 
daient maintenir leur indépendance; 
et , arrivé devant la grande ville de 
Moultan. dont l’importance le cédait 
â peine à celle de Lahore, il l’as- 


siégea, l’emporta de vive force. On se 
soumit alors, et , tout en restant or- 
ganisé par petites principautés et 
féodatement, le pays le subit comme 
chef suprême (1818). L’année sui- 
vante le vit reprendre la route du 
Cachemire, où il éprouva quelques 
obstacles, mais moins qu’en 1813, et 
il finit par le subjuguer tout entier. 
Cette conquête portait à plus de 
250,000 kilomètres carrés la surface 
des terres qui lui obéissaient : il prit 
le titre de maharadjah , et fut réel- 
lement le plus puissant des prin- 
ces hindoux. Alors parurent au Pand- 
jab les deux célèbres officiers fran- 
çais Allard et Ventura. D’autres s’y 
joignirent plus tard, parmi lesquels 
Court et Avitabile. Le maharadjah se 
hâta de les attacher à sa fortune. 11 
sentit tout ce qu’il pouvait en tirer 
de services , soit pour réaliser cette 
organisation militaire européenne 
dout il n’avait encore que l’ébauche, 
soit pour ouvrir des relations poli- 
tiques avec la France. Ce dernier but 
ne semblait pas le plus prochain, et 
plus le radjah avança en âge moius il 
s’en préoccupa. Ce qu’il lui fallait 
d’abord c’était d’accroître encore in- 
définiment et ses troupes et sa puis- 
sance. Il y travaillait sans relâche, et 
le concours des deux généraux lui 
facilita singulièrement son œuvre. 
Allard se chargea de la cavalerie, 
qu’il organisa sur le pied des lanciers 
français, et qui reçut pour armes, avec 
la lance polonaise, le sabre et les pis- 
tolets ; l’indigence d’officiers euro- 
péens s’y faisait peut-être un peu sen- 
tir, mais au total c’était un beau corps, 
bien commandé, bien exercé, et que 
les Anglais eux-mêmes avouaient ne 
pas le céder beaucoup à leur meil- 
leure cavalerie : on la reconnaissait 
aux uniformes bleus avec revers rou- 
ges. L’infanterie ne fut pas moins 
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bien dressée par Ventura, qui l’arma 
de fusils à baïonnette et qui la ploya 
en peu de temps à toutes les ma- 
nœuvres usitées en Europe. Une par- 
ticularité curieuse, c’est que le com- 
mandement se faisait presque tout 
entier en français. Randjit avait au- 
tour de sa personne un corps superbe, 
sans contredit l’élite de ses soldats , 
et qui fiuit par monter à quinze cents 
hommes. L’artillerie fut particulière- 
ment soignée ; et une suite d’efforts 
bien entendus l’amena successive- 
ment à trois cents bouches à feu, en 
partie très -passablement établies et 
servies. Randjit était encore bien loin 
de ces derniers résultats que déjà il 
s’exagérait à lui-mâme l'importance 
de ses réformes et qu’il se croyait 
capable d’entrer en lice avec les An- 
glais. Une grande ligue se forma en 
1825 contre la Compagnie, qni ve- 
nait d’exterminer les Pindaries et qui 
sortait à peine de la guerre d’Ava. 
Randjit eut bonne part à tout ce qui 
se tramait. Les coalisés avaient comp- 
té sur lui ; il était assez disposé à se 
déclarer pour eux. C’est le général 
Ventura qui l’en dissuada, lui mon- 
trant combian les forces avec lesquel- 
les la ligue prétendait agir étaient 
inférieures en organisation, en habi- 
tude des armes, en unité de com- 
mandement. Randjit suivit ce conseil, 
évidemment le plus sage, et, en échan- 
ge de sa neutralité, reçut des Anglais 
l’autorisation tacite d’étendre son em- 
pire vers l’ouest ou le nord , comme 
il l’entendrait. Les coalisés furent mé- 
contents de cette espèce de désertion 
de la cause commune, et ou lui en- 
voya deBhartpour des habits de fem- 
me. Mais tandis que Bhartpour résis- 
tait péniblement aux armes anglaises 
et linalement tombait en leurs mains, 
il envahissait la province afghane de 
Péchaouer, à l’ouest du Sindh, et 


malgré la bravoure qu’y déployèrent 
ses ennemis, malgré l’héfôïque ré- 
sistance de trois . mille fanatiques 
qui tinrent tête à vingt-quatre mille 
des siens et qui loi tuèrent deux mille 
de ses meilleurs soldats , il finit par 
y faire prévaloir sa suprématie. Tou- 
tefois il laissa un roi afghan en l’assu- 
jettissant à un tribut en riz et en che- 
vaux.Cette importante conquête coïn- 
cide avec l’année 1826. Bien que l’An- 
gleterre ne souhaitât peut-être pas à 
Randjit une réussite si complète et si 
prompte, elle n’éleva pas une objec- 
tion contre la nouvelle acquisition 
du conquérant. Les nœuds au con- 
traire semblèrent se resserrer, et une 
espèce d’entente cordiale s’établit en- 
tre le radjah et les Anglais, presque 
provisoirement résignés à tenir loya- 
lement leur promesse de le laisser s’é- 
tendre dans l’ouest et dans le nord. 
Les deux cabinets en vinrent même à 
faire assaut de courtoisie. Une magni- 
fique tente de cachemire fut expédiée 
àDelhi pour le roidelaGrande-Breta- 
gne ; et le gouverneur-général envoya 
de nombreux présents en son nom et 
de superbes chevaux de la part de sa 
majesté britannique. Ceux-ci furent 
conduits jusqu’au palais de Randjit 
par une escorte que commandaient 
le lieutenant Burnes et quelques au- 
tres officiers, lesquels marchèrent 
au petit pas, une fois arrivés dans 
les États du radjah, afin d’avoir le 
temps de tout examiner, de connaî- 
tre les forces et la position de l’em- 
pire des Sikhs. On pense bien que 
Randjit, naturellement défiant, ne fut 
pas sans s’en apercevoir; mais il ne vit 
aucun moyen de s’opposer à cette 
déloyauté. Ce n’était pas d’ailleurs 
la première fois qu’il subissait l’es- 
pionnage diplomatique de ses puis- 
sants voisins. La Compagnie entrete- 
nait un agent accrédité, non pas à sa 
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cour, comme elle l’eût voulu , mai* 
près de lit) A Loudianah (car, mal- 
gré toutes 1rs instances, il déclina 
constamment la proposition qu'on lui 
fit d’avoir, au sein même de sa 
capitale , ce premier instrument de 
l’asservissement d’une nation par 
l’Angleterre, un résident et sa suite). 
"Puis assez souvent, lorsquedes voya- 
geurs anglais venaient au Pandjab, 
personnellement il semblait content 
de leurs pérégrinations et donnait 
des ordres pour que partout ils trou- 
vassent bon accueil ; mais il voyait 
avec plaisir ses agents s’écarter de 
ses recommandations, et l’on croit 
que plus d’une fuis il fomenta lui- 
méme en secret les difficultés, les 
lenteurs qui entravaient les touris- 
tes. Il fallait décidément sacrifier ces 
répugnances après le voyage de Bur- 
nes et laisser établir sur les rivières 
du Pandjab un passage continu d’Eu- 
ropéens. Et ici va commencer la 4* 
phase du règne de Randjit-Singh.— 
D'une part, la politique anglaise n’est 
pas muins remarquable par la patience 
que par l'hypocrisie et l'impitoyable 
esprit de spoliatiou. Sans nul doute, 
elle convoitait les possessions de 
Randjit ; mais Randjit n’élait pas 
homme A se les laisser arracher sans 
une opiniâtre et sanglante résistance. 
Dès-lors, pourquoi ne pas attendre sa 
mort ? pourquoi ne pas se borner A 
préparer un démembrement, unedis- 
solution de son héritage, qui natu- 
rellement , uu peu plus tût , un peu 
plus tard, tomberait par pièces et 
morceaux aux mains de la Grande- 
Bretagne? D’un autre côté, Randjit 
prenait de l'âge, et grâce A d’incon- 
cevables excès de tout genre, il était 
plus vieux que son âge. De IA certain 
affaissement, moins d'élan, de rêves, 
de plans gigantesques. Si jadis il avait 
cru pouvoir figurer uu jour à la tête 


d'une ligue qui émanciperait l’Inde 
du servage britannique, pour le mo- 
ment il ne regardait plus cette idée 
comme réalisable, et il sentait bien 
qu’il n'était plus l’homme parqui de- 
vait" s’opérer cette émancipation. Tout 
le monde autour de lui ne pensait pas 
de même, on va le voir, mais telle 
était A lui sa pensée habituelle. Ainsi 
l’on ne doit pas s’étonner des rela- 
tions pacifiques, de plus en plus fré- 
quentes, qui dès-lors s'établirent en- 
tre le muiiaradiahet sir William Ben- 
tinck. Le nouveau gouverneur-gé- 
néral eut une entrevue solennelle 
avec Randjit ( 23 avril 1831 ) : fêles, 
grandes revues, rien n’y manqua. Le 
souverain de Lahore y déploya un 
faste tout oriental : les parentes de 
Beniinck et les dames de leur suite 
admirèrent A leur aise les diamants 
dont étincelait son costume, et se pas- 
sèrent de main en main le célébré 
Koh-énouf, conquis partant d'ini- 
quités et de barbarie. Il parait que 
Randjit s’aperçut qu’on l’admirait un 
peu trop, et il comprit que celui de 
ses fils qui le posséderait pourrait 
bien subir le sort deChah-Choudjali. 
Toutefois il tomba d'accord sur ce 
que souhaitait en ce moment la Com- 
pagnie, principalement sur l’autori- 
sation qu’elle demandait de pouvoir 
faire circuler sur le Setleilje et le 
Sindh 1rs bâtiments A vapeur, tant 
pour le service des dépêches que 
pour le transport des voyageurs , et 
eu 1832 un traité fut rédigé en ce 
sens entre la Compagnie d'une pari, 
les amirs du Sindh , le naouab de 
Bha<>ualpour,et le maharadjah de l’au- 
tre. On évitait ainsi l’énorme surcroît 
de traversée nécessaire pour arriver 
A Calcutta, en doublant le cap Como- 
riu. De plus, on familiarisait encore 
plus les indigènes avec la vue des Eu- 
ropéens, avec l’idée de leur puissance 
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supérieure et presque magique. De 
manière ou d'autre d’ailleurs, par ce 
contact perpétuel, on recueillait des 
nouvelle* , on se tenait au courant , 
on surveillait, on jetait plus aisément 
des insinuations, des bruits, des pro- 
messes. Les années suivantes se pas- 
sèrent dans une profonde tranquil- 
lité. Randjit aurait voulu pouvoir, en 
échange de ses concessions , tomber 
sur les amirs du Sindh , sinon pour 
se mettre en possession de leur pays 
et le garder, du moins pour faire 
main basse sur le trésor de Firouza- 
bad. Mais les Anglais eu savaient le 
compte aussi bien que lui ; et cette 
riche proie, évaluée par eux à une 
vingtaine de cropes (ou 2,000 laks) 
de roupies (4), était trop belle pour 
qu’ils le laissassent ainsi manquer au 
traité de 1809 , et céder aux influen- 
ces du parti qui voulait la guerre. En 
revanche, il prit en 1834 quelque 
part à la nouvelle tentative du mal- 
heureux Choudjah sur l’Afghanistan; 
mais à Lahore , comme à Delhi et h 
Calcutta, on suivit avec certaine émo- 
tion les incidents de cette levée de 
boucliers qu’il appuya trop molle- 
ment et qui semblait devoir être la 
dernière. Et cependant au point de 
vue politique, il eût été au plus 
haut degré de l’intérét de Randjit 
d’encourager, moyennant la renon- 
ciation de Choudjah au Péchaouer et 
au Cachemire, et peut-être la pro- 
messe d’une autre province encore, 
un mouvement qui pouvait renverser 
Dosl-Mohammed, mieux affermi sur 
le trûne à cette époque que ne de- 
vait le souhaiter un ennemi. La Com- 
pagnie même, au dire de quelques 
juges éclairés, eût dû prendre ce parti 
auquel elle se résolut plus tard (1838) 
avec moins d’honneur et de profit. 


(i) A peu près 5» millions de trams. 


Choudjah, livré à ses propres forces, 
non-seulement échoua an bout de 
quelques moments de succès et après 
des traits de courage dignes d'un 
meilleur sort, mais tomba aux mains 
des ennemis et ne reparut à Lou- 
dianah qu’en 183h, après des dan- 
gers, des humiliations et des misères 
de toute sorte. La cour de Lahore, 
pendant ce temps, présentait, comme 
toutes les cours et ces royaumes via- 
gers d’Asie élevés par un conquérant, 
le spectacle des jalousies et des riva- 
lités. Il existait un parti d^la guerre, 
fanatique, intrépide, très - convaincu 
que l’on pouvait chasser les Anglais, 
et très-impatient d’entrer en lutte 
avec eux, et un parti de la paix, qui 
n’aimait peut-être pas plus la domi- 
nation britannique, mais qui en com- 
prenait mieux les forces et les pro- 
cédés. Randjit était de ce dernier, 
ainsi que les quatre généraux euro- 
péens ot la plupart de ceux auxquels 
il accordait sa confiance. Tel était 
surtout Dhyan-Singh, son premirr 
ministre, mais arec cette différence 
que les Européens ne croyaient 
point à la longévité de l’empire de 
Lahore, une fois le maîlre mort, tan- 
dis que Dhyan-Siugb pensait que, re- 
mis h des mains énergiques et Habi- 
les, le sceptre pourrait se maintenir 
long-temps encore, et peut-être sur- 
vivre au colosse de la puissance an- 
glaise. Relativement à la succession 
aussi, plusieurs partis se dessinaient 
déjà en face même du radjah; c’était, 
d’un côté Karrak-Singh, le fils ainé 
du maharadjah, dont l’incapacitétou- 
chait au crétinisme , et Rao-Nahal- 
Siugh , qui passait auprès de quel- 
ques personnes pour gouverner l’É- 
tat , mais qui , au fond , était bien 
moins puissant que Dliyan - Singh. 
On apercevait ensuite Chéré - Singh, 
fils adoptif d’une des rani» , qut se 


Digitized by Google 



188 


RUN 


RUN 


consolait par cette espèce de ma- 
ternité, du malheur d’être stérile, et 
qui avait fait adopter cet objet de 
sou amour par Randjit. Deux autres 
fils, Koucbal-Singh et Dhaoulip-Singh 
étaient dans le même cas que Chéré- 
Singh ; mais l’un, ex-cuisinier, était 
né hors de la secte des Sikhs, et, 
quoique converti, n’inspirait que 
peu de confiance ; l’autre n’avait 
que deux ans encore en 1838, tandis 
que Chéré-Singh était uu jeune hom- 
me. Enfin venait Adjit-Singh , d’une 
branche ^latérale à la ligne de Rand- 
jit, mais qui, comme tous les princes 
dont les noms précèdent, avait es- 
poir ou de la couronne ou d’un lam- 
beau de couronne. Toutes ces pré- 
tentions, tous ces différends s'enve- 
nimèrent dans l’intervalle de 1831 à 
1838, intervalle pendant lequel plus 
d’une fois le souverain de Lahore pa- 
rut à la veille de mourir. En même 
temps, des bruits se répandaient qu’à 
la mort de Randjit beaucoup de sir- 
dars et autres chefs déchus tente- 
raient de ressaisir leurs droits. C’é- 
tait pour le maharadjah, malgré son 
profond égoïsme, une perspective dé- 
senchantante que celle de voir ainsi 
retomber dans le néant l’édifice qu’il 
en avait tiré. Cependant lord Auck- 
land avait succédé à Bentinck , et les 
manœuvres de la Russie à la cour de 
Téhéran ainsi que près de Dost-Mo- 
hammed donnaient à l’Angleterre 
de justes appréhensions de voir son 
empire aux Indes tout à coup en- 
vahi par une coalition de Persans, 
d’Afghans et de Russes. L’occupation 
du Hérat et le siège de la ville de ce 
nom par les Persans, rendit plus vifs 
encore les soupçons; et lord Auckland, 
sans plus tarder, se résolut à la guerre 
contre les Afghans. La Compagnie 
avait toujours là Choudjah, auquel la 
GaztUt de Delhi (1 er avril 1835) avait 


reproché délicatement d’avoir sur- 
vécu à ses désastres, et que pourtant 
l’on fut bien aise de retrouver comme 
instrument en un moment décisif. 
Un long manifeste du gouverneur-gé- 
néral annonçaque, l’usurpateur Dost- 
Mohammed s’étant uni avec les en- 
nemis de la Grande-Bretagne, celle- 
ci allait rétablir l’héritier légitime 
sur le trône de ses pères. Il fallait 
à cet effet, pour abréger la route 
et pour assurer les mouvements, 
traverser le Pandjab. Lord Auckland 
entra en négociation avec Randjit, 
et l’autorisation de passer fut ac- 
cordée; il y a plus , le maharadjah 
consentit à fournir pour l’expé- 
dition un corps de ses troupes qui 
agirait sous les ordres du général an- 
glais- En revanche, il fut posé en prin- 
cipe que son empire était garanti à 
sa postérité, c’est-à-dire que l’Angle- 
terre ferait renoncer Choudjah à ja- 
mais redemander le Cachemire et le 
Péchaouer, et que si des vassaux du 
Lahore essayaient de se rendre indé- 
pendants, elle n’appuierait pas leurs 
efforts. Admirera-t-on ici soit la gé- 
nérositéde l’Angleterre, soit l’art du 
maharadjah ? Ni l’une ni l’autre ne le 
méritent. La Compagnie , parfaite- 
ment au fait et des hommes et des 
choses de Lahore,craignai t queDhy an- 
Singh, en qui un grand courage était 
accompagné d’une rare capacité , ne 
se saisit de l’empire des Sikhs ; et 
sous Karrak, au contraire, elle espé- 
rait s'établir et s'ancrer sans grand 
bhiitdansle Lahore (5). Pour Ra ndj it, 
si nous ne lui reprochons pas d’avoir 
voulu transmettre son empite à ses 
fils, sous lesquels il devait se dissou- 
dre, plutôt qu'à son ministre, sous le- 

(5) Nous soutiendrons la cause de Kâr- 
r.A-Siugh, dont la nullité sertira admira- 
Moment notre influence dans le Caboul ( Tk* 
Aiiatic Journal, oct. 1839). 
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quel il avait chance de survivre, do 
moins est-il de fait qu’il n’avait be- 
soin de faire aucun sacrifice pour 
amener 11 l’Angleterre; au con- 
traire, il pouvait lui en demander. 
Une suite d’entrevues amicales eut 
lien entre le maharadjah et lord 
Auckland v tant à Firozepour, sur 
le territoire anglais, que dans La- 
hore. Le potentat sikh y passa en re- 
vue l’armée anglaise d’expédition. Le 
gouverneur-général et le général en 
chef anglais Fane y passèrent en re- 
vue dix mille hommes d'élile des 
Sikhs. Randjit, il faut le dire , fut plus 
curieux cette fois d’exhiber ses trou- 
pes que ses diamants, bien qu’il se 
trouvât là autant de dames que lors 
de l’entrevue avec lord Bentinck. 
Toutefois un parfait accord régna en 
apparence dans toutes ces fêtes, et il 
y eut plus que jamais, entre les An- 
glais et les Sikhs, échange de poli- 
tesses, de cadeaux, de protestations. 
Du reste, les habiles parmi les pre- 
miers eurent le bonheur de voir par 
leurs yeux que Randjit, depuis long- 
temps luttant contre une hydropisie 
accompagnée de fièvre, ne pouvait al- 
ler loin; ses jambes étaient infiltrées; 
son pouls battait plus de quatre- 
vingts pulsations par minute. Lord 
Auckland avait eu grand soin décom- 
mander un nombre de troupes plus 
considérable qu’il ne le fallait pour 
l’expédition (13,000 hommes venant 
du Bengale et 6,000 de Bombay); 
jointes au corps auxiliaire des Sikhs, 
dont Wade (naguère l’agent britanni- 
que à Lahorej prit le commande- 
ment, etaux fidèles deChoiidjah, c’é- 
tait une force de 25 à 30,000 hommes. 
On feignit de ne s’apercevoir de cette 
surabondance de ressources que lors 
de l’entrevue. Un ordre du jour dé- 
clara qu’un corps de réserve assez 
nombreux resterait en.observation à 
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Firozepour. La réalité, c’est que ce 
corps avait pour mission d’observer 
le royaume de Lahore et d’attendre 
les événements pour en profiter. 
Nous ne suivrons pas les détails de 
l’expédition britannique en Afgha- 
nistan. On sait quel succès la cou- 
ronna d’abord, et comment, en sept 
mois à peu près, Choudjah fut rétabli 
dans Candahar et dans Kaboul. Le 
corps sikh auxiliaire, avec Timour, 
fils de Choudjah , était resté dans le 
Péchaouer, appuyant en quelquesorte 
le mouvement, sans encore y prendre 
part, quand le général Allard fut pris 
de vomissements répétés à la suite 
d’une revue, et mourut le 23 janvier 
1839. L’Angleterre a toujours de ces 
bonheurs ! On regardait comme de- 
vant l’emporter dans la lutte à la 
veille d’éclater pour sa succession, 
le parti qui aurait pour lui les gé- 
néraux européens , et l’on augurait 
qu’en leur présence l’Angleterre n’op- 
poserait nulle résistanee au vœu 
du Pandjab. La mort d’Allard ôtait 
infiniment de force à ceux qui vou- 
laient de bonne foi l’indépendance et 
la grandeur du royaume de Randjit; 
et h partir de ce moment il y eut à pa- 
rier que la famille du maharadjah ne 
profilerait guère de l’héritage. Ces 
prévisions se réalisèrent prompte- 
ment. Randjit, depuis long-temps en 
proie à des souffrances malgré les- 
quelles il se livrait encore à quelques 
exercices le matin, et proslré par une 
violente fièvre cérébrale, mourut, en 
dépit de la médecine homœopalhique 
et du docteur Steele, malgré aussi les 
prières des myriades de mendiants 
accourus au bruit des énormes libé- 
ralités de son agonie (6), le 27 juin 
1839, à peu près aumomentoi) Chah- 
Choudjah, précédé des Anglais et des 

(8) Le jour de sa mort il ilonn» pour ului 
«le a5 millions. 
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’ Lalioriena, Taisait son entrée triom- 
phale dans Kaboul. Malgré les vives 
réclamations du radjah, il avaitlégué 
le Koh-é-nour au célèbre temple de 
Djaggcrnat. Sun corps fut placé dans 
une bière de bois de sandal incrustée 
de Heurs d’or. Dhyan-Singh déclara 
qu’il voulait périr dans les flammes 
avec le cadavre du maharadjah, et il 
fallut le supplier plusieurs heures 
pour qu’il consentit à vivre. Encore 
lit-il quatre fois des mouvements 
pour s’y précipiter lors des funérail- 
les; mais toujours la multitude l’ar- 
rêta. En revanche, elle eut le spec- 
tacle de quatre princesses, dites fem- 
mes légitimes (7), et sept esclaves, 
qui montèrent tout de bon sur le 
bûcher, et tout de bon y furent ré- 
duitesen cendres, qu’on porta ensuite 
avec une pompe extraordinaire aux 
eaux sacrées du Gange, à Delhi. Mais 
ce ne furent pas encore là ses funé- 
railles les plus homicides. Dhyan- 
Singh aurait voulu se saisir immédia- 
tement du sceptre, mais on redou- 
tait à Calcutta son habileté, sa bra- 
voure, et, grâce à l’Angleterre, ce lut 
l’idiot Karrak-Singh qui succéda, mal- 
gré sou incapacité ou à cause de son 
incapacité. On devine que celui-ci 
laissait flotter les rênes du gouverne- 
ment entre son ministre (Dhyan-Sing; 
et son fils, fiao-Nahal-Singh. Bientôt 
un complotfut formé dont Dhyau était 
l’ime et dont Chéré-Singh devait 
recueillir le premier fruit. Karrak 
expira le 5 novembre 1840, on n’a 
jamais su à la suite de quelle maladie; 
et le jour même de ses obsèques, 
Hno Nahal, qui faisait triomphale- 
ment son entrée dans Lahore, sur un 
éléphant, périt écrasé par la chute 
d’uue poutre. Chéré-Singh fut pro- 


(7) Koundaoeoti GoudtLnr. fille do radjah 
Seuaar-Tch^ud de Krfttok, Radj-Kaouer, fille 
du »irdar Djé-Siogh Ktodiri et Bunt-AlH. 
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clamé, non sans opposition de la part 
du gouvernement de Calcutta, qui ne 
le trouvait pas assez incapable, quoi- 
que ses talents fussent médiocres. A 
la suggestion de lord Auckland, une 
des femmes de Karrak-Singh se dé- 
clara enceinte, et l’on prit les armes 
en faveur de l’enfant esperé. Com- 
ment ici ne pas songer aux généraux 
d’Alexandre, qui, lors dtla mort du 
conquérant, proclament le frère en 
enfanceet le fils encore à naître? Ven- 
tun et les autres officiers européens 
se déclarèrent pour la princesse, et il 
y eut même un combat de livré. 11 fut 
peu favorable à la cause de la prin- 
cesse, mais ce qui acheva de ruiner 
ses espérances rt la candi lature du 
fils posthume, ce fut la brusque révo- 
lution de l’Afghanistan, où Dost-Mo- 
haimned avait reparu sans difficulté 
et détruit complètement, par consé- 
quent, le résultat de 1a conquête an- 
glaise. Lord Auckland, ne voulant 
pasavoirdoubleennemisur les bras, 
abandonna pour le moment son pro- 
jet sur le Pandjab. On répandit que 
la princesse avait mis au monde un 
enfant mort (1841), et Chéré-Singh 
régna sans compétiteur. Mais bientôt 
le joug de Dliyan.son bienfaiteur, lui 
pesa; et Dhyan, il faut le dire, était 
impatient de régner. Uni à ses deax 
frères, Goulab, gouverneur de Cache- 
mire, et Soutcheit, commandant mi- 
litaire de Lahore, il fit luire aux yeux 
d’Adjit la perspective de la couronne. 
On conspirait pouratnsi dire en plein 
jour; les amis de Chéré-Singh aban- 
donnaient le Pandjab dans la prévi- 
sion d’un orage; Court et Avitabile 
eux-mêmes partirent; seul, Ventura 
fit preuve d’intrépide dévouement, 
et restant pour sauver, s’il était pos- 
sible, le prince contre lequel il avait 
combattu, il multiplia les avis utiles. 
Mais Chéré-Singh ayant ru l'impru- 
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dence de consentir à passer une re- 
vue le 15 septembre, Adjit le tua de 
sa main en lui offrant une carabine 
anglaise, égorgea ensuite Pertab- 
Singh, le jeune fils de Chéré, puis 
força l’entrée du Zénanah, où bientôt 
périrent toutes les femmes du prince 
assassiné, les unes tuées par les séides 
d’ Adjit, les autres en se donnant la 
mort à elles-mêmes. Enfin Adjit, 
entendant de la bouche de Dhyan- 
Singh nommer Dhaoulip comme l’hé- 
ritier légitime et incontestable du 
trône, furieux d’avoir commis tant de 
crimes en pure perte, tua de sa main 
Dhyan lui-méme dans la voilure où il 
était côte à côte avec lui. Mais pres- 
que aussitôt une armée sikhe, sous les 
ordres de Goulab et de Soutcheit, les 
frères du mort, de Hira-Singh, son 
fils, et du général Ventura, vint as- 
siéger Adjit dans la forteresse de La- 
hor^ qui fut prise d’assaut le len- 
demain, et où Adjit perdit la vie. 
Dbaoulipalors fut missur le trône, et 
Hira règne en son nom, avec Je pou- 
voir de son père, dont il possède les 
talents, et que peut-être il surpasse. 
Dhyan-Siugh disait souvent: «Après 
le maharadjnh, personne n’est digne 
et n’est capable de tenir les Sikhs en- 
semble que moi, et après moi, Hira, 
mon fils. • Dhyan-Siugh avait ceci de 
remarquable, qu’ami dévoué, utile et 
humble de Randjit, il n’avait cet at- 
tachement, ce dévouement que pour 
sa personne, et que la famille du mo- 
narque lui était non-seulement indif- 
férente, mais odieuse. On le voittrop 
par ce qui précède. Tous les crimes 
dont nous venons de tracer le rapide 
tableau avaient été commis k l’insti- 
gation et par les manoeuvres de 
Dhyan, qui, depuis i’avénement de 
Karrak, tendait à s’asseoir sur le 
trône, mais non sans transition, et 
qui ne voulait pas verser lui-même le 


sang royal. L’Angleterre, sans avoir 
précisément commandé ce qui est ar- 
rivé, ne peut en être mécontente. 
Malgré les talentsd’Hira,!es Sikhs ne 
restent unisque d’uu lien précaire et 
fragile;et si quelque jource ministre 
devientmonarque.it est croyableque 
l’Angleterre ou provoquera ladissolu- 
tion de l’empire de Lahore, ou ne le 
laissera subsister en entier que si le 
nouveau maharadjah reconnaît sa 
suprématie. Aiosi l’état fondé par 
Randjit n'aura en réalité guère plus 
vécu que lui ; et c’est là un dernier 
trait sur lequel il était nécessaire 
d’insister, pour bien faire ressortir la 
physionomie de cet hoqime remar- 
quable. Au physique il était de petite 
taille, très-maigre et fort laid : ce- 
pendant son ceil droit était saillant, 
calme et spirituel, sa bouche expres- 
sive; son nez s’éloignait du type 
sikh. Ce qui précède démontre assez 
son activité, sa dissimulation, sa ra- 
pacité, sa prudence, gpn esprit de 
ressources et d’expédients. Ajoutons 
qn’il était brave sur le champ de ba- 
taille, sans toutefois rechercher le 
danger et s’y plaire avec frénésie ; 
subtil et curieux, mais méfiant, artifi- 
cieux et menteur, habituellement mo- 
déré dans son gouvernement, mais 
modéré par calcul, et ostensiblement 
encore plus qu’en réalité. Il aimait 
trop à s’entourer de favoris de bas 
étage. De tous les personnages que 
nous offrent les annales du passé, 
celui auquel de prime abord on le 
comparera le plus volontiers , c’est 
Mithridate. Il lui ressemble , en ef- 
fet, par son enfance environnée de 
pièges, par sa conduite à l’égard de sa 
mère, par l’immolation de ces quatre 
femmes qui meurent quand il meurt, 
par l’aptitude aux langues, par des 
conquêtes faites pied à pied, par l’as- 
tuce et la cupidité , par le contact 
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perpétuel avec la plus forte puissance 
qu'il y eût alors au monde. La poli- 
tique romaine était comme la diplo- 
matie anglaise , patiente, hypocrite, 
impitoyable, ne reculant devant au- 
cune bassesse ; et tour à tour ram- 
pante et arrogante , elle ne marchait 
que pas A pas, s’implantant à la sour- 
dine plus que par de grands faits d’ar- 
mes chez les nations qu’elle préten- 
dait absorber, et débutant par l’al- 
liance pour arriver au protectorat, 
puis k la souveraineté. Mais, en exa- 
minant de plus près , on découvre 
que Randjit n’est point un Mithri- 
date. Loin de se poser comme, le 
champion de l’indépendance des États 
et de chercher à être, le chef d’une 
ligue qu’il puisse précipiter contre 
l’ennemi commun, il évite d’entrer 
en lice avec cet adversaire puissant 
qu’il juge irrésistible ; il usurpe lui- 
même, mais sur les États plus faibles 
et en décadence'; non-seulement il 
vit eh bonne intelligence avec les An- 
glais, et cetîe bonne intelligence ne 
se dément pas , mais il seconde leurs 
plans, soit en leur permettant le pas- 
sage , soit en les accouipagnaut. Ce 
n’est pas là Mithridate faisant et re- 
nouvelant sans cesse la guerre con- 
tre les Romains occupant l’Asie-Mi- 
neure entière dont il les chasse en 
eu faisant égorger cent mille, pas- 
sant en Grèce, entraînant jusqu’à 
l’Arménie à soutenirsa cause, nouant 
des intelligences avec Sertorius , avec 
les pirates, avec tout ce qui menace 
Rome, et, au moment où il meurt, 
comhinaut, malgré son âge, une ex- 
pédition dans l’Italie qu’il prendrait 
à revers. Mithridate est hardi, témé- 
raire peut-être; Randjit est circon- 
spect et mesure toujours ses forces : 
il meurt dans son lit; c’est un rôle 
plus sage et moins brillant. Qu’on 
ne lui fasse pas de reproches de s’en 
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être tepu là, qu’on admire l’adresse 
avec laquelle, tout en s’agrandissant 
énormément pour un simple sirdar, 
il sut sc faire tolérer de ses trop 
puissants voisins, soit; mais qu'on 
ne lè compare pas à Mithridate, ou 
que du moins ce soit dans une limite 
très-restreinte. Ceci n’ôle rien à sou 
génie; c’est seulement ne pas se 
méprendre sur son caractère et sur 
son rôle. Ou dira peut-être : « étais 
s’agrandir, même aux dépens des 
États hindous, n’était-ce pas, par 
cela même qu’il fondait un vaste 
pouvoir, préparer la ruine des An- 
glais?* Nous ne voyous rien qui dé- 
montre que jamais ses plans se soient 
dirigés vers ce but sérieusement et 
avec suite; et s’il l’eût voulu, il au- 
rait fallu qu’il se ménageât des ba- 
ses, des germes d'alliance avec la 
Russie, qui seule pourrait opérer 
cette grande commotion ; car l’An- 
gleterre ne sera chassée des finies 
que par des troupes européennes, et 
l’armée de Randjit, quoique tenue 
en partie sur le pied européen, n’é- 
tait pourtant, sauf un très-petit nom- 
bre d’officiers , qu’une armée in- 
dienne ; ou aurait tort de sc faire il- 
lusion sur ce poiut. Randjit lui- 
même, n’avait à cet égard que des 
illusions modérées, et ce n’est pas 
un des moindres traits de son génie 
que d’avoir compris que, parfaites 
contre les indigènes, ses troupes 
ne pouvaient entrer en lice contre 
les Anglais. Au temps même où elles 
atteignaient une force numérique de 
quatre-vingt-dix mille hommes, on 
n’en pouvait guère compter que 
quinze mille de troupes régulières. 
Une Vie de Randjit-Singh par Prinsep 
a paru à Calcutta en 1839, 1 vol. 
in-8». On trouve divers détails sur 
ce prince dans l’Histoire de l’Inde 
anglaise, par Mill. P— or. 
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Rl'OLZ (Chahles-Josfph de), 
seigneur de Francheville, naquit à 
Lyon, le 14 novembre 1708, de Jean- 
Pierre-Marie de Ruolz, conseiller en 
la cour des monnaies, sénéchaussée 
et siège présidial de cette ville. En 
janvier 1736 il j fui pourvu de la 
charge de son père, et, en 1746, 
admis à l’académie des sciences et 
belles-lettres de Lyon. Il fut un des 
membres les plus laborieux de cette 
compagnie qui conserve dans ses 
portefeuilles divers opuscules com- 
pose's par lui, et dont quelques-uns 
ont été insérés ou analysés dans les 
Mémoires de Trévoux (années 1745 
à 174S). La plus remarquable de ses 
dissertations est un Discours sur la 
personne et les ouvrages de Louise 
Labé, Lyon, 1750, in-12. Les éditeurs 
dej oeuvres de la belle Cordière, pu- 
bliées à Lyon en 1762, ont profité des 
recherches de Ruolz sur leur célèbre 
compatriote pour la rédaction de la 
Notice qui se lit en tête du livre. 
C’est à tort que quelques bibliogra- 
phes, et M. Brunet lui-même, dans la 
troisième édition du Manuel du Li- 
braire (tom. Il, p. 310), ont attribué 
celte Notice à Ruolz. Ce savant biblio- 
graphe n’a pas tardé à reconnaître 
son erreur. Il s’est empressé de la 
rectifier dans ses Nouvelles Recher- 
ches bibliographiques (tom. II. p. 
269), en ajoutant que • l’ouvrage 

• de Ruolz est devenu rare, comme 

• tant d’autres pièces académiques 

• que le temps n’a pas respectée'!. » 
M. Breghot du Lut, qui a publié etl 
1824 une excellente édition des œu- 
vres de Louise Labé,; fait connaître 
dans ses Nouveaux Mélanges bio- 
graphiques et littéraires pour ser- 
vir à l’histoire de Lyon. 1829-1831, 
in-8°, p. 8, que l’antiquaire et bi- 
bliophile Adamoli fut le principal 
éditeur de la publication de 1762, 
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circonstance qui ne paraît pas avoir 
été connue de M. Péricaud, à qui 
nous devons l’article Adamoi.i (tome 
LVI, p. 68). Nous apprenons aussi de 
M. Bréghot du Lut que M. Claret de 
la Tourette de Fleurieu est l’auteur 
des Recherches sur la vie de Louise 
Labé, qui’furent mal à propos attri- 
buées à Ruolz. Cè digne citoyen, qui 
avait gagné l’estime publique par la 
noblesse de ses sentiments et par son 
dévouement au service despauvres et 
des malheureux, périt, h l’âge de 48 
ans, le 8 juillet 1756. Accompagné de 
sa femme et de son frère, il naviguait 
sur la rivière d’Ain, lorsque la frêle 
embarcation qui les portait fit nau- 
frage. Ruolz parvint à gagner la rive, 
oh sa femme n’avait pu le suivre; 
mais il se jeta de nouveau dans le 
courant pour la sauver, et périt vic- 
time de son dévouement, ainsi que 
son frère. Pernetti rapporte, dans son 
Néerologe des Académiciens (ouvrage 
resté inédit), que, lorsque ce malheur 
fut connuà Lyon, la rueNeuve, qu'ha- 
bitait Ruolz, retentit des cris du peu- 
ple, tant cet infortuné avait répandu 
de bienfaits autour de lui. Deux 
membres de cette famille se sont fait 
un nom de nos jours, l’un comme 
chimiste et l’autre comme statuaire. 

RDPltROU (Olivier), fils^d’un 
meunier qui s’était acquis une petite 
fortune dans (ecommerce des grains, 
naquit à Chatelaudren (Côtes-du- 
Nord ), le 25 juin 1763. Homme d’un 
sens droit, Rupérou I* père pensa 
ne pouvoir faire un meilleur usagé 
de ses économies que de les em- 
ployer à donner à son- (ils une bonne 
et solide éducation. Rupérou , à sa 
sortie du collège de Saint-Brieuc , 
vint h Rennes, où son zèle et son 
application lui concilièrent l’affec» 
tion du célèbre Lanjninais, qui le 
13 
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fit travailler dans son cabinet. Après 
quelques années d’études, Hupérou, 
alors âgé de vingt-trois ans, Tut reçu 
docteur en droit , à U suite d’un 
brillant concours dans la faculté de 
Bennes, où la première place va- 
cante lui fut promise; et le jeune 
ami des Lanjujnais, des Defermon, 
des Chapelier l'aurait sans doute 
obtenue promptement si la mort de 
sou père ne l’eût obligé de retour- 
ner près de sa mère. Résistant à 
toutes les instances de ses amis , il 
alla à Guingamp remplir les mo- 
destes fonctions de sénéchal. Cette 
charge ayant été supprimée par la 
révolution, il rentra dans la vie pri- 
vée et se livra entièrement à l’étude 
de la jurisprudence. 11 entreprit alors 
un travail important qu’il ne put 
terminer, l’analyse des écrits de Gro- 
tius et de Puffendorf. Appelé d'abord 
par les suffrages de ses coucitoyens 
ji siéger à l’Assemblée législative , il 
fut ensuite membre de l’administra- 
tion du district de Saint-Brieuc, 
puis procureur-général syndic des 
Côtes-du-Nord. C’est à ce litre qu’il 
fut député pour aller se réunir k.Caen 
aux fédéralistes ou girondins, échap- 
pés à la proscription du 31 mai. Leur 
armée n’ayatit pas tardé à être dis- 
persée , Rupérou, dont la tête avait 
été mise k prix, fut réduit à chercher 
unasile dans laBasse-Brelague. Grâce 
au dévouement de ses amis, il parvint 
kse soustraire aux recherches dont il 
était l’objet. Mais quatorze mois pas- 
sés dans de misérables huttes de 
paysans où i fêtait privé d’air avaieut 
profondément altéré sa santé. Aussi, 
après le 9 thermidor, s'empressa-t-il 
de revenir auprès de sa mère, réso- 
lu k vivre désormais tranquille et 
ignoré. Lé repos qu’il s’était promis 
ne fut pas de longue durée. Cédant 
atix prières de ses amis, il rentra, en 


l’ati 111, dans l'administration du 
département, et l’année suivante 
l'assemblée électorale des Côtes-du- 
Nord le. désigna pour un des juges 
de la cour de cassation , fondions 
qu’il a conservées jusqu’k sa mort. 
Une amitié profonde l’unissait k La 
Toilr-d’Auvergneet k Moreau. Quel- 
ques jours avant de partir pour la 
campagne où il devait trouver une 
mort glorieuse, le premier grena- 
dier de France, comme s’il eût été 
frappé d’un pressentiment funeste, 
écrivit k son ami Rupérou une lettre 
simple et touchante dans laquelle il 
lui recommandait de veiller sur sa 
famille. Ce devoir fut religieusement 
accompli. L’affection qu’il avait vouée 
à Moreau ne lui fut pas moins sacrée. 
Peudant le procès du générai, il prit 
place près de lui et ne le quitta pas 
un seul instant. Ce témoignage d’af- 
fection, qui était aussi uu acte de 
courage, déplut au pouvoir. Cepen- 
dant, au mois de novembre 1808, il 
fut envoyé présider à Saint-Brieuc le 
grand collège du département qui 
devait nommer des candidats au sé- 
nat et au corps législatif. Élu k k’u- 
nanimtlé premier candidat au sénat, 
il n’obtint pas le suffrage impérial. 
On ne douta pas alors que ses liai- 
sons avec Moreau ne fussent cause de 
cette répulsion. En 1815 ses compa- 
triotes iui donnèrent une nouvelle 
preuve de confiance en l’envoyant k 
la chambre des députés où le main- 
tinrent deux réélections successives. 
Sa faible santé ne lui permit pas de 
prendre une part active aux luttes 
alors animées de la tribune ; néan- 
moins, soit dans le sein des commis- 
sions dont il fut membre, soit dans 
quelques circonstances importantes, 
telles que la discussion des lois d’ex- 
cepliou ou de la réforme électorale, 
il protesta énergiquement eu faveur 
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dei libertés publiques. Une brochure 
qu’il publia à l’occasion du système 
d’élection proposé eu 1819 fut louée 
par les journaux de toutes les nuan- 
ces , qui s’accordereut à lui reconnaî- 
tre uue grande modération joiuleà un 
graud talent. Depuis 1811 Rupérou 
se consacra exclusivement à ses fonc- 
tions de conseiller à la cour de cas - 
sation, dans lesquelles on le vit tou- 
jours, a dit M. Dupin (Moniteur du 
7 novembre 1843), «magistrat zélé, 

• patriote sincère, apportant dans 
« ses opinions la fermeté d’un vrai 

• Breton , simple dans ses manières, 

• bon et tidèle ami. » Il mourut à Pa- 

ris le 28 avril 1843, apres quaraute- 
sept ans d’une magistrature uoii in- 
terrompue, emportant les regrets 
unanimes de ses collègues. Il a lais- 
sé manuscrit : Mon ronge à Erme- 
nonville, ou se trouve une apprécia- 
tion complète et raisonnée du goii- 
vernemeut représentatif fondé sur 
les principes qu’il avait adoptes en 
1789, et auxquels il resta lidèle. 
Ses amis seuls unt eu cou nais sauce 
de ce travail qu’il ne voulut pas livrer 
Il riiupression. Peu de temps avant 
sa mort, il avaitété nommé comman- 
dant de la Légion-d’Honueur. M. 
Billard, avocat au barreau de Brest , 
lui a consacré une notice dans l’ar- 
moricain, journal de cette ville (9 
janvier 1844 ). P. L — T. 

RUPERT (1) , célèbre abbé du 
XII e siècle, mérite dans la Biogra- 
phie universelle un article plus digne 
de sa renommée que la note succincte 
qui lui est consacrée dans l’article 
Tbitbème(XLVI, 3S6). On ignore le 
lieu et. l’année de sa naissance, mais 
vraisemblablement il était de Liège 
ou des environs, puisqu’il fut élevé 

(i)Ce nota u*«st qu’une traduction et une 
prononciation locale* du mot Robàrt. 
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dans le monastère de Saint-Laurent, 
sur la montagne de Liège, où U piété 
de ses pareuts l’avait offert à Dieu. 
11 y lit ensuite profession de la règle 
de saint Benoit, sous l’abbé Bérenger, 
qui prit soiu de le Riruier aux exer- 
cices de la vie mona$tiqtie. Son maî- 
tre dans les belles-lettres et dans 
les sciences fut Hénbrand, succes- 
seur de Bérenger. Doui Itlabillon, qui 
doune ces détails dans le G8 e livre de 
ses Annales bénédictines, nous ap- 
prend aussi que Rupert était d’un es- 
prit tardif; que ses progrès étaient 
len ts et peu sensibles, quoiqu'il prît 
beaucoup de soin pour surmouler 
par un travail opiniâtre le défaut de 
la nature ; que son intelligence ne se 
manifesta qu'eu consequeuce d’une 
prière fervente qu’ÿ lit à genoux de- 
vant une image de la sainte Vierge. 
Cette statue, en marbre, avait été 
cunservée, jusqu’à la révolution, dans 
le monastère de Saint-Laurent, à 
Liège (2). La reconuaissance de Ru- 
pert a d’ailleurs consigné ce fait dans 
le XU* livre de son Commentaire sur 
saint Matthieu. Béreuger, le voyaut 
avancer dans les sciences et 1a vertu, 
l’obligea à recevoir le sacerdoce. Ru- 
pert, qui. s’en croyait indigne, forti- 
fiait ses objections personnelles de 
fa discorde que le schisme avait je- 
tée dans l'Église, en représentant le 
danger où l’on sê trouvait d’étre or- 
donné par un évéque schismatique. 
Il céda néanmoins aux instances de 
son abbé, qui dissipa ses scrupules. 
Lu science et la piété de Rupert lui 
suscitèrent des envieux. Vers l’an 
il 13, Bérenger se voyant jirès de sa 
fini, et craignant que Rupert, dont il 
av.ait toujours pris le parti, n’eût plus 

(tt) Pendant plusieurs année* le* jésuite» 
ont mené lebrs élèves (levant la même image 
pour demander la même grice par l’in|er« 
eession de la sainte Vierge. 
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à l’avenir de défenseur, le recom- 
manda à Cunon , abbé de Sibourg, qui 
le reçut dâos son monastère. Après 
la mort de Bérenger, les mêmes re- 
proches furent pourtant faits è Ru- 
pert de la part des mêmes adversai- 
res. Ils consistaient à blâmer le jeune 
religieux d’avoir commenté les divi- 
nes Écritures, expliquées tant de fois 
avant lui par les saints pères et les 
interprètes catholiques. Rupert était 
modeste, et il eût volontiers cessé son 
genre de travail; mais il dut vaincre 
sa répugnance sur ce point et conti- 
nuer ses ouvrages, pour répondre au 
yreu de deux prélats qui lui donnaient 
leur appui. L’un de ces prélats était 
Frédéric, archevêque de Cologne; 
l’autre, Guillaume, évêque de Pales- 
trine et légat du saint-siège. Tous 
deux aimaient Rupert à cause de sa 
vertu et de son savoir; en effet, il 
joignait à la piété d’un bon religieux 
des connaissances rares : il savait le 
grec et l’hébreu. Après la mort de 
Marc Word, abbé de Tuy (3), Rupert 
fut mis à sa place, vers l’an 1 120, 
et gouverna ce monastère pendant 
quinze ans. Dès avant ce temps-là, il 
avait entendu parler de l’enseigne- 
ment de Guillaume de Champeaux et 
d’Anselme, doyen de l’église de Laon. 
L’un et l’autre, suivant ce qu’il avait 
appris, enseignaient une volonté du 
mal en Dieu, Ainsi, suivant eux, si 
Adam avait péché, c’est que Dieu l’a- 
vait voulu. Rupert, ne reconnaissant 
en Dieu qu’une volonté qui permet le 
mal, écrivit contre leur doctrine et 
les irrita. Ils Je provoquèrent par 
écrit,, et il vint en France dans le 
dessein de disputer avec eux. 11 fit 
ce voyage monté sur un âne et accom- 
pagné d’un domestique. Comme il en- 


(3) Cç monaitère t»t nommé tantôt Tuy, 
tantôt Tuit, tantôt Daits ou Dtutsrh. 


trait à Laon, Anselme mourait; ainsi 
il n’eut à discuter qu’avec Guillaume 
de Champeaux, ce qui se fit à Châ- 
lons, devant une nombreuse assem- 
blée de maîtres et d’écoliers. La dis- 
pute fut poussée avec chaleur de part 
et d’autre, etelleefit bien mérité un 
chapitre dans l'ouvrage que l’abbé 
lbrailh a intitulé : Querelles litté- 
raires, et dans lequel il en a omis 
tant d’autres. Ce duel littéraire de 
Rupert eut lieu en 1118. Dix ans plus 
tard, dans le village de Tuy, un in- 
cendie affreux détruisit un grand 
nombre de maisons et l’église parois- 
siale. Dans celle-ci, une botteen bois, 
contenant le corps de Jésus-Christ, 
resta intacte au milieu d’une armoire 
où tout fut consumé. Frappé de ce 
miracle, Rupert transporta cette cus- 
tode et. les hosties au grand autel 
avec cette inscription : 

Hoc corpus Domini flammas in pjrxid» vie: s. 

Pendant que l’embrasement durait, 
Rupert tremblait pour son monastère 
et pour ses écrits, dont il n’avait 
point envoyé de copies ailleurs. Mais 
il n’en perdit aucun, et, par une pro- 
vidence particulière, le feune détrui- 
sit que quelques usines extérieures. 
L’incendie fini, Rupert fit bâtir à la 
porte du monastère un oratoire en 
l’honneur de saint Laurent, et, tout 
auprès, un hôpital pour y recevoir et 
nourrir les pauvres, à l'exemple de 
ce saint martyr. Les dangers qu’on 
avait courus dans cet incendie et le 
miracle opéré sur le corps de Jésus- 
Christ firent une vive impression sur 
l’esprit et le cœur de Rupert. Il pen- 
sa sérieusement i la mort et mit 
par écrit tout ce qu’il avait médité 
sur cette, tin dernière de l’homme, 
afiu de s’y préparer lui-même eq les 
relisant, et pour fournir à ses lec- 
teurs les moyens de s’y préparer 
aussi. Rupert vécut cependant en- 
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cure quelques années, et l’on voit par 
plusieurs passages de ses écrits que. 
soit avant, soit depnisl’incendie durit 
nous avons parlé, il Ut un voyage en 
Italie et passa quelque temps au 
Mont-Cassin. Le motif de son voyage 
fut vraisemblablement de présenter 
au pape Honorius II ses neuf livres 
de la Glorification de la Sainte- 
TriniJè, pour les lui faire approu- 
ver ou pour lui demander sa pro- 
tection contre ceux qui attaquaient 
ses écrits et sa personne. Le cé- 
lèbre Trithèine, qui a donné une 
histoire de Bupert dans le 109 e cha- 
pitre de son livre des Hommes illus - 
1res et qui prononça son éloge en la 
présence des abbés bénédictins de la 
congrégation de Bursfeld (4), nous 
dit bien qu’il était d’une famille dis- 
tinguée, mais, ne nous apprend ni 
l’époque de sa naissance, ni celle de 
sauiort. Le dominicain Richard, dans 
son Dictionnaire des sciences eccle- 
siastiques, fait naître Bupert dans le 
territoire d’Ypres, et lui fait prendre 
l’habit religieux au monastère de 
Saint- Laurent d’Ocsbourg, près 
d’Utrecht, et enfinle fait mourir le 11 
février 1155. Ce sentiment ne peut 
être suivi. Le Dictionnaire histo- 
rique de Ladvocat met sa mort 
au 11 février 1135. Dom Martène 
( Voyage litt.) vit à Tuy deux manus- 
crits d’un caractère d'environ trois 
siècles, où on lisait : Liber Domni 
Roberti, abbatis monasterii Sancti 
Heriberti in Tuitio juxta Colo- 
n iam, primo monachi S. Lauren- 
tii prope Leodium, ubi ab'infantia 
fuit oblatus et enutritut. , Ânno 
MCX1II in abbalem promotus, 


(4) Cet éloge, prononcé» le prière de Ger, 
lac Breitbacli, abbé de T DJ-, en le boilième 
et dernier de» discours que Trjtbème pro- 
nonça dans la réunion annuelle des abbés^ 
de sa congrégation. 
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obiâ anno Domini MCXXVII, et 
in Tuitio requiescit. Ces dates et 
sa mort eu 1127 ne s’accorderaient 
ni avec ce que nous avons dit, ni 
avec une épitaphe que dom Mar- 
tèue vit dans le même monastère ét 
qu’on disait tirée de Tuÿ; elle était 
d’une main récente et conçue en ces 
termes : Ânno Domini MCXXXV, 
IV Nonas Hartii , obiit venerabilit 
paler et domihus Rupertus, abbas 
hujus monasterii, virdoctissimus at- 
que religivsissimus, ut in libris suis 
quos edidit claret apertissime. Ainsi 
Rupert serait mort le quatrième jour 
avant les Nones (le 4) de mars, Mar- 
tène, visitant l'abbaye de Tuy, ne 
vit ni cette épitaphe, ni même le 
tombeau de Rupert^ et, chose éton- 
nante, on n’y connaissait pas le lieu 
de sa sépulture, quoiqu’on la suppo- 
sât dans le cloître. Dom Ceillier, qui 
a le plus éludié la vie et les ouvres 
de Rupert, dit aussi qu’il mourut 
saintement, comme il avait vécu, le 
4 mars 1135. S’il est vrai, comme l’é- 
crivent Richard et LadVocat, que Ru- 
pert soit mort à l’âge de 44 ans, il 
serait facile de dire l’année de sa nais- 
sance. Doiu Martène l’appelle le 
bienheureux Rupert, et il est cer- 
tain que le caractère dominant de 
ce bénédiclin fut autant son appli- 
cation à la vie intérieure et sa sain- 
teté que son. assiduité à l’étude et sa 
science ecclésiastique. Il a écrit sur 
toutes les matières qui convenaient 
à sa profession, et il ne l’a fait sou-, 
vent .que quand il en était pressé par 
ses supérieurs ou ses amis, li a compo- 
sé des Commentaires sur l’Écriture 
sainte , des Agtographks, V Histoire 
du monastère de Saint- Laurent de 
Liège, celle de l'incendie de Tuy, des 
traités aur les divins offices , et mê- 
me des Hymnes, quatre livres sur la 
’ règle de saint Benoit, neuf livres de 
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la Glorification de la Sainte-Trinité 
et de la procession du Saint-Esprit, 
des traité* de la victoire du Verbe 
de Dieu, de la méditation de la Mort , 
de Id volonté de Dicté, fur le pouvoir 
qu'ont let moine* de prêcher, eto. Les 
•uvragesde Rupert révèlent plusieurs 
usages et coutumes de son époque, la 
disposition des chanoinesà l'égard des 
moines, etc. On fait quelques objec- 
tions sur sa manière de s’exprimer.soit 
eo parlant duSaint-Esprii (qu’il disait 
s’être incarné dans le sein de Marie), 
et le reproche lui Tenait de saint 
Nurbert, à qui Rupert avait prêté des 
livres, soit surtout en parlant de 
l’Eucharistie. Mais il se justifia de la 
première erreu r en remontrant à saint 
Norbert qu’après saint Grégoire-le- 
Grand il a appelé Esprit de Dieu, la 
seconde personne de la Sainte-Tri- 
nité, et il sé justifia des autres en ex- 
pliquant ses propositions. Entre les 
erreurs qu’on lui reprochait sur ce 
dernier point, on rangeait l’opinioh 
qu'il avait sur Judas, qui, suivant 
|ui,*ne communia pas à la dernière 
Cène. Rupert n’est pas le seul de ce 
sentiment, et saint Hilaire pensait 
comme lui. Sur tous les points, ce sa- 
vant n’eut pas d’antres sentiments 
que ceux de l’Église; ses envieux ne 
lui reprochèrent que des sentiments 
qu’il n’avait pas ou une conduite 
qu’ils auraient dû imiter, c’est-à dire 
l’application aux études uWles et sé- 
rieuses. On peut consulter l'Apolo- 
gie qu’a faite de Rupert dom Gerbe- 
rtm(5) Ce janséniste fougueux avait 
pour les écrits de Rupert un zèle ou 


(5) Àpologia pro Roberto abbate TutUenst t 
in qua de Euchariuica v eriiale eum cathohc • 
le-tsme «t icnptitte démon tirât vindex fialer 
Gabriel Getbervn atetia benedictinus * con- 
grégation* S. Mauri, Paris, rentre Sarrenr, 
, in*8*. Cet onrrage eut l’approbation 
*fe tons les savant! 


an attrait qui doit surprendre, car, 
dans sa dispute contre Guillaume de 
Champeaux, Rupert avait défenduune 
doctrine qui semble tout à fait oppo- 
sée aux erreurs de Gerberon. Tous 
les ouvrages de Rupert ne nous sont 
pas parvenus. De ceux qui sont restés, 
les plus anciennes éditions partielles 
que l’on connaisse sont , entré autres, 
celle que Jean Cochlée, doyen de l’é- 
glise Notre-Dame à Francfort, donna 
à Cologne en iSîfi, 1527, 1528 et 
1529, contenant une grande par- 
tie des écrits du pieux bénédictin, et 
celle de 1528, qui contient les Com- 
mentaires sur les ouvrages de ta 
Sainte-Trinité et sur les prophètes 
et les évangélistes. On donna en 1551 
les Commentaires sur les douze pe- 
tits prophètes , Louvain, Sassen, in- 
fol.; une édition particulière, mais 
in-4”, avait déjà paru en 1524 à Nu- 
remberg. Il y a eo trois éditions des 
Commentaires sur saint Jean, dont 
l’une à Paris, en 1545. Nous aurions 
dû citer avant tout l’édition des 
treize livres de la Victoire du Verbe 
de Dieu, publiée par Antoine Sorg, à 
Augsbourg, en 1489. Les livres des 
Offices divins ont eu plusieurs édi- 
tions, entrf lesquelles nous signalons 
celle de Paris, en 1610, dans la Col- 
lection des livres liturgiques. Su- 
rius, au 16 mars et au 16 octobre, a 
inséré tes Vies de saint Héribert et 
de saint Alophe. écrites par RUpeét; 
çelte de saint Héribert a été mise, au 
18 mars, dans la Collection des actes 
des Saints, de Bollandus, etc. Les 
OEnvres complètes de Rupert ont été 
recueillies en 3 vol. in-fol., à Co- 
logne, 1533, 1566, 1577 ; nouvelle 
édition, pâr Arnold Mylius, en 2 vol. 
in-fol., aussi à Oologne, en 1598 et 
1 602 ; nouvelle édition à Mayence, ea 
1631; autre à Paris, en 1638, t vol. 
in fol., chez Charles Cftètellaiti. De- 
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puis lors, P. Gregorio Canuoni, de 
Tordre des ermites de Saint-Augus- 
tin, en a donné une édition plus en- 
tière et plus correcte, 4 roi. iu-fol., 
Venise, 1748-1752. Après l’ouvrage 
de DomCeillier.fft'slot're générale des 
Auteurs ecclésiastiques , tome XXII, 
qui a le mieux étudié l’esprit et les 
écrits de Rupert, on peut encore con- 
sulter Honoré d’Autun, De luinin. 
eccles , Iib. IV, cap. 16; Trithèmt, 
que nous avons déjà indiqué; Bel- 
larmin, De script, eccles.; Dupin, 
Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
tiques du XlD'siècle, 2 ‘‘ part., VAm- 
plissima Collect., de DD. Marlène 
et Durand, etc.; et surtout les OEu- 
vres mêmes de Rupert, qui font le 
mieux connaître son histoire. B-d-k. 

Rl’SAND (Matthieu- Placide), 
l’un des hommes les plus vertueux 
de notre siècle, fut aussi l’un de ceux 
qui, dans ce temps de perversité et 
d’irréligion, pratiquèrentavec le plus 
de xèleet desincéritélesvraisprécep- 
tes de la morale évangélique. C’était 
cependant un homme dit monde , ne 
tenant en aucune façon à l’église ni à 
aucun ordre religieux, et qui vécut 
dans l’exil , dans tous les périls et 
le$ agitations des révolutions et de 
la guerre, qui fut ensuite un com- 
merçant probe , un excellent époux 
et le meilleur des pères. Né à Lyon le î 
janvier 1767 , fils d’un libraire renom- 
mé pour sa probité-, il perdit son père 
delxtnne heure, ej resta l’unique ap- 
pui , la seule espérance d’une mère 
également pieuse, et qui ne conserva 
son fonds de commerce que pour le 
lui transmettre un jour. "Décidée à 
tous les sacriüces pour l’en rendre 
digne, elle hii fit faire ses premières 
études dans l’un des meilleurs col- 
lèges de la contrée, celfii da Bourg- 
en-Bresse, etnon de Beaujeu, comme 
on l’a dit dans sa notice biographi- 


RUS 199 

que par une erreur que nous ne pou- 
vons pas commettre, puisque nous y 
fûmes au nombre de ses condisci- 
ples, et que nous n’avons pas oublié 
les marques de bonté et d’amitié que 
dès lors il nousdonna, quoique nous 
fussions séparés par une différence 
d’âge et de classe de quelques an- 
nées. Nous le lui avous plusieurs 
fois rappelé dans la suite , et lui- 
même s’est plu bien souvent à nous 
en parler. Ce collège de Bourg était 
alors tenu par des prêtres séculiers 
qui avaient succédé aux jésuites et 
qui en avaient du moins conservé 
les bonnes traditions. Rusand le quit- 
ta, pour aller faire ses cours de philo- 
sophie et de physique à Lyon, dans 
le séminaire de Saint-lrénée, où les 
jeunes laïques étaient reçus comme 
ceux qui se destinaient à l’état ec- 
clésiastique. Ou ne croyait pas alors 
que l’enseignement de la religion et 
de' la morale ne pût pas être le même 
pour les uus et les autres. Bien qu’il 
fût irrévocablement destiné au com- 
merce, Rusand fit donc ses dernières 
études au séminaire, où il fut le 
condisciple de Camille Jordan, de 
Raver, de Gerando , et de beau- 
coup d’autres dont les noms sont 
devenus célèbres. Dès qu’il les eut 
achevées, il se hâta d’aider sa mère à 
porter le fardeau dont elle ne s’était 
chargée qu’à cause de lui, et il entra 
dans la carrière du commerce qu’-H 
devait si dignement parcourir. Mais 
la révolution survint bientôt, qui dé- 
rangea tant de projets et changea 
taut d’existences. Tant qu’îL put 
croire que ce n’était pas du renver- 
sement, de la destruction Absolue 
de la monarchie et dé la religion 
qu’il s’agissait , Rusand se soumit 
aux innovations sans les avoir dési- 
rées ni provoquées en aucune façon; 
mais quand il ne put plus douter 
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que ce ne fi\t à l’existence uiéuie du 
trône et de Faute! qu’on en voulait , 
il n’hesila pas à s'éloigner d’une ré- 
volution qui détruisait et renversait 
tout ce qu’il avait appris à aimer et 
à vénérer. Ce fut surtout à l’époque 
du siège de Lyon en 1793, lorsqu’il 
vit éclater avec tant de fureur l’hor- 
rible tyrannie de la Convention na- 
tionale , que son zèle religieux et 
royaliste s’exalta au plus haut de- 
gré. Fortement constitué et brave 
dans la véritable acception du mot , 
il saisit un mousquet et combattit 
avec beaucoup de valeur, d’abord 
dans les rangs de cette héroïque mi- 
lice lyonnaise, qui était si digne d’un 
meilleur sort ! Bientôt, distingué par 
l’un des chefs dont nous regrettons 
vivement d’avoir oublié le nom , il 
devint son aide-de-camp,et combat- 
tit à ses côtés avec toute la valeur 
d’un héros chrétien, jusqu’à ce que 
la malheureuse cité fût obligée d’ou- 
vrir ses portes aux cohortes de la 
Montagne. Il s'était trop fait remar- 
quer pour que son zèle et son cou- 
rage restassent ignorés des oppres- 
seurs, et l’on sait de combien de 
sang la ville de Lyon fut alors inon- 
dée. Pour échapper à ces massacres , 
Rusand n’eut pasd’autre parti à pren- 
dre que celui de la fuite. Il fit à sa 
mère des adieux qu’il dut croire être 
les derniers, et, à la faveur d’un dé- 
guisement, il parvint sur le terri- 
toire suisse, où il se réunit à plu- 
sieurs de ses compagnons d’armes 
tous exilés comme lui , tous n’ayant 
qu’un désir, qu’un vœu à former, ce- 
lui de rentrer dans leur patrie et 
d’y concourir au rétablissement de 
l’ordre et de la monarchie. Ce fut 
dans ces dispositions que la plupart 
d'cnlic eux s'enrôlèrent dans les 
rangs de. l'armée commandée par le 
priuce de Condé, qui était alors 
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daus le Brisgaw, sur les conGus d e 
la frontière helvétique. Avant d’y 
entrer, Rusand remplit tous ses de- 
voirs religieux, et il prit conseil , il 
reçut la bénédiction de l’archevê- 
que, d’Aviau, qui se trouvait alors à 
Fribourg. Bientôt remarqué pour son 
intelligence et son courage, ou lui 
offrit uu avancement qu’il rejeta, lie 
n’était pas la carrière qu’il voulait 
spivre, et ce n’élait qu’accidentclle- 
ment qu’il avait pris les armes. Il 
refusa même un emploi d’adminis- 
tration, où il eût pu faire de grands 
bénéfices. *Je vous répondrai, dit- 
« il à celui de ses chefs qui lui fit 

• cette proposition , ce qu’un brave 

• grenadier répondit au maréchal de 

• Saxe , qui voulait payer uu trait de 
« courage par quelques écus : On n* 

• va pas là pour de l’argent > Et 
il continua de combattre dans les 
mêmes rangs comme simple soldat, 
àBerstlieim, à Biberach, dans toutes 
les occasions où cette petite armée, 
qui, selon l’expression de l’autri- 
chien Wurmsser, grandissait au 
fe u, eut à déployer sa valeur. Rusand 
ne se sépara de sescompaguonsd’ar- 
mes que lorsque l’aveugle et per- 
fide politique des puissances, après 
avoir arraché de leurs rangs leur 
roi exilé et fugitif, les contraignit 
eux-mêmes d'aller chercher uu asile 
dans les déserts de la Russie. Alors 
Rusaud reprit en secret le chemin 
de la patrie ,'et par un heureux Dé- 
guisement il parvint encore au toit 
maternel. Quelle ne fut pas sa joie 
et son bonheur quaud il put embras- 
ser cette*mère chérie, dont depuis 
plus de- quatre ans il ignorait jus- 
qu'à l’existence ! Obligé de se tenir 
caché, pour se soustraire aux cruelles 
lois de l'émigration , Rusand ne fut 
pas découvert , et il n’éprouva aucun 
malheur personnel ; il put en secret 
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aider sa ruère dans sou commerce, et 
la consoler de ses lougues sollicitu- 
des. Bien que toujours fortement 
prononcé dans ses principes et ses 
affections politiques, bien qu’il n’eût 
jamais dissimulé ses sentiments à cet 
égard, Rusand n’avait point d’en- 
nemis; tous les partis respectaient 
sa loyauté et ses verlus;.il ne fut 
jamais dénoncé. Jouissant même 
d’assez de caJme et de bonheur pour 
se choisir une épouse, ce fut en 
1798 qu’il unit sa destinée à celle 
de mademoiselle Boin de Beaupré, 
qui, pour fortune, n’avait que des 
espérances bientôt déçues, mais que 
ses grâces, ses vertus rendaient 
digne de lui, et qui a fait long- 
temps le charme de sa vie. Cepen- 
dant , comme tous les gens de bien 
de cette époque, Busand ne sor- 
tit réellement de- l’état d’anxiété et 
de péril oü les avait plongés la ré- 
volution, que lorsque Bonaparte eut 
à la fois aboli les lois de l'émigra- 
tion et décidé, par son concordat 
avec Pie VII, le retour de la France 
aux idées religieuses. On conçoit de 
quelle joie il fut transporté lorsque, 
témoin de cet heureux événement, 
il put en seconder et hâter les con- 
séquences. Alors initié par sa posi- 
tion et ses antécédents à tous les 
vœux, à tous les besoins du ca- 
tholicisme , il fnt un des hom- 
mes de cette contrée qui prirent le 
plus de part au rétablissement de 
la religion. Nommé , dès le com- 
mencement, fabricien de l’église de 
Saint-Nizier, il conserva jusqu’à la 
fin de sa vie ces honorables fonc- 
tions, et tous tes habitants de cette 
paroisse out attesté que par son zèle, 
sa piété il ne cessa pas d’y présenter 
le modèle le plus accompli de toutes 
les vertus. Ce fut lui qui concou- 
ru! de la manière la plus efficace à 


la restauration du calvaire qui. tom- 
bait en ruines , à l’établissement du 
séminaire, en faisant revendre par 
l’acquéreur, à de faciles conditions, 
l’ancienne abbaye de l'Argentière. 
Ce service fut reconnu par la jouis- 
sance d'un appartement qu’on lui 
assura par le contrat. Il eut encore 
une grande part au rétablissement 
des frères de la doctrine chrétienne , 
des dames trappistes, et à beaucoup 
d'autres fondations de piété et de 
bienfaisance qu’il aidait de sa bourse, 
de toute l’activité de son zèle. Et 
dans le même temps il ne négligeait 
aucune partie de son commerce, îl as- 
surait l’avenir de sa famille et le 
triomphe de la religion, en réimpri- 
mant les meilleurs livres de piété et de 
liturgie que la révolution avait par- 
tout fait disparaître, et qu’il débi- 
tait à très-bas prix dans le seul but 
de propager les bonnes doctrines 
et de rendre plus facile et moins 
coûteuse l'instruction de la jeunesse 
et do clergé. C’est ainsi qu’on le 
vit donner à cinq sous des caté- 
chismes qu’all leurs on ne vendait 
pas à moins de vingt. Ce zèle lui 
attira quelquefois des inimitiés et 
des calomnies de la part d’avides 
concurrents; mais rien ne put le 
détourner de son admirable système 
d’abnégation et de dévouement. Il 
est vrai que cès éditions, ainsi fai- 
tes avec autant d’exactitude que de 
désintéressement, avaient un débit 
prodigieux dans le diocèse, oû l’on 
préférait à tous .les autres les li- 
vres sortis des presses de Rusand, 
qui justifiait cette confiance par les 
soins les plus attentifs et les plus 
scrupuleux. Plus d’une fois il lui 
est arrivé, de sacrifier des éditions 
tout entières. , d’essuyer des pertes 
considérables pour ne pas laisser 
passer dans un volume des fautes ou 
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des erreurs contre les mœurs ou les 
bon nés doctrine*. Tous les gens pieux 
favorisaient ces spéculations, et il 
obtint la confiance de tous les pré- 
lats qui se succédèrent sur ce siège. 
Le pape Pie VII , lorsqu’il se rendit 
à Paris en 1805, lui donna haute- 
ment des témoignages d’estime, et 
pins tard il le nomma son banquier 
spécial à Lyon ; il lui envoya la dé- 
coration de l’Éperon-d’Or que Ru- 
sand, reçut avec beaucoup de re- 
connaissance, mais que sa modestie 
l’empécha de porter. Lé cardinal 
Fesch , qui d’abord avait éprouvé 
pour son royalisme quelque senti- 
ment de répulsion, finit par mani- 
fester hautement son estime et son 
admiration pour de si rares vertus; 
et quand il fut obligé de s’éloigner, 
après la chute de Napoléon en 18H , 
ce prélat confia sa nombreuse biblio- 
thèque à la probité de Rusand. On 
ne peut pas douter qo’à celte époque 
ce zélé royaliste n’ait vu avec une 
grarnle joie le retour des Bourbons, 
dont il avait servi la cause avec tant 
de courage et de zèle: On lui offrit 
pour récompense des lettres de nobles- 
se et la croix d’honneur, qu'il refusa ; 
il u’accepttque le titre d'imprimeur 
du roi, dans l'intérêt de sa famille 
plutôt que dans le sien. Comme beau- 
coup d’autres, il ne tarda pas à éprou- 
ver plus d'une déception après l’or- 
donnance du 5 septembre 1816, 
qui réhabilita en qaelo,ue sorte I» 
parti révolutionnaire , surtout h 
Lyon, où les royalistes qui avaient 
réprimé une insurrection , une ré- 
volte manifeste contre le pouvoir 
royal , furent persécutés, poursuivis 
par ce même pouvoir {voy. Sai.nne- 
viu-E, dans ce, volume). Alors Ru- 
sand déplora amèrement les malheurs 
de la France; il prévit les résultats 
d’une si funeste aberration, et nous 


l’en avons vu plus d’une fois gé- 
mir, tout en restant' fidèle et sou- 
mis au pouvoir légitime. Lorsque 
survint la révolution de 1830, il s’é- 
tait retiré du commerce, et il était 
allé habiter une. maison de campa- 
gne qu’il possédait sur les bords de 
laSaôue, où il continua d’offrir un 
parfait modèle de toutes les vertus 
jusqu'au dernier temps de sa vie. 
Ce fut è Lyon, le 15 décembre 1839, 
qu'il mourut, entouré de sa famille 
et de ses amis, après avoir rempli 
avec la plus admirable ferveur 
tous ses devoirs de religion. * Soyez 
pieux et vertueux, leur dit-il; adieu, 
je vous bénis : bientôt je prierai 
pour vous dans le ciel. • Ce furent 
ses dernières paroles, et c’est ainsi 
qu'il termina son édifiante vie. Alors 
ses nombreux enfants étaient con- 
venablement établis , et il leur lais- 
sait assez de bien pour vivre dlgne- 
meut comme lui. Il avait perdu sa 
femme en 1836 ; et, ne pouvant 
vivre seul , car son cœur, plein 
de sensibilité et de sentiments af- 
fectueux. avait besoin de s’épan- 
cher, il contracta en 1837 un second 
mariage dont il n’eut pas d’enfants. 
Il en avait eu treize du premier. On 
a publié en I8SÔ, à Paris, une No- 
tice biographique sur JM. Matthieu- 
diacide Rusand , ancien imprimeur 
du roi, par M. l’abbé A. M., que 
nousavonscitéeplushauf. M— nj. 

Rli SC A . (Antoine), théologal de 
Ittilan, fut un des savants que le car- 
dinal Frédéric Borromée ( coy. ce 
nom, V, 202), archevêque île cette 
ville, attacha à la bibliothèque am- 
brosienne qu’il avait fondée. Le pré- 
lat les chargea de composer diffé- 
rents ouvrages, eonnus sous le nom 
de livres ambrosiens, et dont il leur 
indiquait lui-même les sujets. Celui 
de l'enfer fut confié d Rusca, qui dé- 
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ploya dans ce travail une vaste éru- 
dition. Son traité, rempli de recher- 
ches curieuses, est .intitulé : De in- 
terne et statu dœmonum, ante mun- 
it exitium, libri F, ïn quitus tar- 
tarea cavitas, cruciam'entorum gé- 
néra, ethnicorum de his opiniones, 
damonumquc conduit usque ai 
magnum judicii diem, varia érudi- 
tions descrituntur. Milan, de l’im- 
primerie du collège ambrosien, 1621, 
in-4", très-rare. Husca mourut en 
1645. Collius, F.-B. Ferrari et Jos. 
Visconti ou Vicecomes ( voy. ces 
noms, IX, 274; XIV, 409; XUXi 249), 
étaient ses collègues et travaillaient, 
comme lui, sur les plans du cardinal 
Borromée. — Rusca (Jean-Alexan-, 
ire), né à Turin, vers le commence- 
ment du XVII e siècle; appartenait h 
une famille noble et ancienne. Il em- 
brassa fort jeune la règle de saint 
Dominique, et fut envoyé en Espagne 
pour étudier la théologie au monas- 
tère de Saint-Étienne, à Salamanque. 
Revenu dans sa patrie, il remplit 
plusieurs emplois de collège et-scquit 
une grande réputation par son éru- 
dition et son éloquence. Après avoir 
été promu au grade de bachelier 
dans le chapitre^fénéral de son or- 
dre, tenu à Rome en 1650, il professa 
publiquement l’Écriture sainte à Tu- 
rin et obtint le bonnet de docteur. 
Nommé inquisiteur à Verceil, il en- 
courut la haine de personnes puis- 
santes qui parvinrent à le faire révo- 
quer; mais il fut bientôt réintégré 
dans ses anciennes fonctions, aux- 
quelles on adjoignit celles d'inquisi- 
teur d’Ivréeetd’Aoste. Rusca mou- 
rut, presque octogénaire, ^n 1680. 
Outre plusieurs écrits qui n’ont pas 
été imprimés, on a de lui : l. if refera 
Somma îotius philosophiœ, Turin et 
Milan, 1663, in II. il. Üistorii mo- 
ralisopra U evangeli delta quaresi- 


ma, tdalcuni sermoni de santi, Pa* 
vie, 1668, in-4»; Turin, 1670, in-4 0 , 
avec un discours latin que l’auteur 
avait prononcé, au couvent de Sala- 
manque, là veille de Noël, 1643. 111. 
Sermoni nelle feftivitd d'alcuni 
santi, Turin, 1677, in-4° . — Char- 
les-François Rosca, peintre, né h 
Lugano en 1701, s’est particulière- 
ment distingué dans le portrait. Il 
mourut à Miian en 1769. P— Rr. . 

RUSCONI (Camille), de la même 
famille que Jean- Ant oine (voy. Rua- 
coni,- XXXIX, 336), naquit à Milan, 
et s’adonna à la sculpture. Il suivit 
d’abord à Rome les leçons de son 
compatriote Hercule Ferrata, et passa 
ensuite dans l’école de Carlo Maratti, 
où il apprit les beaux airs de tête et 
l’heureux agencement des draperies. 
Ses travaux; tant publics que parti- 
culiers, sont très- nombreux, et plu- 
sieurs monarques et princes employè- 
rent volontiers son ciseau. C’est à 
son talent que l’on doit lé mausolée 
de Grégoire Xlll à Saint-Pierre, 
les anges qui sont sous l’orgue de la 
chapelle de Saint-Ignace dans l’église 
de Jésus, le tombeau du prince So- 
bieski aux Capucins, etc. Clément XI 
l’hoiiorait de son estime . Il se plai- 
sait à venir le visiter et le combla 
des marques de sa munificence. 
Rusconi se fit remarquer par la 
sévérité de ses moeurs, et laissa 
toute sa fortune, qui était considé- 
rable , à une soeur , et son atelier 
et tous ses ustensiles à Joseph Rus- 
coni, son.élève et son fils adoptif, qui 
se distingua aussi dans l’art de la 
sculpture. Camille mourut en 1723, 
et Joseph en 1758. Rusconi avait 
un grand goût de dessin, qu’il forti- 
fia par une élude assidue de Canti- 
que. il savait exprimer les passions 
d’une manière heureuse ; ses attitu- 
des étaient bien choisies, et tous ses 
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ouvrages se font remarquer, par la 
délicatesse du travail. P— s. 

KUSS (Melcuioii), historien suis-* 
se, était en 1476 grefiierà Lucerne; 
il' périt avec gloire en 1499 au com- 
bat de Rheinegg. II a laissé üncchro- 
nique qui est d’un intérêt réel pour la 
connaissance des faits survenus dans 
sa patrie. Ma 1 1er l’a citée avec éloge, 
et elle a été enfin publiée par Sclmiel- 
ler, Berne, 1835, in-8“. B— n— t. 

ttUSS (Charles), peintre alle- 
mand, né à Vienne eu 1779, était fils 
d’un artisan. Celui-ci s’étant établi 
dans la suite à, Wienerisch-Ncustadt, 
le jeune Russ alla dès lors tous les 
jours jusqu’à la frontière de Hongrie, 
poür prendre des leçons de peinture 
chez un receveur des douanes qui 
était aussi peintre. Eu 1793, étant 
revenu à Vienne, il put étudier les 
chefs-d’œuvre de l’art réunis dans 
la capitale de l'Autriche; mais il eut 
de la peine à se fixer à un genre. 
D’abord il s’adonna, sous la direction 
de Drechsler, à la peinture des fleurs 
et des fruits ; puis sous un autre maî- 
tre, nommé Brand, il étudia le pay- 
sage ; enfin sentant sa véritable vo- 
cation, il se familiarisa avec l’ana- 
tomie, il commença à copier des ta- 
bleaux d’histoire de la galerie de ta- 
bleaux. Comme il apprit aussi la gra- 
vure à l’eau-forte et dans le genre 
de l’aqua-tinta, il grava ainsi une 
quarantaine de ses compositions his- 
toriques. Pendant un séjour à Mu- 
nich en 1804, il dessina plus de cent 
tableaux de la galerie. Avec son por- 
tefeuille sous le bras, il revint eu 
Autriche en profitant du départ d’un 
train de bois qui descendait le Da- 
nube-. Par malheur le train sombra, 
et Ruit, étant dans l’eau comme les 
autres passagers, ne sauvases dessins 
qu’en tenant son portefeuille au- 
dessus de sa tête. S’étant enfin fixé à 
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Vienne, sa ville natale, il se livra sé- 
rieusement à la peinture historique; 
et débuta par Tir estas prédisait à 
Alcmène Us destinées (l'Hercule. Sur 
la commande de l’archiduc Jean, il 
exécutaaveoPettcrunesuited'esquis- 
ses d’après dessujets tirés du Plutar- 
que autrichien, du baron de Hormayr. 
Après la guerre de 1809, pendant la- 
quelle il reçut plusieurs commandes 
du général Andréossi que Napoléon 
avait nommé gouverneur-général des 
pays conquis, il obtint le second prix 
à l’académie de Vienne, pour son ta- 
bleau d'Hécube pleurant, sur la côte 
de la mer de Thrace, sa fille Po- 
lyxène et son fils Polydore. Ce suc- 
cès lui valut, en 1810, l'honneur 
d’être attaché au service de l'archi- 
duc Jean en qualité de peintre de ca- 
binet. Il composa dès lors un grand 
nombre d'esquisses sur des sujets 
puisés dans l’histoire de l’Autriche. 
Il n’en exposa pas moinsde 40 au salon 
de l’académie à Vienne en 1822; elles 
avaient en grande partie trait aux 
événements de la vie des empereurs 
Rodolphe de Habsbourg et Maxi- 
milieu 1*'. Il avait obtenu en 1818 la 
place de custos ou gardien de la ga- 
lerie de tableaux 4^ château impé- 
rial du Belvédère. Russ mourut le 
19 septembre 1843. Cet artiste ne se 
distinguait pas par l’originalité : on 
lui reproche même d’avoir trop ser- 
vilement imité l’antique et d’avoir 
attaché trop d'importance au costu- 
me et à d’autres accessoires; mais on 
voit par ses compositions qu’il avait 
profondément étudié son art. Le 
graud nombre de ses esquisses, dout 
une parti# est restée en portefeuille 
et retrace soit des paysages, soit des 
suites de légendes, atteste à la fois 
l’application et l’habileté de cet ar- 
tiste. Voy, le Kunslblatt de 1844, 
n° 27. D— o. 
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Rl'SSELL (Thomas Macnama- 
ta), amiral anglais, né en; Irlande 
vers 1743, appartenait à ce pays par 
sa mère et k l’Angleterre par son 
père , qu’il eut le malheur de perdre 
avant d’avoir atteint l’âge de cinq 
ans. Son tuteur ayant dissipé sa for- 
tune, le jeune Russell entra de très- 
bonne heure dans la marine militaire. 
Après avoir passé par tous les grades 
inférieurs et servi activement à bord 
de différents navires, il obtint ru 
1781 le poste de capitaine au mo- 
ment où la France et l'Angleterre se 
disputaient l’empire de la mer. Rus- 
sell commandait le Buttar, de 20 
canons et de 11C hommes d’équipage, 
et il venait, dit son biographe an- 
glais, de s’emparer d’uue grande fré- 
gate chargée de mâts et de provisions 
navales pour la flotte française, et de 
deux corsaires de la même nation, 
lorsque, le 22 janvier 1783, il eut 
avec la frégate la Sibylle, comman- 
dée par le comte de Kergariou- Loc- 
maria , un engagement dont les 
circonstances ont été diversement 
représentées. Russell raconte que, 
voyant un navire sous pavillon an- 
glais avec le signal de détresse, il le 
laissa approcher sans prendre au- 
cune précaution. Quels furent son 
étonnement et son indignation en 
recevant une bordée qui lui brisa 
deux pièces sur l’avant et tua deux 
de ses hommes ! Quoique de moi- 
tié moins fort que son adversaire, 
le commandant du Hus>ar n’hésita 
pas un instant (t): il riposta avec 
vigueur, et, manœuvrant avec habi- 
leté, après une heure dq combat , il 
força son déloyal adversaire à se 


(i) Russell prétendait que le capitaine 
fruicaii avilit employé un stratagème con- 
damné par la loi des nations, et il citait à 
l’appui Vuttel , Sur ta loi dosnations , )iv. UT, 
cb tp. x, f>9, art. Stratagème. 
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rendre. A son retour qn France, le 
comte de Kergariou , que Russell 
avait traité avec une excessive ri- 
gueur, pour ne pas dire avec igno- 
minie , si l’on s’en rapporte au récit 
de VAnnual biography and obitua- 
ry for the year 1820, présenta les faits 
sous un tout autre aspect, et les dé- 
positions faites le 14 avril de la même 
année (1783) au greffe de l’amirauté 
de Tréguier, par l’état-major et l’é- 
quipage de la Sibylle , et dont nous 
avons lu l’original , vinrent con- 
firmer sa propre déposition. Ira- 
nien de cette affaire, ordonné par le 
ministre de la marine , démontra 
la fausseté des allégations du com- 
mandant du Uuttar , et une dépêche 
de ce ministre au comte de Vcrgcn- 
nes, portant la date du 14 septembre 
suivant , rendit hommage à la con- 
duite du comte de Kergariou, qui 
s’était rendu , non pas au Hutiar, 
ainsi que le prétendait le comman- 
dant de ce nâvire, mais au Centurion, 
autre bâtiment anglais de 50 canons, 
venu aü secours du premier. Russell, 
étant supérieur en grade et en an- 
cienneté, fit amariner la prise et s’at- 
tribua tout le mérite de l’action. 
Après heaucôup de fanfaronnades sur 
le mérite des officiers et des équipa- 
ges anglais, et de diatribes contre le 
commandant de la Sibylle, qu’il sem- 
ble presque accuser de lâcheté, et l’on 
sait si les officiers de notre ancien- 
ne marine pouvaient avoirà redouter 
une semblable accusation (2) ; eux 


(a) Il n’est pas inutile de faire observer 
que le comte Thihund, ou Théobald Réné, 
enraie de Kergariou, né au château de Con- 
tllltou le 17 septembre 1739, passait pour 
Pua. des plusebravcs officiera de l’époque. 
Chargé, pendant la guerre d’Amérique , de 
protéger un convoi considérable , et se 
voyant attaqué par des forces infiniment su- 
périeures, il fit d’abord mettre en sûreté lea 
navires qu’il convoyait et se sacrifia pour 
ainsi dire ensuite, comme c’étair son devoir 
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auxquels on reprochait quelquefois 
avec raison leur trop grande témérité, 
Russell, qui , suivant son hiographe, 
serait venu en France pour se battre 
avec le comte de Kergariou, retourna 
en Angleterre sur les instantes priè- 
res de l’amiral Arbulhuiit. 11 avait, 
dit-on, refusé précédemment la di- 
gnité de chevalier en récompense de 
ses services. En 1791 , il obtint le 
commandement de la Diana et fut 
attaché à la station de la Jamaïque. 
Il servit ensuite dans les Indes occi- 
dentales sous les ordres du contre- 
amiral Hervey, et dans la flotte du 
Canal sous le comte de Saint-Vin- 
cent. Eu 1800, il' fut nommé con- 
tre-amiral. Il devint vice-amiral en 
1805 et amiral en 1812. Russell, qui 
commanda la flotte de la niér du 
Nord en 1807, fut sans doute un 
marin brave et habile ; cependant ses 
panégyristes ne citent de lui aucun 
trait bien saillant: ils disent seule- 
ment que lorsqu’il fut cbargédu blo- 
cus du Texel, son système d’ancrage 
pendant les vents les plus violents, 
quelquefois avec trois cibles, épissés 
bout à bout, obtint le succès le plus 
complet. U joignait, suivant eux, tou- 
tes les qualités d’un habile tacticien 
aux sentiments les plus délicats d’un 
homme d’honneur et' à l’urbanité 
d’uu courtisan. On ne s’en douterait 
guère, neanmoins, en se rappelautsa 
conduite brutale à l’égard du comte 
de Kergariou, ennemi vaincu, et par 
un autre que par lui, après s’étre vail- 


ro restant seul exposé aux attaques des nui» 
re» de guerre eooenm. Son vaisseau, três-oial* 
traite daus l’action, soutint encore, quelques 
jours avaut son engagement avec le timtar 
et le Cenfurron, uu violent t'Ofpbat contre la 
frégate augUise la Magicimne , -pendant le- 
quel il perdit set deux mâts et fut blessé. 
Après avoir émigré, le comte de Kergariou 
rentra en Fraucc; mais il fut pris et fusille à 
Quiberon. 


huumeotdéfendu. Russell mourut su- 
bitement dans sa voiture, le 22 juillet 
1824. On ne dit pas s’il laissa de pos- 
térité de mistress Russell, qu’il avait 
épousée en 1798, et qui cessa devi- 
vre le 9 mars 1818. D— z — s. 

KI SSILLON ( François - Louis 
de), surnommé le jro* major, connu 
seulement par le rôle qu’il a joué 
dans la conspiration de Georges et de 
Pichegru, était né en Suisse, à Yver- 
dun, vers 1752. Après avoir quitté 
le. service militaire avec le grade de 
major, il devint commissaire aux sa- 
lines, et lorsque la révolution fran- 
çaise éclata , ses principes politi- 
ques , et surtout ses relations avec 
une grande partie de la noblesse de 
France, lé portèrent à en repousser 
les doctrines. Dès ce morneut il 
rendit de nombreux services aux 
royalistes , et la position de sa terre 
des Rochats le mit à même de favo- 
riser la sortie des émigrés , comme 
plus tard de faciliter leur rentrée. 
Pendant toute l’époque révolution- 
naire, ils trouvèrent tuujours chez 
lui une bienveillante hospitalité. 
Sous le Directoire, il fut un inter- 
médiaire sûr. entre les comités lé- 
gitimistes de Paris, les Bourbons, le 
comte d’Artois spécialement, et les 
agents de l’Angleterre. Dénoncé à la 
police frança.fcse, elle le surveilla, et 
lors de l’expédition du général Brune 
a Berne (1798), il fut arrêté, conduit 
à Paris et enfermé au Temple, comme 
recruteur anglo-bernoi», accuse de 
soutenir les émigrés et de proté- 
ger la correspondance des agents du 
prétendant. Quelque fondée que fût 
cette acciisation , le gouvernemeut 
directorial avait-il le droit de s’em- 
parer d’un sujet suisse? pas plus 
certainement que de coufi-quer à 
Son profit le trésor de Berne et de 
donner une' constitution A l’Helvé- 
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tie. Toutefois , «prés une détention 
de quelques mois, Russillon fut mis 
en liberté sur la réclamation de 
H. Slapfer, plénipotentiaire suisse k 
Paris. C’était une concession trop mi- 
nime pour que le Directoire la refu- 
sât à un pouvoir dont il se disait' le 
prolecteur, et à un pays qu’il venait de 
dépouiller. Russillon retournai Y Ver- 
dun et passa ensuite k Londres, où 
Pichegru s’était rendu après son éva- 
sion de Cayenne. Lors des négocia- 
tions du vainqueur de la Hollande 
avec Pauche-Borel, il avait eu occa- 
sion de le voir, et ayant renoué con- 
naissance , il accompagna le général 
en Allemagne, puis revint avec lui 
k Londres. Oe fut Ik que se forma 
la conspiration contre Bonaparte , et 
Russillon, en relations journalières 
avec Pichegru et Georges, y prit une 
part active ; il vit même le comte 
d’Artois, qui lui témoigna sa satis- 
faction. A la fin d’aoùt 1803, Geor- 
ges , accompagné de ses Bretons, ar- 
riva à Paris pour tout préparer, et 
au commencement de 1804 , sur son 
invitation pressante , Pichegru , les 
frères Polignac, le marquis de Ri- 
vière, Lajolais, Russillon, quittè- 
rent Londres, montant un cutter 
anglais commandé par le capitaine 
Wright , et le 16 janvier ils touchè- 
rent la falaise de Béville, entre Diep'- 
pe et le Tréport , point de la côte où 
déjà s’était effectué le débarquement 
de Georges. A son arrivée dans la ca - 
pitale, Russillon logea avec Pichegru, 
k Chaillot, chez Georges , puis rue 
du Mûrier-Saint-Victor, n° lî, et 
c’ési Ik qu’il fut arrêté le 6 mars 
1804. Les principaux conjurés étant 
déjà sous la main de la justice, il prut 
devoir ne rien cacher, et déclara 
• que Georges , Pichegru et Moreau 
étaient les chefs du complot; que 
ce dernier avait vu les deux au- 


tres; que Moreau avait toujours 
été considéré , même avant le départ 
de Londres, comme l’homme sur le- 
quel on devait compter; que Lajolais 
avait assuré que ce général, mécon- 
tent , désirait et voulait aider de 
toute sa force le renversement de 
Bonaparte. ■ Cette déclaration si 
explicite était-elle inspirée k Russil- 
lon par l’espoir d’un acquittement, 
ou seulement par' la sincérité de 
son caractère? Aux débats, il garda 
dans son attitude comme dans ses 
réponses une fermeté froide ; l’ac- 
cusateur public près le tribunal 
criminel avait dit dans son rapport 
• que scs interrogatoires ne présen- 
taient pour défense que la franchise 
de ses aveux ; ■ néanmoins le procu- 
reur-général requit coulre lui la peine 
de mort, et il y fut condamné avec 
dix-neuf de ses co-accusés ; mais le 
banquier Schérer ayant supplié le gé- 
néral Rapp pour qu'il sollicitât de 
.Napoléon la grâce de Russillon, 
son beau-frère, elle lui fut accor- 
dée. Une remarque assez curieu- 
se, c’est que la clémence impériale 
ne s’étendit qu’aux gentilshommes; 
quant aux Bretons, onze montèrent 
sur l’échafaud avec Georges. Russil- 
lon demeura détenu au château d’If 
jusqu’à la Restauration, qui lui ren- 
dit la liberté». Il retourna alors dans 
son pays, où il mourut oublié, après 
avoir fait plusieurs voyages k Paris, 
sans que l’on sache' si son ancien 
dévouement k 4 cause des Bourbons 
troir'a une récompense. C — il — tu. 

RUSTICE (SahnJ était frère de 
saint Didier et de Siagrius, comte 
d’Alby, puis duc de Marseille. Sa 
famille, originaire d’Alby, était an- 
cienne , puissante, et devait être la 
même qui a prod uit Didier, duc de 
Toulouse, et saint Sâlvi, évêque 
d’Alby ; car k cette ; époque les mêmes 
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noms dans le même pays, avec la sale, et une figüreeie femme égale- 
même illustration, démontrent une ment d’une dimension extraordi- 
identité dans les familles. SaintRus- naire. Lesdésordrcsquikcette époque 
tice et ses frères furent élevés à la déchiraient Florence l’empêchèrent 
cour du roi Dagobert, qui récom- de cultiver son art avec cette li- 
pensa leurs vertus et leurs talents berlé d’esprit qu'exige l’étude. II 
par des emplois considérables. Rus- vint, eu t-528, chercher auprès de 
tice, qui avait embrassé l’état ecclé- François I" une tranquillité qu’il ne 
siastiqne, fut revêtu de l’archidiaco- trouvait plus dans sa patrie. Le roi 
nat de Rhodez, et nommé abbé pa- l’employa aux travaux du château 
latin ou intendant de la chapelle du de Fontainebleau. Rustici sut répon- 
roi ; plus tard, il fut élevé sur le dre k la confiance du monarque, et 
siège épiscopal. de Cahors et assista, mourut en France, pays qu’il avait 
en 625, au conciie de Reims ; il sur- adopté pour sa seconde patrie. — 
vécut peu k cet événement, ayant été Frangoit Rustici, surnommé le Rut- 
assassiné par une troupe de scélérats tichino, fut le dernier et le plus cé- 
dans une sédition excitée contre lui en lèbre d’une famille de peintres dis- 
629. Sa mort fut non-seulement ven- tingués par leurs talents. Il naquit k 
gée par le roi, mais encore désavouée Sienne vers la fin du XVI e siècle, 
par les habitants de Cahors, qui élu- Son grand-père, connu sons le nom 
rent, pour le remplacer, saint Didier, de Rustico , son père, nommé Chris- 
son frère. Le corps de saint Rustice tophe, et son oncle Vincent lui in- 
fut inhumé dans un lieu appelé Silva spirèrent de bonne heure le goilt de 
agra, aujourd'hui Saint-Rustice, en- la peinture. Son père surtout, qui 
tre les villages de Pompignan et de . égala presque Balthasar Peruzzi dans 
Castelnau-dc-Saint-Reizefont, k qua- les grotesques, se plut k cultiver ses 
tre lieues de Toulouse. C— L— b. dispositions. Rustici cependant alla 

RUSTICI (Jean-François), sculp- se perfectionner k Rome et reçut des 
neur florentin du XVI* siècle, ma- leçons des Carrache et du Guide; 
nifesta presque au sortir de l’enfance mais séduit par la manière du Cara- 
son inclination pour la sculpture, en vage il l’imita avec bonheur, saus 
s’amusant k faire de lui-même de pê- en être le copiste servile. Les co en- 
tités figures de terre. Andrea del positions dans lesquelles il s’est 
Verrochio, frappé des dispositions particulièrement distingué sont cel- 
qu’il montrait, lui donna ses soins et les qui représentent des scènes de 
ses leçons. L’exemple de Léonard de nui éclairées par la lumière artifi- 
Vinci, qui était son condisciple, ne cieoe des flambeaux. Il égale en ce 
contribuait pas moins k lui faire con- genre Gherardo delle Notte, et l’on 
naître la route qu’il devait suivre, et peut même dire qu’il est plus choisi 
l’émulation qui existait entre les deux dans ses Sujets. La Madeleine mou- 
artistes ne fit que perfectionner les ranle, que renferme la galerie de 
talents de Rustici. Il ne tarda pas k Florence, le Saint Sebastien pansé 
en donner des preuves irrécusables, par saint Irénée , que l’on voit dans 
en exécutant plusieurs statues en la collection du prince Borghèse, 
bronze, parmi lesquelles on cite une sont dans ce dernier guilt. Dans ses 
Léda, un Neptune, une Europe, un autres tableaux, on aperçoit quelque 
homme d cheval de 'grandeur colos- chose de la manière de ses différents 


Digilized by Google 



RUT 


RUT 


maîtres; mais dabs tous il montre un 
caractère qui lui est propre et qui 
est original. Parmi les ouvrages qu’il 
a exécutés, celui auquel on donne la 
palme est P Annonciation, qu’il pei- 
gnit à Sienne, et dans laquelle sainte 
Catherine et des anges sont en ado- 
ration devant la Vierge. Si dans ses 
autres ouvrage^ le Rustichino plaît, 
il ravit dans celui-ci. La mort, qui 
le surprit à la fleur de son âge, en 
1615, l'empêcha de terminer plu- 
sieurs tableaux de l’histoire de 
Sienne, qu’il avait été chargé de 
peindre dans le palais du gouverne- 
ment, et auxquels son père avait aussi 
mis la main. Sa mort prématurée fut 
peut-être utile à sa gloire : tout ce 
qui reste de lui est parfait, et peut- 
être qu’en vieillissant il se fût né- 
gligé et eût, comme un trop grand 
nombre d’artistes, abandonné l’é- 
tude de la nature pour adopter une 
manière plus expéditive. P— s. 

RUSTICUS (Piebre-Ahtoine), né 
à Plaisance, vers 1470, exerça l’art 
de guérir et a laissé deux écrits qui 
ne sont bons aujourd’hui, tout au" 
plus, qu’à donner une idée de l’état 
de la science à cette époque. On 
n’ouvre plus guère à présent son Ex- 
positio in Jvicennam (Pavie, 1521, 
in-folio), ni son Memoriale medico- 
rum canonice prœdicantium (Pavie, 
1517, in-8°); et nous conviendrons 
volontiers que l’on n’a pas tout à fait ' 
tort. B -N— t. 

RUTEBEUF , célèbre trouvère 
du XIll” siècle, dont M. Jubinal a 
publié, en 1839, une bonne édi- 
tion, avait été jusque-là complète- 
ment oublié par les biographes et la 
plupart des historiens. Malgré la 
grande réputation dont il a joui de 
son vivant, dit à cette occasion un 
critiqne judicieux, malgré son talent 
incontestable, malgré le nombre as- 
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sex considérable encore de celles de 
ses poésies qui nous ont été couser- 
•vées, enfin, malgré les justes éloges 
que dans ces derniers temps on a 
prodigués à son nom, Rutebeuf était 
à peine connu dans l’histoire de la 
langue et de la littérature du moyen 
âge. Par une circonstance singulière, 
les poètes et les chroniqueurs ses 
contemporains ne l’ont pas nommé 
une seule fois, et lui-même garde sur 
ses rivaux le silence le plus absolu, 
à moins qu’on ne veuille tenir quel- 
que compted’un certain Chariot, qu’il 
appelle le Juif, dont il fait le héros 
d’un fabliau fort ordurier, et qu’il 
traite avec beaucoup de mépris dans 
la Detputoizon de Chariot et du 
barbier. Rutebeuf est compris dans 
la liste du président Fauchet, ce pre- 
mier historien des jongleurs et. des 
trouvères. Plusieurs de ses poésies 
ont été traduites et annotées par 
Legrand d’Aussy, qui n’est pas plus 
exact que Fauchet, ou publiées par 
Barbazan et Méon, qui ne disent rien 
de l’auteur. Roquefort parle de lui; 
mais aux erreurs déjà commises, il 
en ajoute de nouvelles. Ainsi M’. Ju- 
binal n’avait que très-peu de choses 
à prendre dans les travaux de ses de- 
vanciers, qui ne savaient à peu près 
rien de la vie de Rutebeuf, sinon 
qu’il avait été poète. Les oeuvres du 
vieux trouvère lui ont fourni qnel- 
' ques traits généraux dont il a tiré un 
heureux parti. Rutefieufne nous ap- 
prend pas précisément dans quelle 
province il est né. On peut croire 
qu’il était de Paris; au moins est-il 
certain qu’il a habité cette ville; on 
en trouve la preuve en maint endroit 
de ses écrits. 11 était poète de pro- 
fession, c’est-à-dire jongleur ou trou- 
vère. Ses vers avaient un succès im- 
mense, qu’il atteste lui-même avec 
un naïf et légitime orgueil. « On di- 
14 
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rait, s’écria-t-il, que je suis prêtre, 
car je fais plus signer de têtes que si 
je chantais évangile. Mes merveilles* 
arrachent des signes de croix dans la 
tàlle; et on doit bien les coûter aux 
veillées, car elle suât sans rivales. • 

Il comptait parmi ses protecteurs 
saint Louis, le comte de Poitiers, 
Thibaut V, roi de Navarre, le comte 
de Nevers, et la reine Isabelle de Na- 
varre, qui lui commanda la vie de 
sainte Elisabeth. Il prit trop vive- 
ment le parti de l’Université contre 
les jacobins, pour croire qu’il ue lui 
en revint pas quelque prolit ; car il 
dit expressément dans la pièce inti- 
tulée : La mort Rulebeuf : 

J’ai fel rimes et j’ai chanté 

Sar les uns por sus austres plère. 

Or, il est à remarquer que, dans ce 
qui nous reste de ses poésies, il n’est 
raisonnablement possible d'appliquer 
ces deux vers qu’à celles où il fait une 
satire des jacobins et des Cordeliers. 
Recherché pouijson talent, qu’on ad- 
mire encore aujourd’hui, il contri- 
buait à l’éclat et aux joies des festins 
par l’Jiarmonie de ses chants, qui lui 
étaient, sans aucun doute, payés par 
les présents d’usage. Malgré tout 
cela, il fut constamment pauvre. On 
pense qu’il s’était marié deux fois ; 
du moins, lorsque dans la Complainte 
Rulebeuf il parle de sa femme, il la 
désigne en disant qu'elle est sa der- 
nière, ma famé. Aarreniire. Il était 
si misérable lors de ce second ma- 
riage, qu’il s’écrie douloureusement 
dans la même pièce : Diex m’a fet 
eompaignon à Job; puis il ajoute : 

■ De l’euil destre dont mies véoie, 

Ne vois-je pat nier la voie 
Ne moi conduire 

On comprend que, dans une pareille 
situation, ii ne dut épouser qu’une 
femme pauvre comme lui. M. Jubi- 
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nal pense qu’elle était enceinte. Il se 
fonde sur ce que Rulebeuf dit qu’elle 
était « povre et entreprise,- et que 
• sa paiue commença en lune plaine .• 
Mais d’abord Rutebeul s’applique à 
lui-même, deux vers plus bas, ces 
mots povre et entrepris, qui doivent 
nécessairement avoir dans l’un et 
l’autre cas la même acception; et 
puis quand il se sert de cette expres- 
sion : en lune plaine, c’est pour faire 
allusion, non pas à l’état de sa fem- 
me, mais à l'influence de conservation 
et de durée qu’on attribuait, qu’on 
attribue encore au moins dans quel- 
ques pays, à la pleine lune. Il veut 
dire que son malheur se conserva 
bien, qu’il fut très-long; et, en effet, 
il en trace deux ou trois fois le plus 
triste tableau. Il dit, dans la Povreté 
Rulebeuf, que • le chier tems et sa 
mai nie qui n’est malade ne fainie, ne 
lui ont laissié deniers ni gage. • Ail- 
leurs il se plaint de ce que son lit n’a 
que la paille, et que la nourrice, à 
qui if ne peut donner de l’argent , 
le menace de renvoyer son enfant 
*braire à la maison. Enfin, pour don- 
ner une idée plus complète de sa mi- 
sère , il dit que la destruction de 
Troie n’a pas été plus Entière que la 
sienne. M. Jubinal explique cette pro- 
fonde détresse par une première 
cause que Rutebeuf indique lui-même 
très-nettement, quand il dit à saint 
Louis : 

Et van, boiin roi, eu deux roiages , 

M’avex boue gent esloignié ; 

ce qui signifie que les croisades 
avaient éloigné ses protecteurs, ceux 
de qui il avait coutume de recevoir 
des préséuts. Paresseux , ivrogne et 
joueur , il perdait au jeu ou dissi- 
pait dans l’oisiveté et la débauche 
tout ce qu'il gagnait par son talent. 
Ne nousappreud-il pas, eu effet, qu’il 
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Be sp levait point matin, è moins 
que ce ne fût, pour jouer? N'est-ce pas 
de lui-même qu’il dit : 

Or, sachiez que guère ne p eusse 

Où sera prise sa despeosae? 

Dans la lection d'ypocrisi « et d'wmi- 
lité, il raconte qu’il avait taut Du 
d’un vin * dout Dieu avait planté la 
vigne, » qu'il en roula par terre et 
s’endormit aussitôt. Quand il ren- 
contra Chariot et le barbier, il allait 
jouer devers l’auçoirrois Saint Ger- 
main. Le jeu était sa passion la plus 
ardente. Dans la grierche d’yver, il 
s’écrie avec douleur : 

Li dé que li délier ont fet 

M'ont de ma robe tout desfet 
Li dé m’ecient; 

Li dé in’aguètent et épient; 

Li dé m'assaillent et défient. 

Ainn, quand Rutebeuf dit que Dieu 
lui a enlevé d’un seul coup tout ce 
qu’il avait, on peut croire que ce fut 
d’nn coup de dé. On ne sait pas d’une 
manière précise la date de sa nais- 
sance, ni celle de sa mort; mais ce 
que M. Jubinal a parfaitement établi 
par un examen attentif de ses poésies, 
c’estqu’ii vivait dans la seconde moi- 
tié du XI II* siècle, et que le plus grand 
nombre de celles de ses poésies qui 
noos sont parvenues ont été écrites 
de 1255 à 1270. Les œuvres de Rute- 
Iteuf se composent : 1° de poésies 
qu’aujourd’hui nous appellerions in- 
times, car elles ne traitent que de 
lui, de ses pensées et de ses mal- 
heurs ; 2° de complaintes sur la mort 
de quelques grands personnages de 
l’époque ; a 0 de dits ou dictiez sur les 
croisades; 4» de satires contre les 
moines et contre les mœurs du siè- 
cle; 5° de contes ou fabliaux; 6° en- 
fiu, de poésies religieuses, parmi les- 
quelles il faut distinguer le Miracle 
de Théophile et la Vie de sainte Èli- 
flbeth. Biles ne présentent pas un 
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grand intérêt historique. Cependant 
on y trouve quelques détails nou- 
veaux sur le comte de Poitiers, sur 
Thibaut V, roi de Navarre, sur Geof- 
froy de Sargines, sur Guillaume de 
Saint-Amour, et aussi sur les mœurs 
et les _usages de son époque ; Ru- 
tebeuf, dit très-bien M. Jubinal, a 
plus de conformité avec les poètes de 
la première moitié du XIII e siècle 
qu’avec ceux de la seconde. Il res- 
semble plus aux chansonniers dn 
Romancero français qu’aux écrivains 
du règne de Philippe-!e-Hardi. • Sa 
pensée, en effet, presque toujours 
juste, souvent heureuse, est rendue 
avec netteté; son style qst abondant, 
mais ferme; son vers se distingue 
par une élégance naïve et une facile 
harmonie. Quelques-unes de ses 
pièces ne manquent pas d’un certain 
art, dans la combinaison des rhyth- 
mes. Il a plus d’esprit que d’imagi- 
nation, plus de causticité que de 
force. Plein de malice et de gaîté , 
il ne laisse jamais passer l’occasion 
de placer un trait piquant ou une 
ingénieuse saillie, même quand il 
trace le tableau douloureux de sa 
pauvreté, qu’il raconte les tristesses 
de son second mariage. Mais ii abuse 
aisément des dons qu’il a reçus de la 
nature, et un défaut apparaît àr côté 
de chacune de ses qualités. S’il écrit 
avec facilité, il se répète avec étour- 
derie; pour être spirituel, ii lui ar- 
rive quelquefois de tomber dans la 
niaiserie ou dans l’impiété, et sa 
gaité s'épanche soüvent en absur- 
dité. Rien n’est plus fatigant que ses 
insipides jeux de mots sur son nom ; 

Qui .lt dit de rudes et de bœuf. 

L’allégorie commence à paraître dans 
ses vers religieux, et c’est par là sur- 
tout qu’il se rapproche des poètes 
du XIV* siècle. Mais ses personnages 
14. 



RUT 


RUT 


212 

allégoriques ne sont pas empruntés 
aux froides subtilités d’une galante- 
rie prétentieuse; ce sont les vices et 
les vertus; c’est sire orgtiex, c’est 
dame avarice, c’est luxure qui les 
fols dérobe, c’est humilité, la cour- 
toise, débonnaireté et largesse, nièce 
de pitié. Ses caractères, tracés avec 
vérité, sont semés de traits tins et 
spirituels où le bonheur de l’expres- 
sion s’allie h la justesse de la pensée. 
Les œuvres dé Rutebeuf méritaient 
qu’on les arrachât à la poussière de 
nus bibliothèques, et l’on doit des 
remercîments à M. Jubinal, qui ne 
s’est point laissé effrayer par les dif- 
ficultés. Il avait foi en ses propres 
forces; il savait qu’il trouverait en 
lui-même tout ce qu’il faut de saga- 
cité et d’érudition pour 'rassembler 
les poésies éparses d’un jongleur du 
XIII* siècle , pour faire choix des 
textes les plus corrects et les plus 
complets, pourenéclaircirles obscu- 
rités, et eu tirer d'utiles notions 
pour l'histoire de la langue et de la 
littérature françaises au moyen âge. 
Cette édition a paru sous ce titre: 
OEuvres complètes de Rutebeuf, re- 
cueillies et publiées par Achille Jfu- 
binai; Paris, 1839, 2 vol. in-8°. Z. 

RUTILIUS LUPUS est un rhé- 
theur latin antérieur à Quintilien, 
qui le cite avec éloge. L’époque pré- 
cise de sa naissance et celle de sa 
mort ne nous sont pas plus connues 
que les circonstances de sa vie. Nous 
savons seulement que, dans sa jeu- 
nesse, il a pu voir et connaître Ci- 
céron à la Gn de sa carrière ; qu’il 
était lié avec Gorgias , d’Athènes, le 
maitred’éloquencedu Gis de ce grand 
homme, et qu’il a traduit en latin le 
traité des ligures de pensées et de 
mots. De ftguris lentenliarum et 
clocutionis , que ce même Gorgias 
avait composé en grec, et qui s’est 


perdu. Cette traduction estd’nne la- 
tinité exquise. Ruhnkenius en a don- 
né une excellente édition, Leyde, 
1768, ih.8°, avec les livres de deux 
autres rhéteurs, cités par Vossius, et 
qui avaient traité le même sujet 
(Aguila Romanus et Galiut Rufi- 
nianus), édition reproduite et aug- 
mentée par Frotscher , Leipzig , 
1841, in-8°; et néanmoins ce traité 
est encore loin d’obtenir l'attention 
et l’étude qu’il mérite , comme un 
des monuments de l'âge d’or de la 
littérature latine. D— h — e. 

RUTSTROM ( Charles -Birger ), 
médecin, de l’académiedesscienceset 
de celledes belles-lettres, d’histoireet 
des antiquités suédoises et de plu- 
sieurs sociétés savantes, naquit le 
22 nov. 1*58, à Stockholm. Son père 
était docteur en théologie et pas- 
teur. Les premières études du jeune 
Rutstrom furent conGées aux soins 
d’un précepteur jusqu’en 1772, où, 
ayant acquis des connaissances suf- 
Gsantes pour entrer dans l'université 
d’Upsal , il quitta le foyer paternel, 
se rendit à Upsal et s’y prépara k su- 
bir, en 1786,' les examens de doc- 
teur en philosophie; Les langues 
modernes attirèrent d’abord son at- 
tention , et ses progrès extraordinai- 
res le récompensèrent de la persévé- 
rance qu’il y avait mise. La philo* 
sophie, les mathématiques et la phy- 
sique furent ensuite son occupation. 
Il consacra aussi une partie de son 
temps à l'histoire naturelle, et en 
1780 et 1788, il entreprit, avec quel- 
ques autresjeunes naturalistes, deux 
voyages en Laponie, pour y faire des 
recherches scientiGques. La litté- 
rature ne fut nullement négligée, 
et il y Gt tant de progrès que l’aca- 
démie des belles-lettres , d’histoire 
et des antiquités lui décerna, en 
1789 et 1790, les premiers prix pour 
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d « inscriptions et des projets d’em- 
blèmes. Enfin l’academie des scien- 
ces de Stockholm lui accorda , en 
1791 , une bourse pour faire un 
voyage dans les pays étrangers. Ce 
fut dans ce voyage qu’il se décida 
i prendre comme but principal de 
ses études la médecine et l’histoire 
naturelle. 11 visita successivement 
le Danemark, l’Allemagne, la Hol- 
lande, et séjourna datte ce dernier 
pays à Harderwyk, où il reçut en 
1793 le grade de docteur en méde- 
cine. 11 se rendit ensuite en An- 
gleterre, où il passa un an. De 
retour dans sa patrie, il fut nommé 
en 1794 démonstrateur debotanique 
à l’université d’Abo ; mais, choisi 
comme secrétaire de la société pa- 
triotique , il revint bientôt à Stock- 
holm. Frappée des beautés qui écla- 
taient dans tous les ouvrages poéti- 
ques de Rutstrom, et principalement 
dans la traduction de la fable de 
Phaëlon , des Métamorphoses d’O- 
vide , l’académie suédoise , voulant 
s’approprier ce génie supérieur, le 
nomma un de ses membres en 1812. 
Dans le courant de la même année, 
le roi lui donna la place de secré- 
taire de l’académie d’agriculture ; 
deux ans après il lui conféra le titre de 
conseiller de médecine, et en 1818 
Rutstrom re^ut la décoration de l’or- 
dre de l’Étoile-Polaire. En 1820, il 
fut nommé secrétaire de l’académie 
des belles- lettres, d’histoire, des 
antiquités , et chargé des fonctions 
d’antiquaire et de garde des médail- 
les du royaume. Le collège de santé 
l’admit dans son sein en 1821, com- 
me membre honoraire. Rutstrom 
mourut le 13 avril 1826, âgé de 68 
ans , laissant plusieurs ouvrages 
scientifiques et littéraires, dont les 
principaux sont : I. Positiones non- 
nttllœ physioiogirœ , medici et bo- 


taniei argumenti, Harderwyk, 1793- 
11. Spicilegium plantarum erypto- 
gamarum Succiœ, Abo , 1794. III. 
Observations sur un ouvrage inti- 
tulé : Minutes and cases of cancer 
and cancerous tendency , succès fully 
treated by M. Sam. Joring, Stock- 
holm. IV. Projet demédaillesàlami- 
moire des rois de Suède de la famille 
de Birges Jarl, et des événements re- 
marquables qui se sont passés pen- 
dant le règne de ces rois. V. Projet 
d'uneinscription sur le tombeau d’É- 
ric XIV, pour lequel l’académie des 
belles-lettres, d’histoire et des anti- 
quités lui accorda le prix en 1789. VI. 
Projet de médailles à ta mémoire des 
hommes célèbres pendant l’dge de 
Charles XI, qui lui valut aussi une 
distinction flatteuse de la même aca- 
démie. Il a publié en outre une foule 
de brochures et d’écrits périodiques, 
qui portent tous l’empreinte de son 
génie observateur. B— l— m. 

RUTTER (William) , voyageur 
anglais, fut employé, en 1562, dans 
un voyage pour lequel on avait d’a- 
bord désiré Lok. Celui-ci s’y étant 
refusé, Rutter parfit de Darmouth le 
15 février, sur le Mignon , vaisseau 
excellent qu’avait monté Towtson 
dans un de ses voyages. La naviga- 
tion fut heureuse et rapide jus- 
qu’au 3 avril, que l’on se trouva au 
port de la rivière de Sestos, au delà 
du cap Vert. Un vaisseau français y 
était arrivé depuis trois jours. Les lois 
du commerce voulaient qu’il chargeât 
avant les autres ; mais la loi du plus 
fort, si souvent prépondérante, l’em- 
porta encore ici. Rutter, comman- 
dant deux bons vaisseaux, obligea le 
capitaine français de se rendre A son 
bord, et lui enjoignit de se reposer 
pendant huit jours, afin de, laisser 
aux Anglais la liberté du commerce. 
Eu effet, ils profilèrent bien de son 
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absence; uu des deux vaisseaux cou- 
ru! même ailleurs prendre les de- 
vants. Mais les Français furent en 
quelque sorte vengés des prétentions 
des Anglais par la manière dont les 
Portugais leur donnèrent ensuite la 
chasse. Rutter, obligé de s’éloigner, 
se trouva sur le point d’être resserré 
entre deux vaisseaux de cette nation 
et le fqrt de la Mina, d’où l’on n’eut 
pas manqué de le foudroyer. Il n’é- 
chappa même à ce danger que pour 
tqmber dans un autre ; car, s’étant 
approché de la ville d'Équi , appelée, 
dans les relations anglaises, ville 
de Don-Jean, parce qu’un gouver- 
neur de ce nom y avait long-temps 
commandé, i| y fut attaqué à diffé- 
rentes fois par les Portugais, et son 
vaisseau en fut si maltraité, qu’il pa- 
raissait hors d’état de rendre dans la 
suite de grands services. On remar- 
qua cependant qu’il tira un assez 
grand profit de son voyage. Les armes 
des Portugais n’avaient pas été les 
seules dont les Anglais eussent souf- 
fert. Pendant qu’ils étaient aux envi- 
rons de la rivière de Sestos, un capi- 
taine nègre se présentai eux sous les 
apparencésde l’amitié, et fut très-bien 
reçu A leur bord. Mais pendant la 
nuit ce nègre vint avec quelques uns 
de ses geus enlever une assez grande 
quantité de marchandises qui élaient 
restées dans lachaloupe. Il fut aperçu 
trop tard, et l’on ne put ni ratiraper 
les marchandises, ni s’emparer de sa 
personne. Le lendemain les Anglais 
descendirent à terre pour obtenir 
restitution de gré ou rie force. Ils ne 
réussirent pas mieux par une voie que 
par l’autre. Le chef nia l'accusation, 
s’en plaignit comme d’un outrage ; 
et quand les Anglais semblèrent 
disposés à faire éclater leur mécon- 
tentement, il lit paraître cent petites 
barques remplies de nègres qui ti- 


raient des flèches empoisonnées. 11 y 
eut plusieurs Anglais blessés dans ce 
combat, mais le capitaine nègre y fut 
tué d’un coup de pique, et ses hommes 
repoussés. Sans le mauvais état où se 
trouvaient les bâtiments et les gens 
de l’équipage, on eût le lendemain 
fait approcher le canon pour tirer une 
vengeance éclatante de cette perfidie. 
Mais le ressentiment fut sacrifié à des 
nécessités plq j pressantes. Il fallut re- 
venir après avoir accompli sa mission, 
et Rutter ne fit plus d’autres courses. 
II mourut dans sa patrie vers la Qn 
du XVI* siècle. M— lr. 

Rl'TY ( le comte Charles- 
Étiexmr-François), général d’artil- 
lerie, naquit en 1774, à Besançou, où 
son aïeul était trésorier du roi pour la 
province de Franche-Comté, sous 
Louis XIV. U fit ses premières études 
dans cette vilfe, et les acheva à l’école 
d’artillerie de Châlons, où il entra, 
premier de promotion, en 1702. 11 
en sortit dès l’année suivante avec le 
grade de lieutenant, et fit en cette 
qualité les premières campagnes de la 
révolution dans le 2' régiment d’ar- 
tillerie a pied. Il était capitaine lors- 
qu’il suivit Bonaparte en Égypte, où 
il fut nommé chef de bataillon et reçut 
un sabre d’honneur après la bataille 
des Pyramides, dans laquelle il s’était 
dislingué. Il prit part ensuite à toutes 
les opérations de celte mémorable 
expédition. Revenu eu France après la 
capitulation, il obtint le grade de co- 
lonel et fut successivement comman- 
dant d’un régiment, chef d’une direc- 
tion dans l’intérieur, ou dirigeant les 
parcs d’artillerie à la graude-armée. 
Employé en 1807 dans la péuible et 
sanglante guerre de Pologne, à Bylau, 
à Friedland, il se fit partout remar- 
quer par sa valeur, sa haute capacité, 
et reçut en récompense fe grade de 
gâterai de brigade. Appelé en Bspa- 
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gne aussitôt après la paix de Tiliitt, 
ayant à lutter contre une nation tout 
entière, dans un pays difficile, il eut 
besoin de toute son habileté, de toute 
son expérience pour suppléer au dé- 
faut de moyens matériels, et créer des 
munitions et des approvisionnements 
qni manquaient partout. C’est alors - 
qu’il inventa un excellent obusier 
qui conserve son nom. Tous ces per- 
fectionnements, ces importants servi- 
ces le firent remarquer encore davan- 
tage, et il reçut le grade de général 
dedivision, qui lui fut donné en 1818, 
lorsque Napoléon , refoulé sur la 
France, se vit contraint d’évacuer la 
Péninsule et de rappeler auprès de 
Ini tous les débris de tant de forces 
qn’il y avait envoyées. Ruty remplit 
alors les fonctions de chef d’état- 
major, puis celles de commandant de 
l’artillerie dé la grande - armée, et 
reçut le titre de comte. C’est dans 
cette position que le trouva la Restau- 
ration. Cette ère de stabilité et de 
paix, succédant à vingt-cinq années 
de guerres et d’agitations, semblait 
ne laisser à ce général, comme k ses 
compagnons d’armes, que la perspec- 
tive d’un honorable repos. Mais avec 
un esprit et des connaissances égale- 
ment propres à toutes les fonctibns, 
la situation de la France fui offrit 
une nouvelle carrière. Homme de ca- 
binet aussi bien qu’homme de guerre, 
il embrassait avec la même facilité 
les sujets militaires, les intérêts po- 
litiques, les affaires les plus compli- 
quées du gouvernement. La haute 
opinion qu’on s’était formée de sa 
capacité et de son caractère le fit 
désigner pour une mission délicate et 
qui exigeait beaucoup de sagesse et 
de mesure; Il fut choisi pour essayer, 
de concert avec les chefs de la Ven- 
dée, Suzannei, la Rochejacquelain 
et d’Autichamp, de réunir sous le 
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même drapeau les guerriers qui 
étaient restés attachés k la cause de 
la monarchie et ceux qui avaient 
servi la révolution. Dans une mission 
aussi difficile, il justifia tout ce qd’on 
s'était promis de son habileté, de son 
excellent esprit; et le succès qu’il ob- 
tint le signala dès lors h la confiance 
du roi. Revenu dans la capitale, il 
concourut aux longs travaux d’une 
commission chargée d’asseoir les ba- 
ses de notre système de défense, qne 
vingt ans d’abandon et deux inva- 
sions avaient légué k la Restauration 
dans l’état le plus déplorable. Ces tra- 
vaux spéciaux et. quelques autres 
plus particuliers au service de son 
arme ne pouvaient suffire k son acti- 
vité. Admis au conseil d’étal, et suc- 
cessivement placé k la tête de la di- 
rection des poudres et salpêtres, il 
prit une grande part aux affaires de 
l’administration publique, et sut ap- 
porter d’utiles perfectionnements aux 
diverses branches du service qni lui 
fut confié. Conseiller d’Élut, U im- 
prima au comité de la guerre, dont il 
était le président, cette fixité de prin- 
cipes et cette régularité d’action que 
commandent si rigoureusement les 
matières de législation. Tous ces utiles 
travaux fixèrent de plus en plus l’at- 
téntion sur le comte Ruty. Le minis- 
tère adopta en 1821, sur sa proposi- 
tion, une méthode extrêmement sim- 
ple et facile pour le contrôle et l’in- 
spection des finances du royaume.Une 
commission fut établie pour surveiller 
cette opération, et le comte de Ruty, 
qui en fut le président, a conservé 
jusqu’k la fin de sa vie ces hautes 
fonctions. Sa méthode est encore sui- 
vie ati ministère des finances, et les 
Anglais, qui l’ont adoptée, en recueil- 
lent aussi de grauds avantages. Toutes 
ces améliorations, eu perfectionne- 
ments, placèrent ce général dans une 
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position très-élevée. Il fut'nommé 
pair de France, et plusieurs fois on 
parla de lui confier le portefeuille 
de la guerre ; mais d’une abnégation, 
d’un désintéressement véritablement 
antique, il repoussa toujours les hon- 
neurs que tant d’autres recherchent. 
Dans les derniers temps'de sa vie, il 
faisait partie d’une espèce de conseil 
aulique, créé pour la direction des 
affaires militaires, sous le nom de 
conseil supérieur de la guerre sous 
la présidence du Dauphin. Mais ses 
forces épuisées par tant de guerres 
et de pénibles travaux abrégèrent ses 
jours. Il succomba le 24 avril 1828, 
après avoir rempli d’une manière 
très-édifiante tous ses devoirs de 
religion’ C’était, dans la véritable 
acception du mot, un homme de bien 
et de haute capacité. Un éloge fut 
prononcé sur sa tombe par le gé- 
néral Vallée, et à la chambre des 
pairs par M. Dode de la Brunerie. 
Son buste, coulé en bronze, a été 
donné par sa famille aux bibliothè- 
ques de DOIc et de Besançon. — Un 
frère du comte Ruty, conseiller à la 
cour royale de Besançon, mourut 
en 1826. M — d j. 

* RUYR -{J bah) , antiquaire de la 
Lorraine, fut successivement se- 
crétaire, chanoine et chantre du cha- 
pitre de Saint -Dié. U naquit en 
1560, suivant Chevrier (I), à Char- 
mes-sur-Moselle, dans la dernière 
moitié du XVI' siècle, et ne mé- 
ritait pas l’oubli dans lequel l’ont 
laissé nos principaux dictionnaires 
historiques. 11 appartenait à une 
famille respectable, dont quelques 
membres ont comme lui cultivé 
les lettres (2), Son père, Didier 


(i) Mémoires pour servir 'a Vhistoire de r 
hommes illustres de Lorraine (t. I, p. i65). 

(a) On ponrrait dire : et les arts, d'après 
le passage suivant de l’intéressante et cu- 
rieuse Statistique du département de la Meur - 


Ruyr, qui paraît) avoir joui d’une 
aisance suffisante pour satisfaire 
son penchant à la bienfaisance, lui 
donna pour précepteur Jean Wi- 
riot, qui fut aussi chanoine de 
Saint-Dié. Ce maître dirigea avec 
succès l’éducation de son disciple, 
qui, très-jeune encore, s’appliqua à la 
poésie et composa, outre des vers 
profanes, qu’il abjura plus tard, une 
pastorale ou bergerie sacrée, qui fut 
imprimée, nous dit-il lui-même, mais 
qu’aucun bibliographe, à notre con- 
naissance, n’a mentionnée. Ces essais 
poétiques restés inconnus , et d’au- 
tres dont nous citerons le recueil, ne 
lui auraient pas fait une grande ré- 
putation. Il ne doit celle, qu’il a ob- 
tenue qu’à un travail sur les antiqui- 
tés du pays , travail précieux qui ne 
se recommande point, il est vrai, par 
un style élégant et une critiqpe ri- 
goureuse, mais fort intéressant sous 
d’autres rapports. Jean Ruyr, qui vé- 
cut toujours en parfaite intelligence 
avec ses confrères du chapitre dont 
il fut dignitaire, et dont il mourut 
doyen, se fit aussi beaucoup d’amis 
tant en Lorraine que dans diverses 
parties de la France. Plusieurs d’en- 
tre eux le célébrèrent dans des 
pièces latines et françaises insérées 
dans sès ouvrages. Quand il pu- 
blia le dernier, en 1625, |il se di- 
sait dans le décours de l‘dge; mais 
nous ne savons pas au juste jusqu’où 
il poussa son honorable carrière. 
Chevrier le fait mourir en 1645 : 


the , publiée par M. Henri Lepage, Nancy, 
Peiffer, x8.' t 3, a roi. gr. in-8°, art. Flavignjr 
u La chapelle ou plutôt l’cglisc du couvent 
possédait des vitraux coloriés remontant à 
uue époque reculée : Ton d'eux portait enr 
core le nom de l'artiste qui les avait peints; 
il s'appelait Ruyr, et était sans doute parent 
de l'auteur des Antiquités des Vosges. On ad- 
mire encore deux vitraux subsistant à ont 
fenêtre du chœur: l’un d’eux représente l’ef- 
figie du duc Antoine. » 



RUY 


RÜY 


21T 


cette date ne nous parait pas cer- 
taine. On a de Ruyr : I. Les Triom- 
phes de Pétrarque, mis en vers fran- 
çais par forme de dialogues, avec au- 
tres Meslanges de diverses inven- 
tions, Troyes; Cl. Garnier, .1588 , 
petit in-8°, volume peu commun. 
■ Ruyr, dit l’abbé Gonjet, entendait 
bien la langue italienne, mais sa ver- 
sion n’est nullement littérale, et il y 
a beaucoup ajouté du sien. Sa versi- 
fication est moins mauvaise que celle 
du baron d’Oppède (qui avait traduit 
les Triomphes avant lui), son style 
est 'plus aisé et son expression 
moins barbare. » Nous renvoyons à 
la Bibliothèque de Dom Calmet et à la 
Bibliothèque française de Goujet pour 
le détail des différentes pièces qui 
composent les Mélanges (3). Nous di- 
rons seulement qu’on y trouve la 
traduction ou plutût une imitation de 
l’élégie d’Ovide,' de Nuee, et que, 
dans une espèce d’ode ayant pour ti- 
tre : Palinodie des premiers escrits 
de l'auteur, le bon Ruyr invoque 
toutes les divinités du paganisme 
pour les solliciter d’anéantir les vers 
profanes de sa jeunesse, et finit par 
ce vœu dont les expressions sont as- 
sez singulières : 

Jésus soit mon nrt studieux. 

Le clou de sa dextTe ma plume. 

Mon nncre son sang pretieux. 

Et sa sainte croix mon volume, etc. 

II. La Pie et histoire de saint Diè, 
evesque de Neeers, etc., traduite du 

(3) Parmi les autres poésies de Ruyr on 
remarque an sonnet an cardinal de Vaudr- 
mond {p. io5) sur te eutcèi de la Sainte-U- 
y.i*. et des vers latins adressés à Lacroix du 
Maine, de induetriota ejui Bibliothecâ gatlica. 
Jean Ruyr ne ligure cependant pas dans 
cette Bibliothèque, ni dans celle de Dnver- 
dier. Le même laieroix du Maine, sacriliant 
an guût puéril de son temps, axait trouvé 
dans les noms de Jean Ruyr l’anagramme 
de Rjr tirante. Chacune de ces lettres ter- 
mine les vers latins qne le poète charmètien 
loi adresse. L — as — x. 


latin, Troyes, J. Oudot, 1394, petit 
in-8". Cette histoire du fondateur de 
l’insigne église collégiale de Saint- 
Dié a été écrite dans le XI* siècle par 
un religieux dont le nom est ignoré. 
Le grand-prévût de Riguet en a ré- 
futé. quelques passages dans ses Mé- 
moires historiques pour la vie de 
saint Dié, imprimés h Nancy, chez 
les Chariot, en 1680, et réimprimés 
à la fin de son Système chronologique 
des évêques de Toul, première édi- 
tion, Nancy, P. Barbier, 1701, in-8°. 
III. Première partie ( seconde et troi- 
sième) de la Recherche des sainctes 
antiquités de la Vosge, province de 
Lorraine, Saint-Dié, Jacques Mar- 
lier, 1625, les trois parties en 1 vol. 
petit in-4°, orné de 5 fig., dont 3 sont 
généralement attribuées è Callot. Lé 
nom de ce célèbre graveur donne du 
prix à cette édition, qui est rare, mais 
du reste extrêmement mal exécutée 
et remplie de fautes : aussi, Ruyr en 
fut très-mécontent et en supprima , 
dit-on, autant qu’il put les exemplai- 
res. Il en donna une nouvelle, revue, 
corrigée et augmentée, sous le titre 
de Recherches des sainctes antiqui- 
tés de la Vosge , etc., Espinal, Am- 
broise et Cardinet, 1633, trois par- 
ties in-(°;Cardinct seul, sans date, 
Ambroise seul, avec un litre gravé 
daté de 1634; enfin, sous la rubrique 
de Troyes, Jacques Febvre (1633). 
Ces quatre sortes d'exemplaires ne 
diffèrent que par le titre. On parait 
préférer ceux qui ont ce titre gravé. 
Cette seconde édition , sans être 
exempte de fautes, vaut infiniment 
mieux que la première, et n’est pas 
moins difficile à trouver (4). Nous 

(4) Comme oo peut bien le présumer, les 
pieuses légendes du raoyen«Àge occupent 
une grande place dans les Sameles Antiqui- 
i*s i mais, à côté des monuments multipliés, 
des croyances naïves de nos pfcrc*, oir y 
trouve des renseignements très«curieux snr 
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pensons, arec D. Calmet, qu’il s’en 
faut beaucoup que l’ouvrage de Ruvr 
soit parfait, mais qu’il est utile et nous 
apprend une foule de particularités 
sur les temps anciens des églises et 
des monastères de la Lorraine , et 
particulièrement des Vosges. On ju- 
gera de sa valeur historique par les 
ligues suivantes que nous emprun- 
tons à. un livre très-curieux (5) ré- 
cemment publié par un savant ma- 
gistrat naucéien. ■ Aujourd’hui que 
les archives de $aint-Dié,de Senoues, 
d’Étival et de Moycnmoutier ont été, 
pour quelques écus, livrées à la dis- 
persion par des vandales qui n'ont 
pas, comme ceux de 1794, le fana- 
tisme politique pour excuse , et que 
des mains ignorantes en ont détruit 
la majeure partie, on comprend com- 
bien l’histoire de notre pays est re- 
devable à celui qui le premier a puisé 
à ces sources et donné eu Lorraine 
le premier exemple d’explorations 
que plus tard les Riguet, les Benoit 
Picart, les Hugo et les Calmet ont 
utilement poursuivies dans les char- 
tes monastiques de la contrée. Mais 
ce qui surtout fait le mérité de l'ou- 
vrage dont il est question, c’est l’em- 
ploi et l’indication de documents que 


l'origine et te, pn.gr e, de, iuttitudon, dé- 
rides qui rontril.uérent a la eivillkjtton 
d’un pays presque «auvrige. Dora Calmet 
{Catalogue det eorteaiei de Lorraine , p. 
xcvui, a la tête de ,on Histoire) observe 
« que l'anteur était diligent et de 1 moue foi, 
et qu’il avait en main lion nombre de ma- 
nuscrit, et de pièces qui ont été perdues 
depuis ec temps-là, pendant le malheur des 
guerres. » Ruyr a donné lui-méme, à la fin 
de son ouvrage, l'indication de, litres im- 
primés et de, manuscrit, qu'il a consulte, 
et l’on remarque parmi eea dernier, un 
rcrlaiu nombre de poésie, qui oui été anéan- 
tie, ou dispersée, depuis t’épnque nïl dora 
C-almet érrtvatl, sans parler de, archive» de, 
plus célèbt es abbaye, telle, que Saint-Ar- 
nould, Gnrre, Saint-Dent», etc., que l'auteur 
avait an»»i interrogée». L — SI — %. 

* (5) Recherche» Ai/foriyarr et bibliographie 
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D. Calmet a vainement recherchés, 
et dont il ne nous resterait rieu si 
Ruyr les avait ignorés ou négligés. • 
B— l— U. 

Itl’ZÉ ( Abnovld), d’une famille 
si anqienue qu’un l’a fait remonter 
au tempsde saint Martini 1 ), était pe- 
tit-fils, ou, suivant d’autres, petit-ne- 
veu de Jean, second maire connu de 
Tours , et naquit en cette ville vers 
1480. Il étudia le droit, entra dans 
l’état ecclésiastique, et fut successi- 
vement conseiller au parlement de 
Paris, en 1518, et abbé de Notre- 
Pame-de-la-Victoire en 1520; puis il 
se fixa à Orléans, où il devint cha- 
noine et écolàtre de la cathédrale. 
Docteur et chancelier de l’université 
de celte ville, il y professa le droit, 
et particulièrement le droit cauoni- 
que, dans lequel il était très-fort. 
On croit qu’il y mourut vers 1541. 
il avait composé, en latin un TraiU 
du droit de régale, un Traité de t 
mandate apostoliques , et un autre 
sur Id prééminence et la juridiction 
des archevêque* i mais, quoiqu’on 
l’en eût prié à plusieurs reprises , il 
sVtait toujours refusé à lei publier. 
Philippe Priidhomme (en latin l'ro- 
bus), jurisconsulte et official d’A- 


quet sur Ut commencements de Vùkprimeri • e* 
lorraine, et sur ses progrès jusqu à la fin du 
mi* siècle, par M. Beaupré, vice-président 
du tribunal civil de Nancy, membre de la So- 
ciété de* sciences , lettres et «rts de cette 
ville, correspondant de la Société royale des 
antiquaire* de France et de plusieurs acadé- 
mie*, Saiut-Nieolas-de*Port, P.Trenel, i $ *5, 
in-8« de mr et 5ÿa pages. L’auteur de cet 
ouvrage curieux est connu pard sutres pro* 
ductions historiques, bibliographiques, ar- 
chéologiques, etc.» non moins remarquables, 
dont plusieurs sont enregistrées dans la 
dernière édition de l’excellent Manuel de 
M. Brunet. 

(t) Les amis de la famille /luxe' la faisaient 
descendre d'un habitant de Tours, que Sul- 
pice Sévère, dans la Vie de taint Mort U , 
nomme Burieiut, d’où, suivant eux, dérive- 
rait fi u nus; mais il est permis d’en douter. 
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miens , qui les avait lus et les appré- 
ciait, les enleva du cabinet de l’au- 
teur, les lit imprimer, et adressa à 
Ruzé une lettre remplie d’éloges, 
dans laquelle il s’excuse de son in- 
discrétion. Voici le titre qu’il donna 
à cette publication : Opéra egregii 
et eminentis viri, utriut que censura 
professorit , Dotnini Arnulphi Ru- 
«i , etc Tractatut juris regalio- 
rum; Tractatut de mandant apot- 
tolicis ; Tractatut de tublimi archi - 
prœtulum ttatu et conditione , de que 
tingulari in suffraganeot jurisdic- 
tione , et mctropoliticœ ledit pra- 
rogati'va, Pans, 1534, in-4». Le 
Traité de la régale de Ruzé fut réim- 
primé avec un supplément de Pro- 
bus, Paris, 1542, in-4”; ibid., 1551, 
in-8", avec deux autres traités sur 
le même sujet, par P. Bertrand, 
cardinal et jurisconsulte du XIV e 
siècle ( eo y . Bertband, IV, 373). 11 
a depuis été inséré dans le Tractatut 
tractatuum juris, publié par Ziletti, 
Venise, 1584-86, et dans la Praxis 
beneficiorum de Rebufli. Paris, 1664, 
in-fol. (voy. Rebuffi, XXXVII, 208, 
et/’r. Ziletti, LII, 339). F— i — e. 

Itl'ZIÎ (Guillaume), pareul du 
précédent, était (ils de Guillaume 
Ruzé, seigneur de Beaulieu, et re- 
ceveur-gcuéral des liuançes en Tuu- 
raine, Né à Paris ver^ 1520, il y lit 
ses études, entra dans l’état ecclé- 
siastique , fut reçu docteur de la fa- 
culté de théologie et de la maison de 
Navarre, puis recieur de l’uuiver- 
sité le 6 mai 155t. Il assista, en 
1566, à la conférence tenue avec les 
ministres protestants, et obtint, en 
1569, l’abbaye de l’Esterp au dio- 
cèse de Limoges. Nommé à l’évêché 
de Saïut-Malo , il n’était pas eucore 
sacré, lorsqu’il fut iraus/éré à ci lui 
d’Angers , devenu vacant, et dont il 
prit possessioii'Par procureur, le 79 
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août 1572. Dès la même année il se 
trouva à l’assemblée du clergé qui 
eut lieu à Blois , et où il pronouça le 
discours d’ouverture ; puis il fut dé- 
puté aux États-généraux réunis dans 
la même ville eu 1576. Successive- 
ment aumônier et confesseur de 
Charles IX et de Henri 111 , Ruzé se 
démit, vers 1580, de ces fonctions, 
qui le retenaient trop long-temps à 
la cour, et dès-lors il s'appliqua uni- 
quement aux soins de son diucèse, 
qu’il gouverna avec sagesse, s’atti- 
rant egalement la vénération des fi- 
dèles et du clergé. Les Statuts qu’il 
donna ont été insérés dans le recueil 
in-4° de ceux d’Angers. En 1583, ,il 
assista au concile de sa province, as- 
semblé à Tours sous la présidence 
de l’archevêque Simon de Maillé. On 
y dressa , à l’usage des protestants 
convertis, une profession de foi que 
Ruzé publia eo français sous ce ti- 
tre : Manière de profession de foi 
que doivent tenir ceux du diocèse 
d'Angers qui se voudront remettre 
au giron de notre mère sainte Église 
catholique, apostolique et romaine, 
Paris, 1584, in-8» ; réimprimée daus 
les Mémoires de la Ligue. Ce prélat 
étant allé à Paris pour les affaires de 
son diocèse, y mourut le 28 sept. 1587, 
et fut inhumé dans l’église de Saint- 
Paul. C’est à ItiiqueScévolede Saiute- 
Marthe a dédié ses Cantiques de piété; 
voici quelques vers de . la dédicace,; 

Cui (lonem pnnui Krxtl. Camanat, 

Quant libi Sacrorum Pitridumque decus ? 
Pftc mta quoi paucis mirant variata Jtguris 
Carmtna , tt esterna termo tH art* t arent , 
Crtdidcrim idcirca minus U la futur a Itgtnti 
Grata tibi , istorum si modo tector tris. 

Ou a de Guill. Ruzé uue traduc- 
tion frauçaise du Commonitorium 
de Vincent de Lerins(t>op Vincent, 
XLIX, 117), intitulée : Petit Traité 
de Vincent Lirinense , français de 
nation, pour la vérité cl antiquité 


Digitized by Google 



220 


RUZ 


RYC 


de la foy catholique , contre les pro- 
phancs nouueauté.i de toutes héré- 
sies, composé par l’auteur, en latin, 
du temps du concile d’Éphése, envi- 
ron l'an dç grâce CCCCXXX , et de 
nouueau mis en notre langue vul- 
gaire, et adressé d Messeigneurs 
les frères du roi, par G. Ruzé, 
théologien , leur aumosnier et con- 
fesseur ; à Paris.de l’imprimerie de 
M. de Vascosan, t561, in-8»; réim- 
primé à Lyon , en 1570 , et à Paris, 
en 1580, chez Morel, in-8«. Cette 
version de Vincent de Lerins est re- 
marquable pour l’époque; ellea sur- 
tout le mérite d’une grande fidélité. 
On s’aperçoit que le translateur a 
Vécu dans l’intimité de son modèle , 
et qu’il l’entend parfaitement ; il lui 
arrive une ou deux fois tout au plds 
de ne pas saisir le véritable sens de 
Vincent de Lerins. 11 existe plusieurs 
autres versions du Commonitoire : 
la première, par le sieur de la Brosse , 
Paris, 1615; la deuxième, par Bar- 
thélemy d’Astroy, 1663 ; la troisiè- 
me, par Frontignières , Paris, 1681, 
réimprimée eh 1686, in-12 ; la qua- 
trième , par le P. Bonnet, de l’Ora- 
toire , en 1700. Il y a une version 
espagnole par frère Juan de la Cruz , 
Salamanque, 1555, in-4". Enfin, 
l’auteur de cet article a publié : 
Œuvres de saint Vincent de Lerins 
et de saint Eucher de Lyon, trad. 
nouvelle , avec le texte, notes et pré- 
faces, par J.-F. Grégoire et F.-Z. Col- 
lombet , Lyon et Paris, 1834, in-8". 
• Ruzé. dit Lacroix du Maine, dans sa 
Bibliothèque , édit, de 1584 , a com- 
posé de son invention et traduit d’au- 
tres livres desquels je ne sçay pas les 
titres. • Voy. Gallia christ. , anc. 
édit.,tom. Il, pag. 47. C— l— T. 

UL’ZÉ (Martin), seigneur de 
Beaulieu, de Chilly et de Longju- 
meau, uaquit à Tours, vers 1524. 


Son frère Guillaume (voy. l’art, 
précédent ) , qui eut de bonne heure 
beaucoup de crédit , le fit attacher au 
duc d’Anjou comme secrétaire de ses 
commandements. Martin suivit le 
duc en Pologne , après son élection 
à la couronne , et revint en France 
avec lui. Ce prince, qui régna sous 
le nom de Henri III, et dont il con- 
serva la confiance, le nomma secré- 
taire d’État pourles finances en 1588. 
Henri IV lui témoigna la même es- 
time, et lui conféra les emplois de 
grand-maître des mines de France 
et de trésorier des ordres. En 1606 , 
il se démit de sa charge de secrétaire 
d’état en faveur de Loménie, qui 
n’eut cependant que la survivance 
de cette place, car Ruzé continua 
d’en exercer les fonctions jusqu’à sa 
mort, arrivée le 16 novembre 1613. 
Sa dépouille mortelle fut inhumée 
dans sa terre de Chilly, près Long- 
jumeau. Commeil n’avait point d’en- 
fant ni de parent de son nom, il 
légua tous ses biens à son petit-ne- 
ven Antoine Coiffier d’ERiat , à la 
condition de prendre le nom et les 
armes de la maison de Ruzé (voy. 
Effiat, XII, 553). F— T— E. 

RYCKAERT (Martin), peintre 
de paysage, naquit à Anvers en 1591. 
Quoique sa ihanière tienne beaucoup 
de celle de Joseph du Momper, il 
avait eu pour maître Tobie Verhaert. 
L’étude qu'il avait faite, dans les ri- 
ches cabinets d’Anvers, des tableaux 
des maîtres d’Italie, lui inspira le 
désir de visiter Rome. Pendant un 
séjour de plusieurs années dans cette 
ville, il dessina assidûment les res- 
tes de l’architecture antique, et lors- 
qu’il revint dans sa patrie, avec tout 
ce qu'il avait recueilli en Italie, il 
peignit des tableaux qui furent avi- 
dement recherchés des connaisseurs, 
et qui se distinguaient par l’élégance 
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du choix autant que par une parfaite 
exécution. 11 avait un talent particu- 
lier pour représenter des ruines cou- 
vertes de mousse et de broussailles, 
dessites montagneux on hérissés de 
rochers, des chutes d’eau, des vallées 
qui se perdent à l’horizon, et surtout 
des places-fortes, auxquelles il savait 
donner une apparence de grandeur 
qui sauvait l’uniformité des lignes. 
Ce genre de talent mit un jour sa vie 
en danger. Il voulaitreprésentcr dans 
un de ses tableaux la citadelle de Na- 
mur. Tandis qu’il ébauchait un des- 
sin de celte forteresse, bu le ptit pour 
un espion ; des soldats le saisirent et 
le traînèrent ^n tumulte devant le 
gouverneur, quî, d’après les lois mi- 
litaires, l’eût fait condamuer à mort, 
si sa réputation, sa candeur et son 
talent n’avaientappuyéforteihentson 
innocence. Il faisait souvent peindre 
les ligures de ses tableaux par Breu- 
ghel de Velours. Vau Dyck avait pour 
lui une estime particulière. Ses ouvra- 
ges, en petit nombre, l’ont placé au 
premier rang des paysagistes et sont 
vendus à des prix exorbitants. 11 mou- 
rut en 1636, âgé seulement de qua- 
rante-cinq ans. P — s. 

RYCKAEKT i(Davib) naquit à 
Anvers en 1615, et fut surnommé le 
Jeune , pour le distinguer de son 
père, artiste habile nommé également 
David, et dont il fut l’élève. Il peignit 
d’abord le paysage et déploya dans ce 
genre un véritable talent $ mais excité 
par les succès qu’obtenaient les ou- 
vrages de Téniers, de Brawer, de Van 
Ostade, il résolut de les imiter, et le 
succès surpassa bientôt son attente. 
L’archiduc Léopold, protecteur éclai- 
ré des arts, encouragea son talent, et 
la réputation de Ryckaert se répan- 
dit promptement dans toute la Bel- 
gique. Pour atteindreà la perfection, 
il se persuada que l’étude de la na- 
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ture, quoique la base la plus solide et 
la première de la peinture, ne suffi- 
sait pas, et il se forma un cabinet des 
meilleures productions des grands 
maîtres; ilétudiaassidûment leurs dif- 
férentes manières et sut s’en former 
une à lui, qui le place au rang des 
plus habiles artistes de son temps. 
En 1651, il fut choisi pour directeur 
de l’académie d’Anvers. Les sujets 
qu’il aimait à représenter étaient des 
assemblées, des tabagies, des chimis- 
tes, etc. La composition en est tou- 
jours gaie, piquante et pleine d’es- 
prit, quelquefois même elle a de l’é- 
lévation. Il réussissait parfaitement 
dans ces sujets, lorsqu’à l’âge de cin- 
quante àns il se mit à peindre exclu- 
sivement des tentations et des sujets 
de diablerie, dans lesquels il a dé- 
ployé toute la bizarrerie d’une ima- 
gination malade. Mais l’exécution 
sauve avec tant d’adresse ce que le 
sujet peut avoir de repoussant et de 
hideux en lui-même, que ces derniers 
tableaux ne sont pas moins recher- 
chés que ceux qu’il avait exécutés 
dans sa première manière. La Ten- 
tation de saint Antoine a surtout 
exercé plusieurs fois son pinceau, et 
toujours d’une manière neuve et ori- 
ginale. Ses premiers tableaux sont 
un peu gris de Ion; mais à mesure 
qu’ij peignit, sa couleur s’amélio- 
ra , et bientôt il coloria avec une 
chaleur surprenante. Ses plus beaux 
tableaux n’ont presque pas d’épais- 
seur de couleur. On voit partout la 
toile ou le panneau. Ses têtes, ses 
étoffes sont peintes avec une adresse, 
une précision et une vérité qui char- 
ment l’œil ; ses mains sont négligées, 
et l’on voit qu’il les dessinait de pra- 
tique. Une simple touche lui suffisait 
pour indiquer la forme et les détails 
de ses accessoires. Les tableaux de ce 
peintre sont assez rares. Son chef- 
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d'œuvre est une Ferme mite au pil- 
lage par des troupes. Toutes les hor- 
reurs de la guerre y sont représen- 
tées. Des paysans sont pendus, la tête 
en bas, dans lu cheminée; ou brûle 
les pieds à d’autres; le maître de la 
ferme, traîné par les cheveux, est me- 
nacé d’être sabré, tandis que descour- 
tisanes, assises à table et se livrant à 
la joie, paraissent considérer cespec- 
tacle avec plaisir; une vieille fem- 
me avec sa fille et ses petits-enfants 
implorent leur pitié en leur offrant 
leur bourse et leurs bijoux. Ce ta- 
bleauest parfaitement composé, d’une 
excellente couleur et d’un style plus 
élevé que tous les autres sujets d’his- 
toire de ce maître. P — s. 

ItVt KX (Nicolas) naquit à Bru- 
ges, vers l’an 1637. Il .s’adonna de 
bonne heure à la" peinture, et, pour 
sortir dr la route suivie par la plu- 
part des peintres, il parcourut une 
partie de l’Orient, afin de trouver une 
nouvelle nature et des objets moins 
connus. Il résida long-temps en Pa- 
lestine et à Jérusalem ; il dessina les 
lieux les plus célèbres de ce pays; il 
observa arec soin les mœurs et les 
costumes des habitants, suivit les 
caravanes et,parvitit à recueillir ainsi 
les sujets dont il enrichit ses ta- 
bleaux A son retour en Europe, re- 
venu dans sa ville natale en 1667, la 
société de peinture qu’elle possède 
s'empressa de l'admet ire au nombre 
de ses membres. Ses ouvrages ne 
tardèrent pas a obtenir une grande 
vogue. Sa manière se rapproche de 
celle de Valider Kabel; mais il est 
plus clair; son dessin est moins dé- 
coupé et moins sec, et soit paysage 
est de bon goût. Il peignait avec 
beaucpup de facilité. Ses composi- 
tions représentent en général des 
Caravanes et des tues de laPalesline; 
elles sout abondantes et animées par 


des figures d’Arabes, de chameaux, 
de chevaux, touchées et dessinées 
d’une manière spirituelle et pi- 
quante; sa couleur est excellente, et 
daus le genre qu’il a adopté, il tient 
le premier rang dans son pays. P-s. 

HYSBIt AKCKou RYSBREC.HTS 
( P iriiiie) , peintre, naquit A Anvers eu 
1657, et suivit les leçousde Francisque 
Mile, qui, admirateurdela manière du 
Poussin, inspira le même goût à son 
élève.Rysbraeck accompagna son maî- 
tre à Paris , et ne tarda pas à se faire 
uuegrande réputation dans cette ville, 
où on l’engagèait à fixer son séjour. 
Mais il préféra retourner A Anvers, 
où il lut nommé, en 1713, directeur 
de l’académie de peinture. Il peignait 
tantôt dans : le style de Guaspre, 
tantôt dans celle de son maître, et 
plusieurs de ses compositions ont été 
vendues plus d’une fois comme des 
tableaux du premier de ces peintres; 
mais, daus tous ses ouvrages, outre 
les imitations de ces deux hateles 
artistes, on découvre une étude delà 
nature qui ajoute encore à leur prix. 
Il peignait avec beaucoup de facilité, 
d'un pinceau ferme et libre ; son co- 
lons était vrai et uaturel; ses figures 
et ses arbres très-bien dessinés, et 
le soin avec lequel il les terminait 
n’ôlait rien à leur piquant. Son prin- 
cipal défaut est le mauque de gt-uie 
et d’iuvention, qu’il faut attribuer 
au grand nombre d’ouvrages qu’il a 
exécutés; mais ses paysages n’ont 
point cet sgrémeut qui frappe au 
premier aspect, quoiqu’on recon- 
naisse dans tous un artiste du plus 
grand mérite. Il ne faut pas confon- 
dre les ouvrages de Pierre avec ceux 
d’un autre peintre du même nom, qui 
vivait a Bruxelles, et dont les tableaux 
jouissent de peu U’eslmre auprès 
des amateurs. Pierre Rysbraeck a 
gravé plusieurs sujets (le sa cnmpo- 
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lition, qui se fout remarquer par une outre plus de six cenls barbarismes, 
pointe facile et spirituelle. Qn fait solécismes, etc. III. La Convulsion de 
particulièrement cas des deux mor- l’agonie des cartésiensej des coccéiens 
ceaux suivants : V Diane au baintur- (en hollandais), Ulrechl, 1686, 2 vol. 
frise par Actéon, in-4° en travers; in-4». Le titre, seul de cet ouvrage 
Paysage avec un château sur le indique assez que Ryssen partageait 
bord d’une rivière, et enrichi déplu- l'animadversion deVoet contre le sys- 
limri figures, in-4° en travers. P-s. tème philosophique de Deseartes et 
RYSSEN (Léonard van), théolo- la doctriue théologique de Cocceius 
gien protestant, né à Utrecht, étudia («oy. GisbertVoET,XLIX,392).P-KT. 
la théologie dans cette ville, sous llZEWUSKI(SÉVBRiN),vice-grand- 
Gisbert Voet, dont il adopta toutes général de la couronne de Pologne, 
les opinions, et dont il épousa même siarostede Dolin, né en 1746, fut, en 
toutes les querelles, il fut suecessi- 1 767, arrêté avec son père Wenceslas 
veinent prédicateur à Deveuler, à Rzewuski (eoy. ce nom, XXXIX, 395), 
Heusden , et mourut vers la tin du et relégué à Kaluga. Rentré en 1773 
XVII e siècle. On a de lui divers Irai- dans sa patrie, il se lit remarquer par 
tés de théologie et de philosophie, son patriotisme h la diète de 1776; 
dont la plupart sont des écrits polé- mais, changeant tout h coup de con- 
miques. Nous citerons entre autres : duite, il résolut de suivre lâchement 
I ■ De Lusu alece, Utrecht, 1660, in- les volontés de la Russie et fut un 
lî. C’est une réfutation de l'ouvrage des ennemis les plus acharnés de la 
de Gataker (voy. ce noua, XVI, 548) constitution du 3 mai 1791. Destitué 
sur les loteries. Cet écrivain anglais de. sa dignité de grand-général, il se 
prétendait que le gain produit par les lia avec François Branecki et Stanis- 
jeuxde hasard n’est pas illicite en lui- las-Félix Potoçki, et alla jusqu’à iin- 
mérne. Voet publia aussi une disser- plorer l’assistance des Russes. L'im- 
tation dans le même but et sous le pératrice Catherine les accueillit avec 
même titre que celle de Ryssen : le empressement et leur lit signer (14 
Maître déploie plus d’érudition, mais mai 1792 ) la confédération deTar- 
le disciple montre plus de mélhode. gowilz. Ils furent trompés lorsqu’ils 
ll.Jusla deteslatio libelli sceleratit- virent s'opérer le second partage 
simi jldr. Btverlandi de peccato ori- (1793). Rzewuski ouvrant les yeux, 
ginali, Gorcum, 1680, in-8". BeVer- mais se repentant trop tard, publia 
land (voy. ce nom, IV, 422), reuou- en vain sa protestation. Ejle n’eut 
vêlant l’opinion de H’.- C. Agrippa, point d’autre résolut que la con- 
enseignait que le péché originel fut, fiscation de ses biens. Pendant la ré- 
à l’égard d’Adam et #Bve, le corn- volution de 1791, il fut jugé par con- 
merce charnel qu’ils eurent enserii- tumace traître à la patrie. Un iribu- 
ble, et n’est pour leurs descendants nal criminel, institué par Kosciuszko, 
que le penchant d’un sexe vers l’au- après l’avoir déclaré infâme, le con- 
tre. Ryssen réfuta cette doctriue avec damna à être pendu en effigie et Savoir 
beaucoup de logique , mais surtout ses biens confisqués. Après le dernier 
avec une grande véhémence , car il partage de la Pplogne(l 795), Rzewuski 
prodigue à Beverland les épithètes rentra dans sa patrie pour y terminer 
de fanatique, de fourbe, de corrupteur, ses jours, et il ne tarda pas à mourir 
et même d’athée, lui reprochant en dans les remords et le repentir. G— T. 
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SAA de Menezèt (Francisco de), 
poêle, neveu du célèbre Saa de Mi- 
randa (voy. ce nom, XXXIX, 398), 
naquit à Porto. Après avoir vécu plu- 
sieurs années dans le monde, il em- 
brassa, en 1642, la vie religieuse, et 
mourut en 1664. Il s’est illustré par 
une épopée ayant pour titre : la Con- 
quête dcMalaca, poème qui, sous le 
rapportdc la conception, estplacé par 
quelques littérateurs immédiatement 
après celui de Camoëus. Ce fut une 
grande et noble pensée qui inspira ce 
poème; car elle fut conçue à une épo- 
que où le Portugal, déchu de sa vieille 
gloire, languissait sous le joug de 
l’étranger. Lorsque la Conquête de 
U alaca parut, elle réveilla des souve- 
nirs amers et ranima l’espoir d’un 
meilleur avanir. Quelle sensation 
n’eût-elle point produite si elle eût 
vu le jour au temps où la nation 
portugaise était enivrée de ses vic- 
toires et de ses conquêtes ! Ou de- 
vine que le héros de ce poème doit 
être l’immortel vainqueur de Ma- 
4ca , ce grand Alphonse Albuquer- 
que, qui soumit tant de peuples dans 
l’Asie. Averti, par la puissance d’une 
haute ràison et d'un goût sûr, Mene- 
zès a emprunté son merveilleux à la 
religion chrétienne. Ce ne fut pas une 
médiocre hardiesse de sa part, que de 
tenter une pareille innovation, quand 
la plupart des poètes de sa natiou ne 
savaient pas s’affranchir des fictions 
mythologiques. Il y a bien une teinte 
de ces fictions dans Menezès; mais 
elle est très-faible. Dans le sixième 
livre, il peint le maître des démons 
avec une énergie sauvage et terrible 


qui ressemble assez i Milton. Ce mor- 
ceau mérite d’être cité ; il fera con- 
naître cette touche vigoureuse et qui 
rappelle, sous quelques rapports, 
celle du poète anglais. • Ce roi des 
tempêtes, plus grand qu’Atlas, meut 
sept têtes d’une manière horrible; sa 
queue se redressl ; dans ses replis er- 
rants, elle atteint l’espace le plus 
éclatant du ciel. Le démon étend ses 
formidables bras au levant; il 1rs 
étend aussi au couchant, vers les as- 
tres. C’est ainsi qu’il entoure de 
maux l’immensité de la terre. Voué 
à la douleur, il exhale dans un espace 
horrible et la flamme de l’orgueil et 
ses ténèbres. A peine respecte-t-il le 
Verbe sacré. Mille blasphèmes sor- 
tent de son sein impie. — Ma valeur 
subsistera, s’écrie l’esprit déchu ; elle 
ne peut être anéantie, malgré les ef- 
forts vengeurs de celui qui me fait 
vivre au milieu de ces feux ardents. » 
A cette peinture on ne peut mécon- 
naître le démon duchristiauisme.Saa 
de Menezès a fait de l’enfer une des- 
cription qui rappelle celle du Dante. 
Il montre daus son enfer une foule 
d’hommes rejetés par lechristianisme 
ou flétris par l’humanité ; mais il s’est 
bien gardé d’y introduire, à l’exem- 
ple du poète italien, des personna- 
ges modernes. Il a répandu dans son 
poème un vif intérêt chevaleresque. 
Toutes les descriptions qu’il fait des 
lieux sont si fidèles ét si exactes, 
qu’on croirait qu’il les a visités. 
C’est là sans doute un grand mérite. 
On doit convenir qu’en général il 
soutient bieu l’intérêt, qu’il peint 
fidèlement le caractère natioRal, et 
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que partout it fait preuve d’une ima- 
gination brillante. Il est fâcheux que 
son stjle présente des incorrections 
grave*, qu’il interrompe souvent la 
marche de l’action principale par des 
épisodes qu’il n’achève point, et qu'il 
prodigue à l’excès les descriptions 
de batailles. Ce dernier vice est en 
quelque sorte racheté pal les con- 
trastes de mœurs auxquels il donne 
lieu entre les Portugais et les Orien- 
taux. Dans les notes qui accompa- 
gnent son ode onzième à. la langue 
portugaise , Francisco Dias-Gomes 
{ooy, ce nom, XI , 300), critique es- 
timé chez ses compatriotes, place la 
Conquête de Malaca au - dessous 
de beaucoup d’autres épopées portu- 
gaises. Ce jugement est fondé quant 
au style; mais il ne. l’est point sans 
doute quant h la conception. F — a. 

SAARSFIELD, général espagnol, 
né vers 1780, descendait du célèbre 
comte de Lucan, qui par dévouement 
pour Jacques II avait émigré avec ce 
prince, après la bataille de Limme- 
rick, sacrifiant une fortuue considé- 
rable. Destiné dès Tenfance à la car- 
rière militaire, le jeune Saarsfield 
lit ses premières armes dans les 
guerres de l’indépendance, contre 
1rs usurpations de Bonaparte, et fut 
dès-lors remarqué du duc de Wèl- 
lington. Devenu général, il fut aussi 
distingué par le roi Ferdinand Vil 
revenu dans ses états, qui le nom- 
ma en ÎS*^ et 1832 commandant de 
l'armée u observation sur les fron- 
tières de Portugal. A la mort de ce 
prince, Saarsfield se trouvait à la tête 
de cette armée, et l’on pense qu’il se 
serait déclaré pour Don Carlos, s’il 
eût reçu les dépêches que ce monar- 
que exilé lui écrivit de Portugal ; 
mais le courrier qui en était porteur 
n’ayant pas rempli sa mission, Saars- 
lield pensa que Don Carlos, ainsi 
h\\x. 
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qu’on cherchait alors à le répandre, 
avait renoncé à ses droits, et-il se 
rangea sous les drapeaux de la Reine. 
Chargé ensuite par le nouveau gou- 
vernement de comprimer une. insur- 
rection qui venait d’éclater à Bilbao 
et à Vittoria, il réussit dans cette 
double expédition, et cependant, par 
suite d’une intrigue de cour, il fut 
presque immédiatement éloigné du 
commandement. Outré d’une disgrâce 
si peu méritée, il se retira à Pam- 
pelune, et refusa de prendre du ser- 
vico.Mais la solitude dans laquelle il 
vivait ne put le soustraire à une lin 
tragique. Au mois d’août 1837, il pé- 
rit assassiné par des soldats, dans une 
de ces insurrections si communes en 
Espagne depuis l’avènement d’Jsa- 
belle. Du reste, on n’a jamais connu 
les auteurs de ce crime, et le meur- 
tre de l’un des plus braves de l’année 
espagnole est resté impuni. M-d j. 

SAAVEDRA (Alvare de), parent 
et ami de Fernand Cortcz, gouver- 
neur du*Mexique, fut envoyé par lui, 
le 30 octobre 1526, de Socanuse, 
port de cette province, pour aller 
chercher de nouvelles terres dans la. 
mer du Sud. On prétend qu’il dé- 
couvrit non-seulement des îles- in- 
connues, Ce qui semble hors de doute, 
mais une terre australe, que l’on 
conjecture être la Nouvelle-Guinée, 
ou du moins la cûte de la Nouvelle- 
Galles. Mais comme il n’en donne pas 
la position juste, on est dans l’incer- 
titude à cet égard. Arrivé aux Mo- 
luques il essaya de revenir au Mexi- 
que, mais ce fut inutilement; les vents 
contraires reportèrent son bâtiment 
aux lieux qu’il venait de. quitter, et 
il mourut en essayant de nouveau de 
faire cette route. M— le. 

SAAVEDRA (Don Fbancisco de ), 
de l’une des plus illustres familles 
d’Espagne («oy. Saavedra-Faxardo, 
15 
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XXXIX, 408), était, sou» le règne 
de Charles IV, un habile homme 
d’État Nommé ministre des finan- 
ces en 1798, dans le moment où ce 
malheureux pays, opprimé par la 
France , gémissait encore sous le 
joug honteux de Godoy, prince de 
la Paix, il eut avec lui de vives al- 
tercations, et parvint un instant à 
le renverser; mais le favort ne tarda 
pas à recouvrer son crédit, et Saa- 
vedra, peu soutenu par le roi et 
combattu en outre par le ministre de 
la république française, Truguet, ne 
tarda pas à succomber. Atteint d’une 
violente maladie, on crut d’abord qu’il 
était empoisonné, et il mourut en 
effet peu de temps après. — Don Mi- 
quel de Saavedra, de la même fa- 
mille, était, en 1808, à l’époque de 
l’invasion des Français dans la Pé- 
ninsule, capitaine-général duroyaume 
de Valence. Ayant voulu s’opposer, 
dans le premier moment, au soulè- 
vement qui éclata dans toutes les 
parties de l’Espagne aussitôt après 
le massacre du 2 mai à Madrid, il fut 
obligé de s’éloigner, et se réfugia à 
■Requena.où les insurgés se portèrent 
en foule, se saisirent de sa personne, 
le ramenèrent à Valence, et l’égorgè- 
rent près de l’hôtel du comte de Car- 
bellon, en qui ils paraissaient avoir 
plus de confiance, et qui cependant fit 
de vains efforts pour le sauver. Z. 

SABATIER de Cabre (Hononé- 
Augustb) était conseiller-clerc au 
parlement de Paris, et, arec Robert 
de Saint-Vincent, tluguet de Sémon- 
ville et Duval d’Éprémenil , fut l’un 
des plus ardents de l’opposition par- 
lementaire. Dans la fameuse séance 
du 19 nov'entb. 1787, il fut un de 
ceux qui appuyèrent arec le plus de 
force l’insolent discours de Robert 
de Saint-Vincent, prononcé en pré- 
sence de Louis XVI lui-même , et il 
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fut en conséquence compris dans l’or- 
(lonnance d’exil contre le duc d’Or- 
léans et ces magistrats au moins im- 
prudents (voy. Saiht-Vincent, XL, 
112). Mais leur exil dura peu, et 
Sabatier de Cabre revint dans la 
capitale, où il prit part 1 toutes les 
intrigues, à tous lescumplolsqui pré- 
parèrent Ta chute du trflue. Cepen- 
dant , comme au fond ce n’était pas 
un homme pervers, il recula bientôt 
devant les crimes qu’il n’avait pas 
prévus , et la manifestation de cette 
répulsion le fit arrêter sous le ré- 
gime de la terreur, en 1794. La chute 
de Robespierre put seule le sauver. 
Depuis ce temps il vécut à Paris sans 
remplir aucune fonction publique 
et dans un étal de fortune assez mé- 
diocre , mais s’affichant en quelque 
façon par des moeurs peu dignes d’un 
magistrat et moins encore d’un ec- 
clésiastique. Il y mourut en 1818 . On 
a de lui une traduction en vers de la 
première Nuit d'Young. Z. 

SABATIER (André)', auteur de 
plusieurs ouvrages de finances et 
d’administration, était, au commen- 
cement de la révolution, en 1789, un 
des administrateurs des hOpilaux de 
Paris. S’étant dès-tors déclaré l’un 
des partisans des innovations , il fut 
nommé, en 1790, administrateur du 
département de Paris, emploi qu’il 
perdit après la révolution du 10 août 
1792 et qu’il recouvra après la chute 
de Robespierre. Ayant favorisé de tout 
son pouvoir la révolution du 18 bru- 
maire, qui assura le triomphe de Bo- 
naparte , il fut nommé préfet de la 
Nièvre dès la création, et adminis- 
tra ce département jusqu’en 180 ! , 
où il fut remplacé par Adet. Depuis 
cette époque il ne remplit plus de 
fonctions publiques et parut ne s’oc- 
cuper que de la composition de diffé- 
rents écrits sur les finances et sur 


l'administration publique. Il mourut 
à Paris le 14 septembre 1820. On a 
de lui : I. Adresse à l'Assemblée con- 
stituante sur les dépenses générales 
de l'État, 1*90, in-8». II. Du créait 
public et particulier. Des moyens 
d acquitter indistinctement la dépen- 
se de tous les services et d’opérer des 
améliorations dansles diverses bran- 
ches de l'économie politique, 1798, 
in-4". Une partie de cet ouvrage a été 
trad. en allemand, Hambourg, 1799, 
in-8o. III. Tableaux' comparatifs des 
dépenses et des contributions de la 
France et de l'Angleterre , suivis de 
Considérations sur les ressources des 
deux États et servant en même temps 
deréfutaUondVouvragedeM.Gcntz, 
1805, in-8°. IV. Observations sur les 
dépenses et les recettes à venir de la 
France, et sur les finances, 1814, in- 
8». V. Indication des mesures pro- 
posées pour la perception des droits 
réunis , 1814, in-8®. VI. Réflexions 
sur l’Aperçu des recettes et dépenses 
de l’an 1814 présenté d la Chambre 
des députés le 22 juillet 1814, in-8®. 
VII. Des recettes et des dépenses publi- 
ques de la France, 1816, in-8°. VIII. 
Comparaison des revenus présumés 
proposés par le ministère pour ac- 
quitter les dettes de l'année 1816, 
avec les recettes que l'auteur a pro- 
posées dans son ouvrage sur les Re- 
cettes publiques, 1816, in-8». IX. Des 
banques, de leur influence pour faci- 
liter- la circulation des capitaux, 
faire baisser le haut prix de ('intérêt, 
etc., 1817, in-8®. X. Du crédit, delà 
dette publique de la France et du 
paiement de l’arriéré, 1817 ,in-12.Xt. 
Considérations sur les contributions 
et sur les taxes indirectes, 1818, in- 
4°. XII. De la répartition de la con- 
tribution foncière, 18*19, iq-8°. XIII. 
De la dette publique et de la néces- 
sité de réduire les fonds d'amortisse- 


ment de 1820, in-8*. XIV. Supplé- 
ment de l'ouvrage que j’ai eu l'hon- 
neur de présenter à MM. les députés, 
1820 , iu-8° (c’était de l’ouvrage in- 
titulé Réflexions , etc., qu’il a’agis- 
sait, voy. le n® VI). M— » j. 

S A BK 1.1,1 l'S, prêtre de Ptolémaïs, 
vivait vers le milieu du Ul'siècle de no- 
tre ère. Il émit des opinions nouvelles 
qui l’ont fait ranger parmi les nom- 
breux hérésiarques qui affligèrent l’É- 
glise naissante. Il ne reconnaissait 
point de personnes ou A’Iiypostases 
dans la Trinité ; d’après lui, le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit n’étaient que 
des manifestations diverses du même 
être, et Jésus-Christ n’était plus qu’un 
homme pourvu d’une force divine. 
Sainl Aihanase, saint Basile, Eusèbe, 
Théodoret, saint Denys d’Alexandrie 
réfutèrent ses doctrines ; elles ne re- 
crutèrent pas de bien nombreux pro- 
sélytes; lé sabeliiauisme s’éteignit 
promptement.Worm en s-écntPhin- 
toire (H isloria sabellianismi, Franc- 
fort, 1696, in-8°), et L. Lange en a bit 
l’objet d’une dissertation spéciale in- 
sérée dans le Journal de théologie 
Aùlorigue d’Ilgen, tom. III , p. 178- 
227. On peut consulter aussi l’ou- 
vrage du même auteur, intitulé : His- 
toire des Unitaires avant le concile 
de Nicés ( en allemand ) , Leipzig , 
1831, in-8®. , B-n— t. 

SAHF.O (Faüsto), Faustus 8a- 
bœus Brixianus , poète latin, naquit 
à Chiari, non loin de Brescia, de pa- 
rents obscurs, mais honnêtes. On n’a 
point de détails sur ses premières an- 
nées. Il parait qu’il fit de très-bonnes 
études, puisque la réputation de son 
savoir s’étendit jusqu’à Rome et le fit 
appeler dans cette ville par Léon X 
qui le nomma, on ne sait pas précisé- 
ment à quelle époque, custode ou 
garde de la bibliothèque du Vatican, 
emploi qu’il ne faut pas confondre 
15 . 
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avec celui de bibliothécaire. On ne 
sait pas non plus exactement si ce fut 
avant ou après cette nomination que le 
pontife envoya Sabeo en Angletfrre , 
en Irlande et dans d’autres contrées 
éloignées, à la recherche des ancims 
manuscrits dont il voulait enrichir 
la bibliothèque, Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que Sabeo lit pour cela 
différents voyages longs et pénibles. 
Il se plaint dans plusieurs de ses épi- 
grammes de n’avoir pas été récom- 
pensé de ses services; à l’entendre, 
ses frais mêmes ne lui auraient pas 
été remboursés. On serait plus dis- 
posé à le croire, dit Roscoe, s’i I n’avai t 
pas porté de semblables plaintes 
contre tous les souverains pontifes 
sons le règne desquels il a conservé 
l’office qui lui avait été conféré par 
Léon X, c’est-à-dire sous Adrien VI, 
Clément VII, Paul III, Jules III, Mar- 
cel II et Paul IV. Sabeo mourut âgé 
de 80 ans, sous le pontificat de ce 
dernier, vers 1558. On lui doit, sui- 
vant Moréri, une édition, la première 
sans doute, de la Cosmographie d ’.E- 
thicus , qu’il dédia à Léon X. Nous 
n’en connaissons pas la date, à moins 
que ce ne soit l’édition de Venise, 
1513, mentionnée dans cette Biogra- 
phie. , à l’article d’Éthicus (XIII , m). 
Roscoe dit seulement que Sabeo 
présenta an pape le manuscrit de la 
Cosmographie, en l’accompagnant de 
quatre vers latins de sa composition. 
S’il y a quelque incertitude à l’égard 
de la publication d’Éthicus, il n’y en 
a aucune sur celle d Arnobe ; c est 
par les soins de Sabeo que parut 
l’édition originale de ce célèbre apo- 
logiste du christianisme. Elle est in- 
titulée : Amobii disputalionum ad- 
versus gentts , libri VIII, etc., 
Rome, 1542, in fol. Les Disputatio- 
nés n’ont que sept livres ; l’Ocfa- 
lîius de Minucius Félix Jorme le hui- 
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tième (voy. Arnobk, II, 518). Cette 
édition est fort belle et on la recher- 
chait beaucoup avant celle de Thy- 
s'tus, faite sur un manuscrit plus 
cdrrect que celui dont s’était servi le 
premier éditeur. J.-C. Orellius en a 
donné, en 1816, une meilleure encore 
que cette dernière ( voy . le Manuel 
de M. Brunet). Sabeo a publié ses 
poésies latines, consistant surtout en 
épigrammes, sous ce titre : Fausli 
Sabœi brixiani, custodis biblio- 
thecœ Vaticanœ , libri V, ad Hen- 
ricum Gallice regem : primus de 
Diis; secundus de Beroibus; tertius 
de Ami ci s ; quartus de Amoribus; 
quintus de Miscetlaneis , Rome , 
1556, in-8°. L’auteur fut bien payé 
de sa dédicace au roi de France. Il 
reçut da quella maestà, dit Leonardo 
Cozzando, cité par Bayle, una col- 
lana d'oro , duecuento scudi del sole, e 
una giubba di vclluto pavonazzo 
(une veste ou manteau de velours 
violet). Dans le t. H de son Spéci- 
men varia littératures Brizianœ, 
le cardinal Quirini a donné des ren- 
seignements sur la personne de Sabeo 
et un ample extrait de ses épigram- 
nçes et autres poésies. Gruter avait 
déjà inséré un assez grand nombre 
de ces pièces dans la seconde partie 
des Delitice cc italorum poetarum ; 
elles occupent trente pages de ce 
recueil. Enfin, on trouve quelques 
particularités intéressantes surSabeo 
•et ses écrits dans la Vie et pontificat 
de LtonX, par William Roscoe, t. IV, 
p. 148 et suiv. de la traduction fran- 
çaise de cet excellent ouvrage (2' 
édit.) , par P.-F. Henry, notre colla- 
borateur (voy. Roscoe, LXX1X,4J7). 

B — l— O. 

SABIN (Georges), homme d’Étaf, 
historien et poète du seizième siècle, 
naquiten 150», dans le Brandebourg, 
et, suivant l’usage alors adopté par 
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les savants , changea le nom de sa 
famille, qui s’appelait Schalttr, en ce- 
lui de Sabin. Il fut envoyé dès l’âge 
de quinze ans à Wiltenberg avec 
une recommandation pour Mélanch- 
thon , qui le reçut chez lui , le prit 
en affection et plus tard lui donna 
sa fille en mariage. Ayant remarqué 
ses dispositions pour la poésie, il lui 
prodigua ses avis et lui conseilla 
surtout de s’attacher à l’étude d’Oe 
vide , que par un goût particulier il 
plaçait au-dessus de tous les poètes 
latins. Sabin suivit les conseils de 
Mélanchthon , et dès l’âge de vingt 
ans il mit au jour u» poème qui 
lui fit une grande réputation. Cet 
ouvrage, principalement consacré 1 
la louange des empereurs d’Alle- 
magne , et de Charles-Quint en par- 
ticulier, était intitulé lies genlœ Cœ- 
sarum germanicorum. Il reçut des 
éloges et des encouragements, non- 
seulement des gens de lettres, mais 
de prince: et d’hommes puissants 
dont l’appui fut très-utile à l’au- 
teur. L’empereur Charles-Quint lui 
donna, èn 1540, des lettres de no- 
blesse et une forte pension. Ayant 
fait un voyage en Italie, il fut très- 
bien accueilli surtoulh Rome, où les 
cardinaux Bembo etContarini, pro- 
tecteurs zélés des sciences et des let- 
tres , le comblèrent de bienfaits. A 
Venise il futcouronné comme poète; 
et lorsqu’il revint enAllemagne l’élec- 
teur de Brandebourg lui conféra une 
chaire de professeur de belles-lettres à 
Francfort-sur-l’Oder, le nomma en- 
suite recteur de la nouvelle académie 
élablie à Kœnisgberg, puis conseil- 
ler d’État; enfin il le chargea pour 
l’Italie de plusieurs missions diplo- 
matiques, dans lesquelles Sabin dé- 
ploya autant d’habileté que de pru- 
dence. Il revenait de ces honorables 
missions lorsqu’il fut subitement 


pris d’un accès de fièvre qui lui lais- 
sa à peine la force d’arriver à Franc- 
fort, oit il mourut le 2 décembre 
1560. Il avait fait imprimer ses poé- 
sies latines à Francfort en 1558, 

1 vol. in-8°. L’édition de 1597 est 
plus complète, et ce volume est tou- 
jours très-recherché des connais- 
seurs. Oh a encore de lui, à la suite 
de ses œuvres, un traité élémentaire 
pour apprendre à faire des vers à 
l’imitation des anciens. Réimprimé à 
Paris en 1580, ce livre peut être en- 
core utilement consulté. B--h — n. 

SABIN A ( J n lia ), femme de l’em- 
pereur Adrien, était petite-nièce de 
Trajan et fille de Matidie- L’impé- 
ratrice Plotine lui fit obtenir la main 
d’Adrieu, qu’elle protégeait, ce qui 
le conduisit à l’empire. Ce mariage 
avait néanmoins déplu â Trajan , et 
il ne fut pas heureux pour Sabina, 
qui , bien que douée d’une rare beauté, 
d’un esprit très-cultivé et de mœurs 
irréprochables, ne fut point aimée de 
son époux. Dès qu’il fut empereur, 
Adrien la traita comme une esclave, 
lui reprochant des manières dures et 
hautaines, mais surtout éloigné d’elle, 
on ne peut eu douter, par son goût 
infâme pour Aniinoiis (voy. Adbubn, 
I, 248). Vivement blessée de ces 
dédains, Sabina' à son tour traitait 
Adrien avec beaucoup de hauteur, 
lui reprochant son élévation A l’em- 
pire dont elle était la première cau- 
se. Elle se vantait même de n’avoir 
• pas voulu lui donner d’enfants, dans 
la crainte qu’ils ne fussent aussi dé- 
testables que leur père. La haine 
entre les deux époux devint telle 
qu'Adrien; se voyant près de mourir, 
contraignit Sabina de s’ôter elle- 
même la vie. D'antres disent qu’il 
l’empoisonna (an 138 de J.-C,), après 
38 ans de mariage ; et par une bizar- 
rerie digne de ce cruel tyran, il lui 
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lit rendre des honneurs divins après 
sa mort. M— nj. 

SAB1NO (AmnoLOj, littérateur 
et philologue distingué de la se- 
conde moitié du XV* siècle, eut 
l’honneur de recevoir, à Borne, la 
couronne poétique (voir Laucetti , 
Memorie ai poeti laureati, p. 179); 
il donua des éditions de Lactance, 
de Térence et d’Ammien Marcellin. Il 
publia en 1474, à Rome, un in-folio 
intitulé: Paradoxa in Juvenalem. 
Son Art poétique ( Art metrica )■ eut 
deux édifions, l'une sans lieu ni date, 
l'autre à Rome en 1483. Ses compo- 
sitions poétiques sont demeurées iné- 
dites ; elles dorment dans les recoins 
poudreux de quelques bibliothèques 
d’Italie ; une seule d’entre elles a vu 
le jour, grâce aux soins du père Mar- 
lène qui l’a insérée dans son Ampiie- 
fima Collectio veterum teriptorum, 
1. IV, p. 1379. C’est une épopée sur 
la chute de la ville de Liège ( Car- 
men epicum deexcidio civitatii Leo- 
dientit). Sabmo mourut à Rome vers 
l’an 1&10 ; on possède fort peu.de dé- 
tails sur son histoire, èt ses écrits sont 
complètement oubliés. B— n— t„ 

SABIM’S, gouverneur de la Sy- 
rie pour les Romains, sous le règne 
d’Auguste, se fil remarquer dans cette 
contrée par sa cupidité et ses exac- 
tions. Il s’y trouvait A l’époque delà 
mort d’Hérode le-Grand , qui avait 
amassé dans son palais des trésors 
considérables. La première pensée 
du délégué de Rome fut de s’en em- 
parer; et pour cela il voulut être maî- 
tre de la citadelle de Jérusalem, et 
vint se loger daus le palais du roi. Il 
ordonua alors aux gardiens du tré- 
sor de lui en faire la remise, et en 
même temps il exigea que les com- 
mandants de toutes les places re- 
çussent des garnisons romaines. Les 
uns et les autres ayant refusé d’o- 


béir à de tels ordres, et le peuple 
ayant été informé de ce qui se pas- 
sait, il en résulta une violente insur- 
rection où beaucoup de monde pé- 
rit dans les deux partis. Le peuple 
juif se réunit en très-grand nom- 
bre à Jérusalem, sous prétexte de 
la solennité de la Pentecôte, et il s’en- 
suivit une lutte sanglaute, dans la- 
quelle les Romains triomphèrent, 
après quoi ils pillèrent le trésor .^el 
mirent le feu au bâtiment où on le 
conservait. Comme on le pense bien 
Sabinus en eut la plus grande par- 
tie, et le reste devint la proie de la 
soldatesque. Le peuple irrité au 
plus haut degré revint à la char- 
ge, et assiégea le gouverneur dans 
le palais ; il allait y être forcé et 
probablement mis en pièces lorsque 
Varus , gouverneur-général de ces 
contrées, vint à son secours et lui 
donua les moyens de se sauver vers 
la mer. Alors les Juifs mirent bas les 
armes, rejetant tous les torts sur 
Sabinus, qui dès ce moment disparut 
de la scène politique. Al— D j. 

S A lit O, nom que prit une fa- 
millp d’imprimeurs établie! Venise 
au commencement du XVI* siècle et 
qui se distingua par son intelligente 
activité. Laissant aux Aide le soin de 
répandre les classiques de la Grèce 
et leur abandonnant les commenta- 
teurs d’Aristote et les écrits de Cicé- 
ron, les Sabio s’attachèrent surtout 
aux compositions des beaux esprits 
italiens de l’époque; ils mirent sous 
presse des comédies, des nouvelles, 
des livres de géographie et d’histoire. 
Quelques-unes de ces éditions sont 
devenues rarissimes; nous citerons 
seulement celle de la Cecearia de Ca- 
racciolo (Pineÿia, Giovanni Antonio 
e fratelli da Sabio. 1326). Demeu- 
rée inconnue aux bibliographes ita- 
liens, il s’en est trouvé un exein- 
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plairedans la riche bibliothèque dra- an 1610, elle fut nommée, fille d'hon- 
matique de M. de Soleinne. Une tra- neur de la reine Marie de Médicis. 
duction en vers et en grec moderne Elle épousa le marquis de Sablé, fils 
deïJlliadp,stampata in Fenitia per du maréchal de Bois-Dauphin; mais 
Sltfano da Sabio, 1526, fait l’objet cette union ne fut pas heureuse, et 
des vœux les plus chers des biblio- elle devint veuve en 1619. La mar- 
philes ; elle a été payée HO fr. h la quise,. n’éprouvant aucune sympathie 
vente Mac-Car thy en 1816,et203fr. à pour son mari, se livra à la galaute- 
celle de Charles Nodier en iSH.Éticn- rie, et les collecteurs d'aoec lûtes ont 
nede Sabio ne se borna point à impri- beaucoup parlé d’elle et du maréchal 
nierdesiivrrs; il composa, sous letitre de Montmorency, même de quelques 
de Corona preciosa, un vocabulaire autres, particulièrement d’un che- 
ptr imparare, legere, scrivere, par- valier d’Armentières, dont elle eut 
lare et intenderela lingua greca,vol- une fille qui se fit religieuse à Port- 
garc et literale. la lingua latina et Royal. Si madame de.Sablé dissimula 
if eoljamta/fco, et il fit paraîtrecet l’existencedecettefillejusqu’àlamort 
écrit en 1527. On trouve durant plus de son mari, ce n’était pas qu’elle re- 
d’un demi-siècle des ouvrages impri- doutât l’éclat que pouvait entraîner 
més par divers membres de cette un fait de cette nature, elle craignait 
docte famille; ils se recommandent seulement que l’on pût croire à un 
aux amateurs par leur rareté, leur rapprochement rendu peu vraisem- 
exécution soignée. En ce temps-là , blable par le mépris dont elle ne 
les imprimeurs faisaient choix d’un cessa d’accabler le marquis. Devenue 
papier ferme et solide ; ils croyaient vieille, elle se fit dévote, •mais quelle 
devoir veiller à la correction destex- dévote, bon Dieu! s’écrie Tallemant 
tes qui sortaient de dessous leurs desRéaux, qne l’on n’accusera pas 
presses. B — v— t. d’excès de rigorisme. 11 n’y a point 

SABLE(Gcillaumbdo) était gen- d’intrigue à lacour dont elle nese soit 
tilhomme ordinaire de la vénerie du mé | ée et e | )e n - âTait garde de man- 
roi. C’est en celte qualité qu’il donna quer d’étro janséniste, quand ce ne 
le titre de Mute chasseresse à ses sera it que cette secte a grand besoin 
poésies, imprimées en 1611, in— 12. de cabale pour se maintenir. • On 
Élevé à la cour de François I", il vo j{ en e ff e t madame de Sablé se mê- 
avait servi domestiquement septrois, ler des intrigues de Vautier, méde- 
François J", etc. Parmi ses pièces cin du roi, et de Bellingan; attirer 
fort insipides on en trouve quelques- chez elle madame d’Haulefort et cher- 
une' d'intéressantes; son Coq à l dne cher à la faire entrer dans des in- 
itla iruye au foin est une satire de térétsopposésàceuxduministretout- 
1« Ligne. Il était huguenot et il parle puissant (1). Si le roi, sous l’influence 
quelquefois de la religion catholique d e Richelieu, montrait de la défiance 
et du pape ser le ton des ministres i | a marquise de Sablé, celle-ci en 
protestants les plus emportés. Z. était dédommagée par les bontés de 
SABLÉ ( Madeleine de Souvré , Monsieur, et jamais ce prince n’a 
marquise de); fille du maréchal de cessé de témoigner à la fille de M. 

Souvré, gouverneur de Louls XIII e< 

de Gaston d’Orléans , naquit en 1598. (l) a, a. *«*./;« ,V- 

Elle avait à peine douze ans quand, ris, i<65, ia-u, i** parti*, psg. io5. 
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de Scuvré la reconnaissance qu’il 
portait à son ancien gouverneur ; il 
lui faisait remettre chaque année, et 
lui remettait quelquefois lui-même 
deux mille écus d’or (2). La mar- 
quise de Sablé était liée avec les per- 
sonnes les plus spirituelles de son 
temps. Amie du duc de La Rochefou- 
cauld, de l’abbé Esprit, de Voiture, 
de la marquise de Rambouillet, de la 
duchesse de Montausier, de made- 
moiselle Paulet , de la duchesse de 
Longueville, d’Arnauld d’Audilly et 
de bien d’autres, son salon ne désem- 
plissait pas de toutes eés illustrations. 
Elle écrivait agréablement des lettres 
et elle ne négligeait pas d'en garder 
les-copies que lui faisait ordinaire- 
ment M u> de Chalais, sa demoiselle de 
compagnie(3).EIle paraitavoireu part 
à la composition des célèbres Maxi- 
mes. La pensée était proposée comme 
ûn diamant brut chez M ra ' de Sablé, 
dans une réunion très-restreinte, et 
chacun la polissait, l’élucidait, la re- 
touchait, puis la maxime se trouvait 
produite (4). Madame de Sablé tra- 
vailla aussi pour son propre compte, 
ou plu tôt on a mis son nom à un recuei 1 
de maximes qui pourraient bien avoir 
une origine seaiblableàcelles du duc 
de La Rochefoucauld. Si la marquise 
de Sablé a mérité par son esprit et 
les agréments de sa conversation de 


(2) Écrit de la main de il 1 "* de Sablé , par 
nous public «laus uuc note sur' les Mémoires 
de Taliemanl des Iteaux , Paris , 1840» t. IV, 
P*g- 7Î- 

( 3 ) Le rédacteur «le cette uotice possède 
uu recueil. inss. contcuant des lettres de la 
marquise à diverses persounes dont il serait 
difficile d’expliquer aoiremeot U conserva- 
tion. 

( 4 ) M. de Sainte-Beuve, dans le volume 
qu’il a consacré a La Bruyère et â La Roche- 
foucauld (Paris, 184a, iu- 1 2), a peint M“« de 
Sablé avec cette fiaesse de traits qui lur est 
propre ; lea éditeurs des Maximes consulte- 
ront ce livre avec beaucoup d’avantage. 


vivre dans la mémoire des hommes, 
il faut convenir aussi que ses singu- 
larités devaient la sauver de l’oubli. 
Elle avait peur à peu prè6 de tout, 
mais principalement du mauvais air, 
des maladies qui peuvent se gagner, 
mettant de ce nombre jusqu’aux rhu- 
mes; elle craignait le tonnerre, le vent, 
l’orage, et surtout la mort. Ce terrible 
mot ne devait jamais être prononcé de- 
vant elle. Elle avait si peur de mourir, 
que, pour ne pas paraître vielle et 
rapprochée de la mort, elle cachait 
son âge à l’astrologue qu’elle appe- 
lait pour tirer son horoscope, et n’a- 
joutait que très-difficilement six 
mois à l'âge visiblement menteur 
que (l’abord elle avait énoncé. Dans 
un temps où l’on craignait la peste, 
ayant appelé des médecins pour les 
consulter, il fallut qu’ils changeas- 
sent de vêtements et qu’i Is se tinssent 
à l’extrémité d'uue galerie, sans ap- 
procher d'elle; les paroles étaient 
portées et rapportées par mademoi- 
selle de Chaiais, fille d’esprit à la- 
quelle Voilure n’a pas dédaigné d'é- 
crire quelquefois. Une des plus plai- 
santes aventures de madamede Sablé, 
a été le voyage de Ruel, quand, pour 
se venger de n’ètre pas invitée, elle 
tenta d’aller surpreudre Julie d’An- 
geunes qui, après sept ans de recher- 
che, venait enfin d’épouser le duc de 
Montausier. lin orage vint a se dé- 
clarer, et madame de Sablé ne vit 
d’autre moyen de se préserver du 
tonnerreqned’allerse cacher, elle, sa 
voiture et ses gens, dans les carriè- 
res de Cbaiilol(S}. Madame deSable 
a long-temps habité la f*lace-Royale, 
dans le môme hôtel que la comtesse 


( 5 ) Mémoires de Tailemant, historien de 
Al m * de Montausier, et Poésies de La Memar- 
diére , Paris, (GÜ6, io-fol-, pag. 3 5 . Ce poète 
accompaguait U marquise; il raconte ce qu'il 
a vu et entendu. 
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de Maure, son amie la plus intime, 
qu’elle perdit en 1863; alors elle se re- 
tira à Port-Royal de la rue Saint-Jac- 
ques, où elle lit bâtir un corpsde logis. 
Elle y mourut, le 16 janvier 1678, à 
l'âge de soixante-dix-neuf ans, et fut 
enterrée dans le cimetière de la pa- 
roisse Saint-Jacques (6). On a de la 
marquise l’ouvrage intitulé : Maxi- 
mes de madame la marquise de Sa- 
blé, à la Suite desquelles sont im- 
primées des Pensées diverses de L: 
SI. L. D. (l’abbé d’Ailly, chanoine de 
Lisieux) (7), Paris, Sébastien Cramoi- 
sy, lC78,in-r.!. 11 yades exemplaires 
de ce petit livre dont le froutispice 
porte seulement Maximes et pensée» 
diverses , sans aucune autre diffé- 
reuce. Ces maximes et ces pensées ont 
été réimprimées â la suite des Maxi- 
mes du duc de La Rochefoucauld, Am- 
sterdam, Pierre Mortier, 1705, petit 
in-12; et pour qu’il ne manqué rien 
à la gloire de madame de Sablé, 
comme écrivain et comme moraliste, 
ses Maximes ont été traduites et com- 
mentées en italien sous ce titre : 
Massime délia marchera di Sablé, 
Iradotte dal francese, colle note di 
A. JM. F- (Augelo Maria Fabbroni), 
1756, in-12. On*a de madame de 
Sablé le recueil manuscrit de ses 
lettres indiqué plus haut et quel- 
ques lettres copiées par Conrarl et 
éparses dans ses manuscrits. M — É. 

SABLOX (Vincest), écrivain du 
XVII* siècle, né à Chartres, a laissé 
une traduction eu vers de la Jérusa- 
lem défiurée(Paris, t G7 1 , 2 vol. in-12), 
traduction souvent peu fidèle, tou- 
jours complètement dépourvue de 
grâce et d’élégance ; elle est tout aussi 
oubliée que si jamais elle n'avait 

( 6 ) j Sècrologe de Pori-Rojal , Amsterdam, 
17 * 3 , page 34. ' 

( 7 ) Ce nom se trouve ainsi écrit à U main 
sur notre exemplaire. 
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existé. Un autre ouvrage de Sablon, 
d’un genre différent, a repris quel- 
que valeur, grâce à sa rareté et à 
l’empressement avec lequel les hom- 
mes studieux recherchent aujourd’hui 
les livres relatifs à l’histoire partie» 
lière des provinces et des villes de 
France. 11 s’agit de son Histoire de 
l'Église de Chartres, abrégé de celle 
dé Roulliard ( 0 oy. ce nom, XXXIX, 
lit), et qui fut imprimée à Paris, 
en 1077, en 1 vol. in-12. Les bi- 
bliographes indiquent d’autres édi- 
tions de 1671, 1673, 1677, 1707, 
1714 et 1715. 11 est à croire que 
plusieurs d’entre elles n’ont d’au- 
tre motif d’existence qu’un simple 
rajeunissement de frontispice; mais 
la chose vaut-elle la peine d’étre vé- 
rifiée (I)? B— N — T. 

SABOUBIJi, fils d’uü riche pro- 
priétaire de Saint-Domingue, naquit 
en 1776 sur l’habitation de son père, 
située dans la paroisse «le l’Arcahaye. 
Élevé en France au collège de Sor- . 
rèze, il revint dans la colonie quelque 
temps avant la révolution. Sou ca- 
ractère était doux, presque timide et 
semblait tenir au sentiment de son 
origine. 11 n’ignorait pas que son gère 
avait épousé une femme de couleur, 
et que cette mésalliance le plaçait 
sous le coup d’un préjugé qui l’ex- 
posait au dédain des blancs. E 11 con- 
séquence, il en voyait peu et vivait 
dans l’isolement sur la propriété de 
son père, lorsque, en 1791, se pré- 
senta pour lui l’occasion de prendre 
un parti. Les hommes de couleur ré- 
clamaieut, à main armée, leurs droits 


( 1 ) D»n» VBùUirt de la ci là dtt Carautcs 
êt du pajs char train , vulgairement appelé là 
Beauce , qui a paru en i834 et i836, par 
M. Oieray, en aociété avec M. Hérinsoo, no- 
tre collaborateur, on cite deux éditions mo- 
derne» do V Histoire de Église de Chartres , 
par Sablon, l’une de 1808 , in- ta, et l’autre 
de i835, in*i8. L— r — *• 
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politiques ; leurs premiers succès 
dans les plaines et dans les monta- 
gnes déterminèrent Sabuurin à se 
ranger de. leur côté. Son amour-pro- 
pre fut d’autant plus satisfait qu'il 
se trouva confondu avec beaucoup de 
lilaucs qui, à cette époque, avaient 
e’pousé celte cause. I.'insurrection 
prenait chaque jour de nouveaux dé- 
veloppements ; les massacres, les in- 
cendies, la dévastation, désolaient 
tuus les plus beaux quartiers de la 
colonie, lorsque, eu 1791, les Anglais 
viorent s’emparer de diverses posi- 
tions qu’ils étendirent bientôt, et où 
leur domination parut devoir s’affer- 
mir. Ils avaient organisé plusieurs 
régiments de nègres pour combattre 
les insurgés. Sabourin prit du service 
dans l’uu de ces régiments qui fai- 
saient une guerre à outrance aux 
liotumesdesa prédilection. Mais après 
quatre ans d’occupation, les Anglais 
capitulèrent avec Toussaint-Louver- 
ture, qui devint le chef suprême de 
la colonie sous le titre de lieutenant- 
général. Ce despote ayant juré l’ex- 
termination des gens de couleur, ins- 
pira des craintes à Sabourin, que ses 
inclinations naturelles avaient tou- 
jouA porté vers cette caste. Il vit les 
dangers qu’il courait, et se rallia à 
la couleur blanche, & laquelle il tenait 
par son père. Ainsi placé sous la pro- 
tection de Toussaint-Louverture, Sa- 
bourin put se soustraire au sort qui 
le menaçait. Toutefois sa versatilité 
lui faisait craindre le regard perçant 
de son redoutable chef, et ce ne fut 
qu’avec beaucoup d’adresse et en se 
tenant à l’écart qu’il parvint à se faire 
oublier. Mais les événements se pres- 
saient; en 1802 parut à Saint-Domin- 
gue l’expédition commandée par le 
général Leclerc. Ses débuts firent 
bientôt connaître quels en seraient 
les résultats. Sabourin les prévit et 


se rattacha aux hommes de couleur, 
dont il devint l’agent secret. Il joua 
ce iôie avec d'aulant plus de bonheur 
qu'il u'excitait point la uu'fiàuce des 
blancs. L’état incertain dans lequel 
ceux-ci se trouvaient lui permit de 
manœuvrer de manière à se mettre 
à l’abri de leurs soupçons. Mais les 
Français évacuèrent la colonie en 
1804, et le nègre Dessalines. le pre- 
mier des lieutenants de Toussaint- 
Louverture, se fit proclamer gouver- 
neur-général d’Haïti. Dans un con- 
seil tenu à l’Arcahaye. et présidé par 
ce chef sanguinaire, fut arrêté le mas- 
sacre de tous les blancs qui avaient eu 
Timprudence de rester dans la colo- 
nie. Sabourin se présenta, se déclara 
homme de couleur et offrit ses ser- 
vices, qui furent acceptés. Cepen- 
dant Dessalines, méfiant par sa na- 
ture et qui connaissait la conduite 
équivoque de Sabourin, voulut avoir 
des garanties. • Je veux, lui dit-il eu 
patois créole, une obéissance aveugle; 
te sens-tu capable d’exécuter mes 
ordres? Il faut me le prouver à 
l’instaut en frappant toi-même les 
blancs dont j'ai juré l’extçruiiua- 
tion. » Sabourin s’inclina respectueu- 
sement devant ce tigre altéré de sang, 
et après avoir protesté de son entière 
soumission, nouveau séide, il se mit 
à la tête de plusieurs détachements 
qui traquaient les blancsde tout âge et 
de tout sexe, et les massacraient sans 
pitié (c oy. Dessamnes, LXII, 423). 
Mais Dessalines devenu empereur 
ayant succombé lui-même dans une 
embuscade, le commandement fut dé- 
cerné au mulâtre Pétion (eoy ce uom, 
XXX111, 474), qui prit le titre de 
president de la .république d'Haïti. 
Cette révolution permit à Sabourin 
de se montrer ce qu’il était réelle- 
ment, c’est a-dire homme de couleur. 
Il se fit naturaliser Haïtien, et bientôt 
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après il fut nomme grand-juge de la chée au concile de Clermont. Déjà, en 
colonie. Son élévation à ce poste 1080, nous le voyons au nombre des 
éminent lui donna de Tacites moyens otages d’une convention que lecomle 
de compléter sa fortune, et il n’en de Toulouse avait conclue avec Er- 
négligea aucun. Les biens des absents inengarde, vicomtesse de Béziers. La 
ayant été mis sous le séquestre, il. se gloire qu’il s'acquit en Terre-Sainte 
lit adjuger à vil prix la ferme d’une mérite d’être consacrée, et l’on trouve 
très-belle sucrerie située à une demi- le récit de ses valeureuses actions 
lieue de la ville du Port-au-Prince, dans’les chroniqueurs des Croisades, 

Il mourut en 1821 dans l’exercice de Guillaume deTyr, Albert d’Aix et Rai- 
ses fondions, auxquelles son éduca- mond d’Agiles. A Passant d’Autiuche 
tion l’avait rendu fort étranger. 11 (îjuiu 1098), •Guillaume, compagnon 
était célibataire. Sa soeur, qui était . d’armes et compatriote du comte 
mariée à un M. Pottèt, ancien associé «Raimond, » pénétra un des pre- 
de la maison Laffitte, à Paris, resta miersdans la place et fit prisonniers 
long-temps veuve et fut ensuite pla- la femme de Dacien , gouverneur de. 
cée dans une maison de santé à Bor- cette ville, et ses deux petits-lils, eu- 
deaux, où on la traitait pour cause core enfants ; il reçut pour la rançon 
d'aliénation mentale. C— l — n. de ces puissants captifs 3,000 besants 

S.VBKAN (Guillaume, seigneur d’or. Pendant le siège de Jérusalem 
de), était fils d’Émenon, le premier (juin 1 090), Guillaume de Sabran et 
auteur connu de la maisçn de Sa- Raimond Pelet, suivis de quelques 
bran, dont le nom se trouve mêlé à chevaliers, taillèrent en pièces une 
la fondation du monastère de Saint- multitude. d’infidèles qui voulaient 
Pierre-de-Sauve en 1029. Cette fa- s’opposer au débarquement de neuf 
mille, qui existe encore, est une des vaisseaux génois au port de Joppé, 
plus anciennes et des plus nobles du lesquels apportaient des secours aux 
midi de la France. Originaire du croisés. Le 14 juillet suivant, il fut. 
Languedoc , elle tirait son nom d’un encore l’un des premiers chrétiens 
ancien château situé à quatre lieues qui montèrent sur les remparts de. 
d’Uzès, ville dont elle possédait une Jérusalem et qui pénétrèrent dans la 
partie en franc-alleu, et au XII e siècle cité sainte. On ignore si Guillaume 
une de ses branches devint par allian- de Sabran revint en France avec la 
ce titulaire du comté de Forcalquier. comte de Toulouse ou s’il mourut en 
Les seigneurs de Sabran se qualifiaient Orient. — Sabras (Saint Elztar de) 
par la grâce de Dieu, connétables descendait en ligne directe du précé- 
da comtes de Toulouse, charge qu’ils dent; son père, Ermangaud de Sa- 
tinrent héréditaire jusqu’à la réunion bran, baron d’Ausoqis, avait suivi 
du Toulousain à la couronne (1). Charles, duc d’Anjou, dernier frère 
Guillaume, I er du nom , fut un des de saint Louis, lorsqu’il vint pren- 
cheraliers qui accompagnèrent Rai- dre possession de la couronne de 
mund de Saint-Gilles , son seigneur Sicile. Ce prince avait épousé Béa- 
suzerain, à la première croisade pré- trix, comtesse de Provence, fille de 

Raymond-Bérenger IV, lequel était 

1 . 1 «t de Garsinde de Sabran (2), dont 

tsbran 

est tolérée doua VHinoin é a la nobUuê, par 1 1 “ — “ 1 

CArtefeuil, tome II, page 35a. (a) Ou sait que le roi saint Louis s'étsit 


(l) Dom Vaissète, Hitt. du Lang., 
H. — La généalogie de la maison de 5 
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l’article suit. Ermangaud se fixa au- 
près du nouveau roi, qui le fit comte 
d’Arianoetde Pozzuolo, puis grand- 
justicier du royaume de Naples. Elzéar 
suivit d’abord la carrière des armes et 
épousa Delphine de Signe, des comtes 
de Marseille, dame de Puymichel. En- 
voyé en ambassade à Paris, il y mou- 
rut le 27 septembre 1323, et fut in- 
humé dansl’église des Frères mineurs 
à' Apt, ainsi que sa femme en 1369. U 
avait donné à cette abbaye une anti- 
que relique venant du reliquaire des 
rois de Sicile, U seule chose que Fré- 
déric ait pu lui faire accepter en ré- 
compense de ses services ;«t, à ce su- 
jet, on peut consulter un petit livre 
du P. Borely, cordelier du couvent 
d’Apt, intitulé : La dévotion du saint 
Enfant Jésus au berceau, pratiquée 
par saint Elzéar et sainte Dauphine, 
Paris, 1664. La renommée des subli- 
mes vertus ,d’Elzéar Se répandit tel- 
lement dans le midi, après, sa mort, 
que sa canonisation fut sollicitée en 
1362 auprès du pape Urbain V, par 
Raimond Bot, évêque d’Apt, et celle 
de Delphine par Raimond 111 d’A- 
goul!,en 1382, auprès de Clément 
Vil (Robert de Genève), à la demande 
des états du Languedoc. L’Église ho- 
nore la mémoire de saint Elzéar, le 
27 sept, les Bollandistes ont publié 
sa vie dans les Acta sanctorum, 
t. VII. C’est en souvenir de ce pieux 
aïeul que les Sabran ont porté le nom 
d’Elzéar. C— a — N. 

îjABKAN (Gabsinde de), femme 
célèbre par sa beauté et dout le ta-' 
lent ne doit pas être mis en oubli, 


marié avec Marguerite , fille alnce de Rai- 
mond-Bérenger IV. Ce fut pour ne pas voir 
|ias»er U Provence dans les mains du comte 
de Toulouse que Lonit IX nuit son plus 
jeune frère à Beatrix, scnle héritière du com- 
té par le testament de son père. Cette dou- 
ble alliance établissait donc une parenté en- 
tre la famille royale et les Sabran. 


naquit dans la seconde moitié du 
XII* siècle. Elle épousa, en 1193, 
Alphonse 11, comte de Provence, et 
devenue veuve en 1209, elle gouverna 
comme régente pendant la minorité 
de son fils, depuis 1213 (époque de 
la mort de Pierre H, roi d’Aragon, 
tuteur de ce jeune prince) jusqu’en 
1217, année ou Raimond-Bérenger 
IV prit eu main la direction de sou 
comté de Provence. Amie des plai- 
sirs, Garsinde se plut à réunir à sa 
Cour les beaux esprits du temps. 
Elle inspira de vives passions qu’elle 
semble avoir partagées, à moinsqu'il 
ne faille regarder comme un simple 
jeu d’esprit les accents amoureux qui 
se manifestent dans ses vers. Divers 
troubadours ont célébré ses taleals 
poétiques; malheureusement ses 
écrits sont perdus ou relégués dans 
des manuscrits peu accessibles, mal 
déchiffrables’; Raynouard ( Choix de 
poésies des troubadours, t. V, p. 123) 
n’a publié de cette princesse qu'une 
courte composition; et ce fragment 
fait regretter que nous n’en connais- 
sions pas davantage. Il y règne une 
chaleur et une grâce qui se rencon- 
trent bien rarement chez les poè- 
tes de cettte époque, et qui ne se 
trouvent pas toujours dans les écrits 
de nos contemporains. Après une 
existcuce un peu mondaine, la com- 
tesse Garsinde de Sabrau embrassa 
la vie religieuse; elle entra en 1242 
au couveut de la Celle ; on ignore 
l’époque de sa mort. — La comtesse 
de Sabran, l’une des femmes les 
plus belles et les plus spirituelles 
de son temps, fut une des maîtresses 
du duc d’Orléans, régent de France. 
On raconte que ce prince, qui u’ai- 
mait pas que les femmes se mêlassent 
des affaires de l’État, la conduisit, uu 
jour qu’elle lui en avait parlé, devant 
une glace, et lui dit : «. Regardez; 
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est-ce à une aussi jolie figure qu’on plaisir d’entendre des enfants réciter 
doit parler d’affaires sérieuses? « des vers que probablement ils ne. 
Cette dame, qui avait à la fin conçu comprenaient pas. On assure cepen- 
pour le régent un très-profond rné- dant que ce fut à l’âge de quinze 
pris, lui dit dans un de ces souper^, ans qu’BIzéar composa une tragédie 
où les convives ne gardaient plus de" A'Annibal, qu’il lut lui-même dans 
mesure : -Dieu, après avoir créé .plusieurs sociétés où elle eut beau- 
l’homme, prit un reste de boue dont coup de succès. Comme cette pièce 
il fit l’âme des princes et des la- n’a pas été imprimée ni jouée en 

quais...» Le duc, loin de s’offenser France, nous ne pouvons point en 

d’une telle insulte, trouva le mot juger. On a dit que le prince Henri 
juste et spirituel... B—»— T. de Prusse la fit représenter sur son 

SABRAX (le comte Elzéab- théâtre de Rheinsberg, et qu’il y joua 
Louis-Marie de), issu de la même lui-méme le premier rôle. Nous voyons 
famille que les précédents, naquit à la même source que le roi de Suède 
le 18 mai 1774, fils de l’un de nos Gustave III, voulut aussi la faire jouer 
marins les plus distingués, mais qui à Stockholm, mais que pour cela il 
avait cinquante ans de plus que sa compta sur la présence de M me rie 

mère lorsqu’il l’épousa. On croit Sabran, qui ne s’y rendit pas... Au 

que ce fut à cause de cette extrême milieu des beaux esprits du XVIII 1 ’ 
différence d’âge de ses parents qu’il siècle, tels que Boufllers et Delille, 
vint au monde bègue, boiteux et qui, presque tous, adoptaient' avec 
presque mourant. Pour corriger son enthousiasme les innovations de la 
défaut d^ prononciation, on lui fit révolution, le jeune comte de Sabran, 
réciter des vers dès sa première en- élevé selon l’usage de ce temps-lâ, 
lance, ce qui lui donna de bonne dans l’admiration des Grecs et des 
heure le goût de la poésie. La fai- Romains, ne pouvait manquer d’adop- 
blesse de sa santé autant que ses ter les mêmes opinions. Il les mani- 
goûts et son caractère ne permirent festa assez clairement en 1791, dans 
pas de le faire entrer dans la carrière une petite brochure de cent pages in - 
des armes à laquelle sa naissance 8" qo’if intitula Aux Français, avec 
semblait l’appeler. Élevé par un de cette épigraphe : Ni pâlir, ni rougir. 
ses oncles, qui était aumônier de la Ce petit tribut au nouveau système 
reine,et par le chevalier de Boufllers, n’einpécha pas que l’auteur ne fût 
qui, bien que d’abord petit abbé, ne obligé d’émigrer bientôt après avec 
fut jamais ni pieux ni régulier dans sa mère, en compagnie du chevalier 
ses mmurs, il commença par jouer’ de Boufllers, qui finit par épouser 
en famille la comédie , même les M°” de Sabran à Berlin, où tons fu- 
grands rôles de la tragédie, tels rent parfaitement accueillis par le 
qu’Oreste et Égiste, dans lesquels il prince Henri, frère du grand Frédé- 
réussit tellement, a-t-on. dit, que la rie, qui avait connu le chevalierdans 
cour et la ville accoururent chez sa scs voyages à Paris. Lejeune Sabran, 
mère pour voir un tel prodige, sa mère et son beau-père, restèrent 
Nous pensons qu’il faut attribuer cet dans ce pays, comblés des bienfaits 
empressement au désir de voir ma- du prince, jnsqu’à ce que là tolérance 
dame de Sabran, alors réputée la plus du gouvernement consulaire permît 
jolie femme de la capitale, plus qu’au à la plus grande partie des émigrés 




238 SAB SAC . 

de revoir leur patrie. Alors toute la Sabrait, pair de France et lieutenant- 
famille revint à Paris (1800), et le général, chef de la branîhe aînée, 
jeune EIzéar, sous les auspices de élait son cousin. M— dj. 

son beau-père (noy. Bouffisrs, UX, SACCU8 (Caton) , célèbre jnris- 
77), se lia avec la plupart des célé- aconsulte du XV* siècle , profes*- 


brités de l’époque, notamment arec 
M m ‘ de Staël, ce qui fut loin de le 
recommander au nouveau maître de 
la France. On sait quelle était pour 
cette dame l’antipathie de Napoléon. 
M. de Sabran ne craignit pas de s’as- 
socier à cette défaveur, et il la suivit 
dans son exil à Coppet, à Auxerre, à 
Chaumont et à Fossé près de Blois, etc. 
Compromis par une lettre qui tomba 
dans les mains de la police impériale, 
il fut enfermé à Vincennes, d’où il 
ne sortit que pour être exilé à cin- 
quante lieues de Paris. Il ne revint 
dans cette villequ’enl814 avec M m * de 
Staël, après la chute de Napoléon. 
Alors il parut avoir adopté sincère- 
ment les principes de la Restauration , 
et il publia en 1820 un Dithyrambe 
sur la mort de M. le duc de Berri 
et Ut danger t de l'Europe. Du reste 
il se fit peu remarquer, et vécut sou- 
vent retiré à la campagne , surtout 
depuis la mort de M»' de Staël 
et celle de sa mère. Il mourut lui- 
métne en sept. 1846. Sa sœur avait 
été mariée au jeune marquis de Cus- 
tine, mort surl’échafaud révolution- 
naire, le 3 janvier 1794. On a encore 
de lui : I. Nota critiques, remarqua 
et réflexions sur te Génie du christia- 
nisme, Paris, 1803, in-8°. 11. Le Re- 
pentir, poème en 7 chants, Paris, 
1817. On a dit que c’était un sujet 
mal choisi et dans lequel dominetrop 
la mysticité; ce qui est sûr, c’est 
qu’il eut peu de succès. III. Quelques 
Notes accompagnant la première édi- 
tion du pième de V Imagination, 
par Delille. II a laissé le manuscrit 
•d’une tragédie sur la prise de Troie. 
— Le duc Elzéar-Louis-Zosime de 


sa avec éclat à Pavie, ensuite à Bo- 
logne, puis revint à Pavie, où il 
eut pour rivaux Paul de Castro et Jt- 
son ; il balança la gloire de ces doc- 
teurs si renommés de leur temps. Il 
fut l’ami intime de Philelphe, qui du- 
rant une période de douze années 
(1439-1451) lui adressa un grand 
nombre de lettres contenant quel- 
ques renseignements curieux ponr 
l’histoire littéraire du XV« siè- 
cle. Saccus mourut en 1467, lais- 
sant beaucoup de Repetitiones dont 
une portion a été intercalée dans les 
recueils de jurisprudence de l'épo- 
que, amas de gothique écriture q«’t 
débrouillés la patiente érudition de 
Savigny et de quelques infatigables 
travailleurs d’oulre-Rhin. B — N— T. 

SACHIT (Ibm) Abou-Iousef-la- 
coubf célèbre grammairien, à qui 
l’on donna le surnom de Taciturne, 
parce qu’il parlait peu, est regardé 
par les mahométans comme l’un des 
écrivains les plus versés dans la con- 
naissance de la langue et de la lit- 
térature des Arabes. C’est le juge- 
ment qu’en porte d’Herbelot ( Biblio- 
thèque orientale, page 469), d’après 
Rhona; mais ce même d’Herbelut ne 
fait mention, p. 739 et 834, que d'un 
seul des ouvrages de Sachit,sa Logi- 
que. Ce grammairien était tellement 
estimé que ses écrits ont été com- 
mentés par Fabrizzi.il élait précep- 
teur des fils du khalife Moutavakel, 
qui, pour une réplique franche, mais 
qu’il trouva injurieuse, lui fit indigne- 
ment couper la langue^ ce qui fut la 
cause de sa .mort arrivée en 344 
de l’hégire (858 de l’ère chrétienne). 

J— N. 
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SACK (Jban-Auouste), l’un des 
hommes politiques les plus renom- 
més de la Prusse, naquît à Clèves en 
1764, fit ses études aux universi- 
tés de Duisbourg, de Halle, et en- 
tra comme référendaire, puis com- 
me conseiller, clans l’espèce de gou- 
rernement qui eiistait alors à Cli- 
ves. Après l’invasion des Français en 
1791, il fut un des membres de lacom- 
mission des subsistances utilitaires, 
et fît pour les approvisionnements 
de l’armée plusieurs voyages à Browe 
et à Hambourg. Après la paix de 
Bâle en 1795, Sack fut chargé de 
quelques négociations avec le géné- 
ral Hoche, relativement aux posses- 
sions prussiennes de la rive gau- 
che que lé cabinet de Berlin avait 
abandonnées, mais qu’il espérait bien 
Recouvrer un jour. Dans cette es- 
pérance il voulut encore les faire 
administrer par des autorités prus- 
siennes et selon les anciennes lois 
du pays. Mais les succès des armées 
françaises allant toujours croissant, 
détruisirent bientôt cet espoir, et 
l’Administration comme la législation 
française fut définitivement introdui- 
te dans le pays de Clèveset laGueldre 
prussienne, qui furent créés en dépar- 
tements. Alors Sack' fut nommé con- 
seiller privé dès -finances à la direc- 
tion générale de Berlin, et il eut une 
grande part aux améliorations qui 
furent opérées dans l'administra- 
tion des finances. Son crédit' et son 
influence augmentèrent beaucoup, 
et c’est dans cette position qu’il se 
trouvait lorsque les Français envahi- 
rent la Prusse en 1806. Il ne quitta 
point son poste, et continua d’admi- 
nistrer dans des circonstances si 
difficiles avec autant de courage 
que d'habileté. Conservant le calme 
et la prés-nce d’esprit nécessaires, il 
triompha de toutes les difficultés, et 
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mérita même l’estime d’un ennemi 
fort exigeant. Quand le roi Frédé- 
ric-Guillaume revint'dans sa capi- 
tale après la paix de Tilsitt, Sack 
fut nommé conseiller privé, ayant la 
direction de la police et des affaires 
ecclésiastiques ; on conçoit toute l’im- 
portance de ces fonctions dans de pa- 
reilles circonstances. Sack s’en ac- 
quitta avec une grande capacité. Ce 
fut surtout dans les derniers temps de 
l’occupation française qu’il eut occa- 
sion de déployer son zèle et son acti- 
vité. Travaillant avec le célèbre Stem 
et les généraux Scharnhost et Gneise- 
nau, il les seconda parfaitement dans 
la propagation du itigendbund et 
l’organisation des lamiwers qui de- 
vaient soustraire l’Allemagne au joug 
de Napoléon. Par ses soins tout futse- 
crètement préparé; et quand la guerre 
éclata en 1813, il fui nommé gou- 
verneur civil de tous les pays entre 
l’Elbe et l’Oder qui allaient être tra- 
versés et ravagés par tant de passages 
de troupes et d’invasions d’armées. 
Par ses soins plus de dix mille volon- 
taires sortirent de la capitale seule- 
ment. Lorsque les armées de la coa- 
lition pénétrèrent au-delà du Rhio, 
Sack fut nommé administrateur gé- 
néral des départements de la rive 
gauche, èt il conserva ces importan- 
tes fonctions jusqu’à la paix défini- 
tive en 1815. Alors il fut créé che- 
valier dé l’Aigle-Rouge, et passa 'en 
Poméranie avec le titre d’excellence 
et de conseiller privé. L’université 
de Salle lui déféra celui de docteur 
honoraire, et il 'resta dans cette 
position jusqu’à sa mort en 1830. — 
Le baron Albert Sack, chambellan 
du roi de Prusse et probablement de 
la même famille que le précédent, 
ayant été forcé, par des motifs de 
santé, de sc rendre aux îles Madère, 
puis à Surinam, y fit des recherches 
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sur l’histoire naturelle et publia à 
son retour, en 1810 , un ouvrage in- 
titulé : Détails d'un voyage à Suri- 
nam, vol. in-4". — Un autre Sack, mi- 
nistre protestant, a publié des Ser- 
mons prononcés devant le roi de 
Prusse, et qui ont été traduits en 
français par la reine Élisabeth, Ber- 
lin, 1777, in-8°. M— d j.- 

SACRES .(le baron Ostf.n von 
der), feld-Hiaréclial russe, né en Li- 
vonie, d’une famille noble, en 1750, 
entra de bonne heure au service dans 
un régiment de cavalerie, et se dis- 
tingua par son courage et son intel- 
ligence dans la guerre contre les 
Turcs et les Polonais, sous les ordres 
de Romanzoff et de Souwarow. Re- 
connu bientôt pour un des meilleurs 
officiers de cavalerie, i I parvint au gra- 
de de général-major, et fut employé 
dans l’année que Korsakoff comman- 
da contre la France en 1799. On sait 
ce qu’il advint de cette entreprise 
que Masséna fit échouer complète- 
ment à Zurich. Sacken y fut fait pri- 
sonnier et conduit à Nancy , où il 
resta jusqu’à ce que Bonaparte réus- 
sît à gagner Paul 1" en lui renvoyant 
ses prisonniers de guerre. Sacken fut 
de ce nombre, et après avoir passé 
deux ans en France, d’une manière 
fort agréable et très-utile pour son 
instruction, il retourna avec joie dans 
sa patrie, où il reprit son rang dans 
l’armée. Cependant il ne fut employé 
activement qu’en 1806, pour com- 
battre encore une fois les Fran- 
çais, qupnd Alexandre vint aitg se- 
cours des Prussiens. Il commandait 
un corps de cavalerie à Evlau, à 
Friedland, et il s'y distingua par sa 
valeur, comme aussi dans la célèbre 
expédition de Moscou, en 18(3, où 
il commandait à l’aile gauchede l’ar- 
mée russe sous le prince Bagration. 
Dans laretraite du mois de décembre, 


il se fit encore remarquer à Malojqra- 
dowitz.à Krasnoî.etc. En 1813, dans 
lacampagnede Saxe, il était sousles 
ordresde Blficher, et il eut beaucoup 
de prfrt à la victoire de la Katzbach 
contre le maréchal Macdonald. Ce 
fut lui qui força le général Puthodà 
capituler; mais le 30 août, à son tour, 
il fut attaqué et battu à Works sur 
les lignes de la Bober, par le brave 
des braves, le maréchal Ney. Après 
la bataille de Bautzen, Sacken se 
porta, à marches forcées, sur l’Elsler, 
pour y passer l’Elbe avec les corps d« 
généraux York et Langeron, et servit 
de réserve au premier, pendant qu’il 
attaquait les Français près de War- 
tenbourg. Il concourut encore aux 
opérations qui suivirent la bataille 
de Leipzig, notamment à l’affaire 
d’Hanau qui termina cette camp* 
gne.L’annéesuivante il passa le Rhin, 
le 1" janvier, avec un corps de l'ar- 
mée de Silésie, et se dirigea sur Pont- 
à-Mousson. Le 29, il prit une part très- 
active au combat de Brienne; mais il 
éprouva ensuite un échec près de 
Montmirail, lorsqu’il voulut marcher 
sur Paris. H attaqua, le 1" février, le 
village de la Rothière dont il s’em- 
para, et combattit encore à Craonne 
et à Laon, les 7 et 9 mars suivants. 
Aussiiôt après la capitulation de Pa- 
ris, Sacken en fut nommé gouver- 
neur. Il s’est acquis pendant l’exer- 
cice de ces fonctions l’estime des Pa- 
risiens par sa modération et par la 
loyauté de son caractère. Ayant reçu 
de l’empereur Alexandre les instruc- 
tions les plus précises pour le main- 
tien de l’ordre, il montra dans toutes 
les occasions le désir de diminuer le 
poids de la guerre, et fit observer la 
plus exacte discipline. En quittant 
Paris, an mois de juin, il emporta les 
témoignages les plus honorables de 
la satisfaction des habitants, et parti- 
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chèrement (tes autorité*! qui consi. le titre; çc qui ne Pempécha pas 
gnèrent dans une délibération t’ex- de composer en même temps beau- ' 
firejtion de leur estime. La garde lia- coup d'ccrits dans différents genres, • 
tionale lui offrit une épée comme savoir: I. L< s' Amis rivaux, Amstcr- 
gage de la reconnaissance .publique, dam, 1767, in-12; Paris, 1768, in-8°; 
l.c roi Louis XV1I1 lui écrivit, en lui I 77 *. in-12. .IL Les Jeux de ta forlu- . 
envoyant son portrait sur une su- ««> Amsterdam (Lille), 1768, in-12. 
perbe boîte enrichie de diamants: 111. L'Honneur fronçait, oa Histoire 
• M. legénéral, sachant apprécier la des vertu» et de t exploit» de notre 
conduite que vous avez tenue envers nation, depuis l'établissement de la • 
ma bonne ville de Paris, et le soin monarchie jusqu'à no» jour», Paris, 
que voué avez pris d’alléger autant 1770-84, 12 vol. in-J2. Les deux pre- 
qne possible les fardeaux qu’avaient miers volumes de cet ouvrage ont eu 
à supporter mes sujets, jé désire vous uue seconde édition en 1771. IV. Le» 
transmettre ici les témoignages de amours de Sàpho et de Phaon, Ams-, 
ma haute estime, de ma satisfaction, terdam, 1775, in-8°. V. L'Esclavage 
et l’assurance de tous mes sentiments de* Américains et des nègres, poème 
pour vous.* Le général Sacken ré- qui a concouru pour le prix de l’Aca- 
pondit à tous ces témoignages de re- demie française, 1775, in-8-.VI. Éloge 
connaissance par une lettre fort po- de Georges d'Amboise, cardinal-ar- t 

lie qu’il adressa au préfet de Paris, chevéqüede Rouen, principal minis- 
et qui fut publiée par toits les jour- Ire de Louis XII, couronné à Rouen j 
naux. Il fut créé grand’eroix du Mé- Londres et Paris, 1276, in-8°. VII. 
rite-Militàire de France, -le 4 octobre Histoire générale de Hongrie, depuis 
1815. Son souverain le nomma en- les première» invasion» des Hun» jus- , 

suitecommaiidant en chef du premier qu’à nos jours, Paris, 17-78, 2 vof. 
corps d’armée, en remplacement du in-12; Yverdun, 1780, 3 vbl. iri-12. 
feld-maréchal Barclay dcTotly, mort VIII. Opuscules dramatiques, ou 
en 1818^ et un peu plus tard il lui Nouveaux amusementsde campagne, ■ 
donna le grade de feld-maréchal. Paris, 1778, 2 vol. in-8°. On a encore 
Son- âge ne lui permettant plus de de Claude de Sacy Un grand nombr/i 
prendre part aux opérations de la d’articles dans le supplément de l’.JÏn- 
guerre, il vécut dans la retraite, et y cyclopidie et dan» la Bibliothèque de 
mourut dans le mois d’avril 1837, à l'homme d'État et du citoyen, 1777- 
Pâgé de 87 ans. De grands honueurs 80, 30 vol. in-4°, et plusieurs pièces 
lui furent rendus, et l’empereur Ni- 'de vers médiocres dans V Almanach 
colas ordonna à cette occasion un des Muses. ’ 2. 

deuil de Dois jours pour toute Par- SACV (àntoixb-Isaac Silvestbe * 
niée. — Un fils du baron. Sackeh a de), célèbre orientaliste, naquit le 21 
été tué en duel à Paris, quelques an- septembre 1758 à Paris, ou son père, 
nées après 183#. M— d j. Jacques-Abraham Silvestré, exerçait 

SACY (Claude-Louis-Micubl de), les fonctions de notaire.-ll avaitdeux 
littérateur du dix-huitième siècle, na- frères,- et, conformémeut h un usage 
quit en 1746àFécauip, et mourut vers suivi dans la bourgeoisie de la capi : 

1790, à Paris, où il était venude bonne taie, l’aîné conserva lé nom tout court 
hpurç. Il exerça les fonctions decen- de Silvestre. Autoine-Isaac, qui était 
seur royal , ou du moins il en porta le second, reçut celui de Silvêslre de 
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Sacy, et le troisième s’appela Silves- enfants dans les principes de la 
tre de Chanteloup. Dès l’âge de sept religion la plus vive. De l'hébreu , 
ans, Sacy eut le malheur de perdre Sacy paséa au syriaque, au ctul- 
son père. Sa mère, qui était une fem- déen , au samaritain , puis a ! arabe 
me sage et .plein* de leùdresse pour et à l’éthiopien. Pour l’hébreu et ha- 
ses enfants, suppléa autantqu’i! était rabe, il reçut des leçons d’un juif 
en elle à une si cruelle absence. Com- très-instruit, qui se trouvait alors à 


me il paraissait d’une santé délicate, 
il travailla dansla maison maternelle, 
sous la direction d’nn précepteur . Ses 
éludes classiques furent extrême- 
ment brillantes. On en peut juger 
par la connaissance parfaite qu’il ac- 
quit des littératures latine et grec- 
que. Cette connaissance était telle , 
qu’elle aurait suffi pour faire la ré- 
putation d’uu savant moins célèbre 
à d’autres titres. Dès l’âge de douze 
ans , Sacy était dans l’usage , à ses 
heures de récréation, d’aller se pro- 
mener avec son précepteur dans le 
jardin de. d’abbaye Saint-Germain- 
des-Prés. On -sait qu’à cette époque 
ce monastère était occupé par les bé- 
nédictins de fa congrégation deSaipt- 
Maur, dont, le nom rappelle tant de 
beaux monuments élevés en l’hon- 
neur de la religion et de la science. 
Parmi les religieux de l’abbaye se 
trouvait dom Bertbércau (voy. ce 
nom, IV, 352), travaillant alors à 
prépare* un rccüeil des historiens 
arabes qui ont parlé des guerres des 
croisades. Déjà Sacy se faisait remar- 
quer par le- caractère à la fois pru- 
dent et décidé qu’on lui fl connu de 1 
puis. Dom Bertbereau le -prit en ami- 
tié et lui inspira le goût des langues 
orientales. Sacy ayant terminé le 
cours de ses études classiques, em- 
brassa immédiatement la carrière 
'qu’il devait parcourir avec tant de 
gloire. 11 commença par l’étude de 
J a" langue, hébraïque appliquée à une 
connaissance plus intime de nos li- 
vres saints. Sa mère était une femme 
très-pieiiSp’ et elle avait élevé scs 


Paris. On raconte que, pour.se ren- 
dre l’hébreu plus familier, il adopta 
l’usage de lire dans le texte hébraï- 
que les prières de l’église qui sont 
empruntées à P Ancien Testament. A 
une étude aussi difficile par elle-mê- 
me, il joignait celle de l’italien, de 
l'espagnol, de l’anglais et de l’alle- 
mand. Ce qui prolongeait pour lui le 
temps qui est si court pour le com- 
mun ijes hommes, c’était le genre de 
vie. qu’il menait. Sa mère , qui ne s’é- 
tait pas remariée cl qui concentrait 
toutes ses affections sur ses. enfants, 
les avait habitués à ne pas sortir de 
la maison maternelle. On rapporte 
que Sacy, pour se créer une espèce 
de société, avait élevé un serin au- 
quel il avait appris à prononcer quel- 
ques mots.italiens. Cependant il était 
impossible qu’un homme aussi heu- 
reusement doué restât long-temps 
inconnu au monde savant? A cette 
époque les études bibliques occu- 
paient en Europe une place plus gran- 
de qu’aujourd’hui. C’était le temps 
où s’accomplissaient les travaux des 
Kennicott, des Rossi (foy. ces noms, 
XXII, 295, et LXXIX, 477). De toute 
part on soumettait à nu examen cri- 
tique les manuscrits qui renferment 
nos livres saints. Plusieurs recueils 
périodiques étaient consacrés à ce 
genre de recherches ^ès, qu’un orien- 
taliste avait découvert un maouscrit 
important, il envoyait une uotite dn 
volume à l’un de ces recueils, et le 
monde savant en était sur- le champ 
instruit. Le principal recilc>r decclle 
espèce se publiait en Allemagne et 
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liait dirigé par le célèbre Eichhotn 
(voy. ce nom, LXI1I, 317'); il portait 
le titre de Repertorium fur biblis- 
che und rporgenlandische lilteralur. 
Un orientaliste allemand, passant à 
Paris, avait remarqué dans un ma- 
nuscrit syriaque de la bibliothèque 
royale, ancien fonds, n° 5, une ver- 
sion syriaque du quatrième -livre des 
Rois; or, la traduction paraissait avoir 
été faite sur la version grecque des 
Septante, publiée par Origène. et elle 
était accompagnée des variantes de 
plusieurs autres versions. Il devenait 
important de fixer le caractère de 
cette traduction , non-seulement à 
cause des différences qu’elle pouvait 
offrir, mais parce que ce serait le 
moyen de s’assurer si le texte grec de 
l’édition d’Origène,qui acours main- 
tenant, est bien le même que celui 
qui existait au moment oii la traduc- 
tion syriaque rut lieu. Sacy, alors 
dans sa vingt-troisiètne année. , mit 
par écrit quelques notes qu’il envoya 
à Bichhorn, et d’après lesquelles ce- 
lui-ci publia une notice du manus- 
crit, dans *le tome VU®' du Reperto- 
riurn ;■ plus fard même Sacy copia le 
quatrième, livre des Rois tout entier, 
et c’est en partie d’après cette copie 
qu’il ‘a été donné, il y a quelques an- 
nées, une édition de ce livre en Al- 
lemagne (1). En 1783, Sacy fixa son 
attention sur le texte hébreu de 
deux lettres qui avaient* été adres- 
sées, vers la fin du seizième siècle, 
par les Samaritains à Joseph Scali- 
ger. Les Samaritains, qui maintenant 
sont bornés à un petit nombre de fa- 
milles et qui alors formaient encore 
plusieurs communautés à Naplouse 


(i) Voy. le Codex' S j naco Uexaplai it ; li- 
ber quart us Rryûm, ' e codice'/tansiensi ; liàiai, 
duodecun prophela minores, ete. , pur M. 
Midilelilorpf, Berlin, x835, in-4°. 
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et a il*- urs, ont conservé les croyan- 
ces et * les préceptes -de Moïse lels 
qu’ils sont exposés dans le Pentatcu- 
que; mais ils rejettent- tous les livres 
qui sonf. venus après Moïse. Scaliger 
eut l’idée d’écrire aux Samaritains de 
Naplouse et à ceux d’Égypte, pour 
connaître aujustelesritesdeleurculte 
et pour demander une copie de leurs 
livres, tels qu’ils avaient cours chez 
eux. Les Samaritains répondirent 
chacun de leur côté ; mais la réponse 
n’arriva qu’après la mort de Scaliger. 
Plus tard le père Morin , de l’Ora- 
toire (voy.. Morin , XXX, 166), fit 
une traduction latine des deux let- 
tres, et cette traduction fut publiée 
par Richard Simon (voy. ce nom, 
XLII , 380); mais, la traduction 
manquait d’exactitude. Sacy fit une 
copie-du texte hébreu, qu’il accompa- 
gna d’une nouvelle version latine et 
de notes, et le tout fut. publié par 
Eicbhorn dans le tome XIII du| Reper- 
torium. Indépendamment de Ses étu- 
des bibliques, qu’il continua foute sa 
vie,Sacy avait commencés considérer ’ 
l’Orient sous ses diverses laces, sous 
son aspect profane comme sous son 
aspect sacré, sous le rapport de sa 
géographie et de son histoire comme 
sous celui des- nombreuses croyances 
qui y sont nées. La connaissance de 
la langue arabe lui fut d’uh' grand se- 
cours à cet égard ; en effet,. c’est dans 
la langue arabe que sont écrits les 
ouvrages les plus anciens et les 
plus instructifs sur la' matière. Il 
ne tarda. pas à joindre à l’étude de 
l’arabe celle du persan et du turc, 
deux langues qpi s’éloignent du génie 
des langues sémitiques et qui exi- 
geaient .de sa part des" investigations 
nouvelles. Il ne poussa jamais bien 
loin l’étude dieturc; pour l’arabe et 
le persan, il ne cessa plus de s’en oc- 
cuper le reste de sa vie, et avec le 
16 . 
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temps il acquit de ces deux langues 
une connaissance jusque-là sans exem- 
ple en Europe. Mais k l’époque où il 
commença l’étude, de ces langues, on 
n’avait pas les mêmes facilités qu’au- 
jourd’hui, facililésqui sonten grande 
partie son ouvrage. "Reiske ( vog . ce 
nom, XXXVII, 293), qui avait le plus 
approfondi l’élude de l’arabe, était 
mort quelques années auparavant 
sans avoir pu mettreau jour lachroni- 
que d’Aboulf*da,la publication qm lui 
fait le plus d'honueur. Les Schullens 
père. et fils (coy. Schultexs, XLI, 
250-56), qui, pendant un demi-siècle, 
avaient jeté de l’éclat sur l’université 
de Leyde, étaient morts également, et 
leurs successeurs n’étaient pas en état 
de continuer ce qu’ils avaient com- 
mencé. Pour le persan , les érèves man - 
.quaient de textes corrects un peu 
étendus, suriesquels ilspusscnt s’exer- 
cer. Sacy eut recours aux conseils de 
quelqueS'Personnes qui avaient long- 
temps séjourné dans le Levant. La per- 
sonne dont il se louait le plus dans 
la suite était un secrétaire-interprète 
du roi, nbmmé Legrand ( voy . ce nom, 
XXM,578). Rien ne prouve mieux la 
pénurie de secours dont il eut à se 
plaindre'que la grande différence qui, 
sous le rapport philologique, existe 
entre les premiers ouvrages publiés 
par lui et ceux qui ont marqué la fin 
de sa carrière. Ce ji’cst pas que Sacy 
fdt.absorbé par ses travaux scientifi- 
ques ; dès cette époque, comme plus 
tard, il était parvenu à allier l'esprit 
des affaires à la culture des lettres. 
En 1784, il avait été pourvu d’une 
charge de conseiller en la cour des 
monnaies ; le roi, en 1785, ayant créé 
une classe de huit associés bbres dans 
le sein de l’Académie des inscriptions, 
Sacy fut compris au nombre des asso- 
ciés. Aussitôt il s’occupa de la com- 
position de ses deux mémoires sur 


l’histoire ancienne des Arabes et <trr 
l’origine dé leur littérature. Dans le 
premier de ces mémoires, qui ne fut 
imprimé qu’eu 1806 avec des àddi- 
tirtns et des corrections , et inséré 
dans le tome XLVUI de l’ancien Re- 
cueil de l’Académie des inscriptions, 
il cherche .k figer l’époque précise 
d’un événement qui tient une grande 
place dans les traditions de la pres- 
qu’île': c’est la rupture de la digue 
d’Irem dans l’Arabie-Heureuse. Celte 
rupture, qui entraîna les plus affreox 
désastres, obligea un grand nombre 
de familtesde s’expatrier k la Mecque, 
sur les bords du golfe Persique, et 
jusqu’en Syrié et en Mésopotamie. 
Sacy place cet événement, qu’il con- 
sidère comme le point de départ des 
traditions historiques du peuple de 
Mahomet, au U» siècle de notre ère, 
et if donne ensuite un tableau des 
dynasties arabes qui se formèrent k 
la suite de l’émigration. Le deuxième 
mémoire, qui. a été inséré dans le 
tome L du même Recueil, est consa- 
cré aux origines de la littérature 
arabe. L’auteur commence par indi- 
quer les différents genres d’écritures 
qui paraissent jadis avoir eu cours 
dans la presqu’île, particulièrement 
l’écriture dont toutes les nations mu- 
sulmanes se servent eucoie de nos 
jours; il fait voir par combien d’es- 
sais cette dernière écriture a passé 
avôn,t d’arriver au point où elle est 
aujourd’hui ; ensuite il donne un ré- 
sumé des plusancieos monuments de 
la littérature arabe, monuments qui 
consistent en poésies. Ces deux mé- 
moires ont jeté beaucoup de jour sur 
un sujet qui, en général, n’avait été 
qu’éffleuré. Néanmoins , tel est le 
champ de ta littérature arabe, champ 
qui semble s’étendre chaque jour, que 
Sacy, en- 1830, fut obligé de donner 
un mémoire supplémentaire dans le 
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tome X du nouveau Recueil de l’Aca- 
démie des inscriptions, et qu’il y au- 
rait maintenant des matériaux suffi- 
sants pour en publier un second. 
L’année où Sacy rédigea scs mémoi- 
ressur l’ancienne Arabie.il se maria. 
La même année il fut nommé mem- 
bre d’un comité qui avait été formé 
dans le sein dé l’Académie (les in- 
scriptions et qui était chargé de faire 
connaître, par une analyse et des ex- 
traits plus ou moins étendus, les ou- 
vrages inédits de la bibliothèque 
royale et des autres bibliothèques du 
royaume. Ces analyses et ces extraits 
sont la matière du recueil devenu cé- 
lèbre sous le titre de Notices et ex- 
traits des manuscrits, etc.; Sacy était 
un des membres les plus actifs du 
comité. Parmi les notices qu’il four- 
nit à cette époque, il suffira de citer 
trois morceaux qui se trouvent dans 
le tome IV du Recueil, à savoir un ex- 
trait i de quelques biographies des 
poètes persans; urte traduction abré- 
gée de VHistoire des princes gaz- 
nevides Sebeklekin ét Mahmoud, par 
Olby ( voy . ce nom, XXXII, 224), et 
l’analyse de quatre ouvrages arabes 
relatifs à la conquête du Yéinen par 
les Ottomans, auX-Vl* siècle de notre 
ère. La traduction de l’ Histoire des 
princes gaznevides fut faite, d’après 
une version persane, et ce ne. fut que 
long-tempsaprès que la Bibliothèque 
royale acquit le texte arabe original; 
d’ailleurs on manquait à cette époque, 
sur la Perse orientale et sur la vallée 
de l’indus, des secours dont on dis- 
pose à présent. Il est arrivé delà que, 
en certains endroits, Sacy- n’a pas 
bien saisi le cours des événemenls(2). 


• (a) V o j. le Mémoire géographique et ht t to- 
rique sur l'Inde , antérieurement au milieu 
du XI e siècle de l'ère chrétienne , par 
M. Reinaud , tora. XVII du nouveau Recueil 
de VAcadèmH det inscriptions . 



Pour l’occupation du Yépicn par les 
Ottomans, ce qui avait inspiré au 
gouvernement turc l’idée d’envahir 
une contrée si éloignée du siège de 
l’empire, ce furent les vàs^s conquê- 
tes faites par les Portugais à cette 
époque et la crainte que ce peuple 
audacieux ne tentât de subjuguer le 
berceaude la religion musulmane. Les 
ouvrages analysés par Sacy donnent 
une idée exacte des événements qui 
purent alors lieu en Arabie. Il paraît 
qu’il avait d’abord eu l’intention de 
publier ces relations en entier ; car 
on a trouvé parmi ses manuscrits une 
traduction complète des quatre, rela- 
tions Ce fut peu de temps aprésqu’il 
entreprit la composition de ses beaux 
Mémoires sur diterses antiquités de 
la Perse. Outre les. monuments gi- 
gantesques qui décoraient la ville de 
Persépolis et d’autres cités de l’an- 
cienne Perse, il en existé quelques- 
uns qui sont postérieurs à notre ère: 
ce sont les bas-reliefs situés à quel- 
que distance de Persépolis ; au lieu 
appelé vulgairement Nacschi - Ros- 
tem. Ces bas-reliefs, outre deux gen- 
res d'inscriptions en caractères in- 
connus, ont l’avantage d’offrir des 
inscriptions grecques. Sacy, s’aidant 
des dessins qui avaient été levés en 
dernier lieu par Carsten Niebulir 
(i-oji.. ce nom, XXXI, 271, etLX-XV, 
380), rélablit les inscriptions grec- 
ques et reconnut sur l’une d’elles le 
nom d'Artaxerxès , fondateur de la 
dynastie persane des Sassanides, au 
troisième siècle de notre ère. Le nom 
du roi était accompagné de celui de 
son père et de diverses épithètes em- 
pruntées en partie au culte de Zo- 
roastre, culte qui avait d’abord per- 
du une grande partie de son Ibstre, 
par suite des conquêtes du grand 
Alexandre, et auquel les princes Sas- 
sanides se flattaient d’avoir rendu 
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son ancienne splendeur. Ensuite Sa- 
cy aboi'da la partie de l’inscription 
qui était en caractères inconnus. Tout 
portait à croire que cette partie était 
l’équivalér^ de l’autre; mais com- 
ment parvenirau déchiffrement d’une 
écriture dont il n’existait point d’al- 
phabet ? Il commença par. chercher le 
nom d’Artaxerxès. et Celui de son 
père, et les trouva. Il releva chacune 
des lettres qui entraient dans la com- 
position dç.ces noms et leur donna 
une valeur cotrespondante dans no- 
tre alphabet. Il lit de même pour les 
termes relatifs au culte de Zoroastre, 
qui avaient été reproduits d'une ma- 
nière presque, intacte dans la version 
grecque. Ayant ainsi dans les mains 
une grande partie de l’alphabet qu’il 
cherchait, il passa aux mots dont le 
grec donnait un équivalent. Le ha- 
sard lit qu’une partie des inscriptions 
en caractères inconnus était dans la 
langue pehlvie, qui, à certains mots 
particuliers à la Perse, joignait beau- 
coup de- termes sémitiques, c’est-à- 
dire chaldéens , syriaques , etc. II 
n’eut pas de peine à reconnaître cette 
classe de mots, ets’aida, pour le resle, 
des vocabulaires qui avaient été re- 
cueillis dans l’Inde par Anquelll-Du- 
perrou (cop: ce nom, II, 228 ). Il de- 
vint alors facile de se rendre compte 
des sujets représentés sur les bas-re- 
lieTs, sujets qui offrent des ligures 
de princes, les unes dans l'altitude 
du combat, les autres dans celle de la 
victoire. Bientôt après, Sacy passa à 
l’examen d’un bas- relief analogue si- 
tué aux environs de Kirmanschah , 
sur les frontières du Kurdistan. L’une 
des deux inscriptions qui accompa- 
gnent le bas-relief est également en 
langue et en écriture pehlvies. Sacy. 
y lut les noms et les titres de Sa- 
por II , si célèbre par ses guerres 
coDtre les Romains, et de son fils 
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Bahram ou Vararanès. Enfin., son at- 
tention se porta sur une classe assez 
nombreuse de médailles qui se trou- 
vent dans nos cabinets. On avait pré- 
sumé, d'après letype géhéral de ces 
médailles, qu’elles appartenaieut à la 
dynastie des Sassanides.; mais cette 
opinion avait besoin d’être confirmée 
par le contenu des légendes. A la 
première vue, Sacy eut le plaisir de 
reconnaître les caractères et la lan- 
gue pehlvis. 11 lut les noms des prin- 
ces qui avaient- fait frapper chaque 
pièce, et une classe entière' de monu- 
ments Tut ainsi rendue à la science (3). 
Tels sont les principaux résultals 
des mémoires de Sacy sur les anti- 
quités de la Perse. Ces mémoires, au 
nombfe de quatre, furent lus à l’A- 
cadémie en 1787, 1788, 1790et 1791. 
On ne sait ce qu’il faut admirer da- 
vantage de l’étendue des recherches, 
de ta sagacité des aperçus et de l’im- 
portance dés conclusions. Il est boB 
de relever l’esprit de réserve dont 
Sacy fut animé dans toute la suite de 
son travail. Cette réserve, écueil dan- 
gereux pour certains savants, fut 
telle que quelques qmts n’étant pas 
marqués d’une njanière suffisamment 
distincte sur les dessius qui étaient 
sous ses yeux, il eut soin, pour cette 
partie (te ses recherches, de se bor- 
ner à émettre de simples conjectu- 
res; or, ces conjectures se sont plus 
tard presque toutes vérifiées. Les 
mémoires de Sacy furent publiés 
en 17Ô3 , au plus fort de la tour- 
mente révolutionnaire. Ils firent d'a- 
bord, ainsi qu’on devait s’y attendre, 


(î) L’attssntion de Sacj ne se ports qo« 
sur.qilelque* médailles ; mais, à l’aide de 
l'alphabet qu.’il assit établi, M. Adrien de 
Lougpcrier a publié, en 1840. une suite pres- 
que complète de t^es médaillés sous U titra 
il'Kuai tur /si mèdailiei des mil piriel dt 
djnaïUe iatia’yidt, in -40 
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fort peu de sensation; mais à mésure 
que tes idées se calmèrent et que les 
esprits revinrent à des occupations 
si intéressantes, oftfut partout frappé 
du mérité d’un pareil ouvrage, et on 
le plaça, d’un commun accord , par-* 
uii les plus beaux monuments dp l’é- 
rudition française (4)., Pendant ce 
temps, Sacv poursuivait ses travaux 
bibliques, qui lui avaient été si utiles 
pour l’explication des mots sémiti- 
ques des inscriptions pehlvies. Il 
composa un. mémoire sur la version 
arabe des livres de Mulse, à l’usage 
des Samaritains, et sué les manus- 
crits connus de cette traduction. Ce 
mémoire fut originairement écrit en 
latin et inséré dans le tome X d’un 
recueil intitulé: Âllgemeine Biblio- 
tech fur Biblitchc litteratur. lequel 
avait succédé au Rcpcrlorium , et était 
aussi dirigé par Eichhorn. Plus tard, 
l’auteur le reproduisit en français, 
avec des corrections et des. additions 
dans le tome XL1X de l’ancien Re- 
cueil de V Académie des inscriptions. 
Sacy, à l’âge de trente-deux ans, 
pouvait être considéré comme un sa- 
vant du premier ordre. De plus, il 
jouissait d’une position sociale fort 
honorable. En 1791 ', il fut nommé 
par le roi l’un des commissaires-gé- 
néraux des monnaies. L’année sui- 
vante, une place de membre titulaire 
étant venue à vaquer à l’Académie 
des inscriptions, il fut élu à la plu- 
ralité des suffrages ; mais déjà la ré- 
volution française avait pris une di- 
rection qui menaçait toute espèce 
de société. Sacy, qui voyait avec 
douleur la tournure des Affaires,, vou- 
lut protester autant qu’il était en 
lui contre les changements qui's’é- 


(4) Plus tard S u y publia un mrmoirr sup- 
plémeotaire dans le tome II du nouveau Re- 
cueil de l'Académie des inscriptions. 
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taient opérés, et contre les change- 
mentseneore plus grands qui se pré- 
paraient. Bien que père de ramillèet 
réduit à une fortune médiocré, il 
n’hésita pas à renoncer à toute fonc- 
tion publique. Au mois de.juin 1792; 
il donna sa démission de commis- 
saire-général dp s monnaies, et comme 
l’Académie des inscriptions, ainsi que 
les autres corps savants et littérai- 
res, rte tarda pas à tomber sous 
le niveau révolutionnaire, ilsetyouva 
condamné à vivre dans la retraite la 
plus absolue. Ce fut peut-être cette 
retraite qui le sanva; avec son carac- 
tère décidé ét inflexible, il aurait été 
exposé plus qu'un antre à la fureur 
des tyrans qui opprimaient la France. 
Sacy se retira avec sa famille dans 
fane petite maison de campagne, à 
quelques lieues de la capitale. Là il 
partagea ^on temps entre scs travaux 
scientifiques et la culture de son jar- 
din. Cependant ses recherches l’obli- 
geaient à venir toutes les semaines à 
Paris; c’était en effet dans ces tris- 
tes circonstances qu’H faisait impri- 
mer ses mémoires sur le&antiquités 
de la Perse. Ces mémoires avaient 
été destinés au recueil de PAcadéniie 
des inscriptions', mais l’Académie 
n’existait plus.’et il était à craindre 
que le monde savant ne fût à. jamais 
privé des fruits d’un travail qui avait 
coûté tant de peines. Dans ses mo- 
ments.de loisir, il s’occupa principa- 
lement de son grand travail sur le 
système religieux des Druzes. On 
sait que les Druzes forment encore 
une populat ion assez nombreusedans 
les chaînes du Liban; cette popula- 
tion professe des doctrines particuliè- 
res, et ces doctrines, quise rattachent 
aux croyances répandues en Perse et 
dans le reste de l’Orient pendant les 
premiers siècles de notre ère, n’ont 
commencé à faire un corps régulier 
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qu’à la fin du X« siècle de notre ère, 
sous le règne du calife d’Égvpte 
Hakem (voy. ce nom, XIX, J20). 
Déjà il avait été fait une traduction 
française des livres sacrés des Dru- 
zes, par Petis de Lacroix ( voy. ce 
nom,XXIÏI, 480); mais cette tra- 
duction était restée manuscrite, et à 
cette époque on avait perdu toute 
trâec du manuscrit. SaC\ fit une nou- 
velle traduction française, et il ac- 
compagna sa version de divers pas- 
sages d'auteurs arabes qui pouvaient 
jeter du jour sur la matière. Malgré 
cette masse de documents, il était à 
craindre qu’il n’eût pas encore réuni 
toutes les notions indispensables. Des 
traités arabes ana gues, qui n’a- 
vaient jamais été traduits, se trou- 
vaient à Oxford et dans d’autres bi* 
bliothèqurs de l’Europe. On eu an- 
nonçait d’autres de Syrie, pays où 
les doctrines druzes ont continué, du 
moins en partie, à être professées. 
Sacy crut devoir remettre à un autre 
temps la publication d’un ouvrage 
qui lui avait servi de distraction dans 
des jours ^ien mauvais. Cependant 
l’esprit de vicdence qui avait signalé 
le régime de 1a Terreur avait com- 
mencé à se calmer, et les idées sem- 
blaient vouloir revenir vers les tra- 
vaux qui ont tant contribué à rele- 
ver l’éclat de la France. Le 2 avril 
1793, un décret de la Convention éta- 
blitauprèsde la Bibliothèque royale, 
dite alors nationale, une école |liibli- 
que destinée à l’enseignement des 
langues orientales vivantes, .d’une 
utilité reconnue pour la politique et 
le commerce. Sacy, dès l’origine, fut 
chargé de l’enseignement de l’arabe. 
Comme tous les orientalistes de son 
temps, il s’était contenté d’une con- 
naissance superficielle de l’arabe ; 
quand il eut été nommé professeur, 
il sentit le besoin de se rendre un 


compte exact du génie de la langue 
et de ses idiotismes. D’ailleurs, un 
article du décret de la Convention 
portait que les professeurs compo- 
seraient en français une grammaire 
de la langue qu’ils étaient chargés 
d’eqseigner, et dès ce moment Sacy 
recueillit des notes pour la rédaction 
d’une' nouvelle grammaire arabe. A 
cetté occasion, il se livra d’une ma- 
nière suivie à l’élude de la grammaire 
générale. Cette élude lui était deve- 
nue indispensable pour reconnaître 
dans les écrits des grammairiens ara- 
bes ce qui se rattachait d'une ma- 
nière quelconque à la Ihéoriedu lan- 
gage, et ce qui était uniquement fondé 
sur l’esprit de système; avec sa ma- 
nière de concevoir prompte et lucide, 
il ne pouvait qu’y faire de grands 
progrès. En 1799, il publia la pre- 
mière édition de ses Principes de 
grammaire générale. Cette édition 
était un simple extrait de ce qu’il 
ayait trouvé de plus clair et de plus 
satisfaisant dans la Grammaire gé- 
niralc.de Port-Royal, dans la Gram- 
maire générale de Beauzée (voy. ce 
nom, 111,670), dans l'Histoire natu- 
relle de la parole et dans la Gram- 
maire universelle de Court de Gebe- 
liu [voy.ee. nom, X, 108). Mais dans la 
deuxième édition, qui parut en 1804, 
Sacy, qui avait eu le temps de mûrir 
ses idées , remonta davantage aux 
principes. On trouve dans les chapi- 
tres qui traitent des cas, des noms, 
des temps et des modes des verbes, 
des observations qui lui sont propres. 
Cet ouvrageaété réimprimé plusieurs 
fois, et il en existe des traductions 
en danois, en allemand et en anglais. 
Sur ces entrefaites une loi du 23 oc- 
tobre 1795 avait rétabli les ancien nés 
académies sur des bases nouvelles. 
Le corps unique qui devait les repré- 
senter toutes était divisé en trois clas- 
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ses et portait le qom d’institut natio- 
nal ; Sacy fut admis , dès l’origine , 
dans la classe appelée elaste de la lit ; 
téralure et des beaux-arts. Mais 
à cette époque, legouvernement exi- 
geait de toute personne qui était re- 
vêtue d’un titre quelconque ce qu’on 
appelait le serment de haine d la 
royauté. Sacy, qui pensait que la 
royauté, ou, ce qui revient a peu près 
au même, le gouvernement d’un seul, 
rendrait h la France sa gleire et sa 
prospérité, refusa le serment, et dès 
avantl’installationdu nouveau corps, 
il envoya sa démission. Or, il était en 
même temps professeur d’arabe , et 
on ne tarda pas à lui demander le 
serment à ce second titre : il déclara 
verbalement qq’il ne le prêterait pas, 
mais qu’il continuerait à donner ses 
leçons jusqu’à, ce qu’on lui eût nom- 
mé un successeur. 11 n’était pas facile 
de le remplacer, et on le laissa tran- 
quille. Enfin, l’Institut ayant été ré- 
organisé au mois de janvier 1803, et- 
l’Académie des inscriptions ayant été 
rétablie sous le titre de classe d’his- 
toiraet de littérature anciennes, Sacy 
reprit son ancienne place. En 1805', 
il fit un voyage à Gènes. Quelques 
savants avaient, à diverses époques, 
émis l’Opinion qu’il existait dans les 
archives de Gênes des ouvrages orien- 
taux de la plus haute importance. On 
supposait qu’au temps où le pavillon 
génois flottait sur toutes les côtesdn Ta 
mer Noire et de la Méditerranée, une 
foule de manuscrits précieux avaient 
été recueillis par la république, et 
que U peut-être se trouvait la solu- 
tion de plusieurs questions intéres- 
santes pour l’histoire du moyen-âge. 
Ce qui donnait un nouveau crédit à 
ce bruit, c'eut que jusque-là le gou- 
vernement génois avait refusé l’en- 
trée de ses archives à tout savant 
etranger. Gênes étant alors sous la 


dépendance directe de la France, 
l’Institut pensa que le temps était ve- 
nu d’éclaircir ce doute, et il désigna 
Sacy au gouvernement impérial, com- 
me 1 homme le plus capable de donner 
une idée exactedes richesses littérai- 
res de l'ancienne république. C’était 
la première fois q ue celui-ci se séparait 
de sa famille, et ce fut la dernière; 
avec scs goûts de cabinet et sa vie - 
intérieure, il n’aimait pas à se dépla- 
cer. rendant tout le reste de sa vie, 
ses voyages se bornèrent à aller dans 
la belle saisoh, avec sa famille, à la 
campagne, à quelques lieues de la ca- 
pitale, et cela le plus souvent, non 
pour se reposer, mais pour travailler 
avec plus de suite. Sacy ne trouva pas 
à Gênes les manuscrits dont ou avait 
parlé. Ou ces manuscrits n'avaient 
jamais existé, ou bien ils avaient péri' 
au milieu des déchirements auxquels 
la république fut plus d'une fois en 
proie. Néanmoins il. prit. note d’ùn 
grand nombre de pièces importantes 
pour l’histoire du gouvernement et 
du commerce de la république au 
moyen-âge; il copia même. les pièces 
qui lui -parurent les pins intéressan- 
tes. A sou retour à Paris, en 1800, il 
fit à l’Académie, sur ces diverses piè- 
ces. un rapport qui a été inséré dans • 
le tome II! du Recueil de l'Académie;- 
plus tard il publia en entier quelques- 
unes de ct-s pièces dans leloiue XI du 
Recueil des notices et extraits. Peu-; 
darit'qu’i! se trouvait encore à Gênes, 
la chaire de persan et de turk au col- 
lège de France vint à vaquçr. Chose 
singulière! la même personne, jus- 
que-là, avait été chargée d’enseigner 
deux langues si différentes. Le gou- 
vernement impérial jugea avec raison 
que chaque langue devait avoir son 
professeur. La chaire fut partagée eu 
deux, et, le 1 avril 1806, Sacy reçut 
la chaire de persan. Il eût été impos- 
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sible de faire un meilleur choix. Ce 
n’est pas que Sacy u’eùl !i acquérir 
lui -maille avant de donner à cctlc 
chaire tout le lustre dont elle était 
susceptible ; mais, avec son esprit ar- 
dent et écla.iré, il ne larda pas à faire 
pour le persan ce qu'il avait com- 
mencé à faire pour l’arabe, et les deux 
co srs devinrent bientôt également 
remarquables. La même année, parut, 
sous le tilre de Chretlotnathie arabe, 
un choix d’extraits de divers écrivains 
arabes, tant en prosequ’en vefs, avec 
une traduction française et des notes. 
Cet ouvrage, composé de' 3 volumes 
in 8°, était le premier fruit des tra- 
vaux entrepris par Sacy. en sa qualité 
de professeur d’arabe. Voici comment 
il s'exprime dans la préface : • Le 
principal objet que je me suis pro- 
posé en formant ce recueil a été de 
ton rn i r aux élèves u n moyen de s’exer- 
cer sur les différents genres de com- 
position arabe ;>’ai multiplié et varié 
les extraité , uBn de présenter des 
exemples dé diverses sortes de style ; 
j'ai disposé ces extraits de manière 
que Jes difficultés ne s’accrussent que 
peu à peu. Le même motif d’utilité 
pour de jeunes étudiants dont la plu- 
part se destinent au service de la di- 
'plomatie, m’a inspiré le désir de join- 
dre aux extraits de simples prosa- 
teurs, d’qrateurs et depoèfes, quel- 
ques correspondances et autres pièces 
diplomatiques.* Les morceaux . qui 
composent ‘la Chreetomalhie arabe. 
étairiit inédits et sont eu général 
tirés des -manuscrits de la Bibliothè- 
que royale. Tous ont un grand in- 
térêt philologique- la plupart peu- 
vent, de plus, intéresser les gens du 
munde. 'Quant aux notes, les unes 
ont pour but de fixer le texte , d’é- 
daircir le sens de certains mots, de 
dissipeHes difficultés que présente 
la construction grammaticale, enfin 


de' rendre raison de la traduction ; les 
aulre< sont historiques, géographi- 
ques et bibliographiques. Ces noies, 
qui occupent une grande place daus 
le recueil, peuvent servir i mellre 
les étudiants, pour qui 1.1 littérature 
orientale offre un champ tout i fait 
nouveau, en état de se livrer plus 
tard aux recherches que comporte 
cette littérature. Nous ajouterons 
qu’une partie des notes, surtout en 
ce qui concerne les poésies, consis- 
tent dans des passages textuels des 
principaux dictionnaires arabes, ou 
dans des extraits empruntés aux sco- 
liastes. En effet la poésie arabe, 
comme les autres poésies orientales, 
s’éloigne encore plus que la prose de 
notre manière d’exprimer nos idées, 
et souvent, sans le secours des sco- 
liastes, il serait impossible de recon- 
naître le sens. Les élèves, à l’aide de 
ces notes, peuvent se familiariser 
avec- le langage (tes grammairiens. 
Du reste , il convient de dire que si, 
dans sa Chreslomathie , Sacy aborda 
franchement tous les -gcnres.de dif- 
ficultés, il n’était pas encore en état 
de les lever toutes, et qu’il ne tarda 
pas lui-même à découvrir dans son 
travail un assez grand nombre de 
fautes. Ou a vu que, tant que dura le 
gouvernement républicain, il s’élait 
fait scrupule de rempliraucune fonc- 
tion politique et administrative. Il 
s’était borné aux devoirs du professo- 
rat et aux travaux académiques ; en- 
core même il y aurait renoncé, si l’on 
avait exig^ de lui lé moindre acte 
contraire à ses principes. Mais il avait 
une activité d’espïitqui lui permet- 
tait d’allier les occupations en appa- 
rence les plus disparates. Il semble, 
de plus, k en juger par les travaux 
de toute sa.vie , que son esprit avait 
besoin de changer souvent de sujet. 
En 1808, Sacy fut éln par le déparle- 
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ment de l.i Seine membre du corps 
législatif. Il ést vrai <fue font le temps 
que dura le gouvernement impérial 
il prit rarement la parole. En 1810, 
parut la première édition de la Gram- 
maire arabe. Cet ouvrage, qui forme 
deux gros volumes. in-8„, était le fruit 
de quinze aimées de recherches et de 
méditât ions. L’auteur d’exprime ainsi 
dans sa préface : -C’est en profitant 
des écrits de tous ceux qui m’ont 
précédé, et eu y joignant la lecture 
des grammairiens et des scoliastes 
arabes les plus célèbres, que j’ai pu 
espérer d’offrir aux étudiants, et 
même aux savants, Dn ouvrage plus 
complet et plus méthodique. » Le 
premier -.volume est consacré b la 
partie étymologique; le second ren- 
ferme la syntaxe. Dans la plupart des 
cas, Sacy rapporte les dénominations 
particulières aux grammairiens ara- 
bes. Ces dénominations sont fort 
utiles à connaître, afin de se guider 
dans la lecture des traités originaux, 
La même année où parut la gram- 
maire, Sacy publia latraduction fran- 
çaise d’une Relation arabe sur l’Ê- 
gypte, par Abd-Allatif(t'Oÿ. ce nom, 
I, 52). La traduction est accompa- 
gnée de notes qui se rapportent à la 
géographie, à l’histoire naturelle et 
aux autres matières’ traitées dans 
l’ouvrage. Pour ce qui concerne tes 
sciences naturelles, Sacy prit la pré- 
caution de s’aider dés conseils de Des- 
lontaines, de Cuvier (voy. ces noms, 
LXI.588, et LXII, 378), et d’autres 
savants. La relation est complétée 
par une biographie en partis inédite 
de l’auteur, biographie qui jelte 
beaucoup de jour sur la manière dont 
se faisaient aiors lés études dans les 
universités musulmanes. Le volutne 
entier, qui était le fruit d’environ dix 
années de travail, est exécuté avec un 
soin extrême; et, malgré les progrès 
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qu’ont laits depuis les sciences orien- 
tales, il sarait maintenant impossible 
de fairémietix.On voit qucSaCy menait 
de front plusieurs travaux différents, 
ef cependant ce n’était-là qu’une par- 
tie de scs occupations habituelles : 
il était de ces hommes qui se délas- 
sent en passant d’un sujet. à un au- 
tre. Pendant qu’il composait les ou- 
vrages dont on vivnt de parier, et 
dont un seul aurait servi pour ab- 
sorber les loisirs d’un savant ordi- 
naire, il prenait une part très-aclivc 
aux travaux de l’Académie des in- 
scriptions ; il fournissait des notices 
an Recueil des notices et extraits 
et il était un des colltiborteurs les 
plus zélés du Magasin encyclopédi- 
que. des Mines de l’Orient, etc. Par- 
mi les mémoires qu’il. composa vers 
cette époque pour l’Académie des 
inscriptions, nous nous bornerons à 
citer ses trois Mémoires sur la na- 
ture et les révolutions du droit de 
propriété territoriale en Égypte, de- 
puis la conquête du pays" par les 
Musulmans au Vil « siècle de noire 
ire, jusqu’à l'expédition des. Fran- 
çais, -j ers la fin du dernier siècle. 
Le premier de ces mémoires fut lu 
en 1805 et a été inséré dans le tome I er 
du nouveau Recueil de l’Académie; le 
deuxième fut lu en 18t5 et parutdartS 
le tome V; pour le troisième, il fut lu 
en 1818, et il se trouve dans le tome 
VII. Montesquieu, dans son Esprit 
des Lois, parlant des excès du despo- 
tisme qui ont exercé Une si funeste 
influence en Orient, s’exprime ainsi : 
• Je ne sai^sur quoi, dans les États 
despotiques, le législateur pourrait 
statuer ou le magistrat juger. Il suit 
de ce que les terres appartiennent au 
prince, qu’il n’ÿ à presque point de 
lois civiles sur la propriété dés terres. 
Il suit du droit que le souverain a dé 
succéder, qu’il h’y en a point non 
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plus sur les successions. Le négoce 
exclusif qu’il fait dans quelques pays 
rend inutiles toutes sortes de lois sur 
le commerce: Les mariages que l’on 
y contracte avec des tilles esclaves 
font qu’il n’y a guère de lois civiles 
sur les dots et sur les avantages des 
femmes.» Montesquieu, en traçant un 
tableau si sombre d’une partie des 
contrées mahométapes, parlait uni- 
quement de ce qui se passait de sou. 
temps, et non d’une chose qui aurait 
été l’effet naturel des institutions mu- 
sulmanes. Mais quelques écrivains, 
voyant un droit dans ce qui n’étaii 
qu’un abus, n’avaient pas hésité à 
dire qu’en Asie et en Afrique , le 
gouvernement est légalement le pro- 
priétaire de tous les immeubles, et 
que les propriétés particulières ne 
peuvent être regardées que comme 
des concessions faites» de certaines 
conditions, et toujours révocables à 
volonté. A'iiquetil-Duperron, dans 
sa Législation orientale, avait cher- 
ché à fpire la part des abus et des 
institutions Considérées en elles- 
mêmes; mais il -n’avait examiné la 
question que sous le point de vue po- 
litique et philosophique : d’ailleurs 
son ouvrage se rapportait surtout à 
l'Inde, pays où un séjour de plusieurs 
années avait pu lui fournir des don- 
nées plus sûres. Sacy résolut de. trai- 
ter la question soiis un point de vue 
purement historique, et il choisit 
l’Égypte pour l’objet de ses recher- 
ches. Ce |pays n’a pas cessé d’entre- 
tenir des relations de commerce et 
de science avec l’Europe; et par con- 
séquent est mieux connu de nous que 
la plupart des autres. D’ailleurs la 
propriété, territoriale a nécessaire- 
ment reçu de plus fréquentes atteintes 
en Égypte que partout ailleurs. En 
effet, le Nil, par ses débordements 
annuels, semble, dans plusieurs pro- 
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vinces, se faire un jeu d’effacer les 
limites des propriétés , et, chaque 
année, il faut que l’autorité publi- 
que procède à de nouveaux partages. 
Déplus, l’Égypte, par sa situation 
daus une vallée, n’olfre aux habi- 
tants aucun abri eoutre la tyrannie 
de ses oppresseurs. Si .donc l’on 
montrait que, même en Égypte, les 
Musulmans, en entrant dans le pays, 
laissèrent certains droits aux vaincus, 
et que l’ctal actuel de cette contrée 
n’est que la suite des révolutions 
sans nombre qui l’ont affligée, l’on 
opposait la réponse la. plus péremp- 
toire. Sacy fait .voir, les textes des 
auteurs à la main, que lorsque les 
Arabes envahirent l’ancien empire 
des Pharaons, les habitants restèrent 
en possession de leurs propriétés, et 
que les vainqueurs se bornèreut à 
les soumettre h la capitation et à des 
charges régulières. Ce ne fut qu’a- 
vec le temps, et à la suite de guerres 
intestines et de famines épouvanta- 
bles, qu’une partie des campagnes 
se trouvant désertes, on fit venir des 
tribus d’Arabes nomades. Plus tard, 
dans la dernière moitié du XIP siè- 
cle, Saladin et ses descendants in- 
troduisirent le système des béné- 
fices militaires qui avait été apporté 
récemment par les Turcs seldjou- 
kydes des plaines de la Tàrtariedans 
la Persé, la Mésopotamie et la Syrie. 
Ce peu de mots suffiront pour don- 
ner une haute idée des mémoires de 
Sacy: ces mémoires, qui, réunis en- 
semble, formeraient un gros volume 
iu-8", sont devenus encore plus im- 
portants pour la science et l’adminis- 
tration depuis que la France a éta- 
bli sa domination en Algérie. Il est 
a regretter que la lecture n'en ait 
pas été rendue plus attrayante. L’au- 
teur a commencé son travail par la 
fin, c’est-à-dire par l’état de l’Égypte 
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tel qn’il existait au moment de l’in- 
vasion française, et suivant un 'ordre 
inverse des événements, il finit à la 
première invasion musulmane. Le 
long intervalle qui s’est écoulé entre, 
la rédaction des mémoires a empêché 
l’auteur de se maintenir toujours au 
même point de vue. D’ailleurs, on ne 
peut se le dissimuler, en entrepre- 
nantee travail, il n’avait pas fait une 
étude suivie delà législation' musul- 
mane, et quelques-uns des faits qui 
se sont successivement révélés h la 
suite de l’établissement de l’autorité 
française en Algérie semblent n’être 
pas entièrement d’accord avec ses 
conclusions. Parmi les notices que Sa- 
«y rédigea k l’époque dont il est ques- 
tion ici, on peut citer celle de plu- 
sieurs ouvrages arabes qui traitent 
de la manière d’orthographier et de 
lire k haute voix l’Alcoran ( voy. 
le Recueil de « notices, .tom. VIII et 
IX). Onsaitque Mahomet (voy. ce 
nom, XXVI, 209) n’a pas publié 
l’Alcoran tel qu’il nous est parvenu. 
Ce furent les premiers califes qui fi- 
rent rédiger ce livre en corps d’ou- 
vrage ( voy. Abou-Bekr, 1 , 8Ç). Mais 
déjà certaines expressions n’étaient 
plus intelligibles. D'ailleurs la copie 
qui en fut faite ne contenait que les 
consonnes ; les consonnes elles-mê- 
mes étaient privées des points qui en 
fixent la valeur. Les Musulmans ne 
tardèrent pas k se diviser sur la ma- 
nière de lire certains passages.-On 
compte sept systèmes de lecture qui 
sont orthodoxes , sans compter ceux 
qui ne le sont pas. Or, ces différents 
systèmes forment une science à part, 
qui est d’une grande importance pour 
les Musulmans. Le Magasin ency- 
clopédique est le nom d'un recueil 
qui fut fondé par Millin (voy. ce 
nom, XXIX, 49). Venu k une épo- 
que où le Journal des Savants et la 
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plupart- des recueils littéraires et 
scientifiques de l’ancien régime 
avaient disparu, il contribua puis- - 
sainment k rétablir le goût des étu- 
des sérieuses. Sacy s’était chargé do 
la partie orientale. Peu de cahiers 
paraissaient sans quelque article de 
lui. Tantôt c’était l’analyse d’un ou- 
vrage qui venait d’être publié , tan- 
tôt c’était une nouvelle qu’il avait 
reçue k l’aide d’une correspondance 
aussi vaste que bien entretenue. On 
a fait le compte de tous les articles 
qu’il a fournis au Magasin encyclo- 
pédique , et l’on a calculé que ces ar- 
ticles occupaient seize cent cin- 
quante-huit pages. Tous ne sont pas 
également importants ; quelques-uns 
sont surannés; mais combien défaits 
qui , encore aujourd’hui, ne se trou- 
vent que Ik ? Ce que nous avons dit 
du Magasin encyclopédique s'appli- 
que aux Mines de l'Orient , recueil 
publié k Vienne sous la direction de 
M. de H&mrner, et qui forme six vo- 
lumes in-f 0 ; aux Annales des Voya- 
ges, publiées k Paris par Malte-Brun 
( voy. Bbun , L1X , 359 ). Il est bon 
d’ajouter que Sacy, pendant presque 
toute sa vie , a été k la fois homme 
d’affaires autant qu’homme de scirn- 
ce ; son esprit de netteté et d’exac- 
titude, son infatigable activité, l’art 
qu’il avait de rester toujours maître 
de sa parole, enfin l’adresse consom- 
mée qu’il savait employer dans l'oc- 
casion, lui permettaient de se mêler 
k tout.de parler sur tout. S’agis- 
sait-il de rédiger un rapport sur un 
objet quelconque, de faire quelque 
démarche, il était toujours prêt; et, 
ce qu’il y a de plus merveilleux, ses 
travaux, pendant ce temps, conti-, 
nuaient presque comme s’il n’eût pas 
fait autre chose. En 1814, les Bour- 
bons rentrèrent en France. Sacy sa- 
lua leur retour avec enthousiasme : 
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on ne peut pas dire qu’il entrât dans 
sa conduite aucun calcul personnel. 
Si l’ancien régime lui rappelait des 
souvenirs agréables, ces souvenirs 
étaient balancés par ceux que lui 
laissait le régime impérial. 11 était 
de ces hommes qui , sous tous les 
gouvernements , nous voulons dire 
les gouvernements réguliers, et non 
pas l’anarchie , sont sûrs de se créer 
une position avantageuse. On re- 
marqua au corps législatif que depuis 
ce moment il prenait une part plus 
active k la discussiou des projets de 
loi qui étaient soumis aux chambres. 
Il avait reçu du gouvernement impé- 
rial, en 1813, le titre de baron, qu’il 
avait si noblement acquis; au mois 
de février 1815 , le gouvernemèut 
royal le nomma k la place de recteur 
de l’université de Paris. Cette place 
avait été occupée parBollin et d'au- 
tres persounages célèbres; Sacy n’é- 
tait pas au-dessous de ces noms il- 
lustres. Mais bientôt vinrent les cent- 
jours , et pendant cet intervalle il 
vécut dans la retraite. Les Bourbons 
n’ayant pas tardé à rentrer, il fut 
nommé, au mois d’août, membre de 
la commission de l’instruction publi- 
que, qui prit plus tard le nom de 
conseil royal de l’instruction publi- 
que. Chose singulière 1 aucun des 
membres du conseil ne se sentant en 
état de suivre les détails de la comp- 
tabilité , ce fut Sacy qui s'en char- 
gea. 11 n’ était étranger k aucun dé- 
tail de l’administration , et, sous sa 
direction, la comptabilité du minis- 
tère de l’instruction publique acquit 
un caractère de régularité qu’elle 
n'avait pas eu jusque-là. Au milieu 
des préoccupations politiques et ad- 
ministratives, la science poursuivait 
son cours accoutume : c’est même à 
cetteépoquequ’il faut placer ungenre 
de recherches qui a été une ère nou- 
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velle pour les- études orientales; 
c’est l’étude du système prosodique 
et qiètrique des langues arabe rtper- 
sane.ll existe une prosodie et un sys- 
tème de versification chez les Ara- 
bes comme chez tous les peuples qui 
ont une poésie. Ce système fut ré- 
digé, dans l’état où il est mainte- 
nant, vers la On du VIII e siècle de 
notre ère, près de deux siècles 
après Mahomet (coy. Khalil, XXII, 
347); mais depuis loug - temps il 
était mis en pratique , puisqu’on le 
retrouve dans les poésies antérieures 
à l'islamisme. Quelles étaient les rè- 
gles de ce système et eh quoi con- 
sistait le caractère prosodique de la 
langue ? On sait de quel secours la 
connaissance de la métrique des la- 
tins et des grecs a été pour la littéra- 
ture classique- Cette connaissance 
était encore plus nécessaire pour la 
poésie arabe et persane , poésie an 
l’on n’écrit ordinairement que les 
consonnes. En effet, comment se fixer 
sur la manière de lire? Dans la prose 
on est guidé par le sens et par les 
règles de la consiructiou ; mais dans 
la poésie , où se pressent les idées 
les plus opposées , où abondent les 
tournures elliptiques , ce moyen est 
insuffisant. En pareil cas, la con- 
naissance du mètre est le guide le 
plus sûr.Une fois qu’on sait quel dot 
être le nombre des syllabes et des 
pieds, on voit quelle lettré doit dire 
redoublée, quelle autre doit cire sup- 
primée. En 1661, Samuel Leclerc pu- 
blia en Angleterre un traité laiin iu- 
tituléiSci'cntfa melricu et rhythmica. 
tcu Tractatus de prosodia arabica 
ex authoribiu probatiisimis eruta- 
Ce traité était rédigé d’après les 
écrits des natiouaux, et les mots ara- 
bes techniques étaient transcrits es 
latin- H est possible que Leclerc se 
fût réellement rendu compte du sujet 
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sur lequel il écrivait ; mais personne 
autre n’y comprit rien , et, jusqu’à 
ces derniers temps, deux au trois 
Européens seulement , Meninski et 
Rewiczky (n oy. ces noms, XXVIII, 
307, et XXXVII , 433 ) , qui avaient 
séjourné en Orient , avaient été inf* 
tiés par les docteurs du pays à des 
notions aussi importantes. Le croira- 
t-on? le célèbre William Jones ( voy . 
ce nom , XXL, 623) , qui , du reste , 
élait un excellent littérateur, avait 
composé un traité spécial de la poé- 
sie asiatique, et cependant il n’était 
pas en état de scander un seul vers. 
Il a accompagné certains fragments 
de poésie qu’il cite d'un tableau in- 
diquant leur valeur métrique; mais 
ce tableau, il l’a tiré des commenta- 
teurs nationaux, sans en avoir l’in- 
telligence. Sacy commença par la 
métrique arabe, après quoi il passai 
la métrique persane. Il était facile de 
voir que la métrique des Persans était 
imitée de celle des Arabes; et néan- 
moins , dans un grand nombre de 
cas, les deux métriques ne s’accor- 
daient pas. A la tin , Sacy reconnut 
qu’il existe en persan deux ou trois 
lettres qui, placées au bout d’une 
syllabe, n’ont qu’une valeur ortho- 
graphique, et dont un ne tient aucun 
compte en poésie. En pareil cas, des 
syllabes qui, en arabe, seraient né- 
cessairement longues, restent dou- 
teuses, c’est-à-dire qu’elles sont lon- 
gues ou brèves à volonté. De plus, il 
s’assura que certains mots étaient 
susceptibles de s’allonger ou de se 
contracter , suivant le besoin du 
rhythine.' Dès ce moment, la métri- 
que persane se trouva fixée, et com- 
me cette métrique a été adoptée , h 
peu d'exceptions près, par les Turcs 
et les peuples de l’ludc qui écrivent 
en indoustMil, on se trouva eu pos- 
session du système de versification 


de toutes les nations musulmanes 
qui ont une littérature. I.es observa- 
tions de Sacy furent aussitôt accueil- 
lies par les principaux orientalistes 
de l’Europe. On reconnut que tontes 
les poésies arabes et persanes qui 
avaient été publiées jusqu’alors 
avaient plus ou moiiis besoin d’étre 
réformées. C’est dans le cours des an- 
nées 1814, 1815, 1 8 1 G et 1817que les 
idées de.Sacy achevèrent de se fixer, 
et qu’il devint , non pas le premier 
des orienialistes, car il l’était depuis 
long-temps, mais de beaucoup supé- 
rieur à ce qu’il avait été jusqiie-tà, 
en un mot, tel que ses admirateurs 
aiment aujourd’hui à se le représen- 
ter. C’est ici le lieu de le dépeindre 
comme professeur. Réunissant des 
talents si divers et si brillants, il 
était peut-être plus disiingiiécumme 
professeur que sous tout autre rap- 
port. Il faut avoir assisté à ses le- 
çons pour se faire, une idée de la ma- 
nière dont il s’en acquittait. Doué 
d'une parfaite lucidité d’esprit, ayant 
eu le temps de méditer sur tous ift 
mystères de la théorie du langage, et 
possédant les deux langues qu’il était 
chargé d’enseigner mieux que ne les 
avait possédées personne avant lui, 
il joignait à ces précieux avantages 
beaucoup de sang-froid et une présen- 
ce d’esprit imperturbable. S’élêvait-il 
quelque difficulté? il prenait la pa- 
role et allait droit au fait, disant tout 
ce qu’il fallait et rien que ce qu’il fal- 
lait. Aussi ses cours étaient devenus 
les cours par excellence , non-seule- 
ment pour la Francè.mais pour toute 
l’Europe. On voyait constamment à 
ses leçons des hommes qui avaient 
pàrcouru le cercle entier de leurs 
études, qui quelquefois s'étaient si- 
gnalés par des ouvrages estimés , et 
qui venaient soumettre leur savoir 
au sien. Sacy sentait que là était une 
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partie de sa gloire; aussi il mettait 
une importance extrême à remplir 
tous les devoirs du professorat. Il 
était dans l’usage de graduer ses le- 
çons de manière à les faire profiter 
aux élèves avancés et à ceux qui ne 
l'étaient pas. Aux premiersil donnait 
à expliquer des ouvrages extrême- 
ment difficiles ; et quand il s'agissait 
d'un livre qu'il n’avait pas encore 
étudié à fond, il préparait d'avance sa 
leçon chez lui. Il revoyait le texte 
sur les manuscrits qui étaient à sa 
disposition. Il éclaircissait les points 
qui élaient restés obscurs. Quand le 
moment de la leçon venait , il était 
prêt à rendre raison de tout. Quel- 
quefois, cependant, il se présentait 
des difficultés qu’il n’avait pas pré- 
vues; alors il avouait son embarras, 
car il n’était pas de ces hommes qui 
voudraient faire croire qu’ils savent 
tout ; mais, rentré chez lui, il exami- 
nait la question , et ordinairement, à 
la leçon suivante , il donnait la solu- 
tion désirée. On sera peut-être cu- 
rieux de connaître de quelle manière 
Sacy disposait de sa journée, lise le- 
vait vers sept heures et demie , et à 
huit heures il se rendait h son cabi- 
net. Les lundi, mercredi et vendredi, 
entre neuf et dix heures , il faisait 
sou cours de persan au collège de 
France; les mardi, jeudi et same- 
di, il faisait son cours d'arabe à la 
Bibliothèque, entre dix heures et de- 
mie et midi et demi. Après sa leçon , 
il allait, soit au conseil de l’instruc- 
tion publique, soit à l’Institut, soit 
dans les ministères. A six heures, il 
dînait ordinairement en famille. 
Après dîner, il se rendait tantôt au 
bureau de charité de son arrondisse- 
ment. dont il était membre, tantôt dans 
quelque réunion savante, tantôt chez 
un ami ou quelque ministre. Quand 
il ne sortait pas, ce qui lui était ha- 


bituel, il entrait à huit heures dans 
son cabinet et travaillait jusqu'à 
onze. Le dimanche et les fêtes, il as- 
sistait régulièrement aux offices de 
l’Eglise. Il ne sorlait jamais que pour 
pu but déterminé. Afin de faire quel- 
que exercice.il allait ordinairement 
à pied. Pendant que Sacy se trouvait 
chez lui, sa porte était la plupart du 
temps ouverte à tout le monde. Le 
matin, à son lever, il recevait ordi- 
nairement, comme membre du bu- 
reau de charité, les femmes pauvres 
de l’arrondissement , qui venaient 
chercher des cartes pour obtenir des 
secours. Le reste du temps, il rece- 
vait des personnes qiii venaient lui 
demander des renseignements, des 
candidats qui avaient a solliciter son 
suffrage, des professeurs qui dési- 
raient être placés. 11 élait assis de- 
vant son bureau, écrivant ou tenant 
un livreà la main. Quand on entrait, 
il quittait la plume ou le livre et 
écoutait. On pouvait le mettre sur le 
sujet qu’on voulait. Il laissait parier; 
ensuite il prenait la parole et répon- 
dait avec l’esprit aussi présent que 
si depuis long-temps il s’était prépare 
à ce qu’il avait à dire. Puis il repre- 
nait son livre et son papier, et conti- 
nuait comme s’il n’avait pas été in- 
terrompu. Le lecteur demandera 
peut-être comment il s’y prenait 
pour exécuter ces travaux qui ont 
exigé une si minutieuse attention. 
Sacy mangeait peu , et tout le temps 
qu’il ne dormait pas , il avait l’esprit 
au travail. D’un côté, il était animé 
de cette ardeur continue qui dis- 
pense de tout repos et qu’on pour- 
rait véritablement appeler le feu sa- 
cré ; de l’autre il possédait le don si 
rare de passer continuellement d’un 
sujet à un autre sans transition et 
sans perte de temps. Quand il se ren- 
dait quelque part, s’il devait y trou- 
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vrr uoe heure, un quart d’heure de 
libre, il avait soin de se munir d’un 
livre ou de quelques feuilles de 1 pa- 
pier, et il utilisait ce moment, quel- 
que court qu’il fût. En 1816, le Ma- 
gasin encyclopédique cessa de paraî- 
tre, et le gouvernement rétablit le 
Journal des Savants. Sacy, dès le 
principe, lit partie du comité de ré- 
daction, et, suivant son habitude, il 
se distingua entre tous les rédacteurs 
par sa fécondité; jusqu'à sa mort il a 
paru peu de cahiers sans quelque ar- 
ticle de lui. Les morceaux fournis 
par Sacy prirent alors un caractère 
qu’ils n’avaient pas au même degré 
dans le Magasin encyclopédique ; ce 
fut la grande place qu’y occupèrent 
les discussions philologiques. Lejour- 
nal s’imprimant à l’iinprimerieroyale, 
dans un établissement unique en son 
genre par le nombre et la variété de 
ses caractères d'impression, c'était 
pour Sacy une occasion toute natu- 
relle de faire part au public du trésor 
d’observations de tout genre que sa 
longue expérience avait mis en sa pos- 
session. Quelques personnesont trou- 
vé certaines de ses observations un 
peu minutieuses; d’autres ont dit que 
plus d’un de ses articles ne s’élevait 
pas au-dessus du simple extrait- 11 
convient de juger ces articles non 
dans leurs détails, mais dans leur en- 
semble. Combien n’y a-t-il pas de 
ces notices qui sont très- importan- 
tes, non pas seulement par leur éten- 
due, mais par les faits qui y sont con- 
tenus et qu’oit chercherait vainement 
ailleurs ! Nous nous bornerons à citer 
les articles consacrés à l’exposition 
des doctrines mystiques des moines 
contemplatifs de l’Orient appelés du 
nom de souGs, à l’analyse des livres 
sabéens autrement appelés chrétiens 
de saint Jean, etc. Il y a tels de ces 
articles qui ont exercé une très- 
LXXX. 
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grande influence. Qu’on se rappelle 
les obstacles queChampollion le jeune 
(voy. ce nom, LX. 414) rencontra 
d’abord dans ses études sur la vieille 
Égypte ; sans le compte rendu de ses 
travaux rédigé par Sacy, serait-il 
venu à bout de faire admettre ses 
premiers résu!tats?En 1816 , Sacy pu- 
blia, sons le titre de Calila et Dim- 
«a,le texte arabe des fables de Pil- 
paï (»oy. ce nom, LXXVlll, 237). 
Tout le monde connaît ces récits 
naïfs mis dans la bouche de certains 
animaux et où se trouve le tableau le 
plus vrai des avantages et des incon- 
vénients de la puissance et de la fai- 
blesse, de la gloire et de l’obsenrité. 
Ces contes, nés dans la presqu'île de 
l’Inde, aux environs du V* siècle de 
notre ère, pénétrèrent en Perse dans 
le VI e siècle, puis furent traduits en 
arabe et en grec, enfin se répandirent 
dans tout l’Occident. L’original, qui 
est rédigé en sanscrit, porte le titre 
de Pantchatantra, et ce n’est qu’a- 
près les travaux exécutés par Sacy 
qu’on en a acquis une connaissance 
un peu étendue. Maintenant il se pré- 
pare une édition du texte sanscrit 
lui-même. Sacy ht imprimer la ver- 
sion araire. Le volume est précédé 
d’un mémoire sur l’origine de ce livre 
et sur les diverses traductions qui en 
ont été faites ; ce mémoire est le ré- 
suméde plusieurs mémoires très con- 
sidérables que Sacy avait insérés dans 
les tomes IX et X du Recueil des no- 
tices et extraits. Le volume est ter- 
miné par la Moallakah de Lebyd 
(voy. XXIII, 503). A la même époque, 
Sacy publia dans le Recueil des noti- 
ces un extrait d’un ouvrage arabe in- 
titulé Tarifât, ou Définitions. Les 
dictionnaires arabes les plus célèbres, 
tels que le Schah et le Camous (voy. 
Djevuehy et Firouzabadi, XI, 445, 
et XIV, 568), ne renferment que les 
17 


Digilized by Google 



358 


SAC 


SAC 


termes de la littérature classique et 
les mots courants ; on n’y trouve pas 
, les mots d'arts et métiers, les termes 
de métaphysique et de sciences na- 
turelles. Ils sont k cet égard comme 
était naguère notre dictionnaire de 
l’Académie française. Ou est donc em- 
barrassé quand on rencontre un mot 
technique, et ce cas se présente sou- 
vent dans la langue arabe, dans la 
langue d’un peuple qui , au moyen 
f âge. était aussi raisonneur et aussi 
porté aux subtilités que nua pères, et 
qui n’a pas d’autre littérature que 
oelle qu’il avait alors. Le traité inti- 
tulé Tarifai est destiné è suppléer 
en partie à cette lacune; Sacy crut 
devoir publier eomme spécimen tous 
les mots appartenant à la première 
lettre de l’alphabet, accompagnés 
d’une traduction française. L’entre- 
prise était difficile, et lui seul pouvait 
s’en charger. Plus tard il a paru une 
édition du texte entier à Constanti- 
nople, et une antre édition fort soi- 
gnée a élé imprimée en 1845 è Leip- 
zig (5). L’année 1819 vit paraître le 
Pend-Nameh , on Livre de » Conteilt , 
en persan, en français, et avec des 
notes Le Pend-Nameh est un petit 
traité de morale en vers, qui fut com- 
posé par un schrikh ou chef des so- 
fisde Perse,appelé Ferid-Eddin-Attar. 
Ce scheikh virait dans les XII* et 
XIII* siècles de notre ère. Sacy avait 
déjh publié une édition de ce traité 
dans les Minet de l'Orient; il profita 
des progrès qu'il avait faits dans la 
connaissance du persan pour rendre 
sa traduction plus correcte, et il l’ac- 
compagna du texte; il y joignit des 
extraits de Hivers poètes persans, no- 
tamment de ceux qui avaient excellé 
dans la peinture des doctrines des 

(5) Vf litre est : Définition*» v\n mtruuumt 
ttnid Schtrif Dichordichani . uu vol. in-8°. 
LVriitfiir e«t M. Go»lave Flngel. 


sofis ; ce volume est un des meilleurs 
qu’on puisse placer entre les mains 
des élèves ; de plus certains passages 
intéresseront vivement les persounes 
qui s'adonnent k l’étude des doctrines 
philosophiques (le l’Orimt. Il est bon 
d’ajouter qu’en tête du volume est une 
préface eu persan rédigée par Sacy 
lui -même. Cependant la littérature 
orientale, prise dans son extension la 
phis grande, avait fait depuis quel- 
ques années en Europe des progrès 
qu’on n’aurait pas osé espérer : l’hé- 
breu, le syriaque et les autres langues 
bibliques continuaient à être culti- 
vées, surtout en Allemagne ; l’ensei- 
gnement de l’arabe et du persan, 
grâce aux travaux de Sacy, avait reçu 
une vie nouvelle. Bientôt la paix dont 
jouissait alors l’Europe faisant refluer 
vers le vieil Orient les pensées de 
quelques esprits actifs, ou avait joint 
à l’étude de l’hébreu, de l'arabe, dn 
persan et du turc, celle de l’ar- 
ménien, du sanscrit, du chinois, du 
géorgien et de toutes les langues un 
peu célèbres de l’Asie ancienne et 
modernè. Dans ces circonstances, 
quelques personnes eurent l’heureuse 
idée de réunir en corps, à Paris, tous 
les amateurs de la littérature orien- 
tale, n’importe la branche qu’ils 
avaient prise pour l'objet de leurs 
recherches, et de rassembler autour 
de ce centre les personnes des dé- 
partements et des pays étrangers qui 
partageaient les mêmes goûts. Telle 
fut l’origine de la Société asiatique. 
On était alors en 18 Ï 2 . Sacy prit une 
grande part à u n événement qu i de vait 
exercer une influence favorable sur 
les lettres orientales. On peut dire 
que lui et un homme qui déjà était 
célèbre par ses travaux sur la langue 
et là littérature chinoises, Abel Re- 
musat (rot/, ce nom, LXXVIII, 445), 
furent les principaux fondateurs de 
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la Société. Aussi, lorsqu’il fui ques- 
tion de constituer U Société, Sacy fut 
nommé président et Abel Remuait 
secrétaire. Sacy avait publié sur ces 
entrefaites son édition des S tant et 
de Hariri (voy. ee nom, XIX, 4ï8) 
en arabe, avec un commentaire éga- 
lement en arabe, un vol. in-fol. Ha- 
riri est un écrivain originaire de 
Bassora, lequel Dorissait à la fin du 
XI* siècle de notre ère. Les guerriers 
de la première croiiade, conduits par 
Baudouiu, frère de Godefroi de Bouil- 
lon, ayant traversé l'Euphrate, pri- 
rent possession d'Édesse et de quel- 
ques autres villes de la Mésopotamie. 
On musulman de la ville de Saroudj, 
appelé Abou-Zeyd, et qui était versé 
dans toutes les finesses de la langue 
arabe, ayant perdu tous ses biens à 
l’arrivée des Francs, se réfugia à 
Bassora. Hariri, de son côté, avait 
passé la plus grande partie de sa vie 
dans l’étude de la philologie. Tous 
deux se réunirent pour composer un 
ouvrage qui offrirait, pour ainsi dire, 
l’inventaire de la langue de Maho- 
met, Les Séances de Hariri sont des 
espèces de drames, au nombre de 
ci nq liante, où le même personnage est 
constamment mis en scène, mais où 
on le fait passer par les diverses si- 
tuations de la vie. L’auteur a profité 
de ce cadre pour faire apparaît retour 
à tour les expressions les plus élégan- 
tes de la langue, les tournures les 
plus recherchées, les locutions pro- 
verbiales les plus usitées. Le style 
habituel de Hariri et ses jeux de mots 
ont rendu la lecture du livre très- 
pénible, et les Arabes eux-mémes ont 
besoin de s’aider d’un commentaire; 
à plus forte raison ub commentaire 
était-il nécessaire pour les Européens. 
Plusieurs commentaires de ce genre 
existent à la Bibliothèque royale. 
C’est à l’aide de ces écrits et des trai- 


tés analogues qu’il était parvenu à se 
procurer d’ailleurs, que Sacy com- 
posa le sien. Son but était de faire 
servir son édition à la fois aux Orien- 
taux et aux Européens; voilà pour- 
quoi il s’abstint de toute remarque 
en français, et se borna à extraire ce 
qu’il avait trouvé de meilleur dans 
les ouvrages nationaux. Quelquefois 
seuleme t les scoliastes arabes ne 
répondant pas tout à fait à sa pensée, 
il rédigea lui-méme des notes en 
arabe; mais, ainsi qu’il ledit dans sa 
préface, ces cas sont fort rares. L’é- 
dition des Sianut de Hariri fut 
accueillie en Europe comme une pu- 
blication utile aux progrès de la lit- 
térature arabe, et quelques exemplai- 
res étant allés en Egypte et en Syrie, 
les hommes les plus instruits du pays 
se prosternèrent devant le savoir de 
l’orientaliste français. Maintenant l’é- 
dition est tout à fait épuisée, et l’on 
en imprime, sous la direction de M. 
Reinaud, auteur de cet article, une 
nouvelle édition en deux volumes 
in-4°. Le travail de Sacy est reproduit 
sans aucun changement, sauf quel- 
ques corrections matérielles; mais à 
la fin il y aura une suite de uotes 
historiques, géographiques, etc., ré- 
digées eu français. Sacy, en s’astrei- 
gnant à suivre les commentateurs 
indigènes, s’était interdit les points 
de détails sur l’histoire, les mœurs 
et les usages du pays, qui n’avaient 
pas besoin d’explication ponr les in- 
digènes, maisqui pour nous sont très- 
difficiles à comprendre. En succédant 
à Sacy dans sa chaired’arabe, M. Rei- 
naud consacra une leçon par semaine 
à l’explication des Séances de Ha- 
riri , et cette circonstance le mit 
dans la nécessitéde faire des recher- 
ches pour acquérir lui-méme l’in- 
telligence du texte et des commen- 
taires. Ce sont ces recherches qui 
tT. 
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fonrnissent en partie les moyens 
d'accompagner la nouvelle édition de 
remarques nombreuses (6). En 1826 
et 1827, Sacy donna une deuxième 
édition de sa Chreelomathie arabe ; 
cette édition fut purgée des fau- 
tes de détail qui la déparaient et 
reçut des additions considérables. 
En 1829, il accompagna les trois vo- 
lumes de l’édition originale d’un vo- 
lume supplémentaire intitulé Antho- 
logie grammaticale arabe. Il savait 
par expérience combien le système 
grammatical ries Arabes est vaste et 
obscur. Arrivé vers la lin de sa car- 
rière, il voulut épargner aux per- 
sonnes qui viendraient après lui une 
partie des diflicultés qu'il avait eu 
tant de peine à vaincre. Dans ce vo- 
lume, les textes, qui tous se rappor- 
tent à des questions de grammaire, 
sont, comme dans les trois autres, 
accompagnés d’une traduction fran- 
çaise et de notes. La Chreelomathie 
et l’ Anthologie forment uu tout in- 
séparable. On ne saurait trop eu re- 
commander la lecture aux élèves; 
les maîtres eux-mémes les reliront 
avec profit. Quiconque a étudié ces 
quatre volumes avec l'atteution qu’ils 
mériteut est en étal d’aborder toute 
sorte de livres. Immédiatement après, 
Sacy mit sous presse une deuxième 
édition de sa Grammaire arabe, la- 
quelle parut en 1831. Il s'exprime 
ainsi dans sa préface : * Pendant les 
viugt années qui séparent les deux 
éditions, l'élude de la langue arabe 
a pris en France, en Allemagne et 
dans tout le nord de l’Europe, un dé- 


(6) La nouvelle édition, dont la première 
p.irtir- t**t eu vente, porte le titre de Sêanett 
de Hir/ri, publiée* en arabe, avec un r<»m- 
meutaire choisi, par Silvestre de Sj«-y ; a • 
edit., revue a ver soin sur les manuscrit», et 
• nntenant uu chuix de notes historiques et 
explicatives en français, par MM. Reinaud 
ri Oerenlmurg. 
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veloppement plus grand qn’on n’au- 
rait osé l’espérer. Une multitude 
d’ouvrages ont été publiés, par le 
secours desquels la littérature an- 
cienne et moderne des Arabes a été 
rendue accessible à beaucoup de jeu- 
nes gens que la rareté des manuscrits 
et la difficulté de sc les procurer au- 
raient détournés de cette carrière. 
L’Inde anglaise a pris une part ac- 
tive à ce mouvement, et l’introduc- 
tion de l’imprimerie en Égypte doit 
faire concevoir les plus heureuses 
espérances. La faveur dont jouit au- 
jourd’hui en Europe cette branche 
des études orientales m’imposait l’o- 
bligation de ne rien négliger pour 
perfectionner un ouvrage qui a pu 
contribuer à répandre ce goût parmi 
nous et chez les nations voisines. 
Aussi puis-je me rendre ce témoi- 
gnage que dans te cours, tant de mes 
études personnelles que de mon en- 
seignement, je n’ai laissé échapper 
aucune occasion, soit de perfection- 
ner, soit rie rectifier mon premier 
travail. C’est surtout en ce qui con- 
cerne l’emploi des furmes tempo- 
relles îles verbes et les divers usages 
des particules, qu’on peut regarder 
cette seconde édition comme un ou- 
vrage tout nouveau. La syntaxe aussi 
a été enrichie d’un grand nombre 
d’observatious importantes et a reçu 
des développements qui Réchappe- 
ront pas aux lecteurs attentifs • 
Sacy fait observer qu’il a cru devoir 
placer à la suite de l’ouvrage un 
traité élémentaire de la prosodie et de 
la métrique des Arabes, science qu’il 
avait contribué plus que personne i 
répandre dans l’Europe savante. «Je 
me suis, dit-il, attaché à présenter 
sous les formes les plus simples le 
système métrique des Arabes, et à 
faire disparaître les difficultés plus 
apparentes que réelles qui jusqu’ici 
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avaient éloigné plusieurs savants 
très-estimables d’une étude que je 
regarde comme indispensable. • Il 
termine ainsi sa préface : • Près 
d’atteindre à la fin démon quinzième 
lustre, je ne me flatte assurément 
point qne dans un travail éminem- 
ment systématique, où la mémoire la 
plus Adèle doit constamment venir 
au secours du jugement et de l’es- 
prit d’analyse, il ne me soit échappé 
aucune erreur, aucune omission; 
j’avais vivement désiré que la Provi- 
dence me conservât assez long-temps 
ponr suppléer moi -même à ce qui 
manquait à mon premier travail, et 
eu faire disparaître les défauts, que 
je connaissais mieux que personne. 
Mes vœux ont été exaucés, et je dois 
en témoigner publiquement ma re- 
connaissance a l’auteur de tout bien. 
Mais c’est la dernière fois qu’un sem- 
blable travail sortira de mes mains, et 
je lègue lesoin de peifectionnercelui- 
ciaux hommes qui parcourront après 
moi une carrière dans laquelle mon 
unique désir a été de me rendre utile, 
et de contribuer aux progrès des 
lettres cl à l'honneur de ma patrie.» 
Parmi les morceaux que Sacv fournit 
au Recueil des notices et extraits. 
est la collection des pièces originales 
de la correspondance entretenue par 
les Samaritains de Syrie avec quel- 
ques savants d’Europe. On a vu que, 
au début de sa carrière scientifique, 
il avait fait connaîire les deux letires 
les plus ancienues en date, celles qui 
avaieut été adressées à Scaliger. 
Celles-ci sont postérieures et se pro- 
longent jusqu'à ces dernières années. 
U nation des Samaritains est sur le 
point de s'éteindre, Sacy pensa arec 
raison qu’il était bon de sauver de 
l’oubli des documents qui , peut- 
être dans quelques siècles, seroul les 
seuls à attester la longue durée de ce 


peuple. Leslettres sont accompagnées 
d’une traduction française et de no- 
tes. Un autre morceau, fourni au 
même Recueil, est un extrait de la 
vie des principaux solis, par Djami, 
en persan et en français, avec des 
notes : nous avons déjà dit que les 
sofis étaient des espèces de religieux 
musulmans, adonnés en général à la 
vie contemplative. Les doctrines des 
sofis sont obscures ; mais telle élait 
la lucidité d'esprit de Sacy, et sa con- 
naissance de la langue persane, que 
rien ne restait caché pour lui. Sur 
ces entrefaites s’opéra en France un 
mouvement qui aurait pu réagir sur 
le monde en lier; nous voulons parler 
de la révolution de juillet 1830. De- 
puis long- temps Sacy avait quitté la 
sphère politique. Dès 1823, il avait 
donné sa démission de membre du 
conseil royal de l’instruction publi- 
que. Il est vrai que, presque immé- 
diatement après, il fut nommé ad- 
ministrateur du collège de France et 
de l’école spéciale des langues orien- 
tales; mais ces deux places, qu’il 
conserva jusqu’à sa mort, et qu’il 
remplit du reste avec beaucoup de 
sagesse, n’avaient rien que de scien- 
tifique. Néanmoins, au mois de dé- 
cembre 1827, au moment où les dis- 
sensions politiques s’aigrissaient plus 
que jamais, il essaya de faire enten- 
dre sa voix aux personnes qui, tout 
en différant d’opinion, désiraient la 
conservation du gouvernement. L’é- 
crit qu’il publia portai! ce titre : Où 
allons- nous et que voulons nous ? 
ou la virile à tous les partis ; il était 
signé par un ancien membre de la 
chambre des députés. Dans cet écrit, 
il cherchait à faire voir qu’au fond 
de toutes les querelles de l’époque 
s’agitait la question de t’ordie social, 
et que si les geus de bien ne se fai- 
saient pas des concessions récipro- 
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ques, U France et une grande partie 
du restedel’universétaientmenacées 
d’une subversion totale. La révolu- 
tion de juillet trouva Sacy occupé de 
ses travaux scientifique*. Sincère- 
ment attaché à l’ordre et à la paix, 
il craignait le retour d’excès dont il 
avait eu à souffrir autant que per- 
sonne. Quand il vit les droits de la 
morale et de la sécurité publique 
suffisamment garantis, il se rallia 
franchement au nouveau gouverne- 
ment. En 1832, le roi ayant fait une 
nouvelle promotion de pairs, lui et 
l’illustre Cuvier furent du nombre 
des pairs nouveaux. Peu de temps 
après, par suite de nombreux décès 
occasionnés en partie par le choléra, 
Sacy fut nommé presque simultané- 
ment inspecteur des types orientaux 
de l’imprimerie royale, conservateur 
des manuscrits orientaux de la Bi- 
bliothèque royale et secrétaire per- 
pétuel de l’Académiedes inscriptions. 
A ne considérer que les titres acquis, 
personne ne méritait mieux que lui 
cesdistinctioQS accumulées; niais ses 
amis s’étonnaient de cette ardeur 
dévorante, et se demandaient com- 
ment, à son Age, il supporterait un 
le) fardeau. Il est vrai que la Biblio- 
thèque royale eut «prement l’avan- 
tage de profiter de la collaboration 
de Sacy. Pour tout le reste, il sembla 
se multiplier et il suffit à sa tftehe. 
Toutes les fois que sa présence à la 
chambre des pairs pouvait être de 
quelque utilité, il ne manquait au- 
cune séance; il parlait même quel- 
quefois. Il faisait régulièrement ses 
cours d’arabe et de persan ; on eût 
dit que sans cela sa journée n’aurait 
pas été complète. Il s’acquittait de 
tous ses devoirs de secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie, et certes ces de- 
voirs n’étaient pas légers ; il s’agis- 
sait de dresser le procès-verbal des 


séances, de tenir la correspondance 
au courant, de suivre les intérêts de 
l’Académie auprès du gouvernement 
et des particuliers, de stimuler le 
travail des diverses commissions 
choisies dans le sein de l’Académie, 
de composer l’doge des membres 
morts, de surveiller l’iuipression des 
mémoires. Quand Sacy fut iuvrsti 
des fonctions de secrétaire perpétuel, 
une partie de ces travaux était ar- 
riérée ; quand il mourut, tout se trou- 
vait au courant. 11 mit le même esprit 
de conscience dans sa manière de 
remplir les fonctions d’inspecteur 
des types orientaux de l’itnprunerie 
royale. Indépendamment de l’inspec- 
tion proprement dite, qui ne lui de- 
mandait pas beaucoup de temps, il 
lisait les épreuves des ouvrages 
arabes et persans qui s’exécutaient 
dans ce magnifique établissement; et 
l’on peut dire sans indiscrétion que 
tous les onvrages.de ce genre qui sor- 
tirent, à cette époque, des presses de 
l’imprimerie royale out plus ou moins 
gagné à cette savante révision. Sacy 
était arrivé au degré le plus élevé au- 
quel un homme de sa profession pût 
prétendre. Que lui manquait-il? la 
gloire? il était universellement re- 
gardé comme le premier des orienta- 
listes, et considéré comme savant, A 
prendre le mot dans un sens général, 
c’était lui, depuis la mort de Cuvier, 
que ht France opposait avec le plus 
d’orgueil aux savants des autres pays. 
Les honneurs ? il était pair de France, 
baron, grand-officier de la Légion- 
d’Honneur, membre de plusieurs or- 
dres étrangers, membre des princi- 
pales académies de l’Europe et de l’A- 
sie. Mais il avait son tribut à payer 
k l’humanité. A la fin de 1834, ma- 
dame de Sacy tomba dangereusement 
malade. Quarante-huit ans s’étalent 
écoulés depuis qu’ils claienl unis en- 
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semble, et cette union avait toujours 
été heureuse. La maladie de madame 
de Sacy se prolongea pendant plus 
de deux mois ; tant que la crise dura, 
son mari manifesta la plus rive in- 
quiétude; son agitation était si risi- 
ble, qu’il ne paraissait pas deroir 
survivre à la perte qui le menaçait. 
Madame de Sacy étant morte au mois 
de février 1835 , pendant quelque 
temps il parut ébranlé de cette se- 
cousse. Mais peu à peu il se remit, et 
au bout de quelques mois il parut tel 
à peu près qu’auparavant. Il se plai- 
gnait seulement de ne plus trouver 
sa mémoire aussi fidèle que par le 
passé. Quelques personnes crurent 
voir dans cette force de caractère la 
marque d’une sécheresse de cœur. 
Ces personnes se trompaient; les 
hommes tfe la trempe de Sacy ne doi- 
vent pas être jugés comme le reste 
des mortels. Faibles roseaux que nous 
sommes! le moindre vent qui souf- 
fle nous fait courber la tête. Mais il 
est des hommes d’élite qui résistent à 
la tempête, et qui, du moins en ap- 
parence, sont insensibles aux coups 
dusorl. Sacy était de ces hommes. Son 
goût pour le travail, qui ne l'avait 
jamais quitté, avait pris le dessus, et 
une ardente passion s’était trouvée 
balancée par une autre passion non 
moins vive. On rapporte un fait ana- 
logue au sujet de Cuvier, lorsque ce 
grand homme perdit le dernier en- 
fant qui lui restait (7). Ce qui contri- 
buait à soutenir la fermeté de Sacy, 
c’était la fixité de ses idées relative- 
ment à la vie qui suit celle-ci. Depuis 
la perte de sa femme, il parlait assez 
souvent du coup qui le menaçait lui- 
même; mais c’était sans affectation 
et comme un homme qui s’y était 


(7) 1» Notice de Georges Cuvier, Vue à 

fj Chambre des pairs* par M. le baron Pai- 
quiir, 
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préparé. Il avait pris l’habitude de 
commencer toutes ses journées par 
aller entendre la messe. Ayant rédigé 
lui-même son testament le 3 août 
1835, il le fit précéder de ces mots : 

» Avant de régler rien de ce qui con- 
cerne mes affaires temporelles et les 
intérêts de ma famille, je regarde 
comme un devoir sacré pour moi, qui 
ai vécu dans un temps où l’esprit 
d’irréligion est devenu presque uni- 
versel et a produit tant de catastro- 
phes funestes, de déclarer, en pré- 
sence de celui aux regards de qui rien 
n’est caché , que j’ai toujours vécu 
dans la foi de l’Église catholique, et 
que si ma conduite n’a pas toujours 
été, ainsi que j’en fais l’humble aveu, 
conforme aux règles saintes que cette 
foi m'imposait, ces fautes n’ont ja- 
mais été chez moi le résultat d’au- 
cun doute sw la vérité de la religion 
chrétienne et sur la divinité de son 
origine ; j’espère fermement qu’elles 
me seront pardonnées par la misé- 
ricorde du Père céleste, en vertu 
du sacrifice de Jésus-Christ, mon 
Sauveur, ne mettant ma confiance 
dans aucun mérite qui me soit pro- 
pre et personnel, et reconnaissant 
du fond du cœur que je ne suis par 
moi-même que faiblesse , misère et 
indigence. • Mais quel était le nou- 
vel ouvrage qui fut pour Sacy d’un 
intérêt assez vif pour le distraire de 
sa douleur ? ce fut le tableau des doc- 
trines religieuses des Druzes. On a 
vu que plus de quarante ans aupara- 
vant, au plus fort des orages révolu- 
tionnaires, il avait recueilli des ma- 
tériaux fort considérables sur un su- 
jet aussi important pour l’histoire 
des croyances que pour celle de la 
philosophie. Craignant de planquer 
de documents suffisants pour tracer 
cc tableau dans tout son ensemble, 
il avait fini par y renoncer. C’était 
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sa femme qui, de temps en temps, le 
pressait de faire jouir le monde savant 
d’un ouvrage qui lui avait coûté beau- 
coup de peine, mais qui avait adouci 
pour lui l’amertume de jours bien 
mauvais; cette considération ne fut 
probablement pas étrangère à la dé- 
termination que prit enfin Sacy. 
Mais il restait à soumettre le manus- 
crit à une révision sévère : il restait 
à l’enrichir des faits qui, . dans l’in- 
tervalle, avaient été mis en lumière. 
L’Exposé de la religion des Druzes 
parut en 2 vol. in-8*, au commence- 
ment de l’anuée 1838. Voici comment 
l’auteur s'exprime daus la préface, 
qui porte la date du 25 décembre 
1837 : • Je ne puis me dissimuler que 
si cet ouvrage eût paru après moi tel 
qu’il avait été rédigé primitivement, 
et sans que les traductions fussent 
revues sur les textes originaux, il 
aurait laissé beaucoup à désirer. Je 
ne veux point dire que, dans l'état 
où je le livre aujourd'hui au public, 
il soit entièrement exempt de fautes. 
Dans une matière aussi obscure , et 
où les auteurs originaux emploient 
souvent des expressions détournées 
de leur sens ordinaire, et pour ainsi 
dire énigmatiques , ce n'est que par 
la comparaison d'un grand nombre de 
passages qu’on peut espérer d’entrer 
complétemeut dans leur pensée et 
de pénétrer dans le foud de leur doc- 
trine. Je n’ai rien négligé pour y 
parvenir. • 11 poursuit ainsi : • Lors- 
que je parle du sysième religieux des 
Druzes, j’entends par là le système de 
religion établi par Hauizah , du vi- 
vant du calife Hakem, et enseigné 
après lui, sans aucun changement 
notable, par son disciple Moktana. 
C’est l’objet spécial et presque unique 
des deux volumes que je publie. Mon 
intention est de réunir dans un troi- 
sième volume divers documents re- 


latifs à la croyance aetuelle des Dru- 
zes, et dont quelques-uns ont déjà 
été publicsjai I leurs(8).Peut-étre même 
y joindrai-je en original, et avec des 
traductions, quelques-uns des écrits 
d’après lesquels j’ai composé mon 
Exposé de la religion des Druzes ; 
mais quand même je ne pourrais 
point réaliser ce projet, l’ouvrage 
que je publie aujourd’hui n’en de- 
vrait pas moins être regardé comme 
complet. • La préface se termine 
ainsi : • Il me reste un devoir à rem- 
plir; c’est de remercier la Provi- 
dence, qui m'a permis de terminer 
ce travail à un Age où l'on peut à 
peine compter sur le lendemain, et 
de souhaiter qu’elle fasse servir ce 
tableau de l’une des plus insignes 
folies de l’esprit humain à appren- 
dre aux hommes qui se glorifient de 
la supériorité de leurs lumières, de 
quelles aberrations est capable la 
raison humaine laissée à elle-même.» 
Hélas ! ces deux volumes sont tout 
ce qu’on avait à recevoir de Sacy. 
Le troisième volume de V Exposé de 
la religion des Druzes, et d’autres 
ouvrages projetés, descendirent avec 
lui dans la tombe. Il était entré dans 
sa quatre-vingtième année, et depuis 
quelque temps on remarquait un af- 
faiblissement dans ses forces physi- 
ques. En t837, se trouvant à la cham- 
bre des pairs, il fit une chute qui, 
probablement, était l’effet d’une at- 
taque d'apoplexie. Le hasard fit qu’en 
tombant il donna de la tête contre 
une marche; la tête saigna beaucoup; 
ce fut vraisemblablement ce qui le 


(l) Sary, dans le deuxième volume de lou 
Ei/ioi e , reuvoie a un mémoire sur le t ulle 
que le» Druzes rendent aujourd’hui à U fi- 
gure d’un veau , mémoire lutércssaut qu’il 
avait publié dau» le tome lit du Recueil de 
V Aeedêmie dei Inicrip lient. 


SAC 


SAC 


285 


sauva. Le lundi 19 fév. 1838, il avait 
fait, le matin, sou cours de persan 
au collège de France; à midi il vint 
51a Bibliothèque royale, où il passa 
avec M. Reinaud environ une heure, 
occupé a examiner des manuscrits 
orientaux dont on proposait l’acqui- 
sition à la Bibliothèque. Rien ne fai- 
sait présager connue si prochain le 
coup dont la France et l’univers 
scientifique allaient être frappés. En 
sortant de la Bibliothèque, Sacy se 
rendit à l’Institut ;de là il s’achemina 
vers la chambre des pairs, où il avait 
a prononcer un discours. Après la 
séance, il retournait à pied chez lui, 
lorsqu’il seutit ses jambes défaillir. 
Il eut à peine le temps de faire signe 
de la main au cocher d’uu liacre qui 
était dans le voisinage. On le releva 
et on le mit dans la voiture ; une per- 
sonne qui passait et qui le reconnut 
donna son adresse, et on le trans- 
porta chez lui. En vain l’on recourut 
aux divers moyens que fournil l’art 
de guérir : il expira le mercredi 2t 
fév., à quatre heures et demie de 
l’après-midi. Ainsi s’éteignit cette 
puissante intelligence qui, pendant 
soixante ans, avait remué tant de 
faits et tant d’idées, qui s’était mêlée 
à tant d’affaires diverses. Il avait 
demandé à être enterré auprès de sa 
femme au cimetière du Père-Lachaise. 
Les funérailles eurent lieu te ven- 
dredi 23 fév. M. Jomard, au nom de 
l’Académie des inscriptions.et M. Bur- 
nouf, au nom du collège de France, 
prononcèrent des discours sur la 
tombe de leur célèbre confrère. Son 
gendre, M. de Joantho, rappela, en 
quelques paroles touchantes, les sen- 
timents religieux, les vertus morales 
et domestiques du défunt, et le ten- 
dre attachement que lui portait sa 
famille. L’Académie des inscriptions, 
dont les séances se tiennent le ven- 


dredi, voulant consacrer, par un té- 
moignage public et extraordinaire, 
la mémoire d'un de ses membres les 
plus illustres, vota, ce même jour, 
une médaille en son honneur. D'un 
autre cfité, le gouvernement com- 
manda un buste de M. de Sacy, en 
marbre, et ce buste a été placé dans 
la bibliothèque de l’Institut. Le 10 
août 1838, l’éloge de Sacy fut pro- 
noncé dans une séance publique 
de l’Académie des inscriptions, par 
Daunou, qui l’avait remplacé daus 
les fonctions de secrétaire perpétuel. 
Cet éloge, qui eut beaucoup de suc- 
cès, a été inséré dans le tome XII du 
Recueil de l'Académie. Le 23 juin 
précédent, M. Reinaud avait lu, à la 
séancegénéraledelaSociétéasiatique, 
une notice qui fut iusérée dans le 
Journal asiatique, et qui a été pu- 
bliée à part. Le présent article est en 
général un extrait de cette notice. 
Un éloge fut aussi prononcé à la 
chambre des pairs par M. le duc de 
Broglie. Silvestre de Sacy fut rem- 
placé à l’Académie des inscriptions 
par M. Magnin, et dans la chaire d’a- 
rabe par M. Reinaud , son élève. 
Nous avons essayé de retracer les 
diverses qualités d’un homme célè- 
bre à plusieurs litres. Voici quel- 
ques nouveaux traits. Sacy était pe- 
tit de taille, mais d'une taille bien 
prise; il avait la vue courte et pa- 
raissait délicat; néanmoins sa con- 
stitution était excellente, et, grâce à 
une vie régulière, il se maintint pres- 
que constamment en bonne santé. Sa 
physionomie u’avait rien que d’ordi- 
naire ; ses préoccupations habituel- 
les lui donnaient quelquefois une ap- 
parence de sévérité ; mais quand il 
voulait se rendre agréable, sa figure 
s’épanouissait et il prenait un air 
charmant. L’influence qu’il a exer- 
cée non-seulement sur les études de 
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l'arabe et du persan, mais sur toutes 
les branches de la littérature orien- 
tale, a été fort considérable. Ses rela- 
tions directes avec le gouvernement 
lui permettaient de dire son avis sur 
tout ce qui tenait de près ou de loin à 
ces éludrs ; d’un autre côté ses ouvra- 
ges, son enseignement oral, sa vaste 
correspondance, ses élèves, qui suc- 
cessivement étaient admis à occuper 
les principales chaires de l’Europe, et 
peut-être, non moins que tout cela, 
sou active collaboration dans les prin- 
cipaux recueilsscientiOquesdu temps, 
mettaient le public dans la confidence 
de ses idées. Ce fut lui qui, au com- 
mencement de la Restauration, pro- 
fita du crédit dont il jouissait pour 
faire créer les chaires des langues 
chinoise et sanscrite au collège de 
France ; ce fut lui aussi qui lit créer 
la chaire d'indoustaui à l'école spé- 
ciale des langues orientales. Son cré- 
dit auprès des gouvernements étran- 
gers n'était pas moindre. On connaît 
l’essor que les diverses brandies des 
études orientales ont pris depuis 
trente ans en Prusse et en Russie. 
Les gouvernements russe et prussien 
consultaient Sacy sur les chaires qui 
étaient b fonder et les professeurs qui 
devaient les remplir. Il aimait les li- 
vres par goût; les orientalistes de 
tous les pays qui publiaient quelque 
ouvrage avaient ordinairement l’at- 
tention de lui en offrir un exem- 
plaire; mais il achetait tout écrit im- 
portant qui paraissait et qu’on ne lui 
donnait pas. La collection qu’il laissa 
en livres imprimés et en manuscrits 
était fort riche; on en peut juger par 
le catalogne que M Merlin est en 
train de publier sons le titre de Bi- 
bliothèque de M. le baron Si he tire 
de Saey, et qui peut être regardé lui- 
même comme un livre è part (9) Du 
L’ouvrage doit former (rois volumes 


reste, Sacy n’était pas avare de ses 
livres; il les prêtait a tous ceux qui 
eu avaient besoin. Il y avait con- 
stamment certains ouvrages rares de 
sa bibliothèque qui circulaient dans 
diverses purlies de l’Europe. Nous 
avonsdit que pour les ouvrages d’un 
slvle difficile qui étaient expliqués 
dans ses cours, il était dans l’usage 
de les lire d’avance. Ordinairement il 
faisait placer des feuillets blancs en- 
tre les feuillels imprimés, et c’était 
sur ces feuillets blancs, en regard du 
passage en question, qti’ll écrivait ses 
observations. Ces remarques étaient 
rédigées en latin, et dans un latin qui 
ne manquait pas d’élégance. Les vo- 
lumes qui renferment desannotations 
de S.icy ont été acquis par la Biblio- 
thèque royale et déposés au départe- 
ment des manuscrits. Ainsi ces notes 
se trouveront è côié même des livres 
qu’elles ont pour objet d’éclaircir, et 
serviront à l’instruction des élèves 
pour lesquels surtout elles avaient 
été rédigées II est bon, cependant, 
que le public soit averti de la diffé- 
rence qui existe entre ce que Sacy a 
écrit dans la première période de sa 
carrière scientifique et ce qui n’est 
venu que plus tard (lu). — Outre les 
ouvrages mentionnés dans le cours de 
cette notice , on a encore de Sil- 
veslre de Sacy une foule de mé- 
moires et d’articles insérés dans les 

in-So. La première livraison, qui porte le mil- 
lésime île 184 a, renfei me le, h s res relatifs à 
la philosophie, a la théologie et aux 1» leturi 
Daturelles, ainsi que tous les manne, fil*. 1 -* 
deuxième livraison, qni a paru au rommee- 
eemeut de r-unée l846.se rapporte aux .ciell- 
ees inédieales et arts utiles, a la psjr, hulogir, 
aux xeieneea morales, à la linguistique, s la 
littérature, aux I, eaux-art» et a l'Iiistoire lit- 
téraire. La troisième et derniere livrais» 
sera consacrée 4 la géographie, à la ebro- 
uoiogie et à l'histoire. 

(10) Tout ee qui précède eat l’ouvrage de 
M. Reiuaud, cc qui suit appartient à M. Phé- 
bert. 
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recueils scientifiques, tels que les 
Mémoire s de l’Académie des inscrip- 
tions, les Notice! et extrait i des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque du roi, le 
Magasin encyclopédique, le Journal 
des savants , le Journal asiatique, 
etc. , et dont on peut voir la nomeucla- 
ture dans la France littéraire de M. 
Quérard. Il a fourni aussi à cette If io- 
graphie universelle un grand nom- 
bre d’articles, entre autres ceux de 
Firouzabadi, Ilariri, Ibn-Khal- 
doun, Ibn-Khilcan, Mahomet (avec 
M . Audiffrel) , Malec- Ben- Anas, 
Sainte-Croix, Assemani, etc. Parmi 
les écrits qu’il a publiés séparément, 
nous citerons encore : I. Mémoires 
d'histoire et de littérature orientales, 
Paris, 1818, in-4®, avec 2 planches. 
L’auteur a réuni dans ce volume les 
différents mémoires qu’ils avait lus à 
l’Académie des inscriptions, depuis sa 
réorganisation jusqu’à cette époque, 
et qui sont imprimés aussi dans les 
recueils de cette compagnie. II. Dis- 
cours, opinions et rapports sur di- 
vers sujets de législation, d'instruc- 
tion publique et de littérature, Paris, 
1824, iii-8°. C’est le recueil des al- 
locutions qu’il avait prononcées jus- 
que-là, tant au corps législatif et aux- 
deux chambres que dans les sociétés 
savantes dont il était membre. On y 
trouve les Éloges funèbres d’Anque- 
til- Duperron, de Briére, de Mondé - 
tour, etc.; les Notices sur la vie et 
les ouvrages de Sainte-Croix, de 
Laporte du Theil, etc. 111. Deux JVo- 
tices lues à l’Acadétuie des inscrip- 
tions: l’une sur Champollion le jeu- 
ne, Paris, 1833, in-8»; l’autre sur 
Chezy, ibid., 1833, iu-8». Aux tra- 
ductions faites par Silvestre de Stcy, 

■ et déjà mentionnées, nous ajou- 
terons: r Extrait de la grande his- 
toire des animaux d'El-Démiri, im- 
primé à la suite de la traduction 
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françaisedu poèmede h Chaste d’Op- 
pien, par Belin de Ballu, Strasbourg, 
1787; in-8° ( voxj . Domaïrt, XI, 499, 
OrptEM, XXXII, 36, et Belin de Bat- 
tu, LVII, 484). 2 ° Lettre du divan 
du Kaire au général Bonaparte, en 
arabe et en français (trad. avec M. 
Jaubert), Paris, imprimerie de la ré- 
publique, an XI (1803), in-fol. 3” La 
Colombe messagère, de Mich. Sab- 
bagh, traduite en français, Paris, 1805, 
in-8° (coÿ. Sabbagh. XXXIX, 428). 
4° Histoire des Arabes avant Ma- 
homet, par Aboul-Feda, traduite en 
latin et imprimée à la suite du Spé- 
cimen historiés Arabum de Pocoike, 
Oxford. 1806, in-4° (voy. Abogl-Fe- 
da,I ,94). 5° Testament de Louis XVI, 
trad. en arabe, avec le texte français, 
Paris, 1820, in- 12. fl» Le Borda, 
pnèmeàia louaugede Mahomet, trad. 
de l’arabe en français et imprimé à 
la suite de l’ Exposition de la foi mu- 
sulmane, trad. du turk, par M. Gar- 
cin de Tassy, Paris, t»22, in-8». 
Silvestre de Sacy a donné, comme 
éditeur, le Traité de la chronologie 
chinoise, du P. Gauhil, Paris, 1814, 
in-4°, extrait du XV« volume des 
Mémoires concernant les sciences et 
les arts des Chinois, par les mission- 
naires de Pékin, ouvrage dont Sacy 
a publié aussi le tonie XVI (voy. 
Gaubil, XVI, 560); la troisième édi- 
tion. revue, corrigée et augmentée 
de l'Essai sur les mystères d'Élcusis, 
par M. Ouvaroff, Paris, imprimerie 
royale, 1816, in-8«; la seconde édi- 
tion, entièrement refondue, des Re- 
cherches historiques et critiques sur 
les mystères du paganisme, par 
Sainte-Croix (voy. ce nom, XXXIX, 
547), Paris, 1817. 2 vol. in-8“; le 
Nouveau Testament, en arabe, puis 
eu syriaqueet en arabe, cnraclères sy- 
riaques, Paris, imprimerie royale, 
1828, in-4», aux frais de la Société 
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biblique de Londres; Alfiyya, ou 
Quintessence delà grammaire arabe, 
ouvrage de Djemal-Eddiu- Moham- 
med, connu sous le nom d’Ibn-Ma- 
lek (voy. Malek, LXXII, 419), publié 
eu original avec un commentaire, 
imprimerie royale de Paris, aux frais 
du comité anglais des traductions 
orientales, Londres,t833, in-8*. Enfiu 
Silvestre de Sacy a enrichi de notes 
fort utiles le Voyage au Sénégal de 
J.-B.-L. Durand (voy. ce nom, XII, 
345), Paris, 1802, in-4°, ou 2 vol. 
in-8"; le Voyage aux Indes orienta- 
les, du P. Paulin de Saint-Barthélemi 
(voy. ce nom, XXXIII, 202), trad. de 
l'italien en français, par Marchena, 
Paris, 1808, 3 vol. in-8\ et d’autres 
ouvrages encore. H— d. 

SADE (le chevalier Louis de) était 
de la même famille que le trop fa- 
meux auteur de Justine (voy. Sade, 
XXXIX, 472), mais d'une branche 
collatérale. Il naquit à Antibes en 
1753, et entra de bonne heure dans 
l'artillerie de la marine, où il était 
capitaine lorsque la révolution éclata. 
Comme la plupart de ses camarades, 
il émigra dès le commencement, et se 
rendit eu Angleterre, où il fut re- 
connu dans son grade, sans être em- 
ployé activement. Résidant le plus 
souvent à Londres, il y publia plu- 
sieurs brochures politiques, toutes 
dirigées contre la révolution, et con- 
courut à la rédaction de V Ambigu et 
autres journaux faits par Pellier (voy. 
ce nom, LXXVI, 408). Revenu en 
France en 1815, nous ne pensons pas 
qu’il y ait reçu le traitement dont il 
avait besoin et que méritaient ses 
services. Alors il se remit à écrire, 
et publia plusieurs brochures contre 
le système adopté par le gouverne- 
ment de la Restauration. Il mourut à 
Paris eu t832. On a de lui : I. De la Ty- 
dologie, ou de la Science des marees. 
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dédiéeàlord Minto, Londres, 1810-11, 
in-8". II. Dialogues politiques sur 
les principales operations du gou- 
vernement français depuis la Res- 
tauration et sur leurs conséquences 
nécessaires, Londres, 1815, in-8". 
III. L’Art de faire des lois, Paris, 
1820, in-8».lV. Préceptes politiques à 
l'usage d’une monarchie, Paris, ■ 822, 
in-8°. V. Des orateurs et des écri- 
vains politiques dans un gouverne- 
ment représentatif, Paris, 1823. in-8". 
VI .Delà démocratie, d l'occasion des 
élections populaires, avec cette épi- 
graphe : • Fais ce que dois, advienne 
que pourra, • Paris, 1831, in-8*. Le 
chevalier de Sade laissa inédit un 
ouvrage intitulé : Lexicon politi- 
que, dont quelques fragineuts avaient 
déjà paru en 1831, savoir : Attrou- 
pements et Réveillon; Corps poli- 
tiques et mouvements ; Corps re- 
présentatif à Bourges; Origine des 
constitutions politiques ; Présagés, 
et autres articles. Royalistes, etc. — 
Sade (le vicomte François Xatier- 
Joseph-David de), de la même famille 
que le précédent, naquit à Aix eu 
1777, fut entraîné fort jeune dans 
l'émigration avec scs parents, revint 
en France dès que cela fut possible, 
et s'établit dans le dépaitemeui de 
l’Aisne, où il lut nommé, en 1816, un 
des membres du conseil général, et 
membre de la chambre des députés 
en 1828, puis réélu en 1830 et 1831. Il 
y siégea toujours avec le parti libéral, 
et niouruten 1845. Ou aile lui : 1° Ré- 
flexions sur les moyens propres à 
consolider l'ordre constitutionnel en 
France, Paris, 1822, m-8°; 2° Rap- 
port présenté à la chambre des dé- 
putés dans la Séance du 2 1 juin 1828, 
au nom de la commission des péti- 
tions , sur diverses pétitions relati- 
ves d l’existence des jésuites en 
France, Paris, 1828, in-8". M— d j. 
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SAFADI (Salah-eddin-Abou-Ab- est aussi à l’Bscurial (Bibl. de Ca- 
dallah A'halti),(ilsd’Abik,très-versé si ri, II, 333). VIII. Tadkra* aka/tadi, 
dans la poésie, l’éloquence et les recueil de poésies arabes que Safadi 
sciences, était natif de Safet en Pa- * tiré des meilleurs ouvrages des 
lestiue, et mourut k Damasen764de poètes, en y insérant beaucoup de 
l’hégire (1382) Ses principaux ouvra- morceaux d’éloquence en prose. Cet 
ges sont : I. Un Commentaire du poi- ouvrage est en plus de 30 vol. D’Her- 
me de Tograi, qu’on trouve manus- belot en parle. Biblioth. orient., p. 
crit, avec le poème lui-méme, en six 840. — Safadi Abdal-Kader , fils d'O- 
parties, à la bibliothèque d’Oxford. mar, de Safet, ville de Galilée, fleurit 
L’auteury montre beaucoup d’élégan- au commencement du IX" siècle de 
ce.suivanl l’observation d’Uri.p. 250, l’hégire et se rendit célèbre par son 
manuscrit 250, où Safadi est aussi ap- poème intitulé Tajiah, ainsi appelé 
pelé Mahomet. II. L'Anneau enrichi parce que les dernières syllabes de 
de perle», recueil de poésies aeadémi- tous ses vers finissent en ta; son sujet 
ques rares, et très-estiiné des ma- concerue la religion et l’histoiresain- 
homéians, contenant des pièces de te; il a étécominen’é On le conserve 
vers faites dans le style et suivant la manuscrit à la Bibliothèque royale 
méthode des poètes modernes. La bi- de Paris, n° M57. Cet auteur était 
bliothèque de l’Bscurial en possède inconnu; ce fut le shérif Ali-ben- 
deux exemplaires, n°‘ 427 et 428. Maimon-AImagrebi qui découvrit son 
L’un d’eux appartenait à la biblio- poème et le publia l’an de I hégire 
thèque royale de Maroc ; c’est le ma- 905 (t 499 de J. -C.). J «. 

nuscrit autographe et original. III. SAGACIO est un de ces nombreux 
Le» Pleur» d'une amante malheu - écrivains italiens qui tentèrent de 
reuse et impatiente , ouvrage moitié recueillir les fastes de leur patrie et 
en prose, moitiéen vers, qu’on trouve dont le labeur obscur nous a mis en 
à la même Bibliothèque, n 8 429. IV. possession de documents importants 
Les Combats poétiques, comprenant P our l’histoire. Il écrivit une chro- 
800 épigrammes; c’est une lutte lit- nique de Reggio, qu il mena jusqu’à 
téraire entre Salah-eddin etTag-eddin l’année 1303. Un de ses parents, Sa- 
de Mosul, son contemporain, qui gaciode Levalosi, la continua jusqu’à 
mourut un an avant lui. Ils habi- * iin e * son neveu, Pietro da 

taient tous deux Damas et furent Gazzata, qui était entré dans l’ordre 
comblés d’honneurs de la part du sul- de Saint-Benoît, la conduisit jusqu’à 
tan. La bibliothèque possède les Fan 1388. Cette composition a été 
Combats, u» 430. V. Diverses Lettres insérée dans le grand recueil de Mu- 
en vers, manuscrit de la bibliothè- r » lori {Rerumitalicar. script., tome 
que d’Oxford, n° 380. VI. Les Morts XVI11 ’ P- 1 et sulï -)- B— T ‘ 
des hommes illustres, grand ouv rage SAGE ( Balthaz ar - Georges) , 
en plusieurs tomes, dont quelques- chimiste célèbre, néàParisen 1740, 
uns se trouvent manuscrits à la Bi- fils d’un apothicaire, fil ses études au 
bliothèque royale de Paris et à celle collège des Quatre-Nations, et les 
d’Oxford. VII. Histoire littéraire , ou achevasous le physicien Nollet et le 
Bibliothèque des aveugles illustres chimiste Rouelle qui le mirent en 
qui se sont distingués dans la poé- état, après beaucoup d’expériences et 
sic ou dans d’autres sciences s elle de manipulations, pratiquées dans 
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l’officine paternelle , d’ouvrir des 
couft publics et gratuits, ce qui était 
inusité k celte époque donna beau- 
coup d'impulsion à la science. Sage 
n’avait alors que dix-neuf ans : les 
succès qu’il obtint lui valurent de 
puissants protecteurs; il fut apothi- 
caire major à l’hôtel des Invalides, 
censeur royal, et en même temps il 
établit un beau cabinet de ipinéra- 
logie et un laboratoire de chimie, 
qui furent d’une grande utilité pour 
les travaux scientifiques. Dès l’âge 
de vingt-deux ans il fixa les re- 
gards de l’Académie des sciences, en 
lui soumettant une suite d’expé- 
riences très-remarquables dans ce 
genre, et six ans plus tard il fut ap- 
pelé à remplacer son maître Rouelle 
dans ce corps savant. En 1778 une 
chaire de minéralogie expérimentale 
fut créée pour lui il l’hôtel des 
monnaies de Paris. On l’y mit en 
possession d’une magnifique salle 
pour établir son cabinet de minéra- 
logie qu’il avait considérablement 
augmenté par les secours du gou- 
vernement, les dons de plusieurs 
savants et ses sacrifices personnels, 
mais qui a été complètement dispersé 
après sa mort. Particulièrement pro- 
tégé par le ministre Calnune et par 
le roi Louis XVI lui-méme, on doit 
penser que Sage vit avec peine lè 
renversement dii pouvoir royal. Il 
en témoigna très-haut son mécon- 
tentement, et sa franchise lui attira 
dos persécutions Ce qui fut peut- 
être plus fâcheux encore, c'est que, 
par un sentiment trop ordinaire dans 
le cœur humain, sa répulsion pour 
les innovations politiques s’étendit 
aux progrès de la science chimique, 
et que, voyant ses confrères Guyton 
de Morvau, Fourcroy et d'autres 
encore adopter tontes les illusions 
politiques de cette époque, il refusa 


SAG 

de reconnaître le progrès que ces il- 
lustres savants faisaient faire aux 
sciences naturelles, et qu’k leur tour 
ces messieurs, devenus les maîtres, le 
repoussèrent de partout et lui susci- 
tèrent des persécutions qu’assuré- 
ment il ne méritait pas. C’est ainsi 
qnc Sage fut écarté de beaucoup 
d’emplois et de fonctions auxquelles 
l’appelaient naturellement son sa- 
voir et son ancienneté. Tandis que 
ses eonfrères et ses élèves élaient 
pourvus de nombreuses sinécures et 
de bons traitements, il perdit sa pla- 
ce à l’hOtel des monnairs, et n’y 
fut rétabli que sous le Directoire, qui 
l’admit en même temps à l’Institut, 
dans la classe des sciences physiques, 
comme ancien académicien. Sa ré- 
intégration à l’hôtel des monnaies 
lui fut surtout extrêmement agréa- 
ble, mais la chimie et la minéralo* 
gie n’étant pas adoptées par le maître 
qui repoussait également la théorie 
d’Hafiy et celle de Lavoisier, on ne 
pouvait qu’admirer des échantillons 
au cabinet de la monnaie, et si 
l’on voulait se mettre véritablement 
au courantde la science,ilfallait aller 
l’étudier au muséum d'histoire natu- 
relle et à l’école des mines ; car Sage 
avait même été écarté de cet établis- 
sement dont il devait être considéré 
comme le fondateur. Tout cela, com- 
me on doit le penser, lui avait causé 
de grands chagrins et beaucoup de 
privations, dont toutefois il avait 
assez bien pris son parti, lorsque 
survint la Restauration en 1814. Ou 
conçoit avec quelle joie il salua cet 
événement. Cependant il y éprouva, 
comme beaucoup d’autres, quelques 
déceptions. Loin de lui rendre tous 
les avantages que lui avait prodigués 
l'ancien gouvernement, 1rs minis- 
tres de Louis XVIII lui firent subir 
de nouvelles réductions, et toute la 
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faveur royale s* borna pour lui au 
cordon de Saint-Michel qu’il reçut en 
1817, dans une promotion assez nom- 
breuse de cet ordre qui fut alors ac- 
cordée aux amis dn ministère pour 
la plus grande partie. Lesage se plai- 
gnit de tout celatrès-amèrernentdans 
une notice biographique qu’il publia 
sur lui-même peu de temps avant sa 
mort. Nousja rapporterons textuel- 
lement, parce qu’elle est de peu d’é- 
tendue et qu'elle complète assez bien 
l'histoire et le portrait de cet hom- 
me célèbre. * Né avec le goût de» 
sciences et des arts, je m’en suis 
occupé pendant ma longue carrière ; 
c’est à l’âge de quatre-vingt -cinq 
ans (en 1818) que j’ai rédigé cet 
écrit. J’ai ouvert, à l’âge de vingt 
ans, un cours public et gratuit de 
minéralogie docimastique ; j’ai sou- 
mis successivement mes découvertes 
à l’Académie des sciences, qui m’ad- 
mit b vingt-huit ans au nombre de 
ses membres, ayant démontré au 
gouvernement que la métallurgie 
devait offrir un grand avantage à 
l'industrie française, ce qui fut ap- 
précié par Louis XVI, et le déter- 
mina b fonder, en 1783, l’école des 
mines, dont il me désigna directeur, 
place dont j*ai été privé par M. de 
Montalivet, ministre de l’intérieur, 
qui désigna pour me remplacer son 
ami M. de Laumond, ex préfet de 
Versailles, quoiqu'il n’eût aucune 
connaissance dans cette partie. C'est 
dans le dessein défaire oublier ce 
qu’on me devait qu’il n’inscrivit pas 
même mon nom sur l’état du corps 
des mines. Il lit plus, il tn’a privé de 

6.000 fr. qui m’avaient été accordés 
par le ministère, pour m’aider b im- 
primer mes Institution! de physique 
et de minéralogie, quoiqu’il >ût 
alors de disponible entre ses mains 

840.000 fr. de redevances sur les 
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mines, qu’il remit b Bonaparte pour 
l’aider b conquérir la Russie. Trois 
de mes élèves ayant été constitués 
agents des mines par le comité de 
salut public m’ont privé du traite- 
ment de 6.000 Tr. dont je jouissais 
comme commissaire pour les essais. 
Danser même temps, je fus arrêté, 
précipité, et détenu dans un cachot 
infect où j’ai perdu la vue. Le Direc- 
toire exécutif, indigné de la manière 
dont j'avais été traité, me restitua 

6,000 liv. de traitement, qui m’ ont 
été supprimés par M. Chaptal, lors- 
qu’il était ministre de l’intérieur. 
M. de Vauhlanc, étant ministre de 
l’intérieur, m’a privé de S,O00 fr. 
qui m’avaient été accordés pour 
remplir les engagements que j’avais 
contractés pour compléter le cabi- 
net du musée des mines, b la mon- 
naie, que j’ai élevé b mes frais, et qui 
est un des monuments les plus re- 
marquables de l’Europe. Un des mem- 
bres du comité des linances de l’As- 
semblée constituante a obtenu de 
cet aréopage la suppression des 2,000 
liv. de traitement de ma chaire de 
minéralogie docimastique. On sait 
que j’ai continué b la remplir gra- 
tuitement pendant plus de trente 
années, afin de continuer d’être 
utile, parce que ces sciences sont la 
base de la métallurgie. M. de Cor- 
bière a suspendu depuis plus d’un 
an et demi une annuité de mille 
écus qui m’avait été accordée par 
Louis XVIII pour récompense des 
services que j’ai rendus à la chose 
publique pendant plus de soixante 
années. J'ai cédé au gouvernement 
ma collection de minéraux, moyen- 
nant 5.000 liv. de rentes viagères, 
qui ont été réduites au tiers. Frappé 
de ces adversiiés, j’ai adressé une 
pétition b sa majesté, qui m’avait 
toujours accordé une affection spé- 
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ciale, pétition dans laquelle je lui 
marquai que j’étais réduit à des be- 
soins réels, et que je réclamais son 
équité et son humanité, étant aveu- 
gle, infirme et privé de fortune; 
mais il y a lieu de croire qu’on n’a pas 
fait lecture au roi de cette pétition, 
puisqu’elle a été renvoyée à M. de 
Corbière, sans avoir été apostillée 
par sa majesté , dont la bienfaisance 
et l'humanité sont si bien recon- 
nues. D’après cet exposé des adver- 
sités que j'ai essuyées, on voit qu’il 
n’est pas étonnant que j’aie éprouvé 
des besoins tels qu’ils m’ont con- 
traint de vendre à un orfèvre mon 
peu d’argenterie. Cette nécessité m’a 
fait connaître la générosité d’un an- 
cien magistrat, mon ami, lequel, dès 
qu’il eut connaissance de ma posi- 
tion, remit la valeur numéraire à 
l’orfévre, qui me rapporta mon ar- 
genterie. • Bien qu’il soit parvenu à 
un âge fort avancé. Sage n’était pas 
d’une constitution très-forte. A dix- 
sept ans, il fut empoisonné par des 
vapeurs de sublimé corrosif, qui lui 
occasionnèrent un crachement de 
sang tel que douze saignées, faites en 
trois jours, purent à peine y mettre 
fin. En 1805 , un accident du même 
genre le priva totalement de la vue. 
Deuxansavanl sa mort, il se cassa la 
cuisse en faisant un trop pénible effort 
dans une expérience, de telle sorte 
qu’on peut dire que c’était véritable- 
ment sur le champ de bataille qu’il 
avait été plusieurs fois blessé et mu- 
tilé. Sa mort, sans être prématurée, 
fut cependant hâtée par tous ces acci- 
dents. Il expira le 9 sept. 1824, après 
avoir rempli ious ses devoirs de reli- 
gion. M. Cordier, sou confrère à l’A- 
cadénue, prononça sur sa tombe un 
discours dont nous citerons un 
fragment , où le savant malheureux 
et persécuté nous paraît bien ap- 


précié. «A son début, M. Sage avait 
pressenti la puissante influence que 
les arts chimiques exerceraient un 
jour sur toutes les industries ; il a 
été infatigable pour propager ces 
connaissances; il n’a rien négligé 
pour en faire lui-même des applica- 
tions multipliées aux arts et aux 
besoins de la société. C’est ainsi qu'il 
a notablement contribué aux progrès 
d’un art qui était bien peu avancé il 
y a un demi-siècle, celui d’extraire 
et d’essayer les substances métalli- 
ques. C’est ainsi qu’animé d’un vif 
sentimeut de philanthropie , il a été 
plusd’une fois ingénieux et heureux 
dans les recherches qu’il n’a cessé 
de faire pour augmenter les res- 
sources de l’art de guérir. Tant 
de travaux utiles suffiraient pour re- 
commander sa mémoire ; il s’y joint 
un titre plus honorable encore, c’est 
d'avoir réussi, à l’aide d’une persé- 
vérance admirable, à fonder, en 1788, 
l’école royale des mines, institution 
importante qui manquaità la France, 
et dont on n’a pas tardé d’apprécier 
les résultats. Une viesi bien employée 
aurait dû s’écouler sans trouble 
et sansinfortunes; mais la révolution 
ne l’a point permis. Notre vénérable 
confrère a été éprouvé par des per- 
sécutions qui ont pensé lui être fa- 
tales. Justement exaspéré , privé de 
la vues la suite de sa détention dans 
les cachots, il a eu besoin de quel- 
que courage pour supporter les in- 
convénients qui naissaient delà di- 
minution de sa fortune.» On a de lui : 

I. Examen chimique de différente s 
su bstances minérale» ; etsai sur le 
titn, le» pierres, les bézoards eti’ au- 
tres partie» d’histoire naturelle et de 
chimie ; traducliond'une lettre de U. 
Lehmann sur la mine de plomb rou- 
ge, 1769, in-12. 11. Éléments de mi- 
néralogie docimastique, t772, in-8’; 


. 


SAÎti 

177*, deux volume* in-8". (Vouez 
Ci(alo»ue Fonrerny, n. ■< «4 et 465. ) 

III. Mémoires de chimie, 1773,in-8°. 

IV. Analyse des blés, el exp étienres 
propres à faire connaître ta qualité 
du froment, et principalement celle 
du son de ce qrain, 1776, in-8». V. 
Expériences propres à faire connaî- 
tre que l'alcali volatil fluor est le 
remède le plus efficace dans tes as- 
phyxies, avec des remarques sur les 
effets avantageux qu il produit dans 
la morsure de la vipère . dans la 
rage, etc., 1777, in-8»; a* édit., 1778; 
3* édit., 1778. VI (avec- Perthtiis de 
Laillrvaiilt). L'art de fabriquer le 
salin et la potasse, suivi des expé- 
riences sur les moyens de multiplier 
tapotasse, 1777, in-8“; 1794, in-8°. 
VII. Art d'imiter les pierres précieu- 
ses , 1778. VIII. L’art festoyer l'or 
et l'argent, 1780, in S'VIX. Descrip- 
tion méthodique du cabinet de l’école 
royale des mines , 1784 , in 8°. X. 
Analyse chimique de concordance 
des trois règnes de la nature, 17»6 , 
3 vol. in-8». XI. Précis historique 
sur les différents genres de peintures, 
suivi de l'examen physique di s cou- 
leurs et de la manière de les prépa- 
rer, itt 8”. XII. Examen de la nature 
de diverses espèces de poisons, avec 
la manière de les préparer*, in-8». 
XIII. Supplément à la description du 
cabinet de l’école royale des mines , 
1787 , in-8°. XI V. De la terre végé- 
tale et de ses engrais , 1802. XV. Re- 
cherches et conjectures sur la forma- 
tion de l'électricité métallique nom- 
mée galvanisme, 1807, in-8». XVI. 
Description de la collection d'objets 
d’arts de B.-G. Sage, 1807, m-8». 
XVII. Observations sur les paraton- 
nerres . 1808. XVIII. Recherches et 
conjectures sur le galvanisme, 1808. 
XIX. Des mortier» ou cuisent», 1808; 
nouvelle édition, avec des additions, 

i.m, 
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1800 . XX. Expérience sur la chaux 
vive dans son emploi pour le mor- 
tier, 1809.’ XXI. Observations sur 
l’emp’oôdu sine, I8d9. XXII. Nature' 
et propriété de trois espèces’ tf élec- 
tricité , 180». XXIII Théorie de 
l'ortqine des montagnes , 1809 ,‘ 
in-8». XXIV. Expériences qui font 
connaître que lu chaux éteinte par 
immersion p uf être régénérée en 
pierre calcaire par le seul concours 
de l’eau rie MarmorUlo, 1810. XXV. 
Exposé des effets de la contagion 
nomenclative , 1810, in-8». XXVI. 
Moyens dt remédier aux poison» 
végétaux, I81i,in-S°; deux éditions. 
XXVII. Institutions de physique et 
de minéralogie. 1811 , 3 vol. in 8». 
XXVIII Supplément aux institu- 
tions de physique, 1812 , in-8 0 . 
XXIX. Opuscules de physique. 1813, 
in 4*. XXX Exposé sommaire det 
principales déemeertes faites dan» 
l’espace de cinquante-quatre année», ■ 
1813, iti 8". XXXI. Traité d>s pierres 
précieuses, 1814, in-8». XXXII. Ta- 
bleau comparatif de la conduite 
qu'ont tenue envers fnoi les ministres 
de l'ancien régimé, avec celle des 
min istih s du nouveau régime , 1814, 
in-8» XXXIII. Description des colon- 
nes électrifires et de leurs effets, 1814, 
io-8°. XXXI V De l'origine et de la 
raturé êtes globes de feu météoriques, 
1815, iti-8»de 19 pops. XXXV. Delà 
nalureet delà production du gaz éler- 
trifiable , l8l5.in-8°. XXXVI. Opus- 
cules de physique , 18i5. XXXVII. 
Formation de l'air, 1815. XXXVIII. 
Vérités physiques fondamentales , 
1810, in 8“ XXXIX. Delà formation 
de la terre végétale, nommée Humus, 
et de l'effet des engrais, 18IG, in-8°. 
XL. Probabilités physiques, 1816 , 
in-8». Xt.l. Opuscules historiques et 
physiques, lsio. XLH Description 
de mon cabinet particulier d'objels 
18 
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sai; 

d'arts, I816, 111-8“. XLI11. Mémoire s 
historique» et physiques, 1817, iu-8“, 
avec une planche. XL1 V. Précis hit- 
torique des mémoires sur l'eau de 
mer, 1817, iu 8“ de lî page*. XLV. 
Analyse de l’eau de mer, 1817, in 8”. 
XLVI. Expériences tur la wn-itmo- 
cuitedel eau demer. XI. VU Exposé 
des propriétés de Veau de mtr dis- 
tillée, 1817, iu-8“. XL VIII. Phéno- 
mène que présente la destruction des 
animaux après leur mort, 1817. 
XLIX. Fondation de l'école royale 
des mines à la monnaie , 1817, in-8°. 
L. Formation dre monte ignivomes, 
nommés volcans par allusion à Vul- 
cain. dont on a supposé que c’étaient 
les forges, 1817, in-8° LI. Exposé 
des tentatives qui ont été faites dons 
le dessein de rendre potable et salu- 
bre l'eau de mer distillée, 1817, in-8®. 
L1I. But de la nature dans la for- 
mation quotidienne dueel dans Veau 
de mer, 1818. LUI. Opuscules physi- 
co-chimiques, 1818, in-8°. LIV. Pé- 
tition à S. Exc. le ministre de l'in- 
térieur, 1818, io-8° LV. A'oliee bio- 
graphique, 1818, in-8«. LVI. Énu- 
mération des découvertes minérales 
faites pendant Vetpace de soixante 
années, 181!), in-8°. LVII. Mélangés 
historiques et physiques, 1819. 
LYI11. Supplément à la notice bio- 
graphique, 1820, iu-8®. LIX. Analyse 
du lait de vache , suivie de la liste 
chronologique des ouvrages publiés 
dans l'espace de cinquante-un ans , 
1820, in-8». LX. LettndeB.-G.Sage, 
à son ami M. Robert Fergusson , 
écuyer, 1820, in-8* de 12 pag. LX1. 
Propriétés duiabac, 1822, in-8®. 
LXII. Probabilités physiques sur la 
cause des contagions pestilentielles, 
1822,in-8“. LXlli. Probabilités phy- 
siques sur la cause de l'intermittence 
de l’electroscope , 1822 , m-8“. LXlV. 
Époque de la fondation de V tco le 
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royale de» minet, 1822, in-8». LVV. 
Annotation de B -G- Sage, tur Ut 
personnages qui l’ont dipouillé de ta 
fortune, 1 822,in-8".LX V I -Recueil hit- 
torique d’effets fulminaires , 1822, 
iu 8». LXVli, Analyse comparée dt 
la marcaesite et de la pyrite . ori- 
g<ne du ver blanc, nommé asticot, 
1822. in-8*. LX VIII. théorie de la 
vitalité; décomposition de la dé- 
pouille mortelle de l'homme; itéra, 
tives annotations, 1823, in-8*. 

LXIX- Examen analytique des «tufs 
de poule, pétition au roi, l823,in-8“. 
LXX. Lettre de B-G. Sage à S Exc. 
Monseigneur le comte de Corbière s, 
ministre de l’intérieur, 1823, m-8». 
LXXI. Pétition adressée à Sa Ma- 
jesté, le 8 mai 1824. LXXIt. Notice 
biographique, i824, in-8°. LXXII1. 
Des Observations dans ie volume in- 
titulé : Des pierres tombées du ciel, 
lilhoiogie physique, etc. Pans, 1810, 
in-8“. Des articles dans le Journal de 
Physique; des mémoires dans les re- 
cueils de l'Académie de* Sciences et 
de l'Institut, M— oj. 

SALUA’ (François de), écrivain 
français, né à fiuueu, dans les pre- 
mières années du XVI* siècle, ne doit 
le peu de célébrité dont il jouit qu’à 
ses démélés avec llarot. Ce poète, uu 
peu hardi parfois, s'était retire à Fer- 
rare, lorsque Sagou, dont les opi- 
nions orUiod-its étaient froissées 
des licences que se permettait maître 
Clément, lança sou Coup d'essay. 
contenant ta Responce à deux tpis- 
tres. Marut ne voulut pas faire à pa- 
reil adversaire l’honneur d’entrer en 
lice avec lui; il lui répliqua, sous le 
nom de son valet Frippt lippes. Sagon 
répondit, et s’aliira de nouvelles et 
plus vives reparties. Quelques amis 
descendirent de part et d’autre dans 
l'arène. Uu vit paraître successive- 
ment, en 1337, le Rabais du caquet 
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de Fripelippes et de Marot.dict Rat- 
pelé Apologie faicU par le gramt 
abbé des Conardz, sur le* invective* 
Sagan, Marol, la Hueterie, page*, 
valet*, braquetz. De Marol et Sagan 
le* treue* , donnez juequa la fleur 
des fcbuet par luuclorite de labbe de* 
Conardz. — Épittre à Alarot pour 
luy monitrerque Frippelippe* avait 
faict sotte comparaison des quatre 
raison* de Sagon à quatre oytont. 
— Le Frotte groing du Sagouyn avec 
scholie* exposant* lartifice , etc. — 
Ces diverses pièces sont en vers: leur 
rareté est extrême ; mais elles ont 
été réunies dans uu recueil imprimé 
à Paris, en 1539. sous le titre de 
Plusieurs traictex par aucuns twu- 
veaulx poètes du different de Aiarot, 
Sagon et la Hueterie Ce volonté lui- 
même est loin d'étre commun : à la 
vente Nodier, eu 1844, un bel exem- 
plaire fut payé ceul francs et une 
collection de dix des opuscules en 
question , éditions originales, trouva 
amateur jusqu'à trois cents francs. 
C’est payer un peu cher des écrits 
qu'il n’y a plus moyeu déliré en en- 
tier, et leurs heureux propriétaires 
se gardent bien sans doute de les 
ouvrir. B— n — T. 

SAHLtV i Domimpuk-Ernkst, ba- 
ron I>8 la), jeune, illumine allemand, 
inoius connu que Slaabs ( voy. ce 
nom, au Suppl.), conçut connue lui 
l’idée d’attenter aux jours de Napo- 
léon. On a peu parlé île cette affaire, 
et tes détails ne s'en trouvent que 
dans les mémoires de Desmarest, 
chef de police sous le Consulat et 
l’Empire. Personne plus que lui ne 
fut a même de savoir à fond lous les 
faits qui louchent à la police de cette 
épiique, mais il n’a rien voulu dire, et 
ses Témoignage s historiques ne con- 
tiennent que des révélations de peu 
d’importance et souvent menson- 


gères (ooy. Desmahbst, LX1I, 398). 
ha Sahla appartenait aux premières 
familles de Prusse et de Saxe, et, ainsi 
queStaabs.il était Saxon de nais- 
sance. Ce fut aussi à l'âge dedix huit 
ans qu’il résolut de délivrer l’Alle- 
mague du joug de Bonaparte Dans 
les premiers jours de 18! 1 , il partit 
de Leipzig pour venir à Paris mettre 
à exécution le plan qu’il avait formé. 
Quelques paroles imprudentes qui lui 
échappèrent eu passant a Erfurth 
donnèrent l’éveil anx espions fran- 
çais, qui alors étaient répandus sur 
lous les points de l'Allemagne, et dès 
ce moment on le surveilla de près. A 
cette époque , tous les jeunes Alle- 
mandsqui traversaient le Rhin élaient 
l’objet d’onesurveillancealtentive. A 
peine arrivé à Paris , il y fut arrêté. 
On trouva en sa possession douze pis- 
tolets chargés, et aux questions qu’on 
lui lit sur la destination de ces armes 
et le but de sou voyage, il répondit 
d’abord d’une manière évasive, puis 
ii avoua tout haut son projet. Desuia- 
rest résume en ces termes ses premiè- 
res déclarations dont il fut témoin : 
• Il avait conçu dès 1806 uue haine 
violente contre Napoléon, qui avait 
dil dans sa colère à Berlin : • Cette 
noblesse prussienne. je lui ferai men- 
dier son pain ! • Ce mot, comme un 
trait empoisonné, s’attacha au cœur 
d’un enfant de treize ans, dont les 
parents étaient de hauts personna- 
ges eu Prusse et en Saxe. Ses res- 
semiments s’accrurent par des com- 
munications avec certaines personnes 
et par toutes les vociférations, les 
critiques qu’il entendit non -seule- 
ment sur la politique de Napoléon, 
mais sur son humeur barbare, ses 
mœurs privées, ses goûts, ses plai- 
sirs même. La Sabla eu était ve- 
nu à ce point d'exaspération que 
la vue d’un uniforme français le 
18. 
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mettait en fureur. Il insultait nos 
soldats dans les rues de Dresde et de 
Leipzig. • Mes camarades, me dit-il 
lui-même, s’en étonnaient, sachant 
combien je suis craintif d'ailleurs, 
car la vue d’une épée me fait trem- 
bler; mais sur ce point j’étais un 
lion. * Ce sont ses expressions. Il 
s’était fixé , depuis un peu plus d'un 
an, à l’idée de tuer Napoléon. Sa mère 
et sa sœur, auxquelles il en avait fait 
part, l’avaient conjuré à genoux de 
renoncer à cette funeste pensée. Il 
était l’unique rejeton de cette mai- 
son, et son père était mort. De re- 
tour à Leipsig, il changea de reli- 
gion, et se fit catholique, non par 
conviction, mais seulement dans la 
vue * de se ménager, disait- il, plus 
de facilités et de relations en France 
pour y accomplir son dessein ! • Il 
eut dès lors aussi la singulière at- 
tention d’afficher un goût effréné 
pour les plaisirs, en s’abandonnant 
à tou» s sortes d’excès, et de prêter 
des mot i fs d’amusement à son voyage, 
afin de mieux cacher le projet qui l’oc- 
cupait. Une considération particu- 
lière le porta à précipiter son départ. 
Il fallait, selon ses idées, qu’il frap- 
pât le coup avant l’accouchement de 
l'impératrice, prévoyait! qu’une telle 
tjatastrophe causerait h cette prin- 
cesse une révolution qui priverait 
Napoléon de postérité: calcul atroce 
qui le fit partir sans attendre le quar- 
tier de sa pension, dont le ternie ap- 
prochait. Mais son nom lui suffit 
pour sc procurer à son passage à 
Francfort un crédit de cinquante 
louis. Arrivé à Paris, il acheta cinq 
paires de pistolets de la plus forte 
portée, qu’il fit charger par l’ar- 
murier, ne sachant pas le faire lui- 
même. Il en avait apporté d’Allema- 
gne une outre paire; c’étaient les 
pistolets d’arron que le duc de Bruns- 


wick avait le jour de sa mort à léui. 
Alors il se rendit régulièrement cha- 
que jour aux Tuileries, où il épia 
les démarches de Napoléon. Deux 
fois il l’approcha de très-près , un 
jour quand il montait eu voiture, 
un autre quand il sc montra à une 
croisée sur le jardin. » En tout cela, 
on crut voir beaucoup plus de dés- 
ordre dans les idées que de fermeté 
et de suite dans la résolution. On 
l’enferma au donjon de Vincennes, et 
on lui offrit de le rendre à la liberté, 
sur sa parole d’honneur de renoncer 
à toute tentative contre Napoléon. 
Après vingt-quatre heures de ré- 
flexion il déclara ■'« que ses senti- 
ments et ses principes ne lui permet- 
taient pas de donner le serinent exi- 
gé; qu’au contraire , s’il était libre, 
le devoir et sa volonté le portaient à 
poursuivre son projet. . Il se prépa- 
re dès lors à mourir, demandant à 
chaque instant quand il serait fu- 
sillé, et, sous l’impression même de 
cette pensée, il disait : • Henri IV, 
souvent attaqué, n’a succombé qu’à 
la djx huitième tentative. Il en fau- 
dra peut-être cinquante contre Na- 
poléon, qui a une police pins forte. 
Eh bien ! je suis nue de ces combi- 
naisons qui doivent manquer; mais 
ma mort avance d’un degré la chance 
fatale pour notre ennemi. • Puis il 
ajoutait : * Je suis maladif, faible. Je 
ne dois pas vivre long-temps. J’atta- 
chais mon n»m à un grand fait d’his- 
toire, en sacrifiant un petit nombre 
d’années malheureuses. ■ Toutefois 
ses tristes prévisions sur le sort qui 
l’attendait ne se réalisèrent pas. Le 
gouvernement impérial , contre son 
habitude de commissions militaires 
et d’exécutions nocturnes, ne lui lit 
point subir le terrible châtiment de 
Staabs : on se contenta de le retenir 
prisonnier. Mais il faut dire que ces 
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deux jeunes exaltés différaient es- 
sentiellement de caractère : l’un ne 
jouissait pas de la plénitude de sa 
raison, agissait en vertu d’une idée 
fixe, d’une excitation fébrile-, l’autre, 
au contraire, présentait une organi- 
sation d’une énergie peu commune, 
une ténacité de volonté provenant de 
l’examen approfondi de la mission 
qu’il s’étail donnée. La Sabla , dans 
son enfance , avait été sujet à des at- 
taques d’épilepsie, et les remèdes vio- 
lentsemployés pour le guérir avaient 
porté le mal à la télé. L'étude de l'hé- 
breu , à laquelle il s’était livré avec 
ardeur, avait aussi contribué à affai- 
blir ses facultés intellectuelles. Du- 
raut les trois années qu’il resta au 
donjon de Vincennes, on put facile- 
ment s’apercevoir, par sa manière 
d’étre.que son cerveau était attaqué: 
ainsi il ne couchait jamais dans son 
lit, et ses drap3 lui serraient de 
rideaux ‘pour amoindrir encore la 
clarté du jour, déjà fort obscur. Ce- 
pendant Desmarest dit * qu’il montra 
une véritable force d'âme, qui, pour 
être mêlée de bizarreries , n’en est 
pas moins extraordinaire. Pas un 
moment d’humeur ni d’itnpatieuce; 
pas une plainte, pas une demande. II 
fut toujours d’une douceur et d’hne 
politesse remarquables dans les rela- 
tions qu’on eut avec lut. « La chute 
de l’empire amena naturellement sa 
délivrance, et La Sahla retourna alors 
dans sa patrie-, mais, au rétablisse- 
ment de Napoléon, il revint à Paris, 
et il fut l’auteur de l’explosion fulmi- 
nante qui eut lieu devant le palais 
de la chambre des représentants , le 
jour même où l’empereur devait al- 
ler à celte assemblée. Voici comment 
Desmarest rapporte le fait La Sahla 
s’était présenté vers le 15 mai, sor- 
tant des lignes prussiennes, au com- 
mandant de Philippeville. Il deman- 


da d’être conduit devant le ministre 
de la police , dont il disait être con- 
nu, et auquel il voulait faire d'im- 
portantes communications. Ma sur- 
prise fut grande à la nouvelle appa- 
rition du personnage. Il se hâta d’ex- 
pliquer que, • revenu de ses premiè- 
res préventions contre la personne 
et la politique de Napoléon, indigné 
surtout des traitements que le roi de 
Saxe, son souverain , éprouvait des 
puissances coalisées, il s’était dévoué 
à combattre une cause qui avait si 
mat répondu k scs espérances et à 
l’attente de toute l’Allemagne. 11 
avait reconnu, dit-il, les vues, les 
dispositions et les moyens de beau- 
coup de seigneurs saxons et polo- 
nais, qui l’avaient pressé, de venir en 
faire part au gonverneraent français. 

Il ne cacha point que, pour passer 
sans obstacles , il avait pris le parti 
de faire accroire aux généraux prus- 
siens qu’il voulait reprendre et con- 
sommer sou entreprise de 1811 con- 
tre Napoléon, ce qui lui avait procuré 
leur protection et toutes les facilités 
désirées. *11 me moutra alors un petit 
paquet de poudre fulminante qu’il of- 
frit de déposer, et dont il démontre- 
rait des applications très-utiles pour 
l’artillerie. L’on fit peu de cas de sa 
chimie; mais sa manière franche de 
venir à découvert se livrer à une au- 
torité dont il avait tout à craindre 
fit qu’au lieu de le détenir ou de l’ex- 
pulser, ou se borna à des moyens de 
surveillance. Il parcourait Paris avec 
beaucoup de curiosité , ayant des 
communications journalières avec 
moi , et portant toujours sur lui sou 
échantillon de poudre , de peur de 
quelque accident, s’il l’eût laissé daus 
une chambre à son hôtel. On sait 
que cette matière s'enflamme au 
moindre contact; mais ce qu'il re- . 
doutait de l’imprudence d’aulrui lui 
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arriva à lui-même. Un jour qu’il 
descendait de voiture , près de la 
chambre des députés, il glissa et 
tomba en arrière sur le pavé. Le choc 
fil prendre le feu à la poudre, et l’ex- 
plosion , en déchirant une partie de 
ses vêtements , lui causa des blessu- 
res qui s'aggravèrent par l’action 
corrosive de cttte substance. Con- 
duit au poste militaire de la chambre, 
il se réclama de moi. J’étais alors 
dans la salle, et l’on me prévint sur- 
le-champ. Je le Irouvat pâle , défait, 
en lambeaux et en sang. Coupant 
court à toute explication, je remme- 
nai avec moi. Le jour, le lieu, car 
Napoléon était attendu à la séance de 
la chambre, me donnaient de graves 
soupçons. La Sahla s’en défendit vi- 
vement. Entre autres moyens de jus-* 
tificaiion, il me mit è même de véri- 
fier que, peu de temps avant, il se 
trouvait sur le quai de Chaillet, très- 
près de la voiture de l’empereur, qui 
se rendait au petit pas à la cérémonie 
du Champ-de-Mai « Or, disait-il, si 
j’en voulais h sa vie , pourquoi n’au- 
rais-je pas agi en ce moment?* Après 
l’entrée des PrusSiens dans la capi- 
tale, la Sahla se glorifia hautement de 
son action , et • il se vanta, ajoute 
Desmarest, de ce qu’il m’avait tant 
dénié: il m’affirma à moi-même son 
affreux projet avec détails, m’ayant 
appelé près de son lit pour me re- 
mercier et m’oflïir ses bons offices 
auprès des chefs prussiens. ■ Peu de 
temps après, vers la lin de juillet 
1815, les journaux annoncèrent • que 
le jeune la Sahla . le même qui avait 
causé une explosion sdr la place du 
Palais Bonrbon , venait de se préci- 
piter du pont Louis XVI dans la 
Seine, d’où un prompt secours l’a- 
vait retiré. ■ On le transporta d’a- 
bord dans le logement qu’il habitait 
rue Michel-le-Comte, puis à l'hôpi- 


tal de la Charité , où son inscription 

au registre est ainsi conçue : • Baron 
de la Sahla , né à Chaulan ( Saxe) , 
entré le 5 août !8l5 , malade d’une 
fièvre ataxique lente nerveuse, sorti 
le 8. • Ce singulier jeune, homme 
survécut peu aux circonstances qui le 
firent connaître; toutefois on ignore 
la date précise, de sa mort.C— h— x. 

SAIILGZKN (Nicolas de), l’un 
des plus célèbres et des plus habiles 
négociants que la Suède ait eus, na- 
quit à Gotheinbourg, le 18 mars 1701. 
Après avoir commencé -sa carrière 
dans une maison de commerce de 
cette ville, il lit plusieurs voyages 
dans l’Inde, où il forma successive- 
ment divers établissements qui lui 
réussirent parfaitement. Il y acquit 
des richesses considérables, et. lut 
nommé directeur de la compagnie 
des Indes , puis par son souverain 
chevalier de l’ordre de Wasa et en- 
suite commandeur. Zélé patriote, 
Sahlgzen fit toujours de ses richesses 
un usage utile et véritablement phi- 
lanthropique, par la fondation et la 
dotation de plusieurs établissements 
de charité qui subsistent encore et 
font honorer et chérir sa mé- 
moire en Suède. Cet homme de bien 
mourut à Stockholm dans le mois 
de mars 1776. C— au. 

SA II 11. (Louis Michel-Amoixb), 
général français, né en 1755, entra 
au service dès l’âge de dix-sepi ans 
comme simple cavalier d.ius le régi- 
ment de Royal -Lorraine ; devint 
bientôt brigadier, maréchal des lo- 
gis, et fut fait adjudant porte éten- 
dard dans les clievau - légvrs en 
1785. R. ntré en 1788 dans le régi- 
ment de Lorraine, il y devint quar- 
tier-maître trésorier. S’étaut pro- 
noncé pour la révolution en 1790, 
il fut remarqué par le général de 
iNoailles, qui le choisit pour son aide 
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de camp et toi lit obtenir le grade de 
chef d’escadron dans le 1" régiment 
de chasseurs k cheval, dont il avait 
été colonel. Sahuc se trouvait avec 
cetle troupe k la malheureuse affaire 
de Courtrai, le 17 juin 1791, et il 
y fut blessé en s’efforçant d’arrêter 
les fuyards. Devenu colonel de ce 
même régiment l’année suivante, il 
le commanda successivement aux 
avant-gardes des armées du Nord 
et de Sambre-et-Meuae. Il fut nom- 
mé général de brigade en 1801. Élu, 
en 1803, membre du tribunat, après 
l’élimination des opposants tels que 
Chenier, Ginguené, etc., il y fit plu- 
sieurs rapports sur des objets militai- 
res et vota pour la création de l'em- 
pire en faveur de Napoléon , devint 
questeuret conserva ces fonctionsjus- 
qn’a la suppression. Envoyé en Alle- 
magne en 1805, il fut nommé géné- 
ral de division et concourut à la 
victoire d’Austerlitz. En 1809, il 
passa k l’armée d'Italie, sous les or- 
dres du vice-roi Beauharoaia. Il com- 
mandait l’avant-garde à Sacile, le 18 
juin 1809, lorsque l’archiduc Jean, 
après lui avoir signilié la reprise 
des hostilités, l’ayant attaqué le jour 
même avec des forces supérieures, lui 
fit éprouver un échec dont il fut ainsi 
rendu compte dans le journal officiel. 
« ... Notre perte n’eût été qu'égale k 
Celle de rrnnemi si le général Sahuc 
ne s’était laissé surpreudre, les che- 
vauxdrsseilés et débridés, et n’avait 
laissé entourer de tous les cûtés le 
régiment d’infaulerie qu’il avait avec 
lui. L’empereur# ordonné que cetle 
négligence fût l’objet d'un examen 
particulier. Un général d’avanl-garde, 
qui se coqche dans un lit au lieu de 
se coucher sur de la paille daus son 
bivouac, est coupable. Nous avons eu 
la douleur de perdre trois bataillons 
du 35* régimrnt, qui ont été presque 
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entièrement faits prisonniers. L’ar- 
mée se plaint des hussards du «• et 
des chasseurs du 8*, qui, amollis par 
les délices de l’Italie, ne savent plus 
faire le service des avant-postes... • 
Il est facile de reconnaître dans cette 
note le style et la manière de Napo- 
léon lui-même, ce qui rendait l’affaire 
de Sahuc beaucoup plus grave. Cepen- 
dant il paraît que l’enquête ordonnée 
par S. Al. impériale n’eut pas lieu, 
ou qu’elle tourna k la justificatiun du 
général, car il continua de comman- 
der sa division, qu’il conduisit k 
R.iab et k Wagram, où il fut blessé. 
Depuis ee temps il cessa d’être em- 
ployé aux armées actives. Nommé 
membre du corps législatif par suite 
de la suppression du tribunat, il fit 
partie de cette assemblée jusqu’à sa 
mort, en 1813. C’était saus nul doute 
un de nos généraux de cavalerie le* 
plus habiles et les plus expérimentés ; 
mais, n’ayant jamais servi sous les 
ordres immédiats de l’empereur, i! 
n’en était pas connu, et n’eut eD con- 
séquence que peu de part k ses fa- 
veurs. Créé simplement baron , il 
n’obtint jamais ni dotation ni d’an- 
tres avantages personnels. C’était 
d’ailleurs un homme éclairé, de 
mœurs douces. Il avait épousé la iilla 
du chirurgien Lombard. M— D j. 

SAHLGl'KT d' Amortit- Laroche 
(Jean- Joseph -François - Léonard 
de), général français, oé le 12 oct. 
1756, d’une famille noble, fut, dès 
l'enfance voué à la carrière des ar- 
mes. Mousquetaire à l igede ilix-sept 
ans , il fut nommé trois ans après 
sous-lieutenant au regimenl de Conti, 
puis capitaine eu 1784. Lorsque la 
révolution de 1789 éclata , il fut du 
petit nombre des officiers qui s’en 
montrèrent partisans; ce fut toute- 
fois avec modération. En 179t. il 
fut nommé lieutenant - colonel au 
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14< régiment de dragons, dont d eut 
le commandement l'année suivante. 
Employé à l’armée des Pyrénées 
dès le commencement de la guerre 
avec l’Espagne, il s’empara, avec un 
seul bataillon, d’Estery (20 sept. 
1793), d’Escala et d’tjabsory, petites 
villes de Catalogne. Créé général de 
brigade dès le mots de septembre 
1792, ce dernier exploit lui valut le 
grade de général de division. Sus- 
pendu comme noble peu de temps 
après, il resia sans fonctions jusqu’en 
avril 1796, où le Directoire l'envoya 
à Uunaparie qui venait de débuter 
dans sa belle campagne d’Italie. Ce 
fut Sahuguet qui régla les conditions 
de l’aruustice accorde au duc de Mu- 
dèue Chargé parle général en chef du 
second blocus de Mautoue, il attaqua 
Goveriialrs, et fit attaquer Borgo par 
Dallemagne; se rendit ma! ire de tout 
le Soragiiu. rejeta l’ennenii <1 ans la 
place et resserra étroitement lu blo- 
cus. Le générai autrichien vain- 
queur, par une circonstance impré- 
vue au combat de Cérea, s'avançait 
sur Mautoue ponr s’y enfermer; Sa- 
huguetet Eilmaine l’attendaient avec 
des réserves à la Molinella, mais 
Wurmser arriva par des chemins de 
traverses Villa-lmpenia, où se trou- 
vait. un pont faiblement gardé et 
que sa cavalerie surprit. Le géné- 
ral Charioti, envoyé par Salmgiiet 
avec cinq cents hommes pour défen- 
dre ce pont, ne put venir à temps; 
il fut sabré par les cuirassiers autri- 
chiens et resta inori sur le champ de 
bataille. Sahuguet se distingua en- 
core au combat de la Favorite et s’em- 
para du fort Saint -Georges. Envoyé 
l'année suivante contre des rebelles, 
il déploya une excessive rigueur il Ta- 
volctto, qu’il lit incendier. Voulant 
éviter d’autres malheurs, il écrivit 
mie lettre fort convenable à l’arche- 


vêque d’Urbiu. pour qu’il invitât les 
curés de son diocèse» prêcher la pair 
au peuple. Sahiigucl avait à cetteépo- 
que le gouvernement du Ferrarais, dn 
Bolonais et de la Komagne. Bonaparte 
l’envoya ensuite prendre le comman- 
dement de Marseille, en remplace- 
ment de Villot qui venait d'être nom- 
mé membre du corps législatif Apres 
le lit brumaire, il se rendit dans la 
Vendée avec une mission du premier 
consul. En 1601, il alla commander 
dans l’État de Gênes, et fut ensuite 
destiné a conduire un corpsde troupes 
que Napoléon voulut faire transpor- 
ter eu Egypte, par la flotte de Gau- 
theainne (voy. ce nom, LXV, 98); 
mais par différents obstacles cette 
escadre ne put arriver à sa destina- 
tion. En 1802, après la paix d’Amiens, 
Sahuguet fut chargé d’aller prendre 
possession de l’île de Tabago que 
les Anglais lui remirent, et il en fut 
nommé gouverneur général. D’un 
caractère iIouïl et fort humain, il se 
Ht aussitôt chérir et estimer des ha- 
bitants ; mais il ne put supporter ce 
climat homicide, et mourut de la 
fièvre jaune dans cette colonie vers 
la lin de 1803, au moment ou la rup- 
ture avec l’Angleterre allait encore 
une fois la séparer de la mère-patrie. 
Sahuguet était fort instruit dans les 
langues grecque et latine; il possé- 
dait aussi plusieurs langues moder- 
nes, r i parlait même l’arabe. M— d j. 

SAIBOUYA. Voyez Sisoutan, 
XI. Il, 284. 

SAII) ou Saïdi (Ebn) Ali, historien 
espagnol, ét»it ! fils de Mousa, (ils de 
Mahomet. Parmi les ouvrages dont 
Aboul-Ffeda sirst servi pour la com- 
pilation de ses Annale*, il en cite deux 
de cet auteur, dont l’un est intitulé : 
Livre de récréation ou soulagement 
de l'esprit dans l'histoire des nations 
barbares, en 2 vol., et l’autre, qui est 
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intitulé : Histoire des choses mémo- puis l’un des trois maires qui admi- 
rables concernant les Occidentaux lustrèrent cette ville pendant les pre- 
ou les Espagnols, en 15 vol. C’est le niières anne'es du règne de Napoléon, 
même qii'Ehn-Siüd-Almagrebi dont Lorsque ces mairies furent suppri- 
parle d’Herbelot ( Uiblioth . orient., niées, on le nomma premier ad- 
p. 772), qui a composé une Histoire joint an maire, et c’est vers ce temps 
d'Afrique et d'Espagne en plusieurs qu’il obtint un décret impérial qui 
tonies; le même qu’Elin-Saul-Aboul- l’autorisa à prendre le nom de Char- 
Kkassan-Ali, dont Beiske fait men- rier de Sainneville. Il était encore 
tion dans ses Suppléments, p. 754. adjoint à l’époque de l’invasion des 
Il dit que ce fut un historien célèbre, Autrichiens eu 18H,et, dans un con- 
africaiu de naissauce, mort en 673 s ei! que le maréchal Augereau con- 
de l’hégire (1274 de. J.-C.), et qu’il T oqua,nHndedélibérersurlesmoyens 
écrivit, sous le litre d'Ahmgrtbi, un sanver | a ville, il insista fortement 
grand ouvrage d'histoire naturelle et p 0ur une prompte capitulation, dé- 
politique d'Occideiil souvent cité par c | aran t qoe l’empereur avait lui- 
Aboul-Feda. Un autreSaïd ou Srïd Al- m p me consacré le principe qu’une 
cofti, ou Égyptien, est auteur d’une g ran dr c j t é ne doit jamais soutenir 
Histoire des plus célèbres médecins , s ^ ge et q Ue d’ailleurs une plus 
composée vers l’an 695 de l’hégire j on g UP résistance exposerait les ha- 
(1265 de J.-C.). J— *N. bitants aux derniers malheurs. Après 

SAIFFERT. Voy. Sbimht, XL1, )a ch ,„ e de Napoléon en 1814, Sain- 
491. * neville parut avoir embrassé franche- 

SAIXXEVILLE(Skbastibn-Clau- ment | a caM5C des Bourbons, et il fut 
m-. Charrier de), lieutenant de police nommé en octobre de cette année, 
a Lyon eu 1817, acquit alors une fu- par Monsieur, frère du roi, qui passa 
neste célébrité par le cour plot qui par Lyon, officier de la Légion -d'Hoti- 
éclata dans cette ville contre le gou- neur . a la même époque, le Conseil 
vernenient royal et que, seul de municipal lui vota des remercîments 
tou tés les autorités, il excusa et pro- n | u j fit présent d’une épée avec cette 
tégea de tout son pouvoir. Il était né inscription : A M Charrier de Sain- 
à Grenoble le 12 février 1768, fils neville, adjoint, la vtlle de Lyon rs- 
d’un notaire qui s’appelait Salicou, connaissante, 1814. Il ne remplit au- 
et porta lui-même d’abord ce nom, C une fonction lors du retour de Bo- 
qu’ensuile il lit changer. Employé naparte en 1815, et après le second 
eu 1793 dans l'administration des retour du roi il devint lieutenant gé- 
vivres de l’armée qui lit le siège néral de police a Lyon. Il occupait en- 
de Lyon, il eut occasion, après la core cetle place en 1817, à l’époquede 
reddition, de rendre quelques ser- la rébellion du 8 juin: mais il était parti 
vices à H. Charrier de Gngny, frère, pour Paris trois jours avant i’explo- 
de l’évêque de Versailles. Ces servi- sion. Aux premiers avis de cette ré- 
ces fureut payés fort cher par la volte, le ministre de la police lui 
main de mademoiselle de Griguy, fille donna ordre de retouruer sur-le- 
umque et riche héritière, qu’il élait champ à son poste. Quand il reparut 
devenu impossible de lui refuser. Ce à Lyon, lout était rentré dans l’ordre, 
mariage fixa Salicou à Lyou, oii il et il sembla d’abord applaudir aux 
fut membre du conseil municipal, mesures qu’avaient prises les autori- 
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tes pour la répression de la révolte. 
Il se montra alors d'autant plus éloi- 
gné d’accuser ces autorités, que de 
tous les fonctionnaire» publics lui 
seul avait dû être respecté et con- 
servé par les chefs du complot. Ces 
chefs avaient eux-mémrs fait publi- 
quement l’aveu de celle étrange ex- 
ception devant les juge- et dans leurs 
interrog.-toires Mais Sainneiille ne 
tarda pas à sortir de l'embarras "ù 
l’avait placé celle déclaration par 
l’arrivée du maréchal Marmout qui 
donna à celte affaire une direction 
toute différente de celle qu’elle avait 
eue jusque-là. Pour mieux expliquer 
tous ces faits, qui sont, on ne 
peut le nier, d’une très-haute im- 
portance dans l’histoire de la Restau- 
ration. nou- citerous le récit qu’eu a 
donné un biographe de cette époque 
à l’article du maréchal Marmout. >11 
fit son entrée dans cette ville le 3 
septembre I»t7, avec tic grands pou- 
voirs et le titre de lieutenant du roi. 
Le but ostensible de celte mission 
était d’éclaircir des dômes que certai- 
nes personnes semblaient conserver 
sur le mouvement insurrectionnel qui 
avait éclaté dans la seconde ville du 
royaume trois mois auparavant, et 
dont quelques chefs, jugés par la cour 
prévôlale, avertit péri sur i’echa- 
fauil. Q..elqiies-iuis d’entre eu* les- 
taient cependant encore dans les pri- 
sons. ei l'on semblait aliendre de 
leurs aveux des renseignement» sur 
les moteurs secrets de celte conjura- 
tion; mais ces prévenus ayant obte- 
nu, sou- diff ren's prétextes, la per- 
mission de sortir de prison, parvin- 
rent à s’échapper. Dans le même 
temps, ceux des officiers, et le géné- 
ral C- miel lui-méme. qui avaient le 
plus ronirihué a réprimer la révolie, 
perdirent leurs emplois, et furent éloi- 
gnes rie Lyon. L« préfet et les maires, 
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qui n’avaient pas moins concouru à 
ce résultat . éprouvèrent le même 
sort. Enfin il d it être évident que le 
gouvernement impmuvnit, par l’or- 
gane de son commissaire, tout ce qui 
avait été fait par les autorités pour 
la répression du soulèvement contre 

l’autorité royale.Toutescesoperatmns 
avaient été provoquées ou ordonnées 
par le duc de Raguse, et l’accueil 
que lui lit Sa Majesté, le titre de mi- 
nistre d'Étst qu’il reçut aussitôt après 
son retour dans la capitale, toui dut 
faire croire de plus en plu* que ce 
qu’il avait fait était conforme à ses 
instructions. Cependant les maires 
destitués adressèrent une pétition a 
la chambre des députés, et M. Cri- 
gnon d’Auzouer, membre de celte 
chambre, signala à la tribune les 
opérations du maréchal comme des 
abus de pouvoir. Peu de jours après, 
le colonel Fabvier. qui avait rempli les 
fonctions de chef d’état-major dans 
la mission du duc de Raguse, publia 
sur celle mission une brochure dans 
laquelle il accusa hautement les au- 
torités qui avaient réprime la révolte, 
et s'efforça de justifier tout ce qu’a- 
vait fait le maréchal, comparant I» 
mesures rte rigueur qui avaient été 
déployées contre les rebelles aux 
proscriptions île 1793. Le général Ca- 
nuel et M. de Chabrol . gravement 
iiicu pés dans celle brochure, ne l* 
laissèrent pas sans repnnse. Le pre- 
mier demauda au roi. avec aidant de 
nobles»? que d’énergie, qu’un conseil 
de guerre prononçât rntre s» s calnm- 
niileurs et lui, et que leurs télés oh I* 
sienne tombassent sur l'érhafaud Une 
foii'e de loocliures p.irureut bientôt 
sur le même sujet, et. dans le même 
temps. MM. de Laboiirdounaye, Ma- 
gneval rt Salahéry attaquèrent à plu- 
sieurs reprises, dans la ohambre des 
députés, la conduite du ministère et 
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«lie du maréchal.» On doit bien pen- 
ser que dans ces brochures et dans 
ees discours Sainneville ne fut pas 
ménagé, et que le ministre qui Ta- 
rait dirigé, quelle que fût sa puis 
sapce, ne pul le soutenir contre 
tant d’attaques. Après avoir été 
nommé commissaire général de police, 
à Strasbourg, il revint dans la capi- 
tale. et il y annonça un écrit qui de- 
vait tout expliquer et tout éclaircir. 
On commençait A douter de la publi- 
cation de cet écrit, lorsque enfin il 
parut, après la dissolution des cham- 
bres, sous le titre de Compte rendu 
des événements qui se sont passés 
à Lyon depuis l'ordonnante royale 
du i septembre 1816 jusqu'à la fin 
d'octobre de l’année 1817 (mai, 1818, 
in-8'). Ce mémoire ne contenait pas 
des accusations moins graves que 
celui du colonel Fabvier, et il donna 
lieu à des réclamations encore plus 
vives. 11 en parut differentes réfuta- 
tions, notamment dans la collection 
intitulée: Mémoires, pièces et-, cor- 
respondances sur les affairesde Lyon. 
Canuel traduisit Sainneville et Fab- 
vier devant la police correctionnelle 
comme calomniateurs. Le tribunal 
oit en quelque sorte les parties hors 
de cause ; mais le général ayant ap- 
pelé de ce jugement, la cotir royale 
condamna Sainneville et Fabvier. 
Ceux-ci , toujours appuyés par la 
police, en appelèrent, en cassation, 
puis ils se désistèrent par uu acte 
de générosité dont leurs adver- 
saires ne furent pas dupes. Ces 
victimes de l'aveuglement ou du 
suicide de Louis WHI, comme on 
i a dit, étaient alors dans la situa- 
tion la plus déplorable : le général 
Canuel, ainsi que plusieurs des offi- 
ciers qui l’avaient aidé à comprimer 
la révolte, avaient été arrêtés, accu- 
ses rt’qn prétendu complot contre le 


roi, complot qui fut dès lors voué au 
ridicule sous le nom de conspiration 
du bord de l'eau, mais qui n’en eut pas 
moins le ré.-ultat que la police en at- 
tendait ; ce fut d’interrompre le pro- 
cès et même d’y mettre fin. Il fallut 
bien rendre à la liberté le général Ca- 
nuel et ses amis, et même un peu plus 
tard ou fut obligé de les remrttre en 
activité ; mats ce ne fut jamais qu'in- 
complétetnent, et presque tous sont 
morts dans la disgrâce du gouverne- 
ment royal qu’il» avaient si bien servi 
malgré lui !.. Pour bien apprécier le 
service qu’ils avaient rendu au roi 
Louis XV 111 et à la France tout en- 
tière, il faut se rappeler que les 
étrangers avaient alors sur nos fron- 
tières une armée de ceut cinquante 
mille hommes, prête à revenir dans la 
capitale, occuper de nouveau toute 
la France au moindre signai d’iusur- 
rection. et la mettre à contribution, 
peut-être se la paitager, connue ils 
avaient eu le projet de le faire deux 
ans auparavant... Voilà ce dont le gé- 
néral Canuel et ses amis nous avaient 
préservésett comprimant la révoltede 
Lyon, tandis que |e général D madieu 
en faisait de même à Grenoble dans 
des circonstances absolument sem- 
blables. On sait comment l’un et l’au- 
tre en ont été récompensés ! Quant à 
Sainneville, aussitôt apres la mission 
du duc de Raguse, il futmoniné maî- 
tre des requêtes au conseil d État en 
ervice extraordinaire; mais ses pro- 
tecteurs u’osèrent plus lui confier de 
fonctions publiques, du moins osten- 
siblement ; il conserva une pension 
de la police et seinloa dé< ide à v vre 
dans la retraite ; mais connue il avait 
toujours eu des goûts et des habitu- 
des fort Coûteuses, il lit des dépensés 
beaucoup plus considérables que rie 
le permettait sa fortune, ou plutôt ccl le 
de sa femme, car il u'eti avait, jamais 
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en par lui-même, et il la dissipa en- 
tièrement, soit au jeu, soit dans de 
folles entreprises. Il mourut en 1842, 
dans un état complet d’aliénation 
mentale. M~nj. 

SAINT-ALBERT, dont la vie fut 
un tissu de vicissitudes, n’est connu 
que par le peu qu’en rapporte d’Es- 
trade, qui fut avec lui prisonnier des 
Hollandais aux Indes, et qui rerut 
ses derniers soupirs sur le vaisseau 
qui les ramenait en Europe. Saint- 
Albert, né en France, n’avait ja- 
mais connu ni père ni mère. Au 
sortir de l’enfance, il avait passé 
quelques années au collège de la Flè- 
che, d'où il n’était sorti que par le 
chagrin d’entendre dire que sa nais- 
sance n’élait pas légitime, et qu’il 
était fils d'une dame dont le mari 
avait été tué deux ou trois ans avant 
qu’elle le mit au monde. Un con- 
seiller au parlement de Paris, qui 
jusqu’alors avait payé les frais de 
son entretien, le rappela près de lui; 
mais ce fut pour lui déclarer que son 
père et sa mère étant intonnus et ne 
lui ayant laissé aucun bien, tout ce 
qu’il pouvait faire c’était de le pren- 
dre à son service en qualité de la- 
quais. Saint-Albert rejeta cette offre 
avec indignation. Il sortit dans le mo- 
ment même, et se trouvant sans res- 
source , pressé d’ailleurs par la faim, 
il entra dans l’église des Feuillants, 
où une dame à laquelle il demanda 
noblement l'aumône parut fort tou- 
chée de sa situation et le prit dans 
son carrosse. Les éclaircissements 
qu’elle reçut de lui achevèrent sa 
conviction. Elle lui fit continuer 
ses éludes après lui avoir déclaré 
qu’elle le destinait à l’état ecclé- 
siastique. Il en prit l'habit et son 
application répondit aux espéran- 
ces qu’il avait fait concevoir. Mais 
après avoir fini ses cours, il se sentit 
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si peu d’inclination pour ‘l’Église, 
que dans la crainte d’irriter sa bien- 
faitrice par cette contradiction, il 
prit le parti de quitter Paris sans lui 
dire adieu Son dessein était de pas- 
ser en Italie, où les troubles de Na- 
ples attiraient un grand nombre 
d’aventuriers. L’argent lui ayant 
manqué à Turin, il écrivit k la même 
darne dont il avait éprouvé si long- 
temps la générosité; elle ne lui fit 
point de réponse. Mais lorsque le dés- 
espoir commençait à lui inspirer des 
idées funestes, il reçut un secours 
qu'il ne put attribuer qu’k elle. Un 
Français, domestique d'un ambassa- 
deur, qui était en chemin pour Borne, 
vint lui dire qu’il avait ordre de le 
mener k son niaîlre. Il se laissa con- 
duire sans demander plus d’explica- 
tion. L’ambassadeur parut satisfait 
de sa bonne mine, et le prit k sa suite 
en qualitéde gentilhomme. L’argent 
qu’il reçut et les égards avec lesquels 
on continua de le traiter lui firent 
connaître qu’il était bien recom- 
mandé. Cependant sa fortune dura 
peu ; il eut le malheur de plaire k l’am- 
bassadrice. Le mari, qui s’en aper- 
çut, poussa la jalousie au point de le 
faire mettre dans un cachot , où il 
resta jusqn’k la fia de l’ambassade. 
Retombant alors dans la misère, 
il se rendit k Naples, où le duc de 
Guise s’était jeté depuis quelques 
mois. Il y fut pris par les Espagnols 
et conduit en Espagne avec d’autres 
captifs. Après y avoir passé quelque 
temps dans une prison , il obtint la 
liberté de s’embarquer pour la Flan- 
dre. Une grave maladie l’obligea de 
s’arrêter a Bruxelles , tandis que ses 
compagnons retournèrent en France. 
Diverses lettres qu’il avait écriles à 
la dame qui avait pris soin de son 
éducation étant demeurées sans ré- 
ponse, il se vit bientôt sans autre 
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ressource que l'hôpital. Entre plu- 
sieurs daines qu’une affectation île 
charité portait à visiter les hôpitaux 
de Bruxelles, il s’en trouva une sur 
qui la figure de Saint - Albert fit 
tant d'impression , qu’après avoir 
commencé par lui donner uneaumône 
de cinquante écus, elle n'épargna 
rien pour le rétablissement de sa 
santé. Ce penchant devint une vio- 
lente passion lorsqu'elle eut connu 
tout son mérite. Elle sacrifia tout à 
l’amour. Après avoir traité Saint- 
Albert en amant, la crainte de le 
perd re la détermina h l’épouser secrè- 
tement. Cependant un resle de raison 
Jui fit comprendre qu’il ne pourrait 
soutenir long-temps à Bruxelles le 
rôle d’un seigneur français, sorti des 
prisons d’Espagne. Elle partit avec 
lui pour Madrid oii sa famille tenait 
un rang considérable; mais leur ma- 
riage fut découvert ; dés lors Saint- 
Albert se vit exposé a tontes sortes de 
dangers. L’assassinat, le poison fu- 
rent employés successivement. 11 fut 
blessé plusieurs fois , et sa valeur 
l’ayant toujours tiré d'affaire, il eut 
la douleur de voir casser son ma- 
riage, et bientôt on le fit enlever. 
Il fut mis dans un vaisseau qui par- 
tait pour les Indes, et dont le capi- 
taine, gagné à prix d'argent , de- 
vait le jeter à la mérou l'abandonner 
dans une île déserte. Une tempête, 
qui inspira des sentiments plus doux 
à ce barbare officier, fit obtenir à 
Saint Albert la vie et la liberté. Après 
avoir servi long-temps les Hollan- 
dais, il revenait en Europe, lorsqu’il 
mourut en 1675, âgé d’environ cin- 
quante ans. M— le. 

SAINT - ALLAIS (Nicolas Vi- 
TOM deI, généalogiste, né à Lan 
gn s le C avril 1773, (ils d’un épicier 
qu’il disait issu d’une famille noble, 
Ut dans celle ville d’assez bonnes élu- 


des, et se rendit ii Paris dès le com- 
mencement de la révolution, dont 
il se déclara partisan avec toute 
l’ardeur de son âge. S’étant enrôlé 
sous le drapeau national, il fut ad- 
joint du fameux Brune , alors adju- 
dant général, et prit part, a-t-on 
dit , à quelques excès de cetta épo- 
que. Cependant il était d’un caractère 
fort doux, modéré, et nous l’avons 
assez connu pour affirmer qu’il était 
incapable des actes de violence et de 
cruauiéqu’ona reprochésàson géné- 
ral. Il quitta le service peu de temps 
après le règne de la terreur, et vint 
s’établir à Paris, ou il ne fui d’abord 
connu que sous le nom de Vilon, 
et où il ne s’occupa plus que de re- 
cherches historiques, généalogiques, 
et de la composition de beaucoup 
d’ouvrages consacrés à la science 
héraldique. Eu 1603 il publia une 
apologie du gouvernement de Bona- 
parte, dont il eut du moins le mé- 
rite de prévoir la haute fortune. Cet 
ouvrage était intitulé : La vérité 
rendue sensible au peuple français 
par l'administration du Premier 
Consul. Samt-A liais se créa alors en 
peu de temps un très riche cabinet 
de manuscrits et de livres dont il 
sut tirer bun parti. D'un caractère gai 
et spirituel, il s’amusait quelquefois 
des ridicules de la vanité humaine, et 
faisait bien payer les gens qui lui ap- 
portaient des titres de noblesse plus 
ou moins fondés. On lui a quelque- 
fois reproché d’en avoir admis de fort 
équivoques, ce que nous n’oserions 
pas nier entièrement. Nous n’igno- 
rons point qu’il faisait d’abord fort 
bien payer l'insertion de ces titres 
dans ses volumes, quels qu’iis fus- 
sent, et qu’ensuite il vendait en- 
core ces mêmes volumes à ceux qui 
en avaient fait les frais, ce qui lui 
assurait un double bénéfice. Il avait 
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ainsi amassé une lisse* jolie for- 
tune; mais ses habitudes et ses goûts 
étaient un peu chers, et dans les 
dernières années de. sa vie il avait 
fort altère sa santé et sa bourse. 
Apres avoir vendu sou cabinet en 
182(1, ainsi que le fonds île sun édi- 
tion de l'Art de vérifier les data 
avant et après Jésus-Christ , in-4® et 
iii-8“, a ta. de Courcelles ( vot / ce 
nom,LXI, 471), qui le céda lui- 
même au marquis de Fortin. Saint* 
Allais continua de se livrer à des tra- 
vaux liistoriquesel généalogiques de 
même nature, ce qui lui attira quel- 
ques léclamalions de la pari de ses 
acquéreurs. Il soutint aussi en 18.(6 
une querelle assez vive avec l’i- 
rascible et vaniteux Flassan, à qui 
il répondit avec mesure et dignité 
par une brochure intitulée : Ma 
première au Corinthien, ou réponse 
au Grec Baxis , te disant comte 
de Flattait Sainl-Allais uiournl à 
Paris eu 1842. Ses ouvrages impri- 
més sont: I. État actuel des maisons 
souveraines des princes et princesses 
de l'Furope, 1805, in-18. II. Histoire 
chronologique, généalogique et po- 
litique de la maison de Bade, 1807, 
2 vol. in-8°. III. Histoire chronolo- 
gique, généalogique , politique et 
militaire de la maison royale de 
Wurtemberg. 1808, 2 vol. in-18. 

IV. Histoire générale des ordres 
de thev alerte civile et militaire 
existant en Europe, 1811, in-4°. 

V. Tablettes chronologiques, généa- 
logiques et historiques des maisons 
souveraines de T Europe, 1812. in-18. 

VI. Histoire généalogique des mai- 
suns souveraines de l’Europe, 1 8t2,2 
vol. in-8°, et alias (comprenant seu- 
lement la maison d'Autriche). Vit. La 
Francemilitaire sous Ut quatre dy- 
nasties, 1812, 2 vol. in-ltt. VIII La 
France législative , ministérielle ju- 


diciaire et administrative sous Ut 
quatre dynasties , 1813, 4 vol. in-18. 
IX. Le Correcteur de l'Atlas généalo- 
gique de Lesage, 1813,4 vol. in-18. X. 
nobiliaire universel de France, t8 4- 
1820. 18 vol. m-8°. XI. V Almanach 
administratif nu Chronologie histo- 
rique des maîtres des requêtes , des 
auditeurs au conseil d'Ètat, des in- 
tendants , des préfets . par >1. S. A., 
1814, iu-18. XII. Les sièges, bgtail- 
les et combuts mémorables de Thit- 
toire ancienne et romaine , 1816. io- 
8°. XWH Étal actuel de la nobUste 
en France. 1816, iu-18. XI V. Dic- 
tionnaire encyclopédique de la no- 
blesse de France, 18 tu, 3 vol. m-8°. 

XV. Armorial des familles nobles 
de France, 1817, m-8° et iu-4'. 

XVI. Martyrologe universel , tra- 
duit en français du Martyrologe ro- 
main , offrant pour chaque jour de 
l’annee la scrie des, saints mar- 
tyrs, etc., 1823 in-8“. XVII. Album 
historique des gens du inonde, 1824, 
3 vol. in 18. X V Ht. De l’ancienne 
France, contenant l’origine de la 
royauté et de ses attributions, 1833- 
34 2 vol, in-8°. XIX. Annuaire histo- 
rique, critique, généalogique et hé- 
raldique de l'ancunne noblesse de 
France, contenant l'cxpqse des ser- 
vices que les familles nobles ont ren- 
dus à l’État , le detail de leurs ar- 
moiries , etc'., 1835-86, 2 vol 10-8*. 
Les premiers ouvrages de i ci auteur 
ont été publiés sous leuoiu de Titon, 
ou sous son initiale. 8a plus belle 
eulreprise devait être la réimpres- 
sion et la continuation de T Art d< 
vérifier Us dates, et il avait pour cela 
réuni de. précieux matériaux; mais 
une maladie le força de vendre cette 
entreprise, comme nous l avons dit, 
ce duul plus tard li éprouva de vifs et 
iuutiles regrets. C’est par erreur que 
la Biographie des contemporains lui 
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attribue une édition du Dictiunnairt 
historique 4e» liège» et bataille », 
1809, 6 roi. iu 8°. M— d j. 

SAINT - ALPHONSE (Pierre 
WatMibb de), général français, ne à 
Laon ( Aisne) , le 4 septembre 1770, 
entra au service, eu 1792, comme 
sous-lieiiteiiaul dans un régiment de 
cavalerie, el, après avoir fait les pre- 
mières campagnes (le la révolution 
aux armées du Mord et du Rhin, devint 
cbel d’escadron el aide de camp du 
général Lasalle, puis colonel du 4' 
régiment de dragons. Il lit, en 1800, 
la campagne d’Allemagiir dais la di- 
vision Bai hou, et se distingua parti- 
culièrement, le 18 décemtire,au com- 
bat d’Aildorf. fcn l8Ui. il se distingua 
encore au puni du Ledi où, à la léte 
de deux cents dragons, il mil eu dé- 
roule un corps euneuii qui en défendait 
lepassage, et au conibalde Dierusiein 
où il fut fait prisonnier. Bonaparte 
le nomma son écuyer aprèsson échan- 
ge. La valeur qu'il déploya plus tard 
à la bataille d'Austerlitz lui valut le 
grade de général de brigade. Dans la 
campagne de 1800, il se signala au 
combat deSchleitz, où il fit une char- 
ge de cavalerie, dont le bulletin lit 
un grand éloge. Il fut nommé com- 
mandant de la Légion-d’flonneur le 
14 mai 1807. En 1808, il fut envoyé 
en Espagne, où il contribua aux suc- 
cès des journées de. Burgos. de Fueu- 
tes-Onoro, de Lerin et surtout d’AI- 
caniz, près de Saragosse, où il mit 
en déroute six mille Espagnols, nom- 
mé général de division, le 6 août 
1811, puis comte de l’empire, il fut 
rappelé en France, passa en Russie 
en 1812, et ne posa les armes qu’a- 
prè* la capitulai ion de Par, s, rn 1814. 
Il fut alors créé chevalier de Samt- 
LoutS. Apres le 20 mars 1816, Bona- 
parte lui couha le goumnemeut de 
la b* division de cavalerie de l’armée 
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du Nord, et il assista en cette qualité 
à U campagne de Waterloo. Lors du 
licenciement . il fut mis à la demi- 
solde Plus lard il fui employé par le 
gouverueii ont royal, comme inspec- 
teur général de gendarmerie et nom- 
mé graiid-oflicierde la Légion-d'Hon- 
neur(mai 1821) Butin il obtint sa 
retraite et aha habiter son châ- 
teau de Vimer dans le départe- 
ment de l’Orne, où il mourut le 2 
fé«r. 1840 d’une attaque d'apoplexie. 
Il avait épousé en 1841 mademoi- 
selle de Mackau , sieur du minis- 
tre de la marine, qui avait élé dame 
du palais de l’impératrice Joséphine. 

• M — d j 

SAINT-AMANS^iuwiois Isard 
m<rquis de), seigneur de Mallmc et 
Pnyguiiruu, naquit h A by le 1 6 mars 
1690, de Pierre baril, seigneur de 
Malhoc, Saint-Amans, Puygnuron, 
et de Marie Lebrun. Il lii d'excel- 
lentes études , et manifesta dès sa 
jeunesse un goût Irès-rfécidt pour la 
culture des lettres, auxquelles il con- 
sacra tous ses loisirs. Ses Iravaox 
érudits lui ouvrirent les pores de 
l'Académie des inscriptions rt belles- 
lellres. Ayant embrassé la carrière 
militaire, il fut pourvu du grade 
d’enseignede la compagnie desgens- 
d’armes de la maison du roi. Il quitta 
plus tard le service, et ne s’occupa 
pins que de science, de littérature, et 
composa un grand nombre de int- 
imation» ou Mémoire » qui furent in- 
sérés dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 

Z. 

SAINT-AMANS (Jean - Fi.oni- 
siond- Boudon de), naturaliste et ar- 
chéologue, né à Agen le 24 juin 1748, 
entra fort jeune dans le rcgimenl de 
Vérin, induis , infanterie, attaché â 
la marine, avre lequel il passa en 
Amérique où il séjourna long-temps. 
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Un retour en France, en 1773, il 
quitta le service pour aller vivre 
dans son pays, au sein de sa famille, 
et se livra des lors à l’étude et au* 
soins agricoles. En 1790 il fut nom- 
mé commissaire du roi , afin de for- 
mer et organiser le département 
de Lot-et-Garonne , dont il piésida 
ensuite la .direction et l’administra- 
tion supérieure. Mais sa qualité de 
uoble et son opposition à la jour- 
née du 31 mai 1793 le firent desti- 
tuer. Il eut cependant le bonheur 
d’échapper au* proscriptions de la 
terreur, et il devint membre du jury 
de l’instruction publique et de la 
commission d’agriculture près le mi- 
nistère de PintéHenr, puis professeur 
d’histoire naturelle à l’école centrale 
d’Agrn , et rentra dans Padminislra- 
tion départementale. Appelé dès la 
création, en 1800, an conseil géné- 
ral de Lot-et-Garonne, il en fut nom- 
mé président, et pendant plus de 
trente ans, à Perception des cent- 
jours de 1815 , où il avait donné sa 
démission, il remplit constamment 
ces honorables fonctions, ciemple 
peut-être unique, et qui prouve la 
haute estime dont il jouissait dans 
son département. Il mourut à Agen 
le 28 octobre 1831, Agé de près de 
quatre-vingt-trois ans . et une sous* 
cription fut ouverte peur élever uu 
monument à sa mémoire. Saint- 
Amans fut un des fondateurs de la 
société d’agriculture , sciences et 
arts d’Agen, dont il devint le secré- 
taire perpétuel. Plus de vingt aca- 
démies , tant françaises qu’étrangè- 
res, le comptaient au nombre de. 
leurs membres, entre autres la so- 
ciété patriotique de Hesse-Hom- 
bourg, celle des antiquaires d’Édim- 


de botanique, Agen, 1785 , in-3°. 
III. Lettres d'un voyageur en Amé- 
rique, mtr l'histoire naturelle det 
petites Antillrf. 1786. IV. Frogmrnts 
d’un voyage sentimental et pittores- 
que dans les Tyrenées , ou Lettrts 
écrites de res montagnes , suivis du 
Bouquet des Pyréné-s, ou Plantes 
observées dans ees montagnes pen- 
dent Its mets de juillet et d’août 
1788, Mets, 1789 . In -8° livre aussi 
agféiiblequ’instrnctif. L’auteur, dans 
cette excursion , avait pour compa- 
gnon de voyage Dussaulx, le traduc- 
teur de Juvénal. V. Mémoire mtr les 
causes et les remèdes de ta maladie 
qui attaque les arbres des vrome- 
nades d’Agen . Agen, 1789, in 4*. II 
avait déjà été inséré dans le Journal 
d'histoire naturelle. VI. Rapport 
mtr les marais de Brax et de Mon- 
beisq, Agen, 1790. VII Mémoire sur 
les farines des plantes , Agen, 1790. 
VIII. Éloge de l.inné, Agen , 1791 . 
in-8”, inséré d'abord dans le Journal 
des sciences utiles , de Berlholon. 
en 1790. IX. Rapport fait au conseil 
du departement de Lot-et-Garonne , 
sur la libt rté du commerce des grains. 
Agen, 1792, in-4°. X. Rapport fait 
au même conseil sur tes maladie* 
carbunculairei auj quelles Us bes- 
tiaux sont sujets , principalement 
dans les années pluvieuses, Agen, 
1792, in-8». Autre Rapport sur le 
même sujet, 1791. XI. Mémoire sur 
l’usage d’un savon naturel gui peut 
être substitué au savon ordinaire. 
1791, iu-8”. XII Traité élémentaire 
sur les plantes les plus propre à la 
formation des prairies artificielles , 
Agen , 1797 , in-8", imprimé aux (rais 
de. l'administration centrale de Lot- 
et-Garonne. XIII. Philosophie ento- 


bourg, etc Un a de ce laborieux sa- lnn logique, ouvrage qui renferme 
vanl : I. Le Spectateur champêtre , les généralités nécessaires pour s’i- 
Agen, 1785. II. Cours élémentaire nitier dans l’étude des insectes, 
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suivi de l’exposition des méthodes 
de Geoffroy et de celle de Linné, 
combinée avec le système de Fabri- 
cius, ete. , Agen et Paris, |7il9, 
in-8°. L’idée de cet ouvrage fut sug- 
gérée à Saint-Amans par la Philoso- 
phie chimique de Pourcroy (voy. ce 
nom, XV, 3681, XIV. Precia d'un 
voyage agricole, botanique et pitto- 
resque dam let Landes, 1799, iu-8", 
inséré d’abord dans plusieurs jour- 
naux scientifiques, XV. Description 
abrégée du département de Lot-et- 
Garonne, Agen et Paril; 1800, in-8*, 
imprimée aux frais du département. 
XVI. Recherches sur les anciennes 
monnaies, 1801. XVII. Précis histo- 
rique des émigrations des Boyens, 
Agen, 1802. XVIII. Mémoire sur 
Polivier, Paris, 1807, grand in-fol. 
avec une planche coloriée. Ce mé- 
moire se trouve aussi dans la nou- 
velle édition du Traité des arbres 
fr’ùi tiers , de Duhamel. XIX. Mé- 
moire sur le rouleau pu cylindre à 
battre les grains. Agen, 1807, in-4°. 
XX. Mémoires académiques, Àgeu , 
1812, 111-8°. Les pièces contenues 
dans ce recueil sont :1° une Notice 
sur la vie et les ouvrages de Justin 
Duburgua, correspondant de la so- 
ciété d'Agen, professeur de chimie 
au Cap-Français, mort en 1803 ; 2° 
deux Notices sur quelques produc- 
tions naturelles rares ou peu con- 
nues et observées dans les ruvirons 
d’Agen; 3“ un Rapport à la société 
d’Agen, sur le manuscrit de feu Beau- 
mesnil intitulé: Antiquités d'Agen 
(voy. Beaumesnil, LVII, 402); 4° un 
autre Rapport sur line chute d’ura- 
nolithes dans le département. Ces 
différents écritstavaii-m déjà été im- 
primés dans les Mémoires de la so- 
ciété d’Agen. Saint - Amans est le 
premier qui ait nommé uranoli- 
thes les pierres tombées du ciel, que 
tm. 
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les physiciens appellent générale- 
ment aéralithes; il a encore publié 
sur ce sujet des lettres et des rapports 
dans la Bibliothèque britannique de 
Pictel, daus la Lithologie atmosphé- 
rique de M. Izarn (1803), dans les 
Annales de chimie (J8l4),etdans les 
Mémoires de la société d’Agen. XXI. 
Voyage agricole, botanique et pitto- 
resque dans une partie des Landes, 
de Lot et -Garonne et de celles de la 
Gironde, Agen et Paris, 1818, in-8°, 
avec une planche. Cet opuscule, in- 
téressaijt et agi éahlenient écrit, avait 
déjà pp ru dans le tome XVIII des An- 
nale* des voyages. L’auleur, en le 
publiant séparément, l’a eurichi de 
nombreuses additions, el y a refondu 
son Précis d'un voyage agricole , 
elc., que nous avons mentionné plus 
haut (ii° XI V). XXII. Flore agenaiss , 
ou Description méthodique des plan- 
tes observées dans le département de 
Lol-et Garonne et dans quelques dé- 
partements voisins, accompagnée du 
Rouquet du département de Lot-et- 
Garonne-, Agen et Paris, t820, in-8*, 
avec planches. Cet ouvrage, fruit de 
trente années de travail, de recher- 
ches, et dans la rédaction duquel 
l’auteur fut puissamment secondé par 
deux deses élèves, MM. Chaubar.l et 
Gr.uilhic , est l’œuvre capitale de 
Saint-Amans et lui as<igne un rang 
distingué parmi les botanistes. Il ne 
cherche pas, comme beaucoupd’entre 
eux , à multiplier abusivement le 
nombre des espèces pour quelques 
légères différences individuelles; il 
s’applique, au con'raire.à le réduire 
par une classification plus resserrée 
et en donnant plus d'extension aux 
caracières spécifiques. On lui repro- 
che néanmoins d’avoir négligé la 
méthode naturelle pour suivre trup 
strictement le système de Linné, et 
de n’avoir pas rendu assez de justice 
19 
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aux importants travaux de Candol- 
le, de Jussieu et de Richard. XXIII. 
Essai sur les antiquité» du départe- 
ment du toi. Première notice. Paris, 
1811, in-8<>. Quatrième noliee, Agen, 
1826, in-8*. Ces deux notices, les 
seulesqui aient été publiées, ont paru 
d’abord dans le tome III et le tome 
VII des Mémoires de la société royale 
des antiquaires de France. Le manu- 
scrit de l’ouvrage entier, composé de 
diz notices, avec un atlas de dessins, 
est déposé au secrétariat de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles let- 
tres. L’auteur obtint pour c 8 travail 
la grande médaille d’or destinée à 
encourager la recherche des antiqui- 
tés nationales. XXIV. Observation t 
critique» sur le prétendu riz sec de 
la Cochinrhifie, Agen, 1823, in-8" 
(extrait des Annale# de l'agriculture 
française). XXV. Coup d'œil sur le 
département de Lot et Garonne , ou 
Rapide aperçu de l’étal de son agri- 
culture, de sa population et de son 
industrie en 1828, Agen, t828,in-i8. 
XXVI. Notice biographique sur feu 
M. le chevalier François de Vivent, 
Agen, 182», in-8». La société centrale 
d'agriculture de Paris avait décerné, 
en 1819, une médaille d’or à l’auteur 
de cette notice (top. Vivens, XLIX, 
331). Outre les écrits déjà mention- 
nés, Saint-Amans a inséré un grand 
nombre d’articles dans différents re- 
cueils scientifiques et dans les mé- 
moires académiques des sociétés aux- 
quelles il appartenait. Nous citerons 
entre autres : Précis et analyse de 
l’ouTragedu docteur Schaeffer, de Ra- 
tisbonne, intitulé : Botanica expé- 
dition, avec la traduction d’une lettre 
du même auteur aux académiciens de 
Roveredo (dans le Journal de physi- 
que de Rosier, loin. XV. ann. 1789). 
Trois notices sur différentes mon • 
nues anciennes (dans les mémoires 


de la société d’Agen, 1801 et 1812). 
Deux Lettressur l' Angleterre^ dans les 
mêmes mémoires et dans les Annales 
des voyages, de Malle-Brun, t.XXUI). 
Saint-Amanss’occupail.'iusM de litté- 
rature; il a traduit de lauglais en 
prose française, avec les chœurs des 
entr’actes traduits en vers, Médée, 
tragédie de Rich. Glover ( voy ■ ce 
nom, XVII, 5 1 5). Cette p’èce, pré- 
cédée d’une préface et accompagnée 
de notes, se trouve dans le tome 
VIII de la traduction du Théâtre an- 
glais , publiée par la baronne de 
Wasse, Paris, 1 788, iij-8«*. Au moment 
de sa mort , il avait terminé un Abrégé 
chronologique de l'histoire ancienne 
et moderne du département de Lot- 
et-Garonne, dont l’impression déjà 
commencée a été continuée par son 
second fils, M. Casimir, qui a par- 
couru honorablement la carrière mi- 
litaire, et auquel il légua son cabinet 
et ses manuscrits ; l’aîué s’est appli- 
qué à la minéralogie. M. Chaudruc 
de Crazaunes a publié uue Notice 
sur la vie et les ouvrages de Saint- 
Amans, Agen, 1832, iu-8 0 , avec por- 
trait, vendue au profit de la sous- 
cription du monument élevé à sa 
mémoire. P— Br. 

SAINT-ANDRÉ (Chables-Frax- 
çois, marquis Thaon de Revel de), 
né à Nice, le 28 juin 1725, de l’une 
des plus anciennes et des plus il- 
lustres familles du comté, entra, dis 
sa jeunesse, dans la carrière des ar- 
mes, parvint au grade de colonel du 
régiment de Nice, puis à celui de ma- 
jor-général en 1780. Alors il fut 
nommé commandant de la ville et 
du comté de Nice, et déploya dans ce 
poste élevé autant de fermeté que de 
sagesse. Devenu lieulenarit-géuéral 
•n 1787, il fut envoyé dans l’ile de 
Sardaigne eu qualité de vice-roi. Re- 
venu sur le continent en 1790, il fut 



SA! 


nommé gouverneur de Tortose et 
grand’eroix de Saint-Maurice. Il com- 
mandait en 1792 un corps d’armée 
dans les Alpes maritimes lorsque 
•on fils aîné vint y servir- sons 
•es ordres (o oy. Revel, LXXIX, 1). 
Par son courage et son énergie 
il releva complètement le moral des 
troupes, et sa présence excita un 
grand enthousiasme parmi les habi- 
tants d’un pays où il était si hono- 
rablement connu. Pendant dis-huit 
mois qu’il Tut à la tête de cette ar- 
mée, les Français ne firent point de 
progrès de ce cflté, et furent re- 
poussés dans toutes leurs attaques; 
mais au commencement de 1794, 
ayant été blessé par un éclat d'obus 
et déjà septuagénaire, il ne put ré- 
sister plus long-temps aux fatigues 
de cette guerre des Alpes, si pénible. 
Un congé lui fut accordé pour réta- 
blir sa santé, et il reçut le grade de 
général d'infanterie (8 avril 1796). 
Devenu gouverneur de Turin (1797), 
il eut à lutter contre tontes les en- 
treprises du gouvernement direc- 
torial ( voy . Chabi.es - Emmanuel, 
LX, 474). Ce fut surtout à l’occasion 
du mouvement que fit éclater l’in- 
jurieuse mascarade de la garnison 
française sous les ordres du général 
Collin qu’il déploya autant de fer- 
meté que de prudence, et sauva en 
même temps la ville et la girnison 
d'un danger imminent. L’historien 
Botta lui rend à cet égard une com- 
plète justice. Les Français s’étant 
emparés de toutes les places et ayant 
forcé le roi de renoncer & ses Etats 
de terre ferme, en 1798, le général 
Saint-André se trouva dans une 
position extrêmement difficile, pen- 
dant qu’on emmenait en France ses 
deux fils comme otages ; mais dans 
le mois de mai 1 799 il parvint à s’é- 
chapper et se rendit au quartier gé- 
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ral de Souwarow qui le chargea ’de 
l’organisation et du commandement 
général des troupes dans le Piémont. 
Ce choix fut approuvé par le roi, 
qui le nomma ensnite (1799) son lieu- 
tenant général dans ses États de 
terre ferme, avec plein exercice de 
l’autorité royale. Ces fonctions émi- 
nentes et sans exemple furent rem- 
plies avec une force d’ftme et une 
loyauté A toute épreuve, au milieu de' 
toutes les tracasseries des généraux 
autrichiens et des jalousies de la 
cour absente. L’amitié que Souwa- 
row lui portait l’euvironna d’un 
grand crédit dans le conseil des al- 
liés, et il fit habilement tourner ce 
crédit au profit de sou souverain et 
du pays. Le collier de l’ordre de 
l’Anuonciade vint mettre le comble 
aux honneurs que déjà il avau re- 
çus. Après la bataille de Marengo, qui 
mit fiu à cette première restauration, 
le marquis de Saint-André suivit la 
cour eu Sardaigne, et il y reçut une 
dernière preuve de confiance du roi, 
qui le créa grand maître de l’artillerie 
(14 sept. 1806). Vénéré de tout le 
monde, et jusqu’à la fiu serviteur 
fidèle et dévoué, il mourut en déc. 
1807. De grands honneurs accom- 
pagnèrent ses funérailles. M Dj. 

SAINT-AUBIN (Jacques de), mé- 
décin , naquit à Metz dans les pre- 
mières années du XVI* siècle. Après 
avoir suivi les cours de la faculté de 
Paris sous les meilleurs maîtres du 
temps, il vint se fixer dans sa ville 
natale, où il fut, avec son compatriote 
Anuce Foês (ttoy. ce nom, XV, 120), 
l’un des plus ardents propagateurs 
de la méthode hippocratique, que les 
rêveries des médecins arabes avaieut 
fait négliger trop long-temps. Cette 
sympathie commune pour les doc- 
trines du vieillard de Cos resserra 
les liens qui unissaient les deux com- 
19. 
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patriotes. Non-seulement Foës asso- 
cia Samt-Aubin à ses travaux sur les 
œuvres du père de la médecine, mais 
il obtint des magistrals de la ville de 
Metz d'exercer conjoimement avec 
lui, en qualité de collègue, les fonc- 
tions alors fort actives de médecin 
de la cité. Saint- Aubin, qui était très- 
versé dans la connaissance de la lan- 
gue grecque, aida puissamment Foes 
dans la tâche que celui-ci avait en- 
treprise de donner une version la- 
tine des œuvres d’Hippocrate. Cette 
traduction parut à Francfort, chez 
les héritiers Wechel, eu 1595, in-ful. 
Dans la préface Foës se plaît à re- 
connaître que la traduction du com- 
mentaire de Palladius sur le Livre 
des fractures, qui paraissait pour la 
première fois et qui lui avait été 
communiqué par Pierre Laphilé, mé- 
decin de la faculté de Paris, était 
l’ouvrage de Saint-Aubin. Cette dé- 
claration répond suffisamment aux 
accusations de plagiat que des con- 
frères jaloux et des compilateurs peu 
soucieux de recourir aux souries 
ont cherché à accréditer. Ils assu- 
raient qu’â la mort de Saint-Aubiu 
Foës avait enlevé ses manuscrits, et 
qu’il s’en était servi pour la publica- 
tion .de ses ouvrages. Mais la date, 
indépendamment du témoignage de 
Foës, démontre l’absurdité de cette 
calomnie. Témoin des ravages que 
la pesie ou la maladie endémique à 
laquelle, iiulgié scs sympldmes di- 
vers, ou continuait dedunnrr ce nom, 
avait de nouveau exercés dans la 
cité de Metz, Saint-Aubin avait re- 
cueilli des observations sur la nature 
et le traitement de celte affection 
qu'il destinait à être publiées. Il 11 e 
put en lerminerque la première par- 
tie avant sa mort arrivée en 1597. 
Un de ses confrères, le docteur Bu- 
celot, ayant eu communication du 


manuscrit, le fit imprimer l’année 
suivante, sous le titre de JVouorou 
conseil et advis pour la préserva- 
tion et la guCrison de la peste, par 
Abraham Faberl , imprimeur juré 
de ladite ville, Metz, 1598, in-8°. 
• Cette première partie, dit dom Cal- 
me! (1), fera regretter la suivante à 
ceux oui la liront. Saint-Aubin avait 
été formé par un esprit nourri des 
auteurs grecs. Ou y admirera leur 
noble simplicité, l’exactitude de 
leurs descriptions et la sagacité de 
leurs pioguoslics. • Un habue philo- 
logue , feu Teissier, mort préfet de 
l’Aude, s’est demandé si • le savant 
commentateur de la Bible était bien 
unjnge compétent d’un écrit sur la 
peste (2). • Mais il est bon d’obser- 
ver que dom Calmel, en portant ce 
jugement, n’avait fait que se rendre 
l’interprète des hommes réputés les 
plus capables en celle matière. Au 
surplus dom Calmet et Teissier lui- 
même ont commis une erreur ea 
donnant à Saint-Aubin le prénom 
de Jean; il s’appelait Jacques. On 
cherche vainement l’indication du 
Nouveau conseil dans la Uibliotheea 
Loimica P. Adami, Vienne, 1784, 
in-8°; ouvrage d'ailleurs fort rareeti 
France et que kl. Peignot 11 ’a pas 
connu, puisqu’il n’est pas mentionné 
dans son Kcpertoire de bibliogra- 
phies spéciales — Un autre Saim- 
Ai bin, lié egalement à Meiz et qui 
probablement était de la meme fa- 
mille que le précèdent, fut maître de 
la poste de celle ville peudanl la pre- 
mière moitié du dix-srptième siècle. 
On conservait dans la bibliothèque 
de kl. Bouthillier, ancien évêque de 
Troyes.Un recueil de lettres relatives 
aux afluirrs du temps, qui avaient 

(l) Bib/iothiqut lorrain* , in» fol., p. S60. 

(a) Estai sur la irpograpki * mtttire, i8a8, 
in-8°, p C9* 
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été écrites par Saint-Aubin, depuis 
le S déi-embre 1643 jusqu'au 19 
arril 1631. Les deux Siint-Anbin 
n’ont point d’article dans la Biogra- 
phie de la Moselle , de M. E. B. gin, 
Metï, 1829-1833, 4 vol. in- 8 ". 

L — m — x. 

SAINT-AUBIN (Jeak de), jésuite, 
»é dans le Bourbonnais en 1587, 
«Ira dans la société en 1606, ensei- 
gna la rhéioriqueet les belles- lettres 
Pendant dix ans, dans le collège de la 
Trinité à Lyon, prêcha pendant huit 
ans, et fut recteur de la inaisou du 
noviciat, dans la même ville, où il 
munrui le 18 oct. 166». On a de lui : 
1” Histoire de la tille de Lyon, an- 
cienne et moderne, Lyon, 1666 , in % 
fol. ; 2 » Histoire ecclésiastique de 
ia ville de Lyon, ancienne et mo- 
derne, Lyon, 1666, in fol Ce fut le 
P- Menrstrier qui publia ces deux 
ouvrages de Saint-Aubin. Alegumbe 
et Colonia les mettent s»us la date 
de 1658; c’est une erreur manifeste. 
Le 9 mars 1661, Guy Patin écrivait 
» Ch. Spon ; • Votre Histoire de la 
ville de Lyon est-elle sons la presse, 
in-folio? On dit que deux jésuites en 
sont les auteurs, savoir le P du Lieu 
et le P. de Saint- Aubin, qui sont tous 
deux ifiorts (t). • Dins une lettre du 
8 mai 1665, Guy demande encore • si 
l'Histoire de Lyon ne viendra ja- 
m *i*(2).. Toutefois il ne met plus le 
P. du Lien en communauté de travail. 
•Cette histuire, dit Spon, semble un 
sermon ou un panégyrique perpétuel, 
tant l’auteur a eu soin d’accabler le 
lecteur de fleurs de rhétorique (S). » 
Le pire de Colonia en a porté le 
ntfane jugement, * L’édiflcation des 


(l) LttlrtÊ choiiifi, tnme II, page 3)5. 

(a) /bid., Ionie lit, pag. 67, éd. de La Haye, 

<707. 

( 3 ) Rscfurchtl de! entiquïlti d* I.jo* . pré- 
'•et, ad taif. 


fidèles fut, dit-il, l’unique but que le 
P. de Saint-Aubin envisagea dans 
son travail ; aussi, à la bien prendre, 
cette histoire est un éloge histori- 
que plulOt qu’une histoire particu- 
lière (4). . Cependant cet ouvrage 
jouit encore de quelque estime, soit à 
cause des ligures dont il est orné et 
qui ont été gravées par IsraSI Sil- 
vestre, soit parce qu’il contient un 
certain nombre de faits qu’oo cher- 
cherait vainement ailleurs. Le P. de 
Saint-Aubin, qui s'était signalé par 
son zèle pour le service des pesti- 
férés pendant la contagion de 1623, 
composa à celte occasion une ode la- 
tine qui été insérée parmi les pièces li- 
minaires du traité de Théophile Bay- 
naud (de Martyr io per pestem, Lyon, 
1630) Cette pière est l’œuvre d’un 
bon humaniste. On a encore de lui 
une Paraphrase de l'Ecclésiaste de 
Salomon, en vers français, Lyon, 
1658, in-12. L’extrême rareté de ce 
livre nous engage A en citer quel- 
ques vers : 

Soua la voâce dea cieax. Il n'ettrien de nou - 
venu ; 

Ce qui plut itatrefoii encor est trouvé beau. 
L’astre qui fait les jours, les mois et les an* 
née». 

Voit renaître aujourd’hui les choses déjà 
nées { 

Témoin du temps passé, témoin de l’a venir, 
11 voit recommencer tout ce qu’il voit finir. 
Ce qui frappe nos yeux, ce qui bat nos 
oreilles 

Avait j.idis aussi des rencontres pareilles. 
Pour se renouveler, la rose fleurira ; 

Le monde a déjà su ce qu’un jour il saura. 

Ces deux vers : 

Il n’est réduit si suint, ni temple si sacré 
Où quelque fier démon ne soit j.imuis entré, 

rappellent ceux de Boileau qui, par- 
lant d’un métromaue, a dit : 

Il n’est temple si saint, des .loges respecté 
Qui soit contre sa muse au lieu de sûreté. 

—Le P. de SaiDt- Aubin avait un frère 


(V) But. Ufi ii Lyon, tom. II, p. jjp 


294 SAI 

qui était eomte et précenteur de l’É- 
glise de Lyon (vey. Bibliothèque de 
la France, ton» III, n° 37,3i5). 

A. P. et C— i.— t. 

SA1ST-AULAIRE (l) (Beacpoil 
de).C’est le nom de l’une des plus an- 
ciennes familles de la uoblesse de 
France. Quelques-uns la font remon- 
ter au treizième siècle, d'autres seu- 
lement au quinzième. D’abord éta- 
blie en Bretogue, elle passa dans le 
Limousin , où elle tint un des pre- 
miers rangs à la cour des vicomtes 
de Limoges, et s'allia aux maisons les 
plus considérables de ce pays. Elle 
donna dans le même temps è la France 
deux échansons , quatre généraux , 
beaucoup d’officiers supérieurs, des 
prélats et aussi quelques littéra- 
teurs ( voy. Saint Aclaibe, XXXIX, 
532). — Martial- Loui» de Beaupou. 
de Saiht-Aulaire , né en 1720 , fut 
sacré évéque de Poitiers en 1759 , et 
député du clergé de. la sénéchaussée 
du Poitou aux états-généraux de 
1789. Dès le commencement il s’y 
montra fort upposé aux innovations 
et signa toutes les protestations de 
la minorité. Il ne parut à la tribune 
qu’une seule fois , le 4 janvier 1791 , 
pour protester hautement contre le 
serment à la constitution civile du 
clergé, que l’on exigea alors de tous 
les ecclésiastiques. - Je ne déshono- 
rerai pas mes vieux jours, dit-il, eu 
reniant mon Dieu. • 11 sortit de 
France aussitôt après la session , et 
se réfugia en Angleterre, où il mou- 
rut dans les dernières années du siè- 


(i) Plmieur* biographe* écrivent Saint #- 
Aulaire. Cependant le NobtHaiit de France , 
par Saint- Allais (t. I V, p. a? 3) écrit Saint* 
Aulaire, nom d'un bout g «lu Limousin, que 
cette famille possédait à titre de seigneurie, 
et qui %et tronve aussi orthographié de la 
sorte dans le DtcUonnaue des poütt . publié 
par l'administration. , 
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cle précédent. — Son neveu , le 
comte Louit Beacpoil de Saiht- 
Aulaire, ancien chambellan, pré- 
fet, actuellement ambassadeur, pair 
de France etacadémicien, était neveu 
par sa femme, fille de Guillelmine de 
Nassau-S&arbruck, marquise de Soye- 
court, de la duchesse de Brunswick - 
Lunebourg, aussi née princesse de 
Nassau-Saarbruck. Sa fille a épouié le 
duc Decazes, ancien ministre de la po- 
lice, en faveur du filsainé duquel elle 
a fait des dispositions très-généreuses 
et qui a pris le titre de duc deGluclu- 
berg. — Le comte Côme-Joieph de 
Beacpoil de Saint-Aulaire, né en 
1741, élait de la même famille, mais 
d’une autre branche. Il entra au ser- 
vice fort jeune, fit toutes les campa- 
gnes de la guerre de sept-ans, fut lieu- 
tenant et major des gardes du corps. 
11 était de service auprès du Dauphin 
le 6 octobre 1789, lorsque lecbîteau 
de Versailles fut assailli par la popu- 
lace, et parvint à sauver ce. prince en 
le conduisant dans le cabinet du roi, 
où la famille royale était réunie. Après 
avoir fait tous ses efforts pour que 
Louis XVI ne vint pas à Paris, il l’y 
accompagna au moyen d’un déguise- 
ment, en bravant les plus grands pé- 
rils, et ne quitta pas les côtés de 
la voiture royale. Après le licen- 
ciement de la maison du roi , il 
émigra et fit toutes les campagnes 
dans les armées des princes. Revenu 
en France en 1814, il y fut nommé 
chef d’escadron des gardes du corps, 
lieuienant général , grand-croix de 
Saint-Louis. Il mourut en 1822. — 
Le marquis Jean-lrien de Beaupou. 
de Saint-Aulaibe , né en 1 745 , élait 
capitaine et chevalier de Saint-Louis 
avaut la révolutiou. 11 émigra en 
1791 et se rendit auprès des princes, 
frères de Louis XVI, qui le chargè- 
rent de plusieurs missions diploma- 
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tiques. En 1795 il fit partie de l’ex- licenciement en 1816 et de l'organi- 
péilition de Quiberon, et n’échappa nation de la nouvelle armée , Paris, 
au massacre qu’en se jetant à la mer 1818, in-8° ; ensuite dans un pam- 
pour gagner une embarcation an- phlet encore plus virulent, qu’il pu- 
glaise. Ayant ensuite passé au service blia aussitôt après la mort du duc de 
de Russie , il y fut nommé, en 1806 ■ Feltre, sous le titre : Oraieon funé- 
colonel attaché à la personne del’em- bre de M le duc de Feltre, pair et 
pereur Alexandre. Chargé d’opéra- maréchal de France.-ex-minitlre de 
lions importantes, il mérita la con- la guerre, etc. Dans son aveugle- 
fiance de. ce prince qui lui donna ment, le jeune Saint-Aulaire altri- 
la croix de Saint-Wladitnir. Lors- buait au duc de Feltre le licencie- 
qu’il quitta le service de Russie pour ment de l'ancienne armée, que tant de 
revenir dans sa patrie en 1817, le causes avaient rendu indispensable; 
marquis de Saint-Aulaire reçut une il lui attribuait aussi la réforme de 
pension de quinze cents roubles avec beaucoup d’officiers que l’état de la 
une lettre de recommandation pour France ne permettait plus de mainte- 
le roi de France qui le créa maréchal uir en activité; et sur cela il ne se 
de camp le 15 août 1818. Il mourut borna pas à des plaintes amères ; il 
dans la retraite vers 1830 sans s’être adressa encore au duc de Feltre ( voy . 
marié. M— u j. Clarke, LX1, 97) des insultes gros- 

SAIXT - AULAIRE ( Édouard sières, et dont le gendre et le fils de 
de), jeune militaire né en 1798, Pex-ministre lui même ne crurent pas 
d’une famille noble, mais autre que pouvoir se dispenser de demander 
celle des précédents, était le fils d’un raison. Attiré immédiatement ainsi 
ancien géuéral qui avait fait honora- dans trois combats , le malheureux 
blement les guerres d’Amérique, de jeune homme y succomba le 25 mars 
Pologne, et celles du commencement 1819. Sa mort excita généralement 
de notre révolution, lorsqu’il fut des- beaucoup de regrets, et l’on déplora 
tiluécorome noble en 1793. Déjàavan- surtout très-viveinent le sort de sou 
cé en âge, il n’avait plus repris de père, qui publia lui-même, dans les 
service, mais son fils Édouard, à journaux, uu récit fort touchant de ce 
peine âgé de seize ans en 1813, avait funeste événement. >A peine l’Orat- 
rejoint en Espagne l’armée comman- ton funèbre a-t-elle paru, dit-il, qu'un 
dée par le maréchal Soult, et dans la officier en semestre vient en deman- 
retraite de 1814 il s’était distingué der raison à l'auteur. Celui-ci ne 
i la bataille de Toulouse, où son ré- s’informe aucunement des litres de 
giuient avait péri presque tout en- celui qui le provoque, et les deux 
fier. A la nouvelle organisation de combattants sont blessés. Mais, quel- 
l’irmée, en 1816. il avait obtenu d’en- ques jours après, Saint-Aulaire reçoit 
trer, avec le même grade, dans une un nouveau cartel-, il est appelé à 
légion, et il avait prêté serment au l’honneur do scbattreavec le vicomte 
gouvernement royal; mais, conser- de Montesquieu- Fezenzac, aide-ma- 
vant toujours un grand dévouement jor-général de la garde royale, qpi 
à Napoléon, il exprima son mécun- demanda satisfaction, en sa qualité 
lentement contre la Restauration, de gendre de l’ex-ministre. Mon fils, 
d'abord dans une brochure intitulée; assuré de ses témoins, s’habillait 
Le cri de l’armée française , ou Du pour se transporter au rendez-vous, 
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lorsqu’un monsieur, qui se dit gen- 
tilhomme et parent de H. Clarke, se 
présente chez lui, avec deux amis, r( 
lui deninn le raison de son Orai- 
son funèbre. S.< i nt- An lairc ne paraît 
leur apprendre rien de nouveau en 
disant qu’il n’est point disponihle 
pour le moment, qu’il se prépare à 
se rendre h un semblable appel, et 
pour la même cause. Il ajoute que, 
s’il n’est pas blessé, il offre de don- 
ner satisfaction, le lendemain, h la 
personne gui le provoque, et dont il 
demande en vain te nom, l'état et la 
demeure Cette personne insiste pour 
que le combat ail lieu le jour même 
et immédiatement après celui que 
Saint- Aulaire va livrer. Édouard, 
pressé de se rendre sur le terrain, 
consent à cette très-étrange proposi- 
tion, et il trouve, en effet, son nou- 
vel antagoniste, à son arrivée h la 
barrière de l'Étoile, lieu dé-igné par 
M. le général de Montesquiou. Les 
témoins de Saint - Aulaire appren- 
nent, sur le lien, le projet du gentil- 
homme, et ils lui déclarent qu’un tel 
projet ne peut recevoir son exécu- 
tion. En effet, il n'est pas convena- 
ble qu’un homme auquel on n’a d'ail- 
leurs d reprocher aucune injure per- 
sonnelle soit tenu de recommencer 
un second combat pour une nièmeaf- 
faire, avec un adversaire nouveau, 
lorsqu’il est fatigue par un premier 
duel. Quand l’inconnu ne se serait 
pas rendu à ces bonnes raisons, il 
n’aurait pu satisfaire son empresse- 
ment, car un oflicier de gendarmerie, 
accompagné d’autres gendarmes , 
s’approchant du groupe qui longeait 
les murs, vers Passy, demanda hau- 
tement H. de Saint AulaiVe, et lui si- 
gnifia. toutes affaires cessantes, de 
se rendre rhez le général Despi nuis, 
commandant la première divisiün. Le 
général remit au jeune officier un or- 


dre signé, la veille, par Son Excel- 
lence le ministre de la guerre, de 
quitter Paris dans les vingt -quatre 
heures, et de se rendre à sa garnison 
à Colmar. Refusant de s’eu rappor- 
ter à sa parole d’honneur, M. Despi- 
nois plaça d’abord un, et bientôt 
après deux agents, qui eurent ordre 
de ne point quitter Édouard avant 
qu’il eût monté en voiture. Cepen- 
dant Saint-Aulaire n’avait point hé- 
sité à donner sa démission, à prier le 
général Despinois de la transmettre 
au ministre, et k déclarer que la 
force seule pourrait l’éloignerde Pa- 
ris, où des affaires essentielles lere- 
trnaient. Le général répondit que la 
démission ne pouvait être envoyée 
que de Colmar, que tout refus d’o- 
béir exposerait cet officier à toute la 
rigueur des lois militoires. Édouard 
informa M. de Montesquiou des dif- 
ficultés insurmontables qui se pré- 
sentaient , et M. le vicomte de Fe- 
zenzac déclara qu'il fallait ajourner 
le combat après l'acceptation de la 
démission. Mais celte démission n’ar- 
rivant pas, Saint-Aulaire ne prend 
conseil que d’une délicatesse exagé- 
rée, quitte clandestinement Colmar, 
et vient se cacher à Paris dans une 
autre maison que la mienne. Il se 
confie à la loyauté de M. de Montes- 
quieu : un nouveau rendez-vous est 
donné, et M. de Fezenzau est blessé 
légèrement. Le général prévient 
Saint-Aulaire qu’il croit que le jeune, 
duc de Feltre va lui demander aussi 
satisfaction, et mon fils répond, en 
présence des témoins, qu’il s’empres- 
sera de faire honneur à ce nourri en- 
gage unit. C’èsl ici qu’il a convenu à 
M. Uariy de reparaître sur la scène et 
de se nommer. Puisque ses trois let- 
tres se retrouvent dans les papiers 
d’Édouard de Saint- Aulaire, j'aurais 
mauvaise grâce de vouloir y suppléer 
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par aucun récit. Édouard, ferme dans 
son projet de ne point compromettre 
sa I.berté et de se tenir à la dispo- 
sition de M. le duc de Feltre, en reçut 
en eff-t une lettre le 22 janvier. Le 
cutnlial eut lieu le Ï4, et les deux en- 
nemis se blessèrent l’un l’antre. 
Édouard, la veille de sa mort, souf- 
frait encore beaucoup du coup d’épëe 
qu'il avait reçu, dans le bras droit, 
auprès de l'épaule. C’était un specta- 
cle attendrissant pour tous ses amis 
et pour sa famille, que de le voir 
s’applaudir, avec l’accent de la joie, 
et de la sensibilité, d’avoir pu rendre 
satisfiction au gendre et au tils de 
M. le duc de Feltre, sans qu’un tré- 
pas funeste ait suivi ces combats, et 
d’avoir aussi répandu son sang avec 
celui de deux adversaires dont il 
louait la bravoure, les procédés et 
surtuul la piété liliale. ■ Hélas ! disait 
cet excellent jeune homme, j’aurais 
fait comme eux : et moi-même, qu’ai- 
je défendu, sinou la cause de mou 
père et de mes camarades malheu- 
reux?' Des hommes sages qui avaieut 
connu la provocation du 30 no- 
tembrt s'efforçaient de se joindre 
à moi pour lui faire comprendre 
qu’ayant satisfait les enfouis du duc 
de Feltre, il n’avait plus d’autre sa- 
tisfaction à donner; on le croyait 
couverliàcet égard lorsqu'une troi- 
sième lettre de M. Hart y le détermina 
à ce dernier duel. Apprenez, ou du 
moins rappelez aux lecteurs ce que 
vous leur avez déjà appris, et ce 
qu’uu n’a pas osé démentir , que 
■non jeune fils , ce libellule, ce dé- 
Irocltur , reprouoroteur, blessé trois 
fois, souffrant encore de sa dernière 
blessure, glacé sur le terrain, s’a- 
percevant que le, soleil donnait dans 
les yeux de sou ennemi, le lit changer 
de direction, et dédaigna un avan- 
tage qui, peut-être, lui aurait sauvé 
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la vie... • La mort d’Édouard Saint- 
Aulaire fit dans le public une im- 
pression d’autant plus doulourruse 
que cet infortuné jeune homme, doué 
d’un caractère véritablement géné- 
reux et loin de prévoir le sort qui 
l’attendait lui-même, avait publié, 
quelques mois auparavant, son opi- 
nion contre le barbare usage du duel 
à l’occasion de la mort du comte de 
Saint-tlorys [voy. ce nom, XL, 30), 
dans une brochure intitulée : Sur la 
néceeiiti d'abroger Ut ancicnnti lois 
rendues contre le duel, à ioceation 
de celui entre Mit. Barbier Dufay et 
Sainl-iloryt , Paris, 1818, in-8°. On 
a encore de lui : I. Le Courrier des 
Chambra , session de 1817, Paris, 
1817-1818, 6 numéros formant un 
vol. in-8“. 11. Imanotca, ou la Fille 
de Motcou, trad. de l’anglais. 1818. 
III. Quelques autres brochures po- 
litiques publiées sous le voile de 
l’anonyme, et beaucoup d’articles 
dans les journaux de l’opposition li- 
bérale ou bonapartiste. Le père ayant 
poursuivi comme partie civile devant 
les tribunaux l’auteur de la mort de 
Sun bis, l’affaire ne fut jugée qu’en 
1821, et M. Harlyde Pierrebourg fut 
renvoyé de toute plainte. M— uj. 

SAINT -BONET (Js*fi de), jé- 
suite, né à Lyon vers I6f3, mérite 
une place daus cet ouvrage, pour 
avoir contribué plus que personue à 
l’érection d'un observatoire dans sa 
pairie, etablissement utile qui asub- 
sisié jusqu’en 1794. Lié. avec le cé- 
lèbre astronome Dominique Casstni 
et passionné pour les mathémati- 
ques qu’il enseignait avec distinc- 
tion, le P. de Saiut-Booet conçut 
i’uléc de faire élever un observatoire 
au collège de la Trinité. Il en dressa 
lui-même le plan, le fit approuver 
des magistrats, et joignant à la 
somme accordée par la ville pour 


Digitized by Google 


298 


SA] 


SA! 


cette contraction font l’argent dont 
sa fortune lai permettait de disposer, 
ii eut enfin la satisfaction de voir 
s’exécuter un projet dont il atten- 
dait de grands avantages pour la 
science. Mais étant allé visiter les 
travaux des ouvriers, il fut renversé 
par une corde qui se détacha d’une 
grue avec beaucoup de violence. 
Dans sa chute il se cassa une cuisse 
et mourut quelques jours après, des 
suites de cet accident, à Pige d’en- 
viron soixante ans, en 1703. Le P. 
Saint-Bonet avait adopté les principes 
de la philosophie de Descartes; mais 
il convenait que la docilité et l’intel- 
ligence du chien de la maison de cam- 
pagne des jésuites étaient des argu- 
ments qu’il n’avait jamais pu résou- 
dre. Il a laissé plusieurs ouvrages 
conservés dans les registres de l’A- 
cadémie de Lyon dont il avait été 
l’un des fondateurs. W— s. 

SAI\T-CHA1HOND(Claibe-Ma 
rib, née Mazarelli , marquise de la 
Vieuvitle de), l'une des femmes au- 
teurs les plus remarquables du 
XVIII* siècle, naquit à Paris en 1731, 
et passa la plus grande partie de sa 
vie dans cette ville, oh Grinun pré- 
tend qu'elle avait été une tille entre- 
tenue. (Correspondance, VII, 308). 
Elle y mourut dans les premières an- 
nées de la révolution. Ses ouvrages 
imprimés sont : I. Éloge de Maxi- 
milien de Béthune, duc de Sully, 
Paris, 1764 , in-8*. II. Camédris, 
conte, 1765, in H. III. Éloge de 
Béni Descartes, avec des notes, par 
l'auteur de Camédris, Paris, 1763, 
in-8°. I V. Les amants sans le savoir, 
Comédie en trois actes et en prose, 
qni eut peu de succès quoique bien 
écrite, 1771, in-8* V Jean-Jacques 
à M S. (Serran) *ur des réflexions 
contre se s derniers écrits (lettre pseu- 
donyme), Génère, 1784, in-i*. Ma- 


dame de Saint-Chamond avait com- 
posé son propre portrait, production 
très-ingénieuse, qui fut insérée dans 
le Mercure de 1751. — Saint Cba- 
mord (le marquis de la Vieuvitle de), 
époux de la précédente, par une més- 
alliance qui lui fut souvent repro- 
chée, a publié : Ah! que c’est Me! 
Quand Jean Bits est mort il a laissé 
bien des héritiers, Berne, de l’impri- 
merie des frères Calembourdins, à la 
Barbe-Bleue, 10007006016 ( 1774 ), 
in-8*, avec une gravure, par Tim- 
bré On a dit que madame de Riceo- 
boni avait eu part à cette mauvaise 
plaisanterie, ce que nous ne pensons 
pas. D— n — F. 

SAWT-CRICQ (Jacques), né à 
Lescar verf 1775, d’une famille no- 
ble el des plus anciennes du Béarn, 
était le frère du ministre secrétaire 
d'Etat, pair de France, de ce nom. Il 
entra fort jeune dans la marine et 
parvint à 31 ans au grade de capi- 
taine de vaisseau. En 18 11 il com- 
mandait la frégate la Clorinde, dans 
les parages de l’Ile-de-France, et fai- 
sait partie de la division destinée à 
la défense de cette colonie contre les 
entreprises des Anglais. Le 30 mai 
de cette même année, il élait dans le 
canal de Madagascar avec son vais- 
seau et la frégate la Benommée, mon- 
tée par le commandant de la division. 
Rencontrée par l'escadre anglaise, elle 
soutint nn combat opiniâtre, dans 
lequel deux frégates françaises, la 
Renommée et la Néréide, dont les ca- 
pitaines avaient été tués pendant l’ac- 
tion, furent obligées d’amener. La 
Clorinde , après avoir faiblement 
combattu, s’échappa, et revint en 
France. A .«on arrivée, le capitaine 
Saint Crieq fut mis en jugement, par 
ordre de l’empereur, devant nn con- 
seil de guerre convoqué à Paris. Il 
était accusé : t* de n’avoir pas pris 
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toute U put qu'il devait au combat 
du 20 mai 1811, et notamment de 
n’en avoir pris aucune à l’action 
dans laquelle succomba \» Renommée; 
2* de s’être séparé de son comman- 
dant presque à l’instant même de cette 
action, lorsqu’il devait le côtoyer de 
très-près et lie se permettre aucune 
mauœuvre qui pût l’en éloigner*, i° 
de n’avoir pas attaqué l’enneini 
lorsqu'il pouvait, en faisaut une di- 
version utile, forcer celui-ci d’aban- 
donner la Renommée, si elle n’était 
pas rendue, ou, dans le cas contraire, 
la reprendre sur lui; 4 a d’avoir man- 
qué k ses instructions qui lui pres- 
crivaient de se rendre k l’Ile de Java 
dans le cas où il ne pourrait rentrer 
à l’Ile-de-France. Le rapporteur con- 
clut contre lui k la peine de mort, 
pour avoir désobéi à son chef en pré- 
sence de l’ennemi. Le conseil, écar- 
tant cette dernière accusation, le dé- 
clara coupable sur tous les autres 
chefs, et le condamna k trois ans de 
prison et à la dégradation du titre 
de cbevalirrdela Légion-d’Honneur- 
On dit que Napoléon, qui en pareil 
cas se montra toujours très-sévère, 
trouva ce jugement trop doux, et 
qu’il voulait la mort du capitaine 
Saint-Cricq. Quoi qu’il en soit, ce 
dernier était encore dans les fers 
lors de la restauration de 1814. Ren- 
du k la liberté, il fut réintégré dans 
son grade par le roi; mais il ne fut 
pas employé dans la marine. 11 entra 
comme colonel dans la gendarmerie, 
et mourut vers 1828 H— g — N, 

SAINTE A.MARANTUK(Louise 
Demies, veuve de ), née a Saintes en 
1782, était encore, k l’époque de 
la révolution, quoique âgée de plus 
de quarante ans, l'une des plus 
belles femmes de Paris, et rece- 
vait chez elle les plus célébrés per- 
sonnages, sans aucune distinctiou 
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de parti ni d’opinions. Il parait 
même que dans sa société habituelle 
les révolutionnaires étaient les plus 
nombreux. En 1794 , Robespierre, 
Saint-Just y venaient quelquefois, et 
l’on a prétendu que ce dernier, irrité 
par un refus, avait plus qu’aucun 
autre contribué k sa perte. Ce qu’il y 
a de sûr, c’est que Maximilien Robes- 
pierre y dina deux jours avant qu’elle 
fût arrêtée, et qu’ayant bu un peu 
plus que de coutume il se laissa aller 
à des propos que ses amis trouvèrent 
indiscrets; que Trial, l’un d’eux, alla 
le voir le lendemain, et lui fit sur 
cela de sérieuses observations, disant 
que tous les convives de la veille 
étaient des royalistes, des contre-ré- 
volutionnaires dont il aurait dû se dé- 
fier. • Tu crois? lui dit Robespierre ; 
eh bien ! je les empêcherai de parler.* 
Bt le lendemain tous les convives 
étaient arrêtés ; tous , et la veuve 
Sainle-Amaranthe elle- même alors 
âgée de 42 ans, son fils âgé de 17 
ans seulement, sa charmante fille 
âgée de 19 ans, avec son mari Sar- 
tine (le fils de l’ancien ministre), 
étaient conduits k l’échafaud, et ils 
périssaient dans le même moment 
qu’un Montmorency, un Rohan, un 
Rossetde Fleury, une Buiretle, jeune 
actrice de l’Opéra-Comique, le vieux 
Sombreuil, que sa fille avait arraché 
aux égurgeurs de septembre, Cécile 
Renaud, son père, son frère, sa tante, 
et le fidèle, seniteur de l’ancien uii- 
nistie Berlin (voy. Admirai., LVI, 
78). Tous, au nombre de 54, mou- 
raient sur le même échafaud, revêtus 
de chemises rouges comme assas- 
sins, le 29 prairial an II, quarante 
jours avant Robespierre dont la 
chute les eût sauvés. Cinquante- 
quatre têtes tombèrent en 35 minu- 
tes. Ce fut un tour de force des bour- 
reaux, et ils s’en vantèrent... On a 
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même assuré qu’ils reçurent de Fou- 
quirr-Tainville une p'ime d'encou- 
ragement. Comme nous l’avons dit 
à l’article Robespierre ( eoy. ce 
nom, XXXVIII, 246), la mort des da- 
mes Sainte-Ainaranlhe fut un des 
crimes i> s plus odieux de celte af- 
freuse époque, et le. comédien Trial, 
qui en était la cause principale, l’ex- 
pia , soit par le remords, soit par 
le poi-on , après la cbute du tyran 
(eoy. Tri.vl.-XLVI, 504). M-nj. 

SAINTE-CHOIX (Gaétan Xa- 
vier Guilhem deClermont-Lodêve, 
chevalier île), naquit à Mouroioirun , 
dans le Comtat Venaissin, le 21 dé- 
cembre 1 708. Apres avoir lait ses 
études au collège de Grenoble, il en- 
tra dans le régiment de Bourlion in- 
faulerie en qualité de lieutenant en 
second. Huit ans «près, il se rendit à 
Malte pour se Caire recevoir cheva- 
lier. A son retour, le roi le nomma 
capitaine an régiment de Bourbon, et, 
en 1744, il fut fait capitaine des gre- 
nadiers. A celte époque, le chevalier 
de Sainte-Croix comptait 23 ans de 
service; il avait déjà lait les campa- 
gnes d’Italie, de Bohême ei d'Alsace, 
ce qui prouve qu’on a quelquefois 
exagéré la facilité de l'avancement 
militaire , dans l’ancienne monar- 
chie, pour les gentilshommes. En 
1748, il reçut le brevet de lieutenant- 
colonel densson régiment, commandé 
par le vicomte de la Tour-du-Pm,qni, 
jaloux du chevalier, chercha plus 
d’une fois à lui nuire dans l’esprit 
de ses chefs, qui heureusement re- 
poussèrent toutes ces insinuations. 
Sainte-Croix lit, en qualité de lieu- 
tenant-colonel, la campagne de Flan- 
dre de 1748, et il acquit la lépnta- 
tion d'un militaire brave et distin- 
gué. Bientôt il parut sur un théitre 
plus brillant. Les Anglais faisaient, 
en 1758, la guerre à la France, et me- 


naçaient les côtes de la Bretagne où 
commandait le maréchal de Belle-lsle. 
Louis XV conlia au chevalier de 
Sainte-Croix le commandement de 
toutes les rôtes depuis Morlaix jus- 
qu’à Saint-Brieuc, bien persuadé, dit 
le brevel. de son zèle et de sa capa- 
cité. Il mérila par sa conduite, pen- 
dant le cours de la campagne, une 
gratification que le roi lui accorda 
danslestermes les plus flatteurs. Peu 
de tempsaprès.tes Anglaisquiétaient 
descendus à Saint-Cast furent atta- 
qués avec impétuosité et obligés de 
se rembarquer après avoir perdu 
beaucoup de momie Le chevalier de 
Samle-Croix contribua à leur défaite 
par sa valeur, et il reçut le grade de 
brigadier que le duc d’Aiguillon avait 
demandé pour lui. Peu de temps 
après, ne la Brosse, commandant de 
Hic Belle-lsle, étant mort, Sainte- 
Croix fut nommé pour lui succéder. 
Cette place é<«it devenue l’objet de la 
convoitise des Anglais; ils voulaient 
s’en emparer et faire de ce point un 
centre d'opérations qui leur aurait 
permis de se porier sur les fies de 
Ré, d'OIeron et les côtes de la Bre- 
tagne Le 7 avril I7fit on rit appa- 
raîlre, à l’ouest de l’Jle, nue flotte 
qui couvrait l’horizon. On y comp- 
tait 120 voiles, et, dans re nombre, 
hait vaisseaux de ligne et douze fré- 
gates ou galintes à bombes. Bien- 
tôt l'attaque commença ; Sainte- 
Croix opposa la résistance la plus 
héroïque. Dans la première affaire, 
les Anglais, d’après leur propre rap- 
port. perdirent 500 hommes. On leur 
lit 400 prisonnier*. Ce succès fut dû 
surtout aux bonnes dispositions dn 
général, à la vigueur et à la précision 
de ses mouvements. Malheureuse- 
ment il sc trouvait inférieur en nom- 
bre à ses ennemis qui attendaient 
encore de nouvelles troupes. Le doc 
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d’Aiguillon lui St annoncer plusieurs 
fois des renforts qui n’arrivèrent 
pas. Les forces de l'ennemi augmen- 
taient au contraire à chaque instant ; 
quatre vaisseaux de guerre et vingt- 
un bâtiments de transport lui vin- 
rent d’Angleterre. La citadelle de 
Belle-Isle était saus ouvrage exté- 
rieur du côté du village, qu’il im- 
portait île conserver, pour garder la 
communication avec la mer cl rece- 
voir du secours. Sainte-Croix lit tra- 
vailler à des redoutes qui mirent ce 
côté et la forteresse hors de toute 
insulte. Il disputa toujours le ter- 
rain vivement pied à pied, livra plu- 
sieurs combats, et quand, accablé 
par le nombre, il fut forcé de se bor- 
ner â la défense des redoutes et de la 
citadelle, il tenta de vigoureuses 
sorties qui firent perdre à l'ennemi 
beaucoup de monde. Il parait que ce 
fut par la lâcheté d’un oflicier, qui 
commandait dans une redoute, que la 
place fut obligée de se rendre. Cet 
oflicier, voyant les ennemis marcher 
â lui! se cçn lenla de dire à ses soldats : 
• Enfants, déliions ! ■ et il ordonna à 
son lieutenant de conduire sa troupe 
i la citadelle. Comme il redoutait 
avec raison la suite d'une action aussi 
honteuse, il >e mit au pouvoir des 
Anglais ; ceux-ci, maîtres de cet ou- 
vrage, obligèrent les Français d’aban- 
donner les autres redoutes. Malgré 
les relranchementsque le cln-val'er de 
Sainte-Croix lit construire dans l'in- 
térieur de la place el derrière les brè- 
ches, la ciludelle ne fut bientôt plus 
qu’un monceau de décombres; et l'on 
De put pas même y mettre en sûreté 
lesprisouniers anglais, dont plusieurs 
furent blessés grièvement. A celle 
occasion, Sainte-Croix écrivit au gé 
néral anglais Hodgson : « Il est lotubé 
hier une bombe qui a blessé trois ou 
quatre de vos soldats ; les hurlements 


étaient affreux, et j’en avais les en- 
trailles déchirées. De grâce, monsieur, 
envoyez une chaloupe parlementaire 
à M. le duc d’Aiguillon, lequel m’a 
ordonné de ne pas traiter moi-inéme 
sur ce qui regarde ces prisonniers; 
car si cela dépendait de moi, je vous 
les renverrais tout de suite plutôt 
que de les voir périr misérablement.» 
Le général anglais ne voulut pas com- 
prendre tout ce qu’il y avait de sen- 
timents nobles et généreux dans ce 
procédé, il répondit par une lettre 
menaçante à laquelle Sainte-Croix 
répliqua : • Peruietlez-mui de vous 
dire, monsieur, que je suis au-dessus 
des menaces qu’il semble que vous 
me faites de la part de vos soldats; 
je saurai, quand il le faudra, sacrifier 
ma vie à mon honneur. Je necrains pas 
que la citadelle se rende avec autant 
de lâcheté que les redoutes ont fait.» 
Cependant le danger devenait plus 
pressant de jour en jour. En vain le 
commandant faisait des sorties fré- 
quentes pour retarder les travaux 
des assiégeants; leur grand nombre 
rendait inutiles tous les efforts d’une 
vaillante garnison. Le mineur avan- 
çait, et Ie3 brèches se multipliaient. 
La garnison diminuait chaque jour 
par les morts ou les blessés , taudis 
que l’ennemi recevait des renforts, 
et, ne voyant pas arriver les secours 
que le duc d’Aiguillun avait promis, 
elle parlait descrendie Sainte-Croix 
fut inflexible; il répondit qu’il ferait 
'assembler, lorsqu'il serait temps, le 
conseil de guerre, el qu’il prendrait 
son avis. Le 6 juin 1761 , Bouchet, in- 
génieur de la place, exposa sa triste 
situation dans un conseil de guerre, 
qui déclara unanimement qu’il était 
temps de capituler, et pria le comman- 
dant de différer cette capitulation le 
moins qu’il serait possib'r. Malgré 
cette délibération, Sainte-Croix, espé- 


302 SAI 

rant toujours être secouru, résolut 
d’attendre.et il prit tonies les précau- 
tions nécessaires pour soulenir l’at- 
taque des brèches. Enfin les négo- 
ciuliimsde la capitulation furent en- 
tauiéos, et, après quelques débats, on 
signa les arlicles. Le premier portait 
que ta garnison sortirait avec tous 
les honneurs de la guerre, par la 
brèche, tambour battant et drapeaux 
déployés: «Accordé, ajouta en marge 
le général Hodgson, eu faveur de la 
belle défense que la citadelle a faite 
sous les ordres de M. le chevalier de 
Sainte-Croix.» Cet eloged’un ennemi 
fut ratifié par toute l’Europe. Peu 
d’événements militaires eurent plus 
de retentissement. LeducdeChoiseul 
lui écrivait de Marly : • Le roi rend 
justice à votre bravoure, ainsi qu’à 
votre zèle et à votre expérience, 
et vous pouvez être assuré que son 
intention est de vous donner des 
témoignages de sa satisfaction. Sa 
Majesté désire que vous veniez lui 
rendre compte dans le plus grand 
détail de tout ce qui s’est passé au 
sujet de la défense de Belle-lsle; ainsi 
ne perdez point de temps pour venir 
à Versailles. • Le duc de Choiseul 
réalisa bientôt les espérances qu’il 
lui avait données ; il lui fit accorder 
le grade de maréchal de camp, et lui 
promit au nom du roi le gouverne- 
ment do Belle-lsle dès que les Anglais 
auraient rendu cette place. Sainte- 
Croix n'oublia pas les braves olficiers 
et les soldats qui avaient partagé ses 
périls avec tant de courage et de con- 
stance; il demanda pour eux une foule 
de grâces que le roi s’empressa d’ac- 
corder sans y rien retrancher. Les 
Anglais, traversés dans leurs desseins 
sür nos côtes, avaient réuni leurs 
efforts contre nos colonies. Une des 
plus riches, la Martinique, étant me- 
nacée d’une attaque, Louis XV jeta 
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les yeux sur Sainte-Croix pour la dé- 
fendre, et I! le nomma commandant- 
général des troupes françaises anx 
fies do vent. Il partit, au mois de 
janvier 1767, de Brest sur l’escadre 
du cnm<e de Btenac. Arrivé an vent 
de la Martinique, il apprit avec la 
pins vive douleur que cette Ile ve- 
nait de se rendre. L’escadre fit voile 
pour Saint-Domingue,- où Sainte- 
Croix concerta avec le vicomte de 
Belsunce Ips moyens de mettre cette 
dernière possession de la France à 
couvert des entreprises des Anglais; 
et pour exercer l’activité des trou- 
pes, il proposa dans un conseil 
de guerre d’employer la Botte à 
quelque expédition , d’attaquer ls 
Jamaïque ou de secourir la Havane. 
Son avis ne prévalut point, et ce fut 
un malheur ; le climat et les maladies 
décimèrent nos troupes, l’escadre 
perdit huit cents hommes, et lors- 
qu’on voulut revenir au projet re- 
fusé d’abord, il n’était plus temps; 
les moyens d’exécution n’etaient plus 
les mêmes. Le chevalier de Sainte- 
Croix mourut le 18 aoflt 1767, au 
Cap-Français, où il commandait, des 
suites d’une blessure qu’il avait re- 
çue à l’attaque des lignes de Wèis- 
sembourg. L’envie et la jalousie, quj 
l’avaient respecté de son vivant, se 
donnèrent libre carrière après sa 
mort. L’affaire La Chalotaîs avait fait 
grand bruit, et la courdes pairs avait 
appelé devant elle le duc d’Aiguillon, 
qui, au sujet du gouvernement de la 
Bretagne, était sons le poids des plus 
graves accusations. Parmi les repro- 
ches qu’on lui faisait, figurait celui de 
n’avoir pas secouru Belle-lsle. L’avo- 
cat du duc d’Aiguillon Irouva com- 
mode de le défendre en récriminant 
et en accumulant des insinuations 
plus aveugles encore que perfides sur 
la conduite du chevalier de Sainte- 
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Croix. La défense de sa mémoire fut 
prise arec beaucoup de feu, quoique 
avec dignité, par son neveu, si cé- 
lèbre depuis comme auteur de \' Exa- 
men critique des historiens d'A- 
lexandre. On a retrouvé parmi ses 
papiers un imprimé sur ce sujet ; 
c’est le seul exemplaire qui soit resté 
de cette défense, que le baron de 
Saint— Croix 6t imprimer dans le 
plus grand secret à Grenoble, en 
-1770. Elle n’est que de trois feuilles 
d’impression. Le manuscrit original 
renferme de plus des pièces justifi- 
catives, entre autres les lettres du 
duc d’Aiguillon au chevalier de 
Sainte-Croix. La famille n’osa point 
mettre au jour ce mémoire dans 
le temps où le duc d’Aiguillon jouis- 
sait de toute la faveur, et le ne- 
veu fut lui-méme de l’avis de sup- 
primer l’écrit qu’il avait composé. 
C’est là qu’oti lit ces paroles de 
1’historien anglais, Smolett : « Les 
assiégés défendirent la citadelle avec 
un courage et une persévérance dont 
on voit peu d’exemples, et l’un ne 
peut disconvenir que pendant tout le 
cours de ce siège, le gouverneur n’ait 
lait tout ce qu'on pouvait attendre 
d’un brave officier consommé dans 
l’art de la guerre. • D - s— E. 

SAINTE - CROIX ( Agbicole- 
M a roue rite -Agnès, baronne d’EL- 
bène, marquise de ), naquit eu 1751, 
à Avignon. Cette ville, dont son père 
était viguier, voulut être sa mar- 
raine. La baronne d’E bène était 
d’une noble et ancienne famille qui 
suivit Charles d’Anjou en Italie el 
se fixa à Florence, où elle remplit 
les premières charges de l’État sous 
les Médicis. Une branche d’Elbène, 
chassée par les Gibelins, était ren- 
trée en France. De celle branche,, 
illustre dans la carrière des armes , 
descendait Agricole. Privée dès son 


SAI 303 

enfance de ses parents , elle fut éle- 
vée dans uu couvent de Lyon. A 
quatorze ans elle dirigeait elle-même 
sa fortune et celle de ses jeunes 
soeurs. En 1770, elle épousa le baron 
de Sainte-Croix, si célèbre par ses 
talents, sa vaste érudition, mais 
plus recommaudable encore par ses 
qualités personnelles, et dont la ten- 
dresse et les soius eussent fait le 
bonheur de mademoiselle d'Elbène, 
si des malheurs imprévus ne les 
eussent plongés l’un et l’autre dans 
le deuil le plus affreux ( voy. Sainte- 
Choix, XXXIX, 545 ). Ces épreuves 
ne datèrent pour eux que de l'époque 
de la révolulion. Jusque-là ils avaient 
vécu paisibles et heureux. La nais- 
sance de trois enfants combla les 
voeux du baron de Sainte-Croix et 
parut assurer à leur mère tout le 
bonheur que son âme noble et sensi- 
ble avait pu réver. Chérie de son 
époux, euvironnée de la tendresse 
de ses enfants à qui elle avait prodi- 
gué les soins les plus éclairés et les 
plus affectueux, jouissant de la con- 
sidération attachée à une haute nais- 
sance et à des vertus éinineutes, elle 
était loin de prévoir qu’elle perdrait 
successivement tous ses enfants, et 
qu elle pleurerait pendant trente ans 
l'homme illustre à qui elle avait uni 
son sort. M. et madame de Sainte- 
Croix vivaient tranquilles daus leurs 
terres, lorsque les dissensions qui 
éclataient en Fiance commencèrent 
à se propager dans le comtat, et en- 
fantèrent les horribles scènes qui 
désolèrent ee beau pays. Dès les pre- 
miers troubles, en 1791, M, de Sainte- 
Croix fut obligéde fuir; sa propriété 
de Sarian fut dévastée, brûlée. Son 
fils aîné, arrête par les Avignonnais 
et jeté daus les prisons de Monteux 
vit bientôt réunir à lui son jeune frère 
qui, n’écoutant que sa générosité et 
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son dévouement, venait partager sa 
captivité. La guerre que se firent les ' 
Avignonnais et les Carpentrasims 
fut atroce; les prisonniers furent 
traités avec la dernière inhumani- 
té. Maintrs fois il fut question de 
les fusiller; mais la mère vrillait 
sur ses enfants, et on ne peut lire 
sans attendrissement le compte-ren- 
du, daté d’Avignon, que madame de 
Sainie-Croix faisait, jour par jour, 
au baron fugitif, de ses démarches 
pour le salut de ses fils. Nés à Mour- 
moiron et arrélés à la tête de la 
garde nationale du pays, MM. de 
Sainte-Croix étaient cependant au 
service de la France, et leur unique 
voie de salut était de se faire récla- 
mer pur les agents français chargés 
de rrgler l’échange des prisonniers 
de guerre ; aussi leur mère s’adrrs- 
sa-t-elle à ces autorités. D’abord re- 
poussée , elle écrivit: •Messieurs, 
je me suis présentée chez vous trois 
fois avant-hier et six fois hier, en 
m'a toujours éconduite; évidemment 
c’est tin ordre donné pour tonies les 
fois que je me présenterai. Peu ac- 
coutumée A de pareils traitements , 
s’il s’agissait de la totalité de ma for- 
tune j’y renoncerais plutôt que de 
les souffrir ; mais il s’agit île mes en- 
fants.... Volts connaissez mal le 
cœur d’une mère ; si l'on me réduit 
au désespoir, il n'est rien que je ne 
sois capable de tenter pour sauver 
mes fils.» Admi>e enfin auprès des 
commissaires, elle peut plaider elle- 
même sa cause, faire parler ses lar- 
mes, révéler les angoisses de son 
cœur. Elle les prie, elle les presse , 
elle en appelle h leur cœur, à leur 
honneur, à l’honneur de leur nation. 
Enfin , elle obtient une promesse , 
et alors plus de repos pour elle que 
cette promesse ne soit remplir. Elle 
assiège leur porte, elle se trouve 


partout sur leur passage; s force 
de sollicitations, elle arrache enfin 
ses fils, et le 7 juillet, à la nuit, 
une barque, en les transporiant sur 
l’autre rive du Rhône, donne à leur 
mcre l’espoir de les avoir sauvés. On 
assure que ses fils lui furent remis 
empoisonnés. Le 30 octobre Théo- 
phile descendaii dans la lornbe, em- 
portant avec ses vingt années l’avenir 
et le bonheur de sa mère. Son frère, 
plus robuste, malgré ses seize ans, 
sc rétablit après une longue maladie. 
Madame de Sainte Croix veillait avec 
la même sollicitude sur les jours 
proscrits de son mari, qui ,. dans Is 
préface de YExamtn critique dei 
historien/! d'Alexandre , se plaît à 
lui rendre ce louchant témoignage. 
• La diviue Providence m'ayant fait 
échapper au f> r des assassins et aux 
auires péri's de la révolution par le 
courage et le dévouement de la per- 
sonne chère à mon coeur sur la- 
quelle repose le bonheur dénia vie 
et qui en adoucit toutes les amertu- 
mes, j’ai cherché à effacer de ma 
mémoire de crurls souvenirs en me 
livrant sans réserve et avec ardeur à 
mes premiers travaux.» Au courage 
et au dévouement, madame de Sainte- 
Croix joignait une admirable pré- 
sence d'esprit En 1792 elle avait 
protégé la finie de son mari, qui se 
cacha dans les montagnes : mais bien- 
tôt découvert et pris, il fut ramené 
à Mouruioiron. La potence était dres- 
sée et les crieurs parcouraient la 
ville et les environs en conviant le 
peuple à assis erà l’exécution du ri- 
der aol baron. M. de Sainie-Croix 
était encore dans sa maison, gardé à 
vue par un révolutionnaire nommé 
Durand Le soir une bolide de force- 
nés vient le chercher : c’était le mo- 
ment attendu par madame de Sainte- 
Croix. Au premier coup de marteau, 
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elle * ieut tomber inanimée aux pieds 
de son mari, qui lui-même témoigne 
de l’effroi. Par leur ordre , leur uni- 
que domestiqueestabsenle, et la porte 
soigneusement barricadée ; Durand 
va ouvrir lui-même, et lorsqu’il re- 
monta, niada me de Sain te-Croix était 
étendue à la même place , mais le 
baron avait disparu. S’élancer, l’ai- 
der à se blottir dans une cache faite 
pour ses livres, lancer l’échelle dans 
la cour, avait été l’affaire d’une se- 
conde. Alors la fureur excitée par la 
perte du prisonnier retomba sur celle 
qui l’avait sauvé. Traînée sur la place 
publique , en face de la potence , et 
voyant cirer la corde avec laquelle 
on devait la pendre, elle contrefit 
l'insensée , si bien qu’au paysan 
mieux intentionné s’écria : • Remet- 
tons la partie à une autre fois, il n’y 
aurait pas de plaisir ce soir. Autant 
vaudrait pendre un tronc de bois. • 
Cette féroce plaisanterie la sauva. 
Sainte-Croix s’était échappé pendant 
la nuit , et guidé par deux de ses fer- 
miers, Vialis et Esprit'Gras, qui lui 
donnèrent des preuves d’un dévoue- 
ment et d’une probité bien rares, il 
gagna la France et vint se réfugier à 
Paris , où sa femme le rejoignit en 
1794. On conserve avec uue pieuse 
reconnaissance , dans la famille de 
Sainte- Croix. le souvenir de ces 
braves fermiers qui, dans les temps 
les plus terribles de la tourmente ré- 
volutionnaire, risquèrent plus d’une 
fois leur vie pour se dévouer au salut 
de leurs maîtres. Madame de Sainte- 
Croix avait encore subi une nou- 
velle et douloureuse épreuve. Au mo- 
ment d’ètre arrêtée elle-même à Avi- 
gnon, elle fut entraînée pur des ainis 
qui ne lui laissèrent pas le temps 
d'appeler sa fille, et la pauvre enfant 
avait été prise et euf rmée dans les 
prisons d’Orange ; plus tard, elle fnt 
LUX. 
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rendue à m mère. Le baron de Sainte - 
Croix aimait à dire qu’il aurait suc- 
combé au poids de tant d’afflictions 
sans sa résignation à la Providence , 
et sans les soins généreux de sota 
épouse, qui l’accompagna toujours 
dans ses exils, le soutint dans ses 
traverses , et qui , inconsolable elle- 
même, semblait recueillir ses forces 
pour lui prodiguer des consolations. 
La vie de madame de Sainte-Croix 
offrait ainsi l’exemple de toutes les 
vertus et n’était qu’une longue suite 
de bienfaits. Eu 1792, elle recueillit 
deux jeunes orphelines, ses cousines, 
les demoiselles Duchilleau; et leur 
conserva leur fortune, leur procura 
une éducation chrétienne et pour- 
vut à leur établissement Un offi- 
cier qu’elle connaissait A peine lui 
fit savoir, au fort de la terreur, qu’il 
devait être fusillé le lendemain. 
Quoique obligée de cacher son nom, 
elle ne craint pas de demander une 
permission de pénétrer A l’Abbaye 
et de remettre, presque sous les yeux 
du geôlier, la lime et Ia corde A l’aide 
desquelles trois prisonniers s’échap- 
pent la nuit suivante. En 1798 le 
marquis d'Ambert, ex-colonel du 
régiment de royal-marine, est dé- 
tenu au Temple; c’est A madame de 
Sainte-Croix que sa famille s’adresse 
pour lui proposer un plan d’évasion ; 
elle n’a pu se procurer une permis- 
sion, mais elle se présente les mains 
remplies d’or; et quand ce plan a 
échoué, quand son malheureux cou- 
sin est condamné, c’est elle qui con- 
duit sur son passage sa fille, afin 
qu’en marchant au supplice, il puisse 
reposer ses regards sur l’enfant, et 
que l’enfant puisse s'agenouiller et 
recevoir la bénédiction de son pire. 
Que de noms rayés par ses soins de 
la liste des émigrés! que de grâces 
sollicitées , que de places obtenues ! 
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Nous ne devons pas passer «ou s si- 
lence les relations de madame de 
Sqiute-Croix avec la Camille, de Prillv. 
La profonde estime du vénérable évê- 
que de Chàlons est un trop glorieux 
suffrage qui honore l’épouse, chré- 
tienne , là femme forte et coura- 
geuse. De nouvelles épreuves atten- 
daient madame île Sainte-Croix : elle 
avait marié sa hile en 1806 ; elle ap- 
prend que la tiaissaucr (le deux ju- 
meaux, en augmentant sa famille , 
compromet la vie de sa tille, seule en- 
fant qui lui restât. Elle part; et com- 
me sa chaise de. poste entrait dans 
la ville de Wassy. deux hommes s'é- 
lancèrent à la télé dt-s chevaux, et 
leur firent tourner bride; mais si ra- 
pide qu’fût été le mouvement, cette 
mère infortunée avait pn voir un con- 
voi se uiettaut en marche. M. de 
Sainte-Croix ne survécut que trois 
aus à sa iille. Combien ces amères 
paroles échappées à sa douleur: «Je 
n’ai peuplé que des tombeaux , • de- 
vaient retentir cruellement dans le 
cceur de la mère ! Après la perte de, 
celui quiavait adouci toutes les épreu- 
ves de Sa vie, elle se relira dans le 
oouitat, et y vécut jusqu’à quutre- 
viugt-sept aus, puisaut dans les exer- 
cice* d'une piété fervente ses plus 
douces consolations et ses plus subli- 
mes espérances. Madame de Saiqte- 
Croix mourut à Carpenlras le 4 août 
1889. D— s — e. 

SAI.Yl'-ËLiHK (Eueeuka Iols- 
ïoy, Van Aylde. Jongus, Ida), fem- 
me auteur, appelée communément 
la Contemporaine, sans que l’on sa- 
ebe si, de tous ces noms qu’elle se 
douua successivement elle-même , 
un srul fut véritablement le siru. 
Nous ne regardons pas comme pins 
certaine la date de. sa naissance, 
qu’elle a fixée à l’an I77s,disaui que 
ce fut pour des raisons de santé que 


ses parents allèrent en Toscane, où 
elle naquit, et où elle passa, si on 
l’en croit, les neuf premières années 
de sa vie. Son père était, selon ses 
Mémoires, un grand seigneur russe, 
qui avait épousé nue riche Hollan- 
daise, et qui habitait une magnifique 
terre aux environs d’Amsterdam. 
Réunissant, dès sa plus tendre jeu- 
nesse , comme doit le faire tonte hé- 
roïne de roman , les avantages de 
l’esprit et du cceur à tous les char- 
mes de la beauté, F.lzelina Tolstoy 
eut des goût* et des penchants peut- 
être un peu précoces, mais qui la 
servirent merveilleusement dans la 
suite. Dès l’àga de onze ans , elle 
était musicienne., dansait fort bien, 
parlait pluseurs langues, montait à 
cbeval comme un hussard, et parcou- 
rait au galop les piaiues de la Hol- 
laude. Ce fut dans une. de ees courses 
qu’elle rencontra un jeune homme 
d'une figure charmante , qui rougit 
en la voyant pour la première fuis; 
à qui, dès le lendemain, elle donna 
un rendes vous; par qui, trois jours 
apres, elle se Ht enlever; et qui, 
dans le même mois, fut son époux. 
Voilà, ce nous semble, un début de 
romau bien caractérisé, et dont ou 
trouvera sans doute que l'action 
marche assez vite. Pour que rien n’y 
manque . l’auteur ajoute que Cet 
époux, dont elle ne donne que les 
initiales (Vau M’"* ), était le (ils uni- 
que d’uue des plus opulentes famil- 
les de la Hollande. Ainsi, il ne tenait 
qu’à la belle Eizeliua de vivre en 
paix au seiu des richesses, et à côte 
d’un mari de sou choix; mais ou 
verra que ce genre de vie u’était ni 
dans ses goûts ni dans sa destinée. 
D'ailleurs, par les révolutions et la 
guerre qui survinrent bieutût, tout 
devait changer de lace en Hollande 
cumine partout. Ce qui est fait pour 
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étonner, c’e*t que le jeune épou* «le 
luadsme Van M”“, comblé de fous les 
10,15 de •« fortune , et qui devait se 
trouver fort heureux de posséder uné 
femme aussi accomplie , appelait de 
tous ses vœux la guerre et les ré- 
volutions qui pouvaient lui enlever 
tout cela, et que, dans sou impa- 
heinm , ne voulant pas attendre les 
Français, qui devaieu! réaliser ses 
espérances, il aWa au-devant d’eux 
jusqu’à Lille, dès la fin de 1SVÏ, 
pour y entendre prêcher, dans tes 
uiul>s et sur les places publiques, 
les doctrines de U liberté, de l’éga- 
lité. Afin de se livrer plus libres- 
tuent aux élans de son patriotisme, 
ilUissasa jeune épouse à Bruxelles, 
non assurément qu’eile refusât de le 
suivre et de s’associer à son enthou- 
siasme, car elle assure que, dès lors, 
elle était républicaine', maisél pa- 
rait que le séjour de Bruxelles, où se 
trouvait l’état-major de l’armée fran- 
çaise , lui couviol d’autant mieux 
qu’eile y rencontra de charmants of- 
A«wrs,el surtout le capitaine Ma- 
rutoot, qui, en peu de jours, devint 
leçon /(dent de toute* tes pensées, mais 
que cependant elle quitta bientôt 
pour aller en Champagne, courir 
d’autres aventures , et ou elle fut té- 
moin de la grande bataille de Valmy, 
où elle vit execulerdex chargée à la 
baïonnette . et où elle traita comme 
uu -petit garçon le grand Beurnon- 
vilie, ce héros de six pieds, que Du- 
mouriez appelait son Ajax , mais qui 
voulut prendre avec elle des libertés 
qui lui déplurent. Aussitôt après la 
défaite des Prussiens, qui, selon les 
Mémoires de la Contemporaine , fut 
aussi complète que décisive, madame 
Van M“" se hâta de revenir dans sa 
patrie, où sa mère était mourante, et 
où elle ae trouva au milieu de l'ar- 
mée anglaise, commandée par le duc 
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d’York, qui. «vaut voulu prendre 
avec elle les mêmes libertés que 
Beurnonville, reçut deux vigoureux 
soufflets et n’y revint plus. Ou s’é- 
tonnera peut-être que ce soit avant 
d'aller à Valmy que madame Van 
***** alt vn les Français à Bruxelles, 
OÙ cependant leurarmee n’arriva que' 
deux mois après cette bataille , et 
plus encore que le fils de Georges II) 
ait paru a la mèmeépoque en Hollan- 
de. où il oe vint réellement que deux 
ans plus tard y mais si nous voulions 
nous arrêter à toutes les invraisem- 
blances, à tous les anachronismes du 
même genre que l’ou reuconlre à 
chaque page des Mémoire* de la Con- 
temporaine , nous excéderions de 
beaucoup les limites qui nous sont 
prescrites , et nous nous écarterions 
satas utilité de notre tâche de biogra- 
phe, qui doit être- plus grave, plus 
sévère et surtout plus expéditive. 
Kevenaut donc k un langage plus 
sérieux et plus digne de l’histoire , 
nous dirons que cette étrange pro- 
duction ijni; depuis vingt ans, occupe 
le public, est une des tromperies les 
plus grossières, des mystifications les 
plus audacieuses qui, depms p|„ 
sieurs siècles, aient insulté à la cré- 
dulité des liummes. Ce fut vers l’an 
1820, au temps où parurent tant de 
Mémoires apocryphes, taBt de récits 
fabuleux, au temps où il s’en établit 
des ateliers, des fabriques pour tous 
les guùls et toutes les classes de lec- 
teurs, qu’un libraire à son début 
imagina de mettre eu scène une 
femme qu’il avait rencontrée vers la 
tin d mie. vie , plus que licencieuse, 
et passée dans les mauvais lieux 
dans les derniers rangs de la so- 
ciété, mais qui ne tnauquait pas il 
faut en convenir, d’une certaine iu . 
telligence, et qui surtout était douée 
de beaucoup (l’effronterie et d’au- 
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,Uce. C’est sur celle femme qu'il 
conçut l’espoir d’établir sa fortune. 

Si l’on se reporte aux goûts qui 
dominaient cette époque, on trou- 
vera que l’idée n’était pas trop mau- 
vaise, au moins sous le rapport du 
lucre. Personne ne savait , et l’on 
ne sait point encore précisément 
d’où cette femme venait, ni çe 
qu’elle avait été jusqu’alors. Dé- 
pourvue de culture, ettout-à-fait in- 
capable d’écrire une Seule page pour 
les lecteurs les moins difficiles, elle 
n’avait dans ses souvenirs que d’i- 
gnobles aventures, des faits dégoû- 
tants , et tels que l’on en a bien fait 
avaler un peu plus tard à ce bon pu- 
blic de France; mais le temps n’était 
pas encore veuu pour lui de se repaî- 

tredu tableauexagérédesmystérieu- 

ses turpitudes de la capitale. Pour le 
moment, il fallaitlui parler de gloire, 
de victoires ; c'était des guerriers, 
des hommes d’état les plus renommés 
qu’on devait l’entretenir. Cela pré- 
sentait, il est vrai, quelques difficul- 
tés, avec une créature dont le langage 
ue pouvait être celui des héros et 
moins encore ceiui des hommes 
d’État. Mors on imagina de lagran- 
dir, d’élever, de dénaturer ses 
aventures, et sans lui faire chan- 
ger complètement de rôle et de 
caractère , de la mettre en présence 
de grands généraux, des princes et 
des ruis les plus renommés. Pour 
cela on trouva des hommes de let- 
tres ou se disant tels qui lui prê- 
tèrentleur plume (1). Voilàcomment 
furent conçus et successivement pu- 
bliés huit énormes volumes, où cette 
femme ignoble ose dire, avec la plus 


(i) Oa Mit que l'un de ce* homme» île 
| .itre» fut enferme dan* une chambre où on 
lui fl pportsit à manger» et d’où il ne lui 
,-tnit pa* permit Ue sortir jusqu'à «*e que le 
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cynique effronterie , qu’elle a passé 
successivement des bras de Pichegru 
dans ceux de Moreau, de cenx de 
Ney dans ceux de Duroc, de Napo- 
léon, de Regnaud de Saint-Jean- 
d’Angely, de Talleyrand.de beaucoup 
d’autres encore ; et ce qui est plus 
bizarre, dans ceux du dac de Kent, 
du général espagnol CastaHos, dn 
roi Ferdinand Vil à Madrid, et même 
d’un cardinal à Home, car on lui fait 
visiter toutes les capitales ; on la fait 
voyager dans tous les pays, et surtout 
ou ne la met en scène qu’avec des 
hommes morts depuis long-temps, 
ce qui est un bon moyen de ue pas re- 
cevoir de démentis. Talieyrand est le 
seul de tous ces grands personnages, 
qui ait pu lire, avant de fermer les 
veux, toutes le* sottises, toutes lesfu- 
ïies qu’on lui attribue d.i ns ces contes 
absurdks. Sans doute que ces mes- 
sieurs étaient persuadés que le vieux 
diplomate, selou sa coutume, ne dai- 
gnerait pas repousser de pareils men- 
songes ; et en effet , on n a vu de sa 
part aucune plainte, aucune réclama- 
tion à cet égard ; seulement on sait 
que, dans son intérieur, il a dit cent 
fois qu’il ne connaissait pas cette 
femme, qu’il ne l’avait jamais vue ; 
et sur cela du moins les hommes de 
quelque sens ont cri, pour ta pre- 
mière fois, aux paroles dn vieux 
diplomate. S’il se trouve encore des 
personnes crédules, des admirateurs 
incurables de la femme prodigieuse 
qui a connu tant de monde, fait de 
si grandes choses ; si ces gens-là 
peuvent encore penser que l’ancien 
évêque d’Autun était assez fou pour 
lui mettre des papillottes aveedes bil- 
lets de banque, dans le temps même 
où la banque n’existail pas; si enfin 
il se trouve encore des lecteurs sé- 
rieux de rapsodies, où l’on représeute 
comme épris pendant dix ans des 
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charmes d’une pareille femme, d'une 
femme qu’ils n’avaient jamais vue, des 
hommes tels que Moreau et Ney, qui 
certes n’étaient ni des Lovelaces, ni 
des Adonis, si, disons-nous, il se 
trouve encore des gens assez simples 
pour croire à mille impostures du 
même genre, qu’ils lisent le très-spi- 
rituel volume que notre collaborateur 
Sevelinges publia en 1838, sous ce ti- 
tre: La Contemporaine enminiature, 
ou Abrégé des critique» de tes Mémoi- 
re*. C’est un des plus piquants per- 
siflages que nous connaissions; et il 
est bon de remarquer qu’il s’adresse 
encore moius aux fabricateurs qu’aux 
lecteurs sérieux de rette ridicule 
production. Le journaliste Colnet fit 
aussi, à cette époque, dans la Ga- 
zette de France, de fort jolis articles 
sur le même sujet; et ce fut lui qui 
donna à cette femme, le titre de 
Veuve de la grande armée, que l’his- 
toire lui a conservé. Les auteurs de 
ce roman, car nous ne pouvons pas 
eu vérité lui donner d’autre nom, 
sont restés long-temps inconnus, et 
nous-mêmes, eu le parcourant, n’en 
avioqs que soupçonné un seul, à ses 
phrases emphatiques, à ses hardis 
mensonges. Avant d’avoir lu ce qu’en 
a dit le bibliographe Quérard , nous 
avions Wn reconnu l’esprit et la 
manière de l’auteur des Soucenir* 
et Portrait s; mais nous doutions 
encore, lorsque nous avons vu appa- 
raître le grand Oudet, avec tonte la 
fantasmagorie des Sociétés secrètes. 
Alors nous n’avons plus hésité, et 
nous nous sommes écriés, comme Ju- 
vénal à l’aspect de l’un des plus har- 
dis jongleurs de son temps : Ecceite- 
rum Criepims. Ainsi nous ne dou- 
tons pas, bien que M. Quérard ne lui 
en attribue qu’une partie , que No- 
dier ait eu la plus grande part à 
cette oeuvre de fraude et de men- 
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songe ( eoy. Nodieb , LXXV , 424 , 
et Oudet, LXXVI, 143). Il y a ce- 
pendant, on doit le dire, dans les 
derniers temps de la vie de cette 
femme, qui s'est fait appeler Saint- 
Elme. quelque chose d’un peu plus 
positif et de moins romanesque que 
ses voyages politiques et ses aventu- 
res galantes, c’est le séjour qu’elle 
fit vers 1841, à Londres, oh elle était 
allée en compagnie de*M. Bohain , 
ancien rédacteur dti Figaro, qui était 
alors en Angleterre un des rédacteurs 
du Courrier. Il paraît que d’abord ils 
vécurent en très-boune intelligence; 
mais qn’ensnite il y rut entre, eux 
des démêlés assez vifs relativement 
à des lettres autographesd’tin auguste 
personnage , que. la Contemporaine 
s’était procurées sans que l’on sache 
par quel moyen , mais dont on a dit 
qu’elle tira bon parti, ce que nous 
croyons sans peine. Ces lettres, qui 
furent réimprimées à Paris par la 
France et la Gazette de France, don- 
nèrent lieu à un procès dont ces deux 
journaux sortirent triomphants, et 
qui fit alors beaucoup de bruit par 
l’importance des lettres et de leur 
auteur. La Contemporaine y gagna 
probablement encore plus que les 
journalistes. Cependant on a dit 
qu’elle n’était alors ni opulente ni 
belle ; ce qui ne doit pas étonner à 
l’âge de 65 ans oit elle était parvenue. 
Elle mourut en 1845, à Bruxelles, où 
elle était probablement allée pour 
soustraire ses écrits è la cupidité des 
contrefacteurs : ce qui n’était pas fa- 
cile; car ils vont été contrefaits plus 
d’uue fois. C’est le sort des bons et 
des mauvais livres. On aura de la 
peine à le croire, mais cela est pour- 
tant vrai ; elle ne mourut qu'après 
avoir rempli , de la manière la plus 
édifiante, tous ses devoirs de reli- 
gion. Nous terminerons sa notice 
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pur l’article bibliographique de M. 
Qnérard, à qui nous demandons la 
permission de le copier littérale- 
ment*, c’est évidemment ce qu’il y 
a jusqu'il présent de plut complet 
et de plus vrai sur ce grand sujet, 
i. Mémoire d'une Contemporaine, ou 
Souvenir» d’une femme tur le» prin- 
cipaux pertonnage* de la république, 
du consulat, de l'empire, etc. (st), à 
Paris, chei Lavocat, 1827 et années 
suiv., 8 vol. in-8°; troisième édition, 

1828. II. Le» Soirée» d'automne, par 
l'auteur de s Mémoire» d'une Contem- 
poraine. Paris, 1827, 2 vol. in-12. 
lll.LaContcmporaineavxnombreux 
lecteurs de ses Mémoire», Marseille, 

1829, in-8"dc 8 pages. IV. Lettre» de 
la Contemporaine, avec deux épiso- 
des, dédiés KM . Méry, Marseille, 1829, 
in-32. V. Portrait de Napoléon et 
de» libéraux, par M. de Château-' 
briani.Mol d'un militaireel de deux 
homme» du peuple tur la brochure 
de la Monarchie élective du même 
écrivain, publié par la Contempo- 
raine, Paris, 18SI,in-8°deS2 pages. 
Le fan* litre porte : Sur la brochure 
de M. de Chateaubriand, et sur la 
couverture on lit : Quelque» mot t de 
la Contemporaine tur M. le vicomte 
de Chateaubriand. VI. Mon appel, 
par la Contemporaine. Paris, 1832, 
in-8°de84 pages Cet écrit est relatif 
au procès en diffamation qui fut in- 

(a) Le* deux |iremier» volu/nr* de eei 
Mémoires ont été rédigé» par M. Lesourd , 
qui rétfigeliit «lofa 1er» romptrt-rrndu» de* 
spectacle* dan* le Jouma ■ îles Drhat» . rt 
qui depuis a été nomme sous- préfet de 
Sceaux. Ce* deux premiers volume», »*uf le 
nyle.iont pre*que entièrement de tu Con- 
temporaine. Le» si» derniers tant été écrit* 
prrMjur en totalité par M Malitonrne. — 
M. Amédée Picliot a donné le t'ijroffé en In • 
gleferre. — M. Nodier, quelque* fragment* 
drUciié». -t- M. de Y'illnvareat s’est trouvé 
avoir fourni «an» le «avoir, unç soixantaine 
de ph»k» d»t>« Prient* p bklie 
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lenté K l’auteur par M. de Toùrttè- 
besnf, et pour lequel il y eul jugement 
en première instance. VII. La Con- 
temporaine en Égypte, pour fatre 
suite aux Souvenirs d’une femme snr 
les principaux personnages dé la 
république, du consulat, de l’empire 
et de la restauration, 6 vol. in-8®, 
Paris, 1833. deuxième édition Cet 
ouvrage est tout entier de la Con- 
temporaine. sauf le style, qui a été 
retouché jrt* M. de Villemaresl. 
VIII. Mille et une rauteriet. par la 
Contemporaine, Paris, 1833, î vol. 
in-8°. C’est contre ce dernier on vr»gf 
qu’est dirigé l’opuscule intitnlé ; 
Mille et unième calomnie de la Con- 
temporaine, par M. le vicomte de 
Tonchebceiif-Clermont , Paris, 1834, 
in 8° de It2 pages. IX. Me» derniè- 
re» indiicrétion», Paris, 1834, 2 vol. 
in-8°, avec portrait. Tons les ouvrages 
semi-historiques de laContemporainr 
que nous venons de citer, ajoute 
M Qnérard, ont été retouchés quant 
au style (s). Ndns trouvons fort 
exacts tous eesdétailsfournis par les 
bibliographes, et lions ne voudrions 
y changer que le mot temi-hi» tori- 
que, convaincu que, dans tont ce 
fatras, loin de trouver une moitié 
qui soit historique, on n’y ep trou- 
verait pas un centième. M — n j 

’ SAIJîTE-MARIB(Éti*smb), mé- 
decin, naquit Ie4ao0t 1777,* Sainte- 
Foy, près Lyon, où son père exerçait 
la chirurgie. Il prit, pendant sa jèu- 
BCS.se, des leçons dli grammairien 


fï) U Cun tt-fri jinr un., tihliiunt Minuta 
en iHîq. Rt imptimvr dxrf- « elff ville le prm* 
prct'itd'rtn ouvrage iutiiulé ; tipuoeies,F'af 
menu contemporain», correspondants, pt Otées 
et maximes, f«i«ant «uit<* ali* d'W» 

Contemporain*. Ce* ilIfNgf . t|wi de**h (Vif* 
qjer deux vol. in* S*', i»’«* jnuut »••»* «e 

titre du moin»; mai' non* a «tin* tnur îiru J 
ctnirfc que rVat e» lirfe qui, en rSlS, a été 
puldif atMi >élm dn Usité M. une ema rênes . 
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Domergue. En 1795, il fut choisi pour 
être secrétaire du district de Sainte- 
Foy, rt l'année suivante il sc rendit 
à Montpellier pour y étudier l’art de 
guérir. Il y assista aux leçons de cli- 
nique des professeurs Petiet , Fou- 
qnetet Dumas, reçut le grade de doc 
teu'r en 1803, et revint exercer la 
médecine à Sainte-Foy. Vers 1806, 
il alla se fixer à Lyon, y acquit 
bientfit une clientèle nombreuse et 
distinguée, et s’v fit généralement 
estimer pour son savoir et l'aménité 
de son caractère. Il fut nommé mem- 
bre de l’Académie de Lyon en 1812, 
et y prononça un discours de récep- 
tion sur la littérature du médecin 
(imprimé dans la France provinciale, 
cahier de juillet 1827). En 182* , 
Sainte-Marie fut appelé U faire partie 
du conseil de salubrité du départe- 
ment du Rhône. Cette nomination le 
décida à s’occuper d’une manière 
spéciale de l’hygiène publique et de 
la police médicale, sur lesquelles il a 
laissé des travaux remarquables. Ce 
médecin mourut d’un vomissement 
de sang, qui le lit périr en quelque» 
heures, le 3 mars 1829. âgé de cin- 
quante-deux ans. C'était un homme 
très -laborieux et qui aimait peu le* 
réunions du grand monde ; il consa- 
crait A l’étude des lettres et h la lec- 
ture des meilleurs classiques latins 
et français les heures que I exercice 
de sa profession lui laissait- libres. 
Les ouvrages qu’il a publiés se dis- 
tinguent par une grande pureté rie 
style, qu’on remarque déjA dans ses 
premières productions. Eli voici l’in- 
dication : I. De* effet s de la musique 
tur le corpt humain ; onvr.ige ira- 
dtlitdu latiu, de Joseph-Louis Roger, 
augmenté d’unsfenAirs préliminaire 
et de notes, Lyon. ;8ü3,iu 8‘ Sainte: 
Marie pub la celte traduction avant 
d’etre reçu itoclenr eu médecine 
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II. Demorbis ex imitatione, disser- 
tatioinauguralis, Montpellier, 1803, 
in-8* et in-4*. III. Observation s pra- 
tiques sur le* maladie s chronique *, 
par Quirin; ouvrage traduit du la- 
tin et augmenté de notes, Paris, 
1807. in-8". IV. Observations sur un 
fait relatif à la vaccine, Lyon, 1808, 
in-8°. V. Remarques grammaticales , 
Lyon, 1810, iti-8" , opuscule sans 
nom d’auteur. VI. Éloge historique 
de Jean-Êmanuel Gilibert, Lyon, 
l8H,in 4*. VII. Dissertation sur la 
pollution diurne involontaire, par 
Ernest Wichmftrm, traduite du latin 
et augmentée d’une préface et d’un 
grand nombre de notes, Lyon, 1817, 
ln-8*. VIII. Méthode pour guérir les 
maladies vénérienne* invétérées , 
qui ont résitti aux traitements 
ordinaires, Paris, 1818, in-8*; 2* édi- 
tion. Paris, 1821, in-8*; traduite en 
allemand par Renard, Leipzig, 1822, 
in-8”. La méthode rie Sainte-Marie 
consiste à boire le matin, A jeun, par 
grandes Terrées très-nipproehées , à 
la manière des eaux* minérales, une 
quantité considérable d’une forte dé- 
coction de salsepareille. IX. llneséan- 
cl de l'école d" enseignement mutuel de 
Dijon, Lyon, 1819, in-8», X. Nou- 
veau formulaire médical et phar- 
maceutique, Paris et Lyon, 1820. 
in-8». La lecture de cé formulaire 
peut encore ê're utile aux praticiens. 
Il est précédé d'une introduction 
très-bien faite, qui contient tle bon- 
nes vues sur la thérapeutique. XL Re- 
marques sur l'Almanach des muse* 
de Lyon et du midi di la France, 
Lyon. 1822. in-8". XIL Précis élémen- 
taire de police médicale, 1" cahier : 
inlrod union, Paris et Lyon, 1824, 
in-*». XIH. Dissertation sur tes mé- 
decins poètes, Paris, 1825, in 8“.QtiOi- 
que Sainte- Marie ne manquât pas 
d'écmlrliou, il a revendant omis 
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dans telle dissertation beaucoup de 
médecins poètes. XIV. De l'huitre et 
de ion usage comme aliment et com- 
me remède, Lyon, 1827, in-8». L’au- 
teur conseille surtout les huîtres 
dans les maladies de l’estomac et des 
intestins et dans la phthisie pulmo- 
naire. XV. ^ectures relatives à la po- 
lice médicale, faites au conseil de sa- 
lubrité de Lyon et du département du 
Rhône, pendant les années 1826, 
1827 et 1828, Paris, 1829, in-8°. Cet 
ouvrage parut peu de jours avant la 
mort de l’auteur. Il contient dix mé- 
moires sur des sujets importants 
d’hygiène publique et de police mé- 
dicale. On y trouve entre autres une 
édition augmentée de la dissertation 
sur l’usage de l’huitre, mentionnée 
ci-dessus. La plupart des mémoires 
contenus dans ce volume devaient 
faire partie du Précis élémentaire de 
police médicale, dont il n’a paruque 
l’introduction. G— T— a. 

SAINTE-SUZANNE (Gillbs-Jo- 
seph-Marti.n Bruneteau de), géné- 
ral français, né à Poivre, près d’Arcis- 
sur-Aube, le 7 mars 1760, d’uue fa- 
mille noble, fut d’abord page de Ma- 
dame, femme du comte de Provence, 
depuis LouiaX VIII, et passa, en 1779, 
comme sous-lieutenant, dans le régi- 
ment d’Anjou-infanterie, où il ser- 
vit jusqu’en 1789. Ayant, à cette épo- 
que, embrassé la cause de la révolu- 
tion, il n’émigra point comme la plu- 
part de ses camarades, et obtint par 
là un avancement rapide. D’abord 
capitaine de grenadiers, il commau- 
dait, à la fin de cette année, un ba-„ 
tailloo sous Custine, puis sous Klé- 
ber, et il concourut, sous les ordres 
de celui-ci, à la défense de Mayence 
contre les Prussiens. Devenu adju- 
dant-général, il le suivit dans la Ven- 
dée, etse distingua particulièrement 
à la bataille de Cholet. Nommé gene- 


ral de brigade, il fit en cette qualité 
les campagnes de 1794 et 1795, aux 
armées du Rhin et de la Moselle, sous 
Hoche et Moreau. 11 se sigaala sur- 
tout en 1796 au passage du Rhin, 
puis aux batailles de Rencheu, de 
Neresheim, de Biberach et enfin à la 
défense de Kehl, qui termina glorieu- 
sement cette campagne. Devenu gé- 
néral de division, il commanda l’aile 
gauche de l’armée de Moreau dans la 
campagne de 1797, où cette armée 
resta d’autant plus immobile que 
c'était l'époque où Bonaparte obte- 
nait d’un autre côté ses plus grands 
succès. En 1801 et 1802, Sainte-Su- 
zanne conserva le même commande- 
ment, et il eut part à la victoire de 
Hohenlinden ; mais, après la paix de 
Lunéville, des infirmités précoces le 
forcèrent de quitter le service actif. 
11 fut alors nommé conseiller d’État, 
puis sénateur (21 avril 1804),et grand- 
officier de la Légion-d’Honneur. Pour 
comble de faveur, l’empereurlui don- 
na, deux ans après, l’excellente séna- 
torerie de Pau, et enfin le titre de 
comte. Ce fut dans cette position que 
le trouva la Restauration. On ne peut 
pas douter qu’il n’ait alors éprouvé 
quelque chagrin par la chute de Na- 
poléon, à qui il avait tant de raisons 
de rester attaché. Cependant, comme 
les autres sénateurs, il vota 1a dé- 
chéance et fut nommé pair de France 
et chevalier de Saint-Louis par Louis 
XVill. Il ne remplit aucune fonction 
pendant les cent jours dit gouverne- 
ment de Bonaparte en 1815, et en 
conséquence resta pair de à rance 
apr,ès le retour du roi. Seul avec 
trois de ses collègues, il refusa de 
voter dans le anal heureux procès du 
maréchal Ney, attendu, dit-il, que la 
défense n'avail été ru libre ni entière, 
par le refus qu’avait fait la chauibredc 
reconnaître, en faveurde l’accusé, un 
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des articles de la capitulation de Pa- 
ris. Dans tout le reste de sa carrière 
législative sons la Restauration, le gé- 
néral Sainte - Suzanne fit partie de 
l’opposition libérale. Bn 1819, il pu- 
blia un écrit remarquable sons ce ti- 
tre : Projet de changements d opérer 
dans le système des plaees-fortes 
pour les rendre véritablement utiles 
à la défense de la France, sur lequel 
le maréchal Saint-Cyr, alors minis- 
tre de la guerre, lui écrivit qu'il 
partageait une grande partie de» 
idées et des vues développées dans cet 
important travail. Le général Sain- 
te-Suzanne se trouvait à la campa- 
gne lors de la révolution de 1830. 
Il se hâta de venir k Paris pour don- 
ner son adhésion aux changements 
qui survinrent , avec le même empres- 
sement qu'il l’avait donné à ceux de 
1814. Il mourut vers 1833. — On a 
quelquefois Confondu ce général avec 
son fils Jean-Chrysostôme, né le 4 
mars 1783, qui suivit aussi la carrière 
des armes et fut employé aux colo- 
nies. Revenu rn France, il servit 
comme colonel dans la campagne de 
Russie en 1813, et fut fait prisonnier 
k la Bérésina. Après la chute de Na- 
poléon, il fut nommé maréchat-de- 
camp le 6 sept. 1814. Cependant il 
commanda k Schelestat en juin 1815, 
et plus tard il fut commandant du 
département de la Corrèze. M— n j. 

SAINT -FAI. ou Saint- Phal 
(Étienne Meynikr), comédien fran- 
çais , naquit k Paris en 1753, dr pa- 
rents pauvres, mais estimés, qui le- 
naien t , dans la rueSt- André-des- Arcs, 
un modeste hôtel garni. S’étant livré 
de très-bonne heure au plaisir de la 
lectnre, it se prit d’une telle passion 
pou r les chefs-d’œuvre de Cornei Ile et 
de Molière, qu’à peine âgé de dix- 
sept ans, il quitta la boutique de per- 
ruquier , oh-son père l'avait mis en 


apprentissage , et s’exerça dans l’art 
du comédien sur les mêmes théâtres 
de société où s’étaient formés long- 
temps avant lui les Lekain et les 
Molé. Les applaudissements qu’il y 
reçut lui valurent, en I776,unenga- 
gementau théâtre deVersailles.puisà 
celui de Lyon , et enfin au théâtre 
de Bruxelles, qu’il abandonna pen 
de temps après pour débuter k Paris, 
le 8 juillet 1782 , dans les seconds 
rôles de la tragédie et de la comé- 
die. Bien que sorti avec honneur de 
cette redoutable épreuve, il ne fut 
définitivement admis au nombre des 
comédiens du roi que dans l’année 
1784. On connaît les dangers que cou- 
rurent la plupart de ces acteurs k 
l’époque de la révolution, et Surtout 
après que la sanglante catastrophe 
du dix août eût livré la France k la 
plus odieuse tyrannie. Le 4 septem- 
bre 1793, au milieu de la nuit, ils fu- 
rent jetés dans la maison d’arrêt des 
Madelonettes, d’où ils ne sortirent 
qu’après la journée, du 9 thermidor 
(27 juillet 1794). Quoique rendus k 
la liberté, les comédiens français 
éprouvèrent encore de pénibles vi- 
cissitudes. La division se mit parmi 
eux, et ils se séparèrent en plusieurs 
troupes : l’one, avec Gaillard et Dor- 
feuille, k la salle dite dr la Républi- 
que (ruede Richelieu); l’autre suc- 
cessivement établie dans les salles 
de Louvois et de l’Odéon : et la troi- 
sième engagée au Ihéâtre de Feydeau 
par le directeur Sageret, qui, n’ayant 
pas su calculer l’énormité de ses dé- 
penses, dut k son excessif amour de 
l’art théâtral le malheur de faire fail- 
lite. Aucune de ces troupes ne pros- 
péra, et quand leur malheur fut au 
comble, il fallut bien qu’elles accep- 
tassent un projet de conciliation. 
Kidin, grâce au zèle dé François de 
Nenfchàteau, alors ministre de l*inté- 
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rieur, les trois sociétés se réunirent 
en une seule, le II prairial eu VII 
(30 mai 1709). et depuis ce jour 
jusqu’au 1” avril 1818 , c'est-à-dire 
durant un espace de dix-neuf ans, 
Saint-Fai ne cessa pas de donner à 
ses camarades l’exemple d’un zèle in- 
fatigable. Retiré alors du théâtre 
avec la double pension du roi et de 
la comédie, et jouissant d'ailleurs 
d’un honnête revenu, fruit de ses lon- 
gues économies, il prolongea paisi- 
blement sa carrière jusqu’au 21 no- 
vembre 1835, laissant après lui une 
veuve et plusieurs enfants, notam- 
ment uncfille jeune et belle qui dé- 
buta au Théâtre-Français, mais dont 
le succès ne répondit pas tout -à- fait 
à l’attente des amateurs. Saint-Fai 
ne doit pas -être compté au nombre 
des acteurs qui brillèrent au pre- 
mier rang sur la scène française : on 
l’aimait, on l’applaudissait, mais ra- 
rement avec ccs transports d’admira- 
tion que savaient exciter, dans leur 
temps, les Lekain et les Duméuil. 
D’une taille avantageuse, les traits de 
son visage étaient agréables ; mais sa 
démarche manquait de grâce et de lé- 
gèreté. Il avait adopté un genre dedé- 
clamation qm consistait à débiter ra- 
pidement, et d’une voix gutturale, la 
première moitié d’une période, afin 
de se ménager pour les dernières 
phrases l’effet d’une transition brus- 
que et inattendue Adoucissant tout- 
à-coup sa voix, il loi donnait alors 
un accent de familiarité sentimen- 
tale qui manquait rarement d’exci- 
ter les applaudissements; mais cet 
artifice, irop répélé, était justement 
blâme pur les connaisseurs. Dan* la 
comédie, sou débit était pins simple, 
plus naturel; auoi, quoiqu’il eût 
long-temps j- né avec succès les rôle* 
tragiques d Hippntyte. de Gaston de 
Fntr, d'Êggste, He Palpeur te ri lie 


Sèresian , et surtout du jeune Bra- 
rmne dans la Feuoe du Malabar, se 
montra-t-il ensuiie avec plus d’avan- 
tages dans ceux du Distrait, du Phi- 
losophe marié, de l’Amant bourru et 
autres ; il fut même assez heureux 
pour jouer à la satisfaction générale 
plusieurs rûlas dans lesquels Mole 
avait été jugé inimitable, entre autres 
le Misanthrope, V Alceste du Phitinti 
de Molière . le Bourru bienfaisant et 
le Fieux Célibataire. C’en était assez 
pour prouver qu’il étudiait, en ac- 
teur habile, les caractères de ses per- 
sonnages, et surtout qu’il ne croyait 
pas devoir, comme la plupart de ses 
successeurs, négliger les bonnes tra- 
ditions. Dans la vie privée, Saiot-Fal 
se faisait aimer par beaucoup de dou- 
, ceur , de bonhomie , et l’on cite de 
lui plusieurs traits qui honorent son 
coeur ( t;oy. l’article de son frère 
MEvnteu, peintre d’histoire et mem- 
bre de l’Institut, t. LXXI V, p 14, de 
la Biographie universelle). La vérité 
est qu’il fut vivement regretté de ses 
camarades, avec lesquels il avait 
constamment vécu en bonne intelli- 
gence , et qu’il lie le fut pas moins 
des auteurs dramatiques, qui avaient 
toujours eu à se louer de son xèle et 
de ses conseils. F. P — T. 

SAINT-FÉI-iX (Guillaume de) 
était issu d’une famille ancienne, 
d’origine normande, et qui avait des 
biens considérables dans la vicomtéde 
Béziers, où elle donna son nom au châ- 
teau de Saint-Julien, et dans la comté 
drCaraman,oùellelit hommage d’un 
dbtrechâtrau de son nom a Bernard, 
vicomte d’Alby, en M)70 Guillaume 
était viguier de Carcassonne, et fut un 
des arbitres oujiigrsque.rn 1 158, on 
adjoignit à Raimond Trencarrrl, vi- 
comte de Béziers, p«>ur vider plusieurs 
contestations féodales 11 fut un des 
plus paisibles de cette maison, 1rè$- 
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redoutée dans la province, surtout 
depuis que Guillaume, défendant les 
droits du vicomte de Béziers, son su- 
zerain, contre Raimond VI, comte de 
Toulouse, obligea ce prince de se ren- 
dre à Nîmes pour y calmer des trou- 
bles, tandisque Jeanne d’Angleterre, 
son épouse, marchait contre un ne* 
T * n < qui soutenait son autre suze- 
rain, le vicomte d’Alby, et qu’elle 
l’assiégeait dans le château de Caser 
ou des Casses, en 1199. Ce siège fut 
nillammrnt soutenu, et celte prin- 
cesse éprouva une vive résistance; les 
troupes de la comtesse ayant sous- 
uiain secouru les assiégés, ceux-ci la 
forcèrent de renoncer à son entre- 
prise, mirent le feu b son camp, la 
poursuivirent, et elle eut peine à se 
sauver pour aller demander des se- 
cours h son vaillant frère, le roi Ri- 
chard. qui lui-même guerroyait en 
Guienne. Elle apprit sa mort en che- 
min. Il venait d’être tué au châtean 
de Châlous en Limousin. Lorsque 
les vicomtés de Béziers et de Car- 
cassonne furent réunies sous la do- 
mination du vicomte Raimond Ro- 
ger (1191), Guillaume lui prêta ser- 
ment et lui Ru constamment fidèle; 
il l'aida en 1 201 à recouvrer l’hé- 
ritage de son père. — Un fils puîné 
de Guillaume, et du même préhom, 
suivit en 1265 le comte d’Anjou, frère 
de saint Louis, que. ce prince lui fit 
prendre comme otage; et il l’aida 
dans la conquête de Naples, 6it î[ 
s’établit, et db Sa desrendatiee y est 
encore connue sous le nom de San- 
Pelice. M— «K. 

SAINT FÉLIX (Germain de), de 
l« même famille, fnt chevalier des 
ordres du roi en 1IŸ3, et assista aux 
États de la province rn 1579. Soit 
qu’il eût du penchant pour la réfor- 
me. soit pluiftf que. certtnè Claude, 
sdti fnre (eny. l'article suivant), il 


eût soupçonné les desseins ambi- 
tieux des Guises , il demeura lié 
avec l’amiral de Coligny, qui, dans 
sa campagne du Languedoc, ménagea 
beaucoup les terres des deux frètes; 
plus tard il se rangea du parti nom- 
mé des politique * , et s’opposa à la 
Ligue de tout son pouvoir. Ger- 
main fut chargé, en 1579, par fe 
duc de Montmorency, de faire exécu- 
ter à Béziers l'édit de pacification, et 
il accompagna la même année le 
gouverneur à Belprch, dans sa con- 
férence avec le roi de Navarre, de- 
puis Henri IV. Il mourut en 1586. 
— Ses deux fils, Raimond et Jean, 
tous deux militaires distingués, mais 
protestants l’un et l’autre, partici- 
pèrent malheureusement auxguerres 
des Calvinistes sons la minorité de 
Louis XIII. Raimond fnt pour eux 
gouverneur de. Mazères et com- 
mandant du pays de Foi* ; il fut tué 
en 1621 au siège du Mas-d’Azil .après 
avoir fait d’incroyables efforts pour 
sauver sdn aétillérie. Par suite des 
vengeances, légitimes il est vrai, 
mais implacables du cardinal de Ri- 
chelieu , Jean , son successeur, fut 
déponillé de ses domaines : -la plus 
grande partie fnt confisquée ; toutes 
leurs mouvances, qui élaient nom- 
breuses, furent rétifiiesk la couronne, 
et la fortune immense le Cette fa- 
mille fut à jamais anéantie. Pour 
compléter ce désastre, les épouses 
de ces denx frères . Marie de Mati- 
iéon et Louise de Loupiac , voujant 
effacer la trace du parti que leurs 
maris avaient ombrissé malgré elles, 
brûlèrent une grande quantité <fe ti- 
tres précieux. Cependant Philippe, 
fifs rte Jean , fol raitn né dans le sein 
de la religion catholique par l’in- 
lîuence de son épôosé, Jeanne de 
Saint-Jean, et remtü'eii possession dn 
peu rgii restait -invendu des bien» de 
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sa maison. Il mourut eu 166y. — 
François de Saint-Félix, fila de 
Philippe, eut vingt-huit enfanta, dont 
l’aioé fut page de Louis XIV, puis 
chanoine de Saint-Sernin, à Tou- 
louse. Le second, officier supérieur 
d'artillerie; le troisième, Armand, 
comte de Cajarc, eut aussi une nom- 
breuse postérité et fut le père du 
vice-amiral ( toy. ci-après). M— un. 

SAINT-FÉLIX (Claude de), ba- 
ron de Varennes, frère puîné de Ger- 
main , fut la tige de la seconde bran- 
che actuelle de cette maison. Il était 
conseiller au parlement de Toulouse, 
lorsqu'en 1570, par le crédit de son 
ami le maréchal de Damville, il fut 
nommé procureur-général près cette 
cour, et céda sa charge de conseiller 
à son frère Raimond. Claude est cé- 
lèbre daus les fastes de la province 
par ses talents, son patriotisme et 
son dévouement à l’autorité royale , 
si souvent outragée dans ces temps 
de trouble. Sa promotion ne pouvait 
être agréable à une cité qu’animait un 
catholicisme ardent, et une haine 
profoude pour les politiques. On le 
soupçonnait de favoriser les religion- 
naires, parce qu’il voulait que l’on 
gardât les édits. «Mesrne (dit le prési- 
dent de Latomy dans ses Mémoires en- 
core inédits, maisque leur importance 
va faire publier) on a dit qu’il alloit 
volontiers aux prêches et cènes des 
dits réformés huguenaulx,ce qui n’est 
du tout asseuré; car l’ay toujours 
veu attentif aux offices qui se font ès 
églises, particulièrement en celles de 
Saint-Étienne, de laTrinifé, Dal- 
bade et Saint-Bartbelemy ; soy con- 
fesser et recepvoir en tonte dévotion 
et révérence le sacrement de l’Eu- 
charistie; mais comme il ne voloit 
point et même nç reult poiut meu- 
res que l’on brûle, à grand ou à pe- 
tit feu, les hérétiques et leurs adhé- 


rens ou complices , et voloit la con- 
servation simple des édits, a esté 
colloqué parmi ceux de cette damnée 
secte et opinion , bien que feust , au 
moins en ce que j’ai peu connoître , 
très-bon catholique, et comme estoit, 
comme est encores, aussi grand ma- 
gistrat, facond orateur, résolu juris- 
consulte. • Ce témoignage alors se- 
cret d'un catholique ardent ne per- 
met pas de douter qu’il n’avait pas 
imité ses neveux dans leurs égare- 
ments; mais, à cette époque d’exal- 
tation, la multitude était facilement 
trompée. Aussi les capitouls ayant ap- 
pris sa nomination , ordonnèrent au 
syndic de la ville de se rendre oppo- 
sant, et le syndic de la provinoe sui- 
vit la même marche. L’affaire fut 
portéeau parlement. Saint-Félix vou- 
lut plaider lui-même sa cause. Mal- 
heureusement, sa facile éloquence 
l’entraîna dans les fatales habitudes 
de ce temps : il injuria ses adversaires 
et ne craiguit point de traiter les ca- 
pitouls et le corps de ville de mono- 1 
poleurs et de séditieux. Cqux-ci por- 
tèrent des plaintes contre de telles 1 
allégations ; mais le parlement les > 
renvoya devant le roi , qui débouta 
les syndics de leur opposition , or- * 
donnant sagement que Saint-Félix 1 
les reconnaîtrait comme gens d’hon- 
neur. Ainsi se termina celte première 
querelle; mais les haines subsisté- 1 
rent; le temps les envenima, et elles 
se réveillèrent plus tard. Cependant, 1 
il fut chargé par la cour de présen- 
ter au roi des remontrances, qui fu- 
rent apostillées par le conseil le 13 
septembre 1572; mais, en 157t, dei 
faux bruits ayant répandu la terreur 
dans Toulouse, lq malveillance les 
avait propagés et amplifiés , et on 
parut croire que les huguenots , ha- 
bituellement turbulents , chassés en 
1562, et si maltraités en 1572 , es- 
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«feraient de s’emparer de l« Tille ,' 
soutenus des damvillhlei ou parti- 
sans exclusifs du roi. Le conseil s'as- 
sembla au Capitole: on résolut d’al- 
ler au parlement lui faire part des 
craintes qu’on éprouvait. Le capi- 
toul Lacoste s’y rendit , et , portant 
la parole, dénonça plusieurs citoyens, 
même des membres de la cour, dé- 
signant le procureur-général comme 
un de ceux qu’il fallait surveiller. Le 
parlement, (fui partageait les appré- 
hensions du capitoulat, autorisa ces 
magistrats à prendre des précautions 
de sûreté publique , à faire arrêter 
les personnes suspectes, et même des 
membres de la compagnie. Après cet 
arrêt, au moins imprudent, plusieurs 
individus, même des magistrats, fu- 
rent enfermés à la Conciergerie ; 
d’autres furent mis aux arrêts dans 
leurs propres maisous. L’indigna- 
tion de Saint-Félix, comprimée par 
sa prudence, fut comprise par le 
corps de ville, et celui-ci délibéra 
que le roi serait prié de contrain- 
dre ce magistrat h se défaire de 
sa charge. En réponse & ce nouveau 
défi, il obtint de nouvelles lettres du 
conseil, d’après lesquelles il fit assi- 
gner devant ce conseil les capitouls 
et les plus nobles bourgeois de ceux 
qui avaient pris part II cette délibé- 
ration outrageante. Il se rendit à 
Avignon, où se trouvait la cour, et le 
chancelier René de Birague obtint 
d’abord an arrêt du conseil qui Ini 
donnait gain de canse ; mais les capi- 
touls, qui le suivirent à Romans, fi- 
rent jouer des intrigues anprès des 
catholiques , alors au comble de 
l’exaspération , et l’exécution de cet 
arrêt fut ajournée. Le roi fit alors 
intervenir la reine-mère, qui manda 
Claude et lui demanda les provisions 
de sa charge. Alors eut lieu le plus 
étrange spectacle qu’une monarchie 
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puisse offrir : le procureur-général 
du roi, sujet fidèle et dévoué, refusa 
de se soumettre h une décision qui 
lui Otait la confiance du monarque. 
Cette singulière résolution eut-elle 
pour cause Pobstinatiotrdéjà si con- 
nue de Saint-Félix, ou fut-elle pro- 
duite par lasuggesiion de Catherine 
de Médicis, laquelle, intérieurement 
courroucée de l’audace des catholi- 
ques, qui se préparaient à former l’u- 
nion célèbre appelée la Sainte-Li- 
gue, voulait, dans- ce Languedoc si 
ardent, conserver un magistrat puis- 
sant, catholique lui-même, mais qui 
pouvait contenir, par son énergie , 
les partis opposés et demeurer dans 
la ligne exclusive d’obéissauce à la 
couronne? Tel fut en effet le résultat 
constant de la marche de Claude, et 
on peut le reconnaître comme le pre- 
mier exemple de ce parti mixte, mais 
éminemment monarchique , que de- 
puis on appela politique. Quoi qu’il 
en soit, il refusa de remettre ses let- 
tres de service, et continaa ses fonc- 
tions jusqu’à sa mort. Lors de la crise 
qui, le 10 février 1589, se termina par 
l’assassinat de Duranli, premier pré- 
sident , «t de Daffis, avocat-général, 
Saint-Félix devait être absent, puis- 
qu’il n’est paq fait mention de lui, et 
cette absence fut peut-être un des mo- 
tifs qui précipita la catastrophe. La 
saine partie du parlement ayant, avec 
le premier président Dufaur de Saint- 
Jory, quitté la ville de Toulouse, do- 
minée par les ligueurs, le procureur- 
général la suivit à Castelsarrasin en 
1595. Il ne rentra qu’avec eux après 
la pacification de Folembray , en 
1598 ; il fut la même année membre de 
l’assemblée des notables du royaume 
que convoqua Henri ?V à Rouen , et 
en 1598 chargé par ce prince de l’exé- 
cution en Languedoc de l’édit dé 
Nantes. Mais sa santé , épuisée par 
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île lougs travaux et beaucoup Je vi- 
, issitudas, ne put résilier aux fati- 
gues de ces nouvelles missions : il 
mourut is même aunée. Ce magistrat 
était placé par t’opiiiiuu publique au 
premier rang, et, cumme le dit Lato- 
uiy : • Je ne fais auicuu doiitte qu’il 
u’eût été appelé et vuiremeut Douiuié 
héritier et successeur du graml M de 
L’Hèpilal, chancelier Je France, s'il 
avait éléde longue main auprès de la 
roy ne-mère et des roys ses fils ; mais 
il demeurait en province, loin du so- 
leil, des grâces et des honneurs. • 
Claude de Saiui-Félu fut un des ma- 
gistrats les plus éclairés, un des hom- 
mes politiques les plus courageux de 
sou temps, et, souscedouble rapport, 
il appartieut également a l’histoire. 
11 avait à combattre dans le parle- 
ment, connue son frère dans les 
Camps, une majorité toujours défa- 
vorable aux mesures prises en faveur 
des protestants ; et il dut souveiil 
faire une profession de foi catholi- 
que devant des magisliats qui le 
regardaieut comme huguenot parce 
qu’il requérait l’enregistreuieut des 
édits. 11 devait rendre qonipte à la 
ri- un: -tu tue des obstacles q^’il ren- 
contrait, et de là vient le caractère 
suivi qu’qu trouve à toutes ses dé- 
marches, et quittaient. xi injustement 
quai i liées parles deux partis contrai- 
res Il eut cela de commun avec ce 
Dnrauli, qui se perdit par sou atta- 
chement héroïque à ses devoirs de 
sujet et de magistrat. Saint- Félix ne 
périt pas comme lui ; mais comme lui 
il lut cammuié , persécuté. Si jamais 
ou écrivait L’histoire de Toulouse, 
qui ur. l’a point été par Lalaille , üu- 
rosoy et d’Aldeguier. Saint-Félix tien- 
drait la place la plus lionorahle par- 
mi ceux qui ont occupé le minis- 
tère public dans ces temps malheu- 
reux, Il eut de sa première femme, 


. Françoise d’Uébrard : Germain, qui 
couiiiida la brauche des Vareunes; 
et de la seconde, Anne de Foix, Ro- 
ger, écuyer de Charles IV, duc de 
Lorraine, qui fut l'origine de la bran- 
che d’Aygiiesvivcs. Sou successeur 
dans sa charge de procureur-géné- 
ral lut d’Aussargiies, son neveu, qui 
assista à l’assemblée des notables 
de ICI*. et fut nommé, en 1628, mem- 
bre du conseil d’Etat. M — GE. 

SAI\T-I’ÉI,,IX (Akmand-Phiup- 
pe-Gkh.main, marquis de), vice-ami- 
ral, fui le quinzième enfant d’Armand, 
comte de Cajurc {voy. ci-dessus), et 
naquit dans le château de ce uoui, en 
Albigeois, le 20 sepl. 1737. Livré à la 
passiun du jeu, sou père , maigre la 
prudence d’une excellente épouse, 
mit le plus grand désordre daus ses 
affaires, et laissa ses nombreux en- 
fants dans un dénuement presque ab- 
solu. Cependant il ameua l’aiué à 
Paris, sous la protection du cardi- 
ual de Fleury, alors premier minis- 
tre, auquel il avait été recommandé 
par le duc de Lorraine; mais, par un 
nouveau coup de cette fatalité qui 
depuis plusieurs siècles semble peser 
sur cette maison , le cardiual mourut 
a Issy, oiï à sou arrivée Saint-Félix 
le trouva malade. Tout ce qu'il put 
obtenir.ee fui, pour l’ainé de ses fils, 
qui s’était engagé comme soldat, 
d’tyitrer dans les chevau - légers. 
Alors celui-ci se maria. Par ia pro- 
tection du duc d’Qrlrans, une de ses 
tilles fut reçue k Chelles par M"“ 
d’Orléans, abbesse de ce couvent; 
une autre fut placée à Saint-Cyr. Le 
second de ses lits entra dans la mai- 
son de Coudé, d’abord comme page 
de M"' de Charolais, ensuite cornue 
sou gentilhomme. Dans la suite un 
autre fut page, puis aide-de-cainp (lu 
comte de La Marche, depuis prince de 
Cunti. Germain n’avait alors que 
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douze ans; mécontent île se voir ou- d’eux- mêmes, Il se résolut à vivre 
Wié dans ces heureuses dispositions, de sa faible paie, et souvent de pain 
il résolut de sortir de lui-même de et d’eau; mais dès-lors il se (il re- 
«t abandon. Ayant mis sa bonne marquer par une exactitude scrupu- 
mère dans sa confidence, il en re- lense, line fermeté inébranlable. D’a- 
çut douze francs pour ses dépenses bord embarqué sur VBermione , 
de voyage. C’eît avec «ette faible garde-côte, dès la seconde cam- 
suitmif qu'il osa entreprendre, à pied, pagne il commanda un détachement 
le vofage de Paris, pour rejoindre dans la croisière du Canada sur le 
ses frères. Lorsque son père connut Célébré, et il remplit, en 1757, les 
telle évasion, qu’il attribua d’aburd fondions d’enseigne sur la Po- 
» une visite chez des parents, il en mone, sur le Zèphire, puis sur la 
écrivit a ses aînés, lesquels, par le Calgpto, qui inspecta les côtes de 
moyen du lieutenant de police, firent Bretagne, et se réunissant à l’escadre 
donner des ordres à toutes les bar- de Conduis, prit part au combat de 
nères de Paris, puitr arrêter tous les Belle-Ile, dans lequel, par nue erreur 
jenues piétons qui se présenteraient, des bureaux, on crut que Saint-Félix 
Mais taudis que les suppôts de police avait perdu In vie , de façon qu'ayant 
exerçaient leur surveillance, Ger- obtenu un congé pour voir sa fa- 
inaiu, qui, sur la route d’Orléans mille, il la trouva portant son deuil, 
avait été reconnu, à cause de. sa res- Retourné bientôt a son poste, il con- 
seinblance, par des cbevau-légers titilla son seivice sur l’Aigrette et 
camarades de son frère, entrait avec le NorthumberCand. Ce fut le 15 
eux à cheval dans la capitale, et janvier 1762 qu’il fut fait enseigne, 
embrassait ses frères, leur dccln- grade dont depuis quatre ans il rem- 
rmt énergiquement que bieti crr- plissait les fonctions, et servit en 
tainement il ne retournerait jamais celle qualité sur la Normande, sur 
sur ses pas. Cette aventure assez la Balance avec le baron d’Arros. 
extraordinaire dans cfs temps de 11 fut employé pour relever les vais- 
calme produisit une certaine sensa- seaux coulés au port royal de la 
tlon.et ellealotirui à M.UePerrodil le Martinique; mais ce bâtiment, que 
mjefd'uu épisode dramatique (Gaz. cette opération avait extrêmement 
de Fr., Il janv. 1842). Les salons s’eu fa'igtié, coula lui-méine danslatra- 
ueeupèreni, et M“' de Cliarolais prit versée : l’équipage fut sauvé par le 
pôor page te jeune aventurier. Après navire l’Union, qui transportait le 
quelques années de service, où le régiment de. Vermaudois. Saiut-Fe- 
jeunc Saint-Félix s’efforça de résis- lix suivit encore le baron d’Arros, 
ter k la prépondérance tyrannique et Ht une traversée à l’Ile-de-Prau- 
que les pages du roi voulaient rxer- ce, où, par des circonstances singu- 
cér sur ceux des princes , son esprit iièremeiit contraires, il n’arriva qu’au 
ardent et opiniâtre lui fit désirer boni dt- quinze mois, le 15 avril I7Î0. 
d’entrer dans la marine; il fut nom- Misa la disposition des gouverneurs- 
mé garde le 1 1 déc. 1755 Sms avoir généraux de l’Ile-de-France çt de 
une instruction théorique profonde, Bourboti, les chevaliers Desruches et 
qui d’ailleurs n’existait pas de sou de Ternay, il mérita et sut conserver 
temps, dénué de ressources, aliau- leur confiance. Une grande question 
donné de ses frères, trop occupés préoccupait alors la marine française. 
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Depuis que Hugues de-Linschol avait, 
en 1638, placé par le î6° de latitude 
nue tic à laquelle il donnait le nom 
de San-Juan de Lisboa ou de Saint- 
Jean de Lisbonne, on la croyait mo- 
mentanément perdue ; cependant Pie- 
terGuss l’avait, en 1680 , placée dans 
sa carte il 26“30'. Danrille qui, en 
1727, l’avait fait aussi figurer sur sa 
carte, l’en avait retirée en 1749. Mais 
la tradition continuant à la considérer 
comme, seulement oubliée et infré- 
queutée, L’Ile-de-France était iuon- 
dée de notes, d'extraits de journaux 
contradictoires, auxquels les géo- 
graphes européens, par leurs com- 
meutaires, donnaient une certaine 
valeur. Un mémoire sur Pile de 
Bourbon, présenté au bureau général 
de la Compagnie des Indes le 1 1 fé- 
vrier 1771, établit comme principe 
que l’île de Saint-Jean de Lisbonne 
ue paraît imaginaire qu’aux naviga- 
teurs qui ue l’ont peint reconnue. 
On disait que cette île avait été éva- 
cuée par les Portugais et ses habi- 
tants transportés à Patte, sur la 
côte de Zanguebar; qu’en 1767, un 
flibustier y ÿtait descendu, et qu’il y 
avait tué douze ou quinze bœufs en 
moins de deux heures. Plus tard on 
dit que Boynot affirmait l’avoir vue 
en 1707, quoiqu’il n’eût pas eu colle 
naissance des cartes de Vau keulen 
et de Pieter Goss : qu’il en avait laissé 
une description assez détaillée, que 
Ton commentait avec affectation et 
qui paraissait avoir tous les carac- 
tères de la vérité; enfin un capitaine 
venait de la voir le 1" mai 1772, par 
20°*30' de latitude sud et 63» 50' de 
longitude est de Paris, au milieu 
d’une affreuse tourmente qui l’avait 
empéfché d'y aborder. L’opinion pu 7 
blique s’exalta tellement, que le 
chevalier Desroches, gouverneur, 
crut nécessaire de s’assurer lui* 
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même de la vérité ; et il chargea le 
lieutenant Saint-Félix d’un voyage 
de découvert, h cet effet. Cet officier 
partit du Port-Louis, le 26 juin 1772, 
avec la corvette l'Heure du Berger, 
ayant pour conserve le brick la Cu- 
rieuse. Il qp revint à l’Ile-dc-France 
que le 19 oct., après 115 jours de 
mer, sur lesquels il fut obligé de 
passer du 7 sept, an 2 oct. au fort 
Dauphin de Madagascar pour se ra- 
vitailler. Pendant les 90 jours qu'il 
employa à sa recherche, il lit 77 ob- 
servations astronomiques de longi- 
tude, depuis 51° 41' jusqu’à 72° 21'; 
et 80 observations de latitude, de- 
puis 20“ 16' jusqu'à 28° 5'; il vit 
souvent des oiseaux ; on cria terre 
plusieurs fois; on vira toujours sur 
cette terre fantastique, et l'on ne 
trouva jamais qu’un nuage trompeur 
ou quelques algues flottantes et dé- 
tachées : ou mouilla sur tous tes 
points indiqués par les cartes ou 
les mémoires comme gisement 
de l’île, et il fut démontré à tous 
qu’elle n’existait pas. Malgré la con- 
fiance dans l’exactitude méticuleuse 
que Saint-Félix avait mise à cette 
exploration, le désir obstiné, quoi- 
que reconnu plus chanceux, de re- 
trouver cette ile fit encore faire de 
nouvelles tentatives à Forval en 
1780, àCorval de Grenvilleen 1782 
et 1783, à Adrisse des Ruisseaux en 
1787, à Kerguelen et Marion dans 
leurs voyages de découvertes ; enfin , 
depuis les voyages de Saint-Félix, la 
science et la navigation y ont défini- 
tivement renbncé; l’ile a disparu de 
toutes les cartes, et ue paraît que sur 
celle d’Afrique, jointe à la traductiou 
de Gullirie en 1802. Pour consoler 
ceux qui y croient encore, M. Col- 
lin, secrétaire de la Société d’émula- 
tion de l’Ile-de-France, a, le 13 jan- 
vier 1806. émis l’opinion que celte 
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prétendue île de Saint-Jean de Lis- 
bonnen’était aulreque l’Ile-de-France 
elle-même. Cette hypothèse a été 
vivement combattue , mais elle est 
elle-même une nouvelle preuve de la 
confiance qu’inspire la recherche de 
Saint Félix- Lieutenant de vaisseau 
en 1772, et toujours à la disposition 
du gouverneur général, cet oilicier 
fut, en 1773, chargé avec la corvette 
1 t Desforges de transporter à Mada- 
gascar le fameux Beniowski. Cet en- 
treprenant baron polonais qui dans 
des pays, vieux de civilisation, pro- 
fessait des principes et adoptait- la 
conduite de héros des temps bar- 
tares; cet homme qui, par suite de 
ses folles mais courageuses exagéra- 
tions , en Hongrie, en Pologne, en 
Hollande, en Allemagne, en Angle- 
terre, en Russie, avait violé tous les 
principes d’ordre, de subordination 
et de gouvernement, pour y substi- 
tuer sa seule valeur, brillante, il est 
vrai, mais sans calcul et sans mesure; 
gui, exilé dans les mines de houille 
du Kamtchatka en 1770, avait su, 
avec cent cinquante condamnés com- 
me lui, par lui disciplinés et dirigés, 
s'emparer de la forteresse russe, était 
parti de là sur une corvette qu’il avait 
eulevée, pour aborder au Japon , à 
file de Formose, à la Chine. Ayant 
été recueilli par un bâtiment fran- 
çais, il avait obtenu du ministère 
l’autorisation de former à Madagas- 
car un établissement sous la protec- 
tion de la France. Parti de Lorient 
avec une troupe de 4 à 500 aventu- 
riers comme lui-même, il avait pris 
de force le commandement du bâti- 
ment qui le portait, et comptait bien 
en faire autant du Desforges ; mais 
Saint-Félix était un autre homme. 
Malgré le dévouement fanatique des 
compagnons de Beniowski, alors en- 
régimen’és et soumis à une discipline 
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incohérente quoique sévère, le lieu- 
tenant sut, par un mélange de con- 
descendance et de fermeté, arrêter ce 
héros de roman, le contenir dans les 
bornes de sa position. II ne craignit 
pas de se former une garde de ses 
compagnons de hasard , se servit 
d’eux pour obliger le chef à se désis- 
ter de sa folle entreprise, et enfin 
l’amena à une conduite régulière et 
même amicale. Il le débarqua dans la 
baie d’Antougil, et passa avec lui 45 
jours pour l’aider à commencer son 
établissement (voy. Beniowski, IV, 
164). De retour à l’Ile-de-France le 
30 juin 1774, Saint-Félix prit le com- 
mandement de la tlllte le Coroman - 
del , destinée à servir des relations de 
surveillance et de rapports entre l’Ile- 
de-France et Pondichéry, et de Pon- 
dichéry avec les différents comptoirs 
de l’Inde; et il se montra en tous 
points digne de cette mission de con- 
fiance. Parti de l’Ile-de-France et 
rendu à Pondichéry, par ordre de I.au- 
riston, il hiverna à Chandernagor, 
pour aller ensuite visiter les comp- 
toirs et les établissements français 
sur le Gange ctà la côte rie Coroman- 
del. En remontant la rivière, il eut 
des démêlés avec les Anglais qui ha- 
bituellement molestaient notre com- 
merce , et ne voulaient pas que le 
Coromandel se permit de mouiller 
devant leur fort de Rousbougia sur 
les bords du fleuve, menaçant .cette 
llûte de leurs batteries. Mais la ma- 
nœuvre hardie de Saint-Félix, sa dé- 
cision de repousser la force par la 
force, fit rentrer en lui-même le 
commandant anglais ; il lui laissa le 
passage libre, et la reconnaissance de 
tous les Français se montra avec 
énergie dans ces parages. Depuis la 
malheureuse paix de 1763, on n’avait 
jamais vu un bâtiment aussi faible 
soutenir avec autant de fermeté 
21 
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l'honneur de la France. Bientôt une 
autre occasion se présenta de sous- 
traire notre commerce à des vexa- 
tions briianniques. En passant à 
Masulipatuam il lit restituer des 
droits injustement perçus et qu'on 
lui promit de ne plus exiger par la 
suite. Sa courageuse fermeté rassura 
les Français dans leurs transactions 
et obtint lee éloges des Anglais eux- 
mêmes. Le Coromandel revint à 
l'Ile-de-France, où Saint-Félix prit le 
commandement de la corvette l'éta- 
lante, destinée à se rendre de nou- 
veau à Pondichéry aux ordres de 
Lauriston. Celui-ci avait le dessein 
de former un établissement sur la 
mer Rouge, mais ayant été forcé d’y 
renoncer, il se contenta de reuforcer 
la garnison de Mahé et renvoya la 
corvette à l’Ile-de-France. Ce fut 
alors et par l’intermédiaire du che- 
valier de Ternay que se fit le mariage 
de Saint-Félix avec Marie Anne du 
Gurrmeur, tille de du Guermeur, 
comte de Penhoet, capitaine des vais- 
seaux de la Compagnie des Indes, 
riche héritière qui n'avait que douze 
ans. Aussitôt après il s’embarqua sur 
la Belle-Poule , commandée par le 
comte de Sillard, et il revint en 
France (1777). Il fit ensuite, partie de 
l’escadre du comte d’Orvilliers, com- 
me lieuteuant sur le Solitaire, et se 
trouvait A la bataille d’Ouessant le 
27 juillet 1778. Enfin embarqué sur 
le Protée avec le vicomte du Chil- 
leau, il fut pris par l’escadre de l’a- 
miral Dighy. BientOt échangé, il fut 
chargé , commandant I ’Aeirie, de 
croiser dans le golle de Gascogne, et, 
en 1781, il inspecta, avec \' Amazone, 
les bâtiments du commerce mouillés 
dans les ports de U Manche et de 
l’Océan, depuis Saint Brieuc jusqu’à 
Bordeaux. Fait capitaine de vaisseau 
les mars 1781, il partit de Brest avec 


la frégate la Fine, chargé de con- 
duire à l’Ile-df-France l’intendant de 
cettecolonie, l’agent français au cap 
de Bonne-Espérance, plusienrs pas- 
sagers secrètement embarqués pour 
servir dans l’armée de Hvder-Ali , 
de porter plusieurs paquets, et des 
ordres importants avec quinze cent 
mille francs en espèces. A son arri- 
vée, le 26 octobre, il prit le comman- 
dement du Brillant, de fit canons, 
faisant partie de l’escadre du comte 
d’Orves, destinée pour l’Inde. Ce gé- 
néral, que son zèleavait porté à s’em- 
barquer malgré le déplorable étal de 
sa santé, succomba le 9 février 17*2, 
et fut remplacé par Suffren, marin 
hardi, énergique, plein detalent,inais 
despote envieux, jaloux et détestéde 
ses camarades. Il se forma contre lui 
une coalition pour le perdre et faire 
tomber le commandement en d’au- 
tres mains, même au risque de perdre 
le Hérot , de 74, vaisseau qu’il mon- 
tait (t). L’escadre française mouilla 
devant Madras, le 16 février, & deux 
portées de canons de l’escadre an- 
glaise. Pendant que le général fran- 
çais tenait conseil avec ses capitai- 
nes, les Anglais se rapprochèrent des 
batteries de la place, el, persuadés 
de leur supériorité, ils donnèrent la 
chasse aux Français qui, arrivés de- 
vant Madras, se disposèrent à les at- 
, 

(i) Nous croyons devoir prévenir le lec- 
teur que, ne voulant pas nous mettre en 
contradiction avec toutes les traditions de 
l'histoire, et surtout avec notre collaborateur 
Ueuuequiu, auteur de la Notice sur le Bailli 
de Suffren , insérée dans notre 44* volume, 
nous n'adoptons pas tout ce qui se trouve 
sur cet illustre amiral duus cet article Sai'nf- 
Fèlix , qui uou* a été envoyé de Toulouse et 
qui est d'ailleurs si plein d’iutérét et si pré- 
cieux pour l’histoire de lu marine française, 
que uous n'avons pat cru devoir en retran- 
cher des accusations qui uout ont étonué, 
mais qui cependant viennent d’une sourie 
respectable et digne de foi. (J S oie défi ediitur.) 
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laquer ; mais leurs manoeuvres furent 
si irrégulières, leur contenance si 
incertaine, que l’action ne put com- 
mencer que fort tard ; les vaisseaux 
français n’obéissaient que difficile- 
ment aux signant, et laissaient le 
général exposé, seul au feu de l’en- 
nrmi Ce pouvait être le résultat de 
U combinaison peu loyale qu'avaient 
faite entre eux les capitaines; mais 
quand il aurait été possible que Saint- 
Félix y eût pris part, l’honneur dont 
il avait l'irrésistible instinct le porta 
a aller seul au secours de son géné- 
ral: le Brillant vint joindre le ttt- 
roi, et força I 'Ester à amener son 
pavillon; toutefois ce vaisseau ne put 
être amariné , Suffren ayant fait , 
peut-être par dépit, signal absolu de 
ralliement. On perdit là une occa- 
sion de battre les Anglais et de 
profiter de notre supériorité numé- 
rique. ; ils n’avaient que neuf vais- 
seaux, nous en avions douze, et mal- 
gré la fausse opinion britannique , 
ces vaisseaux étaient convenable- 
ment armés. Le 12 avril, Suffren joi- 
gnit, devant l’ile de Provedien, l'es- 
cadre anglaise, qui avait constam- 
ment évité un engagement sérieux. 
D'après son habitude d’une impétuo- 
sité imprudente, mais que peut-être 
il jugeait alors nécessaire, ce géné- 
ral, dont le vaisseau marchait tou- 
jours beaucoup mieux qn’aucun de 
ceux de sou escadre, la devança de 
quelques minutes pour arriver sur 
l'ennemi, et avant d’être rejoint par 
rite, reçut de fortes avaries, et fut 
obligé de s’éloigner. Le Brillant mit 
uu instant en panne pour protéger 
le Héros ; mais l’Orient ayant fait 
signal d'incommodité, le Brillant, 
destiné en ce jour à être le bou- 
clier des attires, força de voiles pour 
lui servir de rempart ; I Orient avait 
le feu à son bord, son gouvernail en- 


gagé et des coups de canon dans ses 
œuvres vives. Pendant trois quarts 
d’heure, le Brillant le garantit, et 
lui donna le temps de se rétablir et 
de se remettre en ligne, puis reprit 
son poste et celui de plusieurs au- 
tres vaisseaux tombés en dérive. Le 
général, toute l’escadre, vantèrent 
publiquement la conduite de Saint- 
Félix; le capitaine de l’Orient vint 
lui-même à bord du Brillant, pour 
le remercier d’avoir sauvé un vais- 
seau au roi. Le Brillant fut en cette 
occasion fortement endommagé, et 
eut 52 hommes hors de combat. Le 26 
juillet, un nouvel engagementeut lieu 
devant Tranquebar. Suffren , comp- 
tant sur le dévouement de Saint- 
Félix, 6t embarquer sur le Brillant 
cent hommes tirés des autres vais- 
seaux, pour réparer les pertes que 
les combats précédents lui avaient 
occasionnées. Il eut à combattre un 
vaisseau de 74 , formant la tête 
du corps de bataille anglais; mais le 
Héros ayant culé, le Brillant, outre 
son antagoniste, eut à combattre 
aussi l’amiral britannique; désem- 
paré et ne pouvant manœuvrer, ce 
vaisseau fut canonné à la portée de 
pistolet, et à la fois par son travers, 
son bossoir et sa hanche, par les 
trois vaisseaux du corps de bataille 
ennemi, tous de 74, lorqu’il n’était 
lui-même que de 64 et pendant plus 
de deux heures. L’énergie de sa dé- 
fense contint les ennemis: il les em- 
pêcha de couper la ligne française , 
mais il ne pouvait se retirer pour 
rejoindre sa ligne, ayant élé démâté 
de sou grand mât, de son perroquet 
de fougue, dont les débris l’encom- 
braient et entravaient sa manœu- 
vre. Une dernière bordée de ses trois 
adversaires abattit instantanément 
tout ce qui était sur son pont, il ne 
resta debout que Saint-Félix et son 
21 . 
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capitaine d'armes. Alors faisant 
monter tout le reste de son équi- 
page, il parvint à se débarrasser de 
ses agrès traînants et à rejoindre 
l’escadre. Pour qu’il pût mouiller, 
ou fut obligé de le faire remorquer 
par la frégate la Bellonf, mais il 
était indispensable de serrer la voile 
du petit hunier, et aucun marin de 
cet équipage, si héroïquement intré- 
pide, n’osait se hasarder sur la ver- 
gue. Par l’ordre de son capitaine, un 
officier de vaisseau, le chevalier de 
Corneillan, ne balança pas à aller 
au bout de cette vergue, et l’équi- 
page suivit son exemple. Le Vril- 
lant, dans ce combat homérique, eut 
184 hommes hors de combat. Saint- 
Félix fut accurilli avec les témoi- 
gnages de la plus vive reconnais- 
sance par Suffren ; mais cet amiral 
ne vit pas sans une secrète jalousie 
les applaudissements qui furent pro- 
digués à un de ses subordonnés. Dès 
ce moment il voua une haine pro- 
fonde à celui qu’au fond du cœur il 
reconnaissait pourun des plus braves 
officiers de son armée. L’activité de 
Suffren avait éloigné l’escadre an- 
glaise de la cûte de Coromandel; dans 
les premiers jours d’août 1782, elle 
s’était réunie à Madras pour embar- 
quer des troupes, on ue savait pour 
quelle destination. Deux vaisseaux 
de ligne et une frégate avaient rallié 
l’amiral français, qui avait déjà fait 
reconnaître la baie de Trinqueinalé 
dans Pile de Ceylan, et le 27 août il 
descendit à terre malgré l’opposition 
des Anglais. Persuadé avec raison 
que cette attaque ne pouvait être 
qu’un coup de main, il déploya la plus 
grande vigueur ; ses batteries jouè- 
rent pendant deux jours et la place 
capitula. Il é.tail encore à terre lors- 
qu'on siguala l'escadre anglaise qui 
aecourait en hâte. Malheureusement 
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Snlfren ne pensa pas à laisser te dra- 
peau de cette nation flotter sur les 
remparts ; car la flotte fût allée se 
placer sous la protection de ses bat- 
teries. La vue du pavillon blanc et 
une bourrasque qui suivit mit le 
désordre dans l’escadre de Hughes. 
Alors, malgré l’opinion de son 
conseil, Suffren voulut combattre. 
L'Artésien que montait Saint-Félix 
et le Saint-Michel furent les pre- 
miers à joindre les Anglais; le signal 
d’arriver, donné à l’escadre et appuyé 
d’un coup de canon, fut pris pour 
celui d’une attaque qui se fit confu- 
sément. Après l 'Artésien et le Saint- 
Michel, le corps de bataille, composé 
du Héros, de l'illustre et de l'Ajax, 
approcha l’escadre ennemie aussi 
bien en ligne que l’escadre française 
l’était peu. Ces trois vaisseaux étaient 
écrasés par les Anglais que favorisait 
une brise très-lraiche, et ils se trou- 
vaient en danger, lorsque le terrible 
Artésien se porta rapidement par le 
travers de celte avant-garde, com- 
battit lui seul les trois vaisseaux en- 
nemis, les tint en respect, en força 
même deux à laisser arriver, et par 
cette belle et intrépide manœuvre 
sauva encore une fois l’amiral. Dans 
ce temps le feu se manifestait à bord 
du Vengeur; la confusion qui régnait 
dans l'escadre s’en augmentait; cha- 
cun combattait à l’aventure, et le 
Héros, toujours le plus exposé, était 
démâté de son grand mât ; celui de 
perroquet et le petit hunier venaient 
de tomber. Suffren, désespéré, écu- 
mait de rage et nesongeait qu’à périr 
glorieusement , quand enfin les vais- 
seaux français parvinrent isolément 
à le rejoindre. La nuit fit cesser le 
combat. Les Anglaisallèrent relâcher 
à Madras, et les Français mouillèrent 
sur le champ de bataille. Le lende- 
maiu ils firent route pour Trinque- 
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male. Mais leflrs infortunes n'étaient 
pas épuisées; l’Orient échoua à la 
Pointe-Sale, vers l’entrée de la baie, 
sur des rochers cachés sous l’eau, et 
la vélusté de ce bâtiment ne permit 
pas de le conserver. Dès que l’es- 
cadre fut en état de reprendre la iner, 
SufTren la mena à Goudelour, sé- 
rieusement menacé. Un combat sans 
résolut eut lieu le îo juin 1783, et le 
29, sur la nouvelle de la paix signée 
le 9 février, les hostilités cessèrent. 
Depuis le combat de Trinquemalé , 
Saint-Félix avait été obligé, à cause 
du fâcheux état de sa santé, de de- 
mander la. permission d’aller à l’Ile- 
de-France pour la rétablir. Suffren ne 
put pas la refuser; mais désolé de 
perdre un de ses plus braves coopé- 
rateurs, excité par le dépit que les 
derniers succès de l 'Artésien et les 
nouveaux secours qu’il en avait reçus 
avaient encore ravivé, il ne rougit 
pas d’insinuer dans sa correspon- 
dance avec les autres chefs que Saint- 
Félix l’abandonnait au moment où 
son escadre en mauvais état avait le 
plus besoin d’un capitaine tel que 
lui. Par surcroît d’infortune pour 
celui-ci, le bâtiment qui le portait à 
l'Ile-de-France recevait aussi les capi- 
taines que l’amiral avait démontés, 
et cette coïncidence fortuite ( car il 
serait trop odieux de penser qu’elle 
fut l’effet d'un calcul ) ne put que 
douloureusement affecter Saint<-Fé- 
lix et peut-être lai nuire auprès 
du gouverneur général. Cependant, 
dès le 10 décembre 1782, quoi- 
que encore souffrant, il s’embarqua 
comme second sur le Fendant, monté 
par le chevalier de Peynier, et se 
trouva au combat du 20 juin 1783, 
où il reçut la seule blessure qdi l’ait 
jamais frappé. Le lendemain il prit le 
commandement du Flamand. Ainsi 
on ne tira pas dans toute la campagne 
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un seul coup de canon sans qu’il fût 
présent. Quoique ce dernier vaisseau 
fût en si mauvais état qu’on le ré- 
forma en an ivant.il usa prendreavec 
lui sa femme enceinte et sa famille, 
et lit avec elle son retour, relâcha à 
> Sainte-Hélène et entra à Rochefort 
le 25 mai 1784. En arrivant en Fran- 
ce, Saint-Félix trouva sa nombreuse 
famille, dont, quoique le plus jeune, 
il était devenu le chef, puisque seul 
il avait postérité, obérée et sans 
fortune. Il se substitua courageuse- 
ment à son père, décédé depuis deux 
ans, arrangea les affaires pécuniai- 
res, fit tous les sacrifices nécessai- 
res pour relever et assurer l’existence 
de sa maison , tandis que sa char- 
mante épouse, par sa fécondité, con- 
courait h la perpétuer. Le 26 avril 
1786, il fut nommé au commande- 
ment de la frégate la Flèche, faisant 
partie de l’escadre d’évolution sous 
lesordresdu comte d’Albert deRions. 
Après un voyage et une relâche en 
Norvège, cette escadre se rendit à 
Cherbourg pour y recevoir le roi 
Louis XVI. Dès l’année suivante le 
besoin de protéger notre commerce 
du Levant fil établir dans les di- 
verses échelles, surtout dans celles 
de l’Archipel et de la Morée, une 
surveillance et des croisières sui- 
vies, et Saint-Félix fut choisi pSir v 
diriger une division. Parti de Brest 
le 10 octobre t787 sur la Pomone , 
superbe frégate de 40 canons, avec 
la corvette la Sardine et le briik le 
Rossignol, il rallia à Toulon d'autres 
bâtiments, et coqimciiça une suite 
de croisières dans l’Archipel , sur les 
côtes de Morée, de Syrie et d’Égypte. 
Dès lors le commerce français res- 
pira ; les corsaires furent surveillés 
et arrêtés. Cependant les Turcs con- 
tinuaient à soupçonner nos inten- 
tions : un événement , glorieux il 
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est vrai, mais malheureux par lui- 
même , leur rendit toute confiance. 
Le î er juillet 1788 le consul de France 
k I’Argentière prévient le chef de 
division qu’un bâtiment de Mar- 
seille, la Clairon , chargé de savon 
et ayant des Turcs à bord, avait été 
enlevé par VÂlexandre , malgré les 
ordres patents , mais probablement 
peu sincères de Lambro.etque ce 
corsaire, vrai forban, et portant le 
pavillon russe, Magnote lui même, 
avait conduit ce bâtiment dans les 
bras du Magne. Saint-Félix comprit 
la nécessité de faire, rendre cette 
prise , surtout les Turcs prisonniers 
que la Russie voudrait sans doute 
considérer comme de bonne prise. La 
Pomont, s’étant mise en recherche, 
trouva lecorsaire, qui employa tout, 
mensonges , promesses , pour qu’on 
attendit une restitution qu’il n'osait 
refuser ; mais Saint-Félix exigea la 
représentation effective du bâtiment, 
dés Turcs prisonniers et du charge- 
ment en nature. La frégate serra la 
côte, de manière cependant à ne pas 
exposer les marins de la Clairon à 
être maltraités par les Magnotes, 
poursuivit le forban k Ginova, près 
du port de Vitulo, puis dans une 
baie, où Saint-Félix fit armer sa 
grande chaloupe, son canot , et cette 
flottille se rendit maître du forban; 
maisassaillie par l’équipage descendu 
à terre, et par les habitants qui s’y 
réunirent, elle essuya un feu très- 
vif, parce que la frégate ne put en- 
trer dans l’anse que lorsque tout fut 
terminé. Qu’on juge de la douleur du 
capitaine qui entendait le combat et 
ne pouvait y prendre part. Il y eut 
vingt hommes blessés et un tué; mais 
les Turcs furent délivrés, la Clairon 
restituée, le chargement recouvré et 
le forban enlevé. Ce fait d’aruies éner- 
gique etdécisif, joint* la scrupuleuse 


attention avec laquelle les bâtiments 
de la division préservèrent les navi- 
res de notre commerce des pirateries 
que tentaient les prétendus corsaires 
russes, à l’inflexibilité avec laquelle 
les déprédations de Mavrotnikali et 
de Spira Caligo , les plus audacieux 
d’entre eux , furent punies , ras- 
sura nos commerçants, comprima la 
mauvaise volonté de l’amiral Emo, 
rendit plus franche et plus dé- 
cidée. la direction du major Lambro, 
enfin donna plus de sécurité k cette 
mer couverte de bâtiments turcs, hol- 
landais, vénitiens, espagnols et an- 
glais. Les Turcs repris sur la Clairon 
furent conduits et montrés à Coron 
et dans plusieurs échelles, comme 
preuves vivantes de notre loyale et 
efficace protection, puis, sur leur de- 
mande, on les débarqua à la Canée 
avec leurs effets retrouvés et resti- 
tués. Le forban, après avoir été pro- 
mené k la suite de la Pomone , fut 
brûlé publiquement dans la rade de 
Smyrne. Les autorités lurques expri- 
mèrent leur joie et leur reconnais- 
sance daus toutes les échelles, et le 
bey de Coron salua de sept coups de 
canon, l’arrivée de la Pomone. Le 
reste de la campague n’offrit uucun 
événement remarquable ; la visite des 
eûtes, la surveillance des bâtiments, 
la conduite désormais plus honnête 
du major Lambro, rendirent plus pa- 
cifique, mais non moins active- et 
scrupuleuse, la tâche de la division 
qui, relevée par celle du comte de 
■Riyrentra, revint à Toulon le 31 dé- 
cembre 1788. Alors le commerce de 
Marseille, pénélréde reconnaissance, 
écrivit k Saint-Félix une lettre de re- 
merclinents extrêmement flatteuse. 
Peu après cette brillante campagne. 
Il fut nommé au commandement du 
Tourvitle, chef d'une des divisions 
du comte d’Albert do Rions, armée à 
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l’occasion de la campagne des Prus- 
siens en Hollande, il laquelle laFranCe 
avait semblé vouloir s’gpposer Le 12 
août 1790, les troubles qui désolaient 
la France et qui commençaient à pé- 
nétrer dans les colonies décidèrent 
le roi, malgré l’infériorité du grade 
de Saint-Félix et pour le dédom- 
mager de la grande décoration de 
l’ordre de Saint-Louis, dont la révo- 
lution du 14 juillet 1789 avait ajour- 
né la délivrance et qui lui était pro- 
mise à son retour du Levant, à lui 
conférer le commandement des forces 
navales au-deià du cap de Bonne-Es- 
pérance. Saint-Félix, qui n’approu- 
vait pas l’émigration, voulait s’éloi- 
gner de l’Europe; on espérait que sa 
fermeté pourrait opposer quelques 
obstacles à l’esprit de révolte, que sa 
loyauté et son caractère connus dans 
la colonie arrêteraient l’esprit révo- 
lutionnaire de quelques habitants; 
que sa bravoure, ses talents et l’as- 
cendant qu’ils lui avaieny donné sur 
les équipages neutraliseraient les fer- 
ments d’insubordination qui déjà se 
manifestaient, et qu’enfin sa présence 
serait un obstacle aux iulrigues des 
Anglais, en guerre avecTrppou-Saheb. 
Cet espoir fut déçu. Dans ces temps 
de folie révolutionnaire, au lieu de 
gloire et de succès, Saint-Félix ne 
trouvaque l’humiliation, les persécu- 
tions et les fers. Parti de Brest le 26 
avril 1791, sur la frégate la Cybèle, 
avec les frégates l’Atalante et la 
Cléopâtre, devant rallier à l’Ile-de- 
France la Rétolue, la Méduse et la 
flûte la Bienvenue, il arriva à l’Ile- 
de-France le 31 juillet pour succéder 
au comte de Macuétnara, massacré par 
les habitants du Porl-I.ouis dans une 
émeute. Ainsi, des sou arrivée, il se 
trouva sur un volcan, dont son Cou- 
rago et le sentiment de ses devoirs 
l'engagèrent à braver l’explosion. 


Le gouverneur général était Cossi- 
gny, qui fut ensuite relevé par Ma- 
larlic, bon militaire, honnête et dé- 
voué. mais dont la prudence recom- 
mandée par la cour tendait trop à la 
faiblesse, à l’esprit de concession et 
d’indécision qui laisse, échapper les 
moments favorables. Avec lui arri- 
vèrent les commissaires civils : La- 
boucher, Tirol, du. Morier, l’Escal- 
lier, nouvelle superfétation anarchi- 
que introduite dans l’administration, 
et dont les attributions mal définies 
ne pouvaient qu’augmenter la confu- 
sion et le désordre dans la marche 
des affaires. Une assemblée coloniale, 
singeait l’Assemblée nationale de la 
métropole, rendait comme en France 
l’administration incertaine et la su- 
bordination incomplète et démocra- 
tique; des sociétés populaires, dites 
de la chaumière, dans un pays qui 
n’avait ni palais, ni hûtels, on de la 
liberté et de l'égalité dans i.ne colo- 
nie où il y avait des esclaves que per- 
sonne ne songeait à affranchir et oit 
tous les blancs étaient égaux, ne pou- 
vaient se faire une place que par 
usurpation, et, commeen France, n’é- 
taient que des clubs d'individus 
exaltés, sans mission, montagnards 
jacobins ou républicains girondins; 
qui interposaient partout,, sans règle 
ni mesure, leur influence illégale. 
Ce fut dans le commencement de ce 
chaos que Sairtt-Félix arriva à l’Ile- 
de-France, où il rallia la Rétolue et 
la Méduse, et se rendit à la cûle du 
Malabar, où la guerre que faisaient 
les Anglais à Tippou leur rendait 
néces-airc une visite, des biltiments 
de toutes les nations qui commer- 
çaient dans ces parages. La haine na- 
tionale allait jusqu’à faire excepter, 
dans les clubs établis au camp même 
du prince hindou, le citoyen sultan 
de U proscription professée (outre 
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les rois. La croisière anglaise, com- 
mandée par Cornwallis, se permet- 
tait, contre les traités, de visiter les 
bâtiments français, même en pré- 
sence d’un bâtiupent de guerre. La 
division française s’était dispersée 
pour exercer la surveillance qui lui 
était prescrite, lorsque la Cybèle 
trouva, en arrivant â Mahé, le 5 jan- 
vier 1792, la Résolue, mouillée sans 
précautions, sans pavillon, et pour 
ainsi dire à l'abandon. Les rapports 
qui furent faits à Saint-Félix parCal- 
lnmand, capitaine de cette frégate, lui 
apprirent qu’ayant voulu s’opposer 
à une visite illégale, il avait été con- 
traint de combattre le Sphinx et la 
Persévirance. Apres une heure et 
demie de combat et une perle de 82 
hommes tués ou blessés, la Résolue 
amena sou pavillon et ne voulut plus 
manœuvrer, mais fut abandonnée par 
les Anglais. Saint-Félix ne voulut se 
remettre en possession de celte fré- 
gate que d’après les formes prescrites 
par les lois maritimes; il en fil en- 
suite réparer les avaries ; mais ayant 
réuni l’équipage; il put être con- 
vaincu que la terreur dont il était 
frappé et l’insubordination que l’es- 
prit du temps avait propagée le por- 
teraient à refuser tout combat ulté- 
rieur. Et il ne tarda pas à recon- 
naît reque celle lâcheté et cette insu- 
bordination étaient partagées par son 
équipage. Rien ne put réveiller en 
ces hommes qu’avait gagnés l’esprit 
révolutionnaire le sentiment natio- 
nal, ni la nécessité de faire respecter 
le nouveau pavillon*, ils ne savaient 
qu’accuser stupidement leurs offi- 
ciers d’être des aristocrates. Après 
que la Résolue eut été expédiée pour 
l’Ile-de Francc, une nouvelle insurrec 
tion éclata à bord de la Cybèle. La 
proclamation du cher de division ne 
produisit aucun effet. Les Anglais 


triomphaient trop du désordré qui 
régnait sur nos vaisseaux pour ne pas 
en profiter, et les murmures éclatè- 
rent de nouveau lorsqu’on ordonna 
le branle-bas de combat, pour s’op- 
poser à une nouvelle entreprise des 
ennemis qui voulurent visiter nos 
bâtiments. En vain Saint-Félix cher- 
cha à réchauffer leur patriotisme, à 
piquer leur amour-propre, tout fut 
inutile. L’indignalion du chef de di- 
vision, sa stupeur d’une telle dés- 
obéissance, la douleur de voir une 
semblable insulte à son pays, la fu- 
reur qu’i 1 éprouvait, le retinrent quel- 
que temps, et il commen ça à désespé- 
rer de sa mission ; mais ce n’était que 
le prélude de ses malheurs. Cepen- 
dant il s’éloigna pour reprendre si 
croisière vers le nord, balancé entre 
le désir d’accomplir sa tâche et la 
crainte de n’être pas secondé. Il ap- 
prit à l’ile de Bombay, le l* r février, 
qu’un bâtiment de coin merce fran- 
çais, la Jeune Créole , capitaine Mar- 
garo, avait été, le 5 janvier précé- 
dent, et par un temps de calme, en- 
touré par une flottille considérable de 
palmes et de schelingues mahrattes 
qui, sous le prétexte du changement 
de pavillon qu’ils ne voulaient pas 
reconnaître, l’avaient amariné et 
conduit dans 1e port de Coulado ap- 
partenant au prince mahratte Ra- 
giagi. Aligna, sans doute excité sous 
mains par nos ennemis naturels. 
Heureusement l’équipage de la Cy- 
bèle, toujours insubordonné, laissa 
pourtant tomber sa fievre révolution- 
naire, et rendit praticable la missioh 
de Saint Félix. Le bâtiment fut enle- 
vé de vive force, et après de longs 
pourparlers, souvent interrompus 
par des mouvements insurrection- 
nels, la querelle se termina par la 
restitution de la cargaison. Voyant 
alors les Mahrattes tout-à-fait soûle- 
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vés contre nous, observé par les fré- 
gates anglaises , rongé de soucis , 
de fièvre et de scorbut, Saint -Fé- 
lix se fit débarquer à Mahé, lais- 
sant le commandement de la frégate 
à Tessan, son second. Pendant que 
dans ce port il cherchait a calmer ses 
esprits et à rétablir sa santé, les ha- 
bitants, qui estimaient son caractère, 
l'entourèrent d'égards affectueux, et 
les Anglais eux-mémes, qui ne se 
méprenaient pas sur la cause de sa 
maladie, l’environnèrent d’homma- 
ges et de consolations, ayant l’air de 
se féliciter que l’abandon de son 
équipage leur eût permis de se livrer 
à leurs recherches illégales sans 
avoir à tirer le canon. Le 18 avril, 
il reprit son commandement et se 
dirigea sur l’Ile-de-France, où il con- 
nut sa nomination de contre-amiral, 
qui datait du 1» juillet précédent, 
et par compensation les avanies et 
les traitements aussi injustes qu’in- 
humains qui, là comme en France, 
étaient réservés aux hommes d’hon- 
neur vertueux et vraiment patrio- 
tes. Le délabrement de sa santé aug- 
mentant, dès le 30 novembre 1792 
il fut obligé de se retirer sur son ha- 
bitation et de laisser son comman- 
dement entre les mains de Magon, 
le plus ancien officier de son esca- 
dre, et celui de la division elle-mê- 
me fut remis par le gouverneur au 
contre-amiral Rosily. On reçut, le 
3 juin 1793, la nouvelle de la guerre 
avec les Anglais et les Hollandais, et 
Saint-Félix celle de sa nomination 
au grade le plus élevé, celui de vice- 
amiral (I" janvier 1793). Aussitût 
après, quoique encore souffrant, il 
reprit son commandement, au grand 
déplaisir de Rosily, qui' espérait en 
demeurer investi et qui, voyant la 
tournure que prenaient les choses 
en France, désirait être dispensé d’y 


conduire la flotte marchande réunie 
au Port-Louis, ainsique le prescri 
vaient ses instructions et celles qui 
étaient adressées à Saint-Félix. Ces 
dernières, en date du 4 février 1793, 
et qui lui furent apportées par la fré- 
gate la Prudente, après l’avoir con- 
firmé dans le commandement de la 
station, lui prescrivaient pour pre- 
mier devoir de veiller à la défense de 
la colonie ; pour second de courir sus 
aux bâtiments ennemis ; pour troisiè- 
me défaire partir le plus tût possible 
le convoi que devait escorter avec la 
Fidèle le contre-amiral Rosily. Aussi- 
tût après qu’il eut repris lecomman* 
deraent, le vice-amiral convoqua un 
conseil secret, composé du gouver- 
neur Malartic, du contre-amiral Rosi- 
ly, de l'intendant Dupuy, du major de 
ladivision Decrès, de Magon, comman- 
dant la Cybèle, de Renaud, comman- 
dant la Prudente , d’Allary, comman- 
dant l’Alalante, de Ravenel, capitaine 
de port, de Lehoucher, commissaire 
civil, de Lamaletteet de Saulnier,dé- 
putés du commerce;- M. de Villèle, 
aide-major de la division (et depuis 
président du conseil des ministres), 
tenant la plume. Après avoir pris 
connaissance des instructions du 
ministre Monge, ce conseil ajourna 
la demande faite pai- Rosily d'une 
seconde frégate pour le convoi, dont 
le départ fut fixé au 15 juillet. Il con- 
clut à l’établissement d’une croisière 
légère au vent de l’ile pour en sur- 
veiller les approches, et à l’envoi 
d’une frégate sur la cûte de Coro- 
mandel, pour avoir des nouvelles de 
l’Inde. Cette marche fut suivie par 
le vice-amiral, et les frégates étant 
ainsi dispersées ou conservées pour 
garder l’Ile-de-France, on ne pouvait 
en détacher une pour seconder la 
Fidèle dans l’escorte d’un convoi ; le 
commerce demanda une suspension 
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du départ jusqu’au l” août, ce qui 
lui fut accordé; mais ses appréhen- 
sions, quoique calmées par l’avis 
officiel d’armements de guerre qui 
devaient assurer l’atterrage du convoi 
en France, étaient grossies par les 
manœuvres et les discours de Ro- 
sily, et jetaient dans l’esprit des 
habitants, de l’assemblée coloniale, 
des Chaumières et du conseil de. sû- 
reté, des germes de mécontentement 
et de défiance sur les projets du vi- 
ce-amiral : il était si facile dans ces 
temps ombrageux de déguiser la vé- 
rité aux populations! L'assemblée 
coloniale, réunie en comité secret, 
renouvela au vice-amiral la demande 
d’un supplément d’escorte; le géné- 
ral offrit une corvette jusqu’en Fran- 
ce, ou une frégate de renfort jusqu’à 
l’ouestdu cap de Bonne-Espérance, 
où les croiseurs ennemis sont moins 
dangereux. Cette concession ne suf- 
fit pas aux agitateurs ; ils circonvin- 
rent le commissaire civil Leboticher, 
et en obtinrent la réquisition en 
forme d’une seconde frégate jusqu’en 
France. Le vice-amiral, ne pouvant 
connaître ledécret du 20 juillet 1793 
qui arrêtait les empiétements des au- 
torités civiles sur les entreprises mi- 
litaires, se crut obligé d’acquiescer 
à cette réquisition ; et cette nouvelle 
concession ne fut, comme.il arrive 
toujours, qu’un encouragement à 
d’autres exigences; les meneurs ne 
furent pas satisfails, et continuèrent 
à résister pour l’expédition du con- 
voi. Sur ces entrefaites, la Cybilt 
revint, le 12 août, de sa croisière de 
l’Inde, et, entrant à l’Ile-de-France, 
captura un brick toscan, richement 
chargé pour le compte de l’Angle- 
terre. Celle prise ne fit que raviver 
les idées cupides des armateurs qui 
préféraient la course au voyage com- 
mercial, surtout lorsqu’on eut appris 


que les forces anglaises ne consis- 
taient dans ce moment qu’en une fré- 
gate et trois bâtiments de la compa- 
gnie armés en guerre. L’assemblée co- 
loniale avait déclaré la patrie en dan- 
ger, et la société populaire demanda, 
le (5, queladi vision se préparât à cou- 
rir sus au commerce ennemi. Dans ce 
cas, quel que fût le succès de l’esca- 
dre. soit qu’elle détruisit la station 
anglaise, soit qu’elle en fût détruite 
elle-même, nombre de bâtiments de- 
vaient couler ou être amarinés. Le 
champ restait libre aux corsaires de 
l’Ile-de-France pour en enlever d’au- 
tres ou même intercepter la flotte de 
l’Inde. Dans ce système on négligeait 
de s’occuper du danger que plus tard 
pourrait courir la colonie, à la con- 
servation de laquelle le vice-amiral 
était spécialement chargé de pour- 
voir. Beaucoup de pétitions furent 
adresséesà l’assemblée coloniale pour 
demander l’expédition de la division 
dans ce but. Une séance publique, où 
Saint-Félix et Malartic furent invités 
d’assister, avait eu lieu le 14 août 
1793. Là. cette importante question 
fut agitée avec tout l’emportement 
de la passion la plus effrénée. En 
vain le vice-amiral, réprimant son 
ardeur guerrière et son ressenti- 
ment personnel contre Cornwallis, 
répéta jusqu’à satiété le motif des 
instructions formelles qu’il avait re- 
çues pour se borner à la defense de 
l’Ile, les vociférations, les cris des 
tribunes coupèrentsa voix, ainsi que 
celle de Dtcrès, son major (depuis 
ministre de la marine). Le général, 
étourdi, c’ayant aucune habitude 
des assemblées politiques, séduit par 
les prières les plus ardentes, voyant 
qi.e les cris de fureur étaient inutiles, 
laissa entendre dans un moment d’é- 
lan qu’il partirait. Alors les béné- 
dictions, les éloges, l’ enthousiasme 
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furent au comble; chacun promit 
d'employer tous ses moyens à mettre 
les frégates en état de partir. Revenu 
à son bord et plus calme. Saint-Félix 
réfléchit de nouveau à sa situation, et 
se convainquit que son devoir impé- 
rieux exigeait de ne pas quitter les 
attéragesde 111e; il convoqua et con- 
sulta ses capitaines, qui furent una- 
nimes sur ce point. Dans ce temps 
d’exaltation et de démocratie efl'rc- 
née, la voix des chefs u’étani pas 
suffisante, il convoqua une assem- 
blée des députations nommées par les 
équipages, et à laquelle assistèrent 
des députés de la société populaire. 
Là Saint-Félix exposa les raisons im- 
périeuses qui le portaient à révo- 
quer la promesse inconsidérée que 
l’élan populaire et son propre élan 
lui avaient arrachée. Les commissai- 
res du club combattirent de nouveau 
ces motifs , mais les équipages se 
rangèrent à l’avis de leur chef. Celui- 
ci cependant appareilla pour une 
croisière sur les aboids de nie. A sa 
rentrée au bout de huit jours , pour 
faire partir le convoi , l’assemblée 
coloniale, outrepassant tous ses pou- 
voirs, osa décréter que le vice-ami- 
ral avait perdu sa eouliance. Le dés- 
ordre toujours croissant avait causé 
des désertions, tant dans les équi- 
pages des frégates que dans ceux 
des bâtiments du convoi ; cependant 
une frégate fut envoyée, le 30 septem- 
bre, à File Bourbon, point de rallie- 
ment du convoi ; une seconde y con- 
duisit les traînards, et le convoi avec 
1rs deux frégates partit ileSaitit-Faul, 
le 13 octobre emportant les adres- 
ses et les plaintes contradictoires 
de l’assemblée coloniale et de Saint- 
Félix. Les deux frégates qui resiaunt 
devaient croiser autour de l'Ile-de- 
France, pour la garan'ir de tonie in- 
sulte; mais, malgré* ses efforts, le 


vice-amiral ne put ni compléter ses 
équipages, ni se pourvoir de vivres; 
les télés étaient exaltées, les chefs 
de l’intrigue triomphaient, et mena- 
çaient la liberté et la vie du vice- 
amiral Celui-ci, espérant que la ré- 
flexion finirait par les ramener à la 
raison et sentant que sa santé , de 
nouveau chancelante, exigeait un 
long séjour à terre, se rendit à Bour- 
bon, le to nov., laissant à l’officier 
que les lois maritimes désignaient 
pour le remplacer les instructions 
nécessaires pour établir une croi- 
sière perpétuelle de quinze en quinze 
jours, afin que les ordres de la métro- 
pole fussent scrupuleusement ac- 
complis, et avec l’injonction de I en 
vover chercher si) des événements 
imprévus réclamaient sa présence. 
Cette absence augmenia l’incandes- 
cence des têtes révolutionnaires; 
l’exaltation populaire fut telle que, 
dans la nuit du 28 novembre, sur la 
place du gouvernement, sons les yeux 
de 40 hommes de la force militaire, 
une potence fut élevée, et que cet ap- 
pareil épouvantable existait encore 
du 3 au 4 décembre. L’assemblée 
coloniale, au lieu de s’élever contre 
ce monstrueux gage de terreur, eut 
la lâcheté d'y ajouter encore; ses 
meneurs profitèrent de cette circon- 
stance pour l’entraîner, le 29 novem- 
bre, à prendre un inconcevable ar- 
rêté qui «suspendit le vice-amiral 
de ses fondions. Malgré sa timide 
prudence, le gouverneur général 
Malarlic, qui connaissait la conduite 
de Smil-Félix et qui l’approuvait, 
était stupéfait de l’audace de cetle as- 
semblée, et il refusa sa sanction à ce 
décret absurde et illégal. Alors le 
commissaire civil Leboucher, per- 
dant la tête et outrepassant tons ses 
droits, osa, le 30 décembre, prendre 
un arreté de déchéance, la; U, cat 
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inexplicable arrêté fut signifié aux 
équipage-s, et leur révolte consmn- 
mée. Les élèves Villèle et Dagotte 
furent aussitôt débarqués. Dès ce 
moment la fureur révolutionnaire ne 
connut plus de frein ; on envoya des 
commissaires insurrecteurs à la tête 
desquels étaient le nommé Littré, 
ancien sergent des canonniers ma- 
telots de la Cybile, qui même avait 
servi de secrétaire & l’état-major de 
la division , et le nommé Guyon , 
encore plus homme de main. Ces 
commissaires instituèrent à l’ile 
Bourbon, jusqu'alors paisible, des 
Chaumières , calquées sur celles de 
la colonie principale. On supposa 

une contre-révolution dans cette île; 

on prétendit que Saint-Félix en était 
le chef, on le décréta d'accusation , 
on se porta au gouvernement, où lo- 
geable vice-amiral , qui fut obligé 
de se sauver pour se soustraire à la 
rage factice mais terrible du peuple. 
Ses papiers, ses meubles, ses effets 
furent pillés et saisis. Le général 
Duplessis, gouverneur de l’ile Bour- 
bon, accusé de complicité, fut en- 
levé par ses subordonnés fanatises, 
le 21 avril 1794. Un colon nommé 
Désorchères, qui ne connaissait pas 
Saint-Félix , mais qui par la fermeté 
et la capacité qu’il déplova se fit 
remarquer au milieu des ’ hommes 
honnêtes, indignés de ces fureurs 
cacha Suint -Félix et pendant un 
mois le mit d’abord chez lui, puis 
dans les bois, à l’abri des recherches. 
Furieux de ne pouvoir le découvrir, 
1rs clubs portèrent la rage jusqu’à 
menacer de mort ceux qui lui don- 
neraient asile et à proposer 30,000 
francs de récompense à celui qui 
le livrerait. Ces menaces, ces ré- 
compenses ne pouvaient, sans doute, 
avoir aucune influence sur le géné- 
reux Désorchères; mais obligé de se 


conGer à un autre colon, cultiva- 
teur, nommé Catogan , ce dernier,, 
effrayé et tenté, dénonça Saint-Fé- 
lix, Désorchères et Villèle. Selon une- 
injusticeassez fréquente, en profitant, 
de sa trahison, on ne le paya que d’une 
accusation de complicité; des gardes- 
nationaux furent envoyés pour ar- 
rêter Désorchères et Villèle. Ce der- 
nier u’échappa au sort qu'on lui ré- 
servait que par son énergie, sa fran- 
chise et sa loyauté, qui lui valurent la 
protection des jeunes colons faisant 
partie de la force armée. Il eut le 
temps de faire avertir Saint-Félix 
qui s’éloigna de son asile et, se lais- 
sant glisser dans un ravin de deux 
cents pieds de hauteur, mit cette a 
barrière entre lui et ses persécu- 
teurs. Mais enfin le malheureux 
vice -amiral épuisé se décida h se 
livrer à ses ennemis, et le premier 
poste auquel il se présenta, le ït mai, -, 
n’osa le saisir que lorsque lui-même, 
en se nommant, déclara qu’il était ,, 
sans armes. Transféré tumultueuse- 
ment à Saint-Denis le 23, il est em- 
barqué le 24 pour l’Ile-de France, où 
il arrive dans les derniers jours du 
mois; là il est jeté dans un cachot 
à la tour, les fers aux pieds ; mais 
ses ennemis, honteux de leur propre 
bassesse, les lui ôtèrent au bout de 
24 heures. L’ivresse de la Chaumière 
grandit ; elle joint à Saint-Félix les 
autorités qui blâmaient ses empor- 
tements, et elle décrète d’accusa- 
tion et fait incarcérer deux mem- 
bres de la haute commission civile. 
Nouveaux jacobins , ils font aussi 
leur 31 mai contre leurs anciens al- 
liés les girondins; les commissaires 
Tirol et Lescallier, le capitaine de 
vaisseau Tessan, le commandant des 
volontaires de Bourbon Fayolle, sont 
réunis à Saint-Félix ; on séquestre 
leurs biens, ou les dénonce à la Cou- 
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venlion, sans vouloir transmettre 
Jeurs réponses. Cependant lorsque 
cette nouvelle proscription fut con- 
nue en France le comité de salut pu- 
blic renouvelé était revenu à des pen- 
sées plus sages, et le 1" juin 1795 
il ordonna la levée des séquestres , 
l’élargissement des accusés , et les 
appela à Paris pour rendre compte 
de leur conduite, les arrachant ainsi 
à leurs ennemis. Mais l’excès du dés- 
ordre qui avait amené en France la 
réaction du 9 thermidor avait aussi 
dans la colonie produit des mo- 
difications dans les pensées et les 
actes de la population ; la Chaumière 
elle- même et l’assemblée coloniale 
avaient été en partie renouvelées, et 
le 4 juillet 1795, c’est-à-dire deux 
mois avant la connaissance de l’ar- 
rêté du 1" juin , la liberté avait été 
rendue aux prisonniers et le séques- 
tre apposé sur leurs biens avait été 
levé. C'est dans sa prison que Saint- 
Félix connut la perte qu’il avait 
faite de son épouse ; la révolution 
qui torturait le mari tuait en même 
temps la femme. La catastrophe du 
21 janvier, aggravant une maladie 
qui n’était pas mortelle par elle-mê- 
me, ne lui permit que de languir 
quelque temps; elle laissa orphelins 
quatre enfants qui , heureusement, 
tombèrent entre les mains de leur 
tante , Sainte-Antoinette de Saint- 
Félix qui, par sa rare capacité , sut 
dans des temps plus que difficiles 
conserver leurs biens et pourvoir à 
leur éducation. Cependant le vice- 
amiral dont la santé, déjà si mau- 
vaise, avait miraculeusement jusque- 
là résisté à ses souffrances, se trou- 
vait tellement affaibli, qu’il ne lui 
restait qu’un souffle de vie , et il ne 
put que sollicrer la faveur de rési- 
der dans son habitation , ce qui lui 
fut accordé. Villèle, aide-major de 
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sa division malgré sa jeunesse, et 
qui, lors de ses malheurs, s'était mon • 
tré comme un 61s tendre et dévoué, 
un ami aussi énergique que sensé, 
accourut près de lui et y demeura 
jusqu’en sept. 1796, où MM. Martin, 
qui admiraient comme tant d’autres 
sa conduite dans les deux colonies , 
achetèrent avec lui une habitation à 
Bourbon. Dans ce temps l’affaiblis- 
sement de Saint-Félix , les chagrins 
que l’état de sa famille en France 
augmentait encore, ne le ren- 
daient pas insensible aux maux de 
son pays et au désir de le servir. 
Lorsqu’en 1796 on eut à l’Ile-de- 
France des craintes sur une descente 
des Anglais , il écrivit au gouver- 
neur général pour lui offrir de con- 
courir à la défense, sous ses ordres. 
Cette offre fut acceptée, mais la ten- 
tative annoncée ne se réalisa point. 
Après quele calme se fut rétabli et que 
Saint-Félix put s’occuper de ses af- 
faires, il songea à réaliser la fortune 
de sa femme , à la faire passer en 
France , et à aller rejoindre ses en- 
fants dont il déplorait l’éloignement , 
mais qui heureusement trouvaient 
dans leur tante une seconde mère. 
Il ne conserva pour lui qu’une pe- 
tite- habitation aux plaines Saint- 
Pierre, dans lequarticr de la rivière 
Noire , et pour aider même dans ses 
affaires privées le gouvernement de 
la colonie alors obéré , il versa le 
reste de sa fortune dans le trésor co- 
lonial, qui lui fournit en échange, se- 
lon l’usage , des lettres de change sur 
le trésor de France, datées du 8 avril 
1796, payables le 15 septembre, et 
qui, après avoir soustrait de la somme 
totale 25 pour cent d’agio à cause du 
discrédit du papier, formèrent une 
somme de 396,000 livres. Ces let- 
tres de change furent , par Saint- 
Félix , confiées au général Duplessis, 
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son ami et son compagnon d’infor- 
tune qui, rétabli, put venir lui- 
même se remettre aux ordres du 
gouvernement , et arriva en France 
le 27 mars 1797. Ces traites, jus- 
qu'alors si sacrées, essuyèrent tou- 
tes les difficultés de paiement que 
l’avance du gouvernement directo- 
rial et l’obération du trésor permi- 
rent d’élever : elles allaient cepen- 
dantétre acquittées sous la protection 
de Cambacérès , quand la révolutiou 
du 18 fructidor ( 4 septembre) vint 
encore remettre en question les idées 
d’ordre et de justice qui commen- 
çaient à reprendre leur empire. 
Alors on en refusa le paiemeut; en 
vaiu il fut sollicité par des réclama- 
tions directes, en vain on tenta, par 
des négociations avec les fournis- 
seurs et les agioteurs, d'obtenir au 
moins une partie de leur valeur ; 
ces effets négociés, dépréciés , ne fu- 
rent plus tard acquittés à perte qu’en 
rescriptions de domaines nationaux 
étrangers qui. négociées à leur tour, 
ne produisirent en définitive qu’une 
somme de 294 francs... Ainsi fut 
anéantie sans retour la fortune de 
cette famille. Eu outre , Saint-Félix 
Ht plusieurs envois de marchandises, 
donl aucun n’arriva a bon port. Il 
avait aussi chargé Duplessis de ven- 
dre des terres en Bretagne qui ap- 
partenaient à ses enfants, et cette 
ressource permit de faire élever dans 
le collège de juilly ses deux garçons; 
mais un vol audacieux dépouilla son 
ami, dans son logement à Paris, de 
la plus grande partie du produit de 
la vente. Ainsi, à ses malheurs per- 
sonnels, causés par sa ponctualité à 
remplir ses devoirs, se joignit la 
perte de toute la fortune de ses en- 
fants ; dès ce jour l’existence finan- 
cière du vice-amiral fut réduite à 
une extrême médiocrité. Aussi, lors- 


qu’au premier janvier 1809 il voulut 
terminer ses affaires, il fut obligé 
d’abandonner à ses quatre enfants 
toutes ses propriétés , tant en France 
qu’à l’Ile-de-France, et il ne lui resta 
qu’une pension de 4,000 fr., qui lui 
avait été accordée le 23 sept. 1800. 
Sa santé lui permit eulin de se 
rendre dans son pays natal. Parti 
sur un bâtiment de commerce, il 
fut pris par les Anglais , mais mis à 
terre à Vannes le 2 mai 1810, il 
vint à Paris, où, sur ses réclama- 
tions, sa pension de retraite fut 
portée selon son grade à 6,000 fr. 
Par une juste fierté, il ne demanda 
et ne reçut aucun dédommagement, 
aucune laveur du gouvernement im- 
périal. A la Restauration on se rap- 
pela la promesse du cordon-rouge 
qui lui avait été aonoucée le 25 août 
1789, et le 3 mai 18I& il reçut cette 
décoration si laborieusement con- 
quise. Dès ce moment il ne s’occupa 
plus dans sa retraite à Toulouse que 
de voir sous ses yeux grandir ses pe- 
tits-Qls. Enfin, pleuré de ses enfants, 
de ses amis et des pauvres, il s’é- 
teignit âgé de quatre-vingt-deux ans, 
an château de Cajac, en Albigeois, où 
il était né et où il mourut le 10 août 
1819. — Son fils aîné Armand, le sep- 
tième de son prénom, aaussi constam- 
ment été victime des mouvements po- 
litiques. Nommé sous-préfet de Ville- 
tranche -de- Lauragais en 1815, il 
fut destitué par le ministère Decazes 
en 1819; fait préfet du Lot par le 
ministère Viilèle eu 1823, destitué 
par le ministère Martignac en 1828, 
il fut nommé prefel de la Vienne par 
le ministère Poliguac, et à la révolu- 
tion de 1830 ne voulut ni trahir ses 
serments ni violer ses antécédents. 
Dans sa retraite forcée il a composé 
un Précis de l'histoire de * peuples 
anciens; un Traité historique el des - 
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criptif, trilique el raiionné des or- 
ira d'architecture, etc. M— gr. 

SAINT- GEORGES ( Iacçues- 
Frasçois Grout, chevalier de ) na- 
quit à Saint-Malo le 27 septembre 
1701. Vers l’an 1455 , si l’on devait 
rn croire quelques traditions suspec- 
tes, le Hollaudais de Groot, grand- 
oncle du célèbre Grotius , banni de 
son pays à la suite d’une rébellion 
con^e le comte de Charolais alors sta- 
tliouder, aurait trouvé un asiledans 
la ville de Saint-Malo et y serait de- 
venu la souche de la famille Groot , 
qui a fourni aux armées françaises 
i plusieurs capitaines distingués. L’un 
i d’eux. François Grout de Clotneuf 
\ qui servit avec bonheur sur mer, 
naquit le jour où François 1 er , visi- 
laut le riche apanage de sa no- 
ble compagne , madame Claude de 
France, duchesse de Bretagne , fai- 
sait son eutrée à Saint-Malo. Sol- 
licité de laisser à ses hôtes quel- 
que témoignage de son affection , 
le monarque ne crut pouvoir mieux 
fore que d’accepter le titre de par- 
rain de l’enfaut de l’un des princi- 
paux habitants , el Galéaz de Saint- 
Srvtrin.son grand-écuyer, eut ordre 
de tenir en son noui Grout de Clos- 
ueufsur les fonts baptismaux. • Le 
cinquième jour d’octobre, l’an mil 
cinq cent dix-huict , porte l’acte de 
naissauce,futbaptizéung (ils à Jehau 
Orout et Jehanue Brulte, sa femme; 
et fut grand compere noble homme 
Frauczoys Galeaze, grand-écuyer de 
France, et fut nuuimé Frauczoys au 
nuin du roy, lequel est alors présent 
ra Saint-Malo , et petit compère Mi- 
chel Brui le, et commère Terrine Che- 
nu, baptizé par le vicaire-cure, mais- 
tre Lancelot Kuflier. • — Le lils ou 
le petit-lils du filleul de François |er, 
lait capitaine de vaisseau le 15 mai 
1597, reçut, le 21 octobre 1600 , les 


provisions de counétable de Saint- 
Malo, • rn recognoissance , y est-il 
dit, des agréables et iidelles services 
qu’il avait faicts h Henri IV, tant à la 
réduction de ladicte ville, que ès 
prinsesde Tisle delà Roche au Vay, 
Dinan et aultree lieux. • Il mourut 

sans postérité, 1e 10 juin 1603. 

Bernard GROUT de Campaneux , 
d’une branche collatérale, naquit à 
Saint-Malo le 5 sept. 1702. Successi- 
vement capitaine au régiment du 
roi , commandant des grenadiers 
royaux, brigadier des armées, gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre 
des rois Louis XIV et Louis XV, che- 
valier de Saint- Louis, commandeur 
des ordres de Saint- Lazare et de No- 
tre-Dame-du-Mont-Carinel , il mou- 
rut à Saint-Germain-en-Laye , vers 
la Un du-dix-huitième siècle. — Le 
chevalier deSaint-Georges ajouta, par 
ses exploits, à l’éclat du nom que lui 
avaient transmis ses ancêtres. En- 
tré, à l’âge de. seize ans , au service 
de la compagnie des Indes, il navi- 
gua en sous-ordre sur les vaisseaux 
decetle compagnie depuis 1720 jus- 
qu’en 1734, époque où il fut appelé à 
les commander en chef. Il revenait, 
eu 1744, de son huitième voyage aux 
Indes ou à la Chine, lorsqu’il reçut 
eu route la nouvelle de la déclaration 
de guerre entre l’Angleterre et la 
France. Ayant relâché àLouisbourg, 
suivant ses instructions, il y trouva 
de nouveaux ordres lui prescrivant 
d’armer sou vaisseau toul-à-fait en 
guerre el d’escorter eu France la 
flotte du Canada el des Indes , avec 
trois vaisseaux du roi et un de la 
compagnie, aussi armé eu guerre. 
Séparé par nue tempête des vais- 
seaux de guerre deux jours seule- 
ment apres sou départ, Saiut-Gcor- 
ges parvint le premier de tous en 
France , sans que les flottes ou esca- 
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(1res anglaises qu’il lui avait fallu 
traverser lui eussent fait éprouver 
aucun dommage. Vers la fin de 1746, 
le roi ayant accordé à la compagnie 
trois vaisseaux de guerre pour es- 
corter ceux qu’elle armait et pour 
soutenir ses établissements dans 
l’Inde, Maurepas lui en donna le 
commandement en chef avec la com- 
mission de capitaine de vaisseau 
pour la campagne. Ces vaisseaux 
étaient V Invincible, de 74 canons, le 
Lyt, de 64 , et le Jaton , de 50. Son 
armement terminé, non sans peine, 
il appareilla, le 27 mars 1747, de la 
rade de Graix , bien qu’à sa connais- 
sance cinq vaisseaux de guerre an- 
glais croisassent entre Penmarch et 
l’ile de Sein. Nonobstant toutes les 
précautions qu’il avait prises depuis 
la veille pour les éviter, la première 
chose qu’il aperçut au jour, ce fut ces 
cinq vaisseaux au vent et venant 
droit à lui. Ayant promptement ral- 
lié son convoi , il serra le vent un 
moment vers l’ennemi, et mit en 
panne pour l’attendre, sur une ligne 
formée par les trois vaisseaux de 
guerre et les vaisseaux de la compa- 
gnie dans leurs intervalles. Les An- 
glais, déconcertés par les manœuvres 
de Saint-Georges, arrivèrent sur-le- 
champ vent arrière, non pour l’atta- 
quer, comme il s’y attendait, mais 
pour prendre à toutes voiles, dans 
l’autre bord, la route de l’Angleterre. 
Délivré de ce premier péril , Saint- 
Georges n'était pourtant pas hors de 
tout danger.Un jour de vent favorable 
lui était nécessaire pour s’y soustraire 
entièrement ; mais assailli dès le len- 
demain par une tempête,qui dura jus- 
qu’au 9 avril , il perdit la frégate la 
Légère, qui fut engloutie. Bravant 
tous les dangers, il se jeta, de sa per- 
sonne, dans un canot et parvint à 
recueillir ceux des matelots de la lé- 


gère qui tentaient de se soustraire à 
ce désastre, soit en nageant, soit en 
se soutenant sur des débris. Mal- 
gré tous ses efforts, de 120 hom- 
mes qui composaient l’équipage de 
la Légère, il ne réussit à en sauver 
que treize, dont deux succombèrent 
en arrivant à son bord. C'était le 29 
mars.Saint-Georgeseut encore à lut- 
ter non-seulement contre la tem- 
pête, mais contre l’insubordination 
de ses capitaines, qui voulaient re- 
lâcher. Le 5 avril, pendant qu’il pro- 
fitait d’un moment de calme pour ré- 
parer ses vaisseaux et Oter à ses capi- 
taines tout prétexte de relâche, les 
vigies signalèrent quelques vais- 
seaux ennemis qui semblaient obser- 
ver la flotte, et dont plusieurs même 
passèrent au milieu d’elle la nuit sui- 
vante. Ce surcroît de danger fit & 
Saint-Georges redoubler de soins et 
d’attention pour ne pas perdre de vue 
un seul de ses vaisseaux, et veiller 
à ce qu’ils ne s'écartassent pas les 
uns des autres. Pour comble d’in- 
fortune, au moment où il croyait, 
après huit jours de tempête, trouver 
des vents un peu favorables qui lui 
eussent permis de profiter des légères 
réparations faites en grande hâte 
et bien imparfaitement à quelques- 
uns de ses vaisseaux, la brise recom- 
menças souiller avecforce.et futac- 
cotnpaguée, le 6 et le 7 avril , d’un 
brouillard épais qui ne permettait de 
rien distinguer. H dut alors se résou- 
dre à tenir la même bordée, de peur 
,de perdre sa flotte dans l’obscurité, et 
avec la seule perspective de relâcher 
à i’île d’Aix, si le même temps conti- 
nuait. Il manœuvrait ainsi lorsque, 
le 8 avril, à la pointe du jour, il en- 
tendit un grand bruit de canon sous 
le vent, sans toutefois pouvoir rien 
découvrir, tant la brume et le brouil- 
lard étaient épais. 11 arriva aussitôt 
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au brait, et, en approchant, i! recon- 
nut une frégate anglaise, laquelle, k 
la faveur de l’obscurité, s’était glissée 
au milieu de la (lotie, et avait attaqué 
k l'improviste l'Auguste, vaisseau de 
la compagnie, chargé d’une cargaison 
de près de deux millions L'Auguste, 
prenant cette frégate pour un des 
navires du convoi français, s'était 
laissé surprendre, et, malgré tous les 
efforts du capilaiue pour rassurer 
son équipage effrayé, il allait infail- 
liblement tomber au pouvoir de l'en- 
nemi si Sainl-Georges, forçant de 
voiles, n’avait contraint son adver- 
saire k lâcher prise et à s’enfuir k 
toutes voiles. Pendant la chasse d’une 
lieue qu’il lui appuya, l’Auguste, qui 
avait reçu quatre coups de canon à 
sa ligne de flottaison, alla, escorté 
par un autre vaisseau, s’échouer dans 
la rivière de Nantes Réduit k huit 
vaisseaux, et la brume ayant encore 
continué tout le jour et la nuit sui- 
vante, Saint-Georges se trouva fort 
embarrassé, toutes ses manœuvres 
rayant entraîné près d’une côte dont 
il redoutait l'approche et dont la 
sonde ne révélait que trop la dange- 
reuse proximité. Effectivement, le 9 
avril, k T heures du matin, lise trouva 
lout-k-coup k un quart do lieue des 
rochers de Belle-Ile, et il n’eût pas 
échappé au naufrage «ans un rayon 
de lumière qui, venant à propos, 
lui permit de découvrir le danger. Il 
n’eut que le temps d’éviter les écueils, 
après quoi il alla mouiller sur la 
rade, sans (tour ainsi dire la voir, 
grâce k l’adresse de son pilote côtier, 
homme très-expérimenté. II n’avait 
plus que quatre vaisseaux , dont 
deux étaient très-eudommagés, les 
antres ayant pris leur parti dans 
la nuit, sans doute par la crain- 
te de se perdre, Ayant acquis la 
certitude qu'aucun de ses vaisseaux 
LXXX. 
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n'avait relâché à Lorient, il se mit 
en devoir d’aller les chercher k l’Ile 
d’Aix ; et, chemin faisant, il rencon- 
tra le Petit- Chasseur, vaisseau de la 
compagnie, entièrement abandonné, 
voguant tout seul, et qui, en l’ab- 
sence de son équipage, n’avait litté- 
ralement k bord autre chose qu’un 
chat. Saint-Georges n’avait été de- 
vancé sur la rade de l’Ile d’Aix que 
par le Jasonet trois autres vaisseaux 
de la compagnie, tous fort avariés. A 
son arrivée, il trouva M. de La Jon- 
qtiière, chef d’escadre, qui allait, 
avec deux vaisseaux de guerre et 
deux frégates, escorter au Canada un 
convoi de 40 vaisseaux marchands , 
et qui lui proposa de l’attendre 
quelques jours pour qu’ils pus- 
sent faire voile de conserve jus- 
qu’au cap Finistère, et se renforcer 
ainsi multiellement. L’estime parti- 
culière que Saint-Georges avait pour 
ce général, la nécessité de réparer 
toutes ses avaries, l’intérêt enfin de 
sa mission, le déterminèrent k accep- 
ter cette proposition. Retenus par les 
vents contraires, ils ne purent appa- 
reiller que le 10 mai. Malheureuse- 
ment pour eux, ils firent une route 
différente de celle dont ils étaient 
convenus, et cela par crainte des 
vents contraires. Parvenus, le 12, en 
rue la côte d’Espagne, ils navi- 
guèrent tout le long, k 12 ou 15 lieues 
au large, pour doubler le cap d’Orte- 
gal. Les veuts s’élanl rangés au nord, 
assez frais pendant la nuit, ils furent 
obligés de prendre de ce côté nn peu 
plus qu’ils ne s’y étaient attendus. 
Le 14, k 7 heures du matin, les vigies 
signalèrent de huit k dix vaisseaux 
qui restaient du N-E. k l’E.-N.-E., 
et au vent de la flotte française. £n 
moins d’nne heure, on encompta dix- 
sept.Suivantl’estimedeLaJonquière, 
le cap d*Ortegal lui restait alors k 
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l’E.-S.-B., pur U lieue» environ de 
distance. Toute la matinée et l’après- 
midi jusqu’à trois heures se passèrent 
de part et d’autre en manœuvres 
d’observation. Une première fois, le 
matin, La Jonquière forma son ordre 
de bataille, mais les vaisseaux de son 
convoi rallièrent avec peine et en 
désordre. Toutefois ses manœuvres 
eurent le résultat qu’il désirait avant 
tout, le salut du convoi, qui put faire 
route pour sa destination sous l’es- 
corte de la frégate l'Émeraude, com- 
mandée par La Jonquière-Taffanel , 
neveu, pendant que l’amiral lui- 
méme réussissait à attirer sur ses 
vaisseaux tous les efforts de l’en- 
nemi. Lorsque le convoi fut par- 
venu à une lieue et demie à l’op- 
posé des Anglais, La Jonquière fit ser- 
vir pour rétablir sa ligne, et ordonna 
de prendre l’ordre de retraite; ce qui 
ne fut pas exécuté. Enfin l’escadre an- 
glaise prit position. C’était celle qui, 
sous les ordres du contre-amiral An- 
son et du contre - amiral Warren, 
croisait à la hauteur du cap Fiuis- 
tère dans le triple but d’intercepter 
le convoi escorté par La Jonquière, 
celui de Saint-Georges, et celui que 
Dubois de la Mothe ramenait de Saint- 
Domingue. Les forces réunies des An- 
glais se composaient dequatorze vais- 
seaux de ligne, une frégate, un senau 
et un brûlot, savoir, le Prince Geor- 
ge i, de 90 canons et 770 hommes 
d’équipage, portant le pavillon du 
contre-amiral Anson ; le Devonihire, 
de 66 canons et 560 hommes d'équi- 
page, portant le pavillon du con- 
tre-amiral Warren; le Namur , de 
74 canons et 650 hommes d’équi- 
page, capitaine Boscawen ; le JMont- 
mouih, le Yarmouth et le Prince Fré- 
déric, de 64 canons et 480 hommes 
d'équipage, capitaines Harrison, Brct 
et Harris; la Princttu Louise , la 
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Défiance, le Pembrock , le Windtor 
et le Noltingham, de 60 canons et 
420 hommes d’équipage chacun, capi- 
taines Walson, Grenville, Fischer, 
Stanway et Saumaretz; le Centurion, 
de 56 canons et 370 hommes d’équi- 
page, capitaine Druis; ie 'Briitol et 
le Falkland, de 50 canons et 370hom- 
mes d’équipage, capitaines Montaigu 
et Baradel; 1 ’Embuicade, de 40 ca- 
nons et 150 hommes d’équipage, ca- 
pitaine Montagu ; le Falcon, de 1 8 
canons et 650 hommes d’équipage, 
capitaine Guygun, et le Puican.de 
8 canons et 40 hommes d’équipage, 
capitaine Legg. La Jonquière, voyant 
rengagement inévitable, passa aussi 
promptement que purent le faire les 
vaisseaux de la ligne française, de 
l’ordre de retraite à celui de bataille, 
et attendit audaciensement , tribord 
amures, ses nombreux et formidables 
adversaires. Le Diamant, de 52 ca- 
nons et 400 hommes d’équipage, ca- 
pitaine Hocquart, formait la tête de sa 
colonne ; VInvincible, de 74 canons 
et 650 hommes d’équipage, le suivait; 
le Sérimæ.dc 64 canons et 490hom- 
mes d’équipage , les passagers com- 
pris, gouvernait dans ses eaux : il 
était monté par La Jonquière, dont 
le capitaine de pavillon était d’Aubi- 
gny; le Jaion, de 50 canons et 250 
hommes d’équipage, capitaine Bec- 
card, de Saint-Malo, naviguait en 
serre-file; les autres bâtiments, qui 
complétaient la faible ligne française, 
étaient la frégate la Gloire, de 40 ca- 
nons et 330 hommes d’équipage, ca- 
pitaine deSoliès; les vaisseaux de la 
Compagnie, le Philibert et V Apol- 
lon, de 30 canons et 150 bommrsd’é. 
guipage chacun, capitaines Larr et 
Noël; la flûte le Rubis, de 26 canons 
et 300 hommes d’équipage, capitaine 
Macarly; et la Thitis, de 22 canons 
et 90 hommes d'équipage , capital- 


or Masson. L’amiral 'anglais ouvrit 
le feu. Après quelques bordées que 
tirèrent, tant en retraite que par le 
travers, ceux des vaisseaux français 
qui étaient A portée, l'Apollon et la 
Thitis amenèrent leur pavillon. Déjà 
réduits à sept, les vaisseaux français 
iraient ainsi à lutter chacun contre 
plus de deux adversaires d’une force 
double. Cette inégalité s’accrut en- 
core bientôt. Le Jason partagea sans 
tarder te sort de l'Apollon et de la 
Thétis. Le Rubis, bien qu’attaqué 
par deux vaisseaux, ne se rendit pas 
si promptement. Quarante hommes 
de son équipage avaient été tués et 
trente blessés ; deux boulets avaient 
atteint son mît de misaine, qui me- 
naçait de tomber , d’autres l’avaient 
percé à sa ligne de flottaison, et son 
entrepont était entièrement noyé. 
La Gloire résista plus long-temps. 
Vigoureusement attaquée par deux 
vaisseaux, elle prolongea sa défense 
jusqu’à 7 heures du soir, et ne se 
rendit que quand la majeure partie 
de son équipage fut tuée ou bles- 
sée, que ses mîts et ses vergues fu- 
rent coupés, ses manœuvres hachées 
et sa cale remplie d’eau. Aux prises 
avec trois vaisseaux, dont il démâta 
un de son grand mât de hune , le 
■Sérieux, couvert par une pluie de 
mitraille, avait, à six heures et de- 
mie, toutes ses manœuvres hachées 
et ses voiles en lambeaux ; son grand 
mâtétait percé de part en part en trois 
endroits, celui de misaine en deux, 
le beaupréen trois, l’artimon en deux*, 
son grand mât de hune chancelait , 
et sa grande vergue était abattue. 
Malgré ces avaries , et quoiqu'un 
boulet eût enlevé La Clocheterie, 
capitaine en second du Sérieux , 
quoique La Jonquière lui -même 
fît atteint d’une balle au cou, il 
ne voulut enteudre, parler de se 


rendre que quand on vint lui an-» 
noncer que le Séria ix, dont l’en- 
trepont était plein d’eau, avait re- 
çu trois coups de canon du côté où la 
batterie était engagée, et qu’il al- 
lait couler bas. Il fait aussitôt sonder 
la cale, et il apprend qu’elle a cinq 
pieds et demi d’eau , et que ses ca- 
uonniers sont noyés dans la batte- 
rie. Réduit à la moitié de son équi- 
page, il ne croit pas devoir sacrifier 
le reste en pure perte, et il se rési- 
gne à amener. Le Diamant qui, dès 
le commencement de l’actioa, avait 
tenu tête à deux vaisseaux, et qui, 
criblé de boulets, avait été démâté 
de son mât de misaine, combat en- 
core; mais, succombant entin sous le 
feu du grand nombre de ses ad- 
versaires, il se rend aussi, alors 
que, ras comme un ponton et troué 
sur tous les points de sa carène, il 
n’est plus pour lés Anglais qu’une 
capture si embarrassante qu’ils déli- 
bèrent pendant la nuit s’ils ne l’a- 
bandonneront pas. L’Invincible 
Intte seul désormais contre toute 
l’escadre britannique. Debout sur 
ses ponts couverts de sang, l’intré- 
pide Saint-Georges voit tomber à ses 
côtés ses officiers et la majeure par- 
tie de son équipage; rien ne l’ébran- 
le. Cependant l’eau pénètre dans la 
cale ; elle monte rapidement ; dans 
peu d’instants le vaisseau sera en- 
glouti. Un bruit épouvantable se fait 
entendre; le grand mât tombe, en- 
traînant dans sa chute le perroquet 
de fougue, et n’offre pins à la vue 
qu’un tronçon de six pieds au-dessus 
des étambraies. Les équipages anglais 
font retentir l’air de hourra répétés. 
Les Français y répondent par les cris 
deeice leroi ! Assailli en ce moment 
par trois vaisseaux , criblé de bou- 
lets, l’invincible ne peut plus ripos- 
ter, ses munitions sont épuisées, 
Y2. 


340 


SA1 


SA1 


« «Qu'on charge arec mon argenterie!* 
s’écrie Samt-George. Dernière, mais 
inutile ressource ; l' Invincible a sept 
pieds d’eau dans ta cale, sa première 
batterie noyée, ses mâts rompus, ses 
roiles emportées, force lui est de 
eéder au nombre et d’amener les lam- 
beaux de son parillon. Tel fut le 
combat du 14 mai 1747, l’un des plus 
glorieux sans doute de la mariue 
française, si l’on considère l’énorme 
infériorité de nos forces , mais non 
moins glorieux par le but que se 
proposèrent les deux commandants. 
La Jonquière et Saint-Georges se dé- 
vouèrent pour sauver les deux con- 
vois confiés à leur garde et pour 
assurer la rentrée des 163 vaisseaux 
marchands que Dubois de la Molhe 
ramenait de Saint-Domingue sous 
l'escorte de trois vaisseaux et une 
frégate. Ce noble but fut alteint. Le 
dernier convoi mouilla sur la rade 
de Brest le 7 juillet, et deux jours 
auparavant, La Jonquière- Taffauel 
jeta l’ancre, avec la meilleure partie 
du sien, devant Québec, où le reste 
de son convoi le joignit le 8 du même 
mois. Bien que les Anglais eussent 
chèrement acheté le succès du 14 mai, 
qu’ils eussent eu environ 800 hom- 
mes tués ou blessés (nombre à peu 
près égal a celui des Français ) ; q uni- 
que sept de leurs vaisseaux, totale- 
ment dégréés, eussent été contraints 
de rentrer dans leurs ports pour s’y 
dérober, et que les amiraux eussent 
été forcés de lever leur croisière, 
Anson et Warren ne furent pas moins 
récompensés que s’ils avaient triom- 
phé d’un ennemi bien supérieur. Le 
premier fut fait vice-amiral el élevé 
A la pairie, cl Warren décoré de l’ordre 
du Bain. Et pourtant, comme l’a dit 
avec raison un écrivain anglais en 
parlant de ce combat : • La grande 
supériorité des forces de l’amiral 


Anson devait faire regarder sa vic- 
toire plntOt comme une faveur de la 
fortune que comme un véritable 
triomphe. • Quant à Saint-Georges 
et à La Jonquière, conduits à bord du 
vaisseau amiral anglais, ils y reçurent 
l’accueil que méritait leur bravoure. 
Ravi d'une juste admiration à la vue 
d’une si héroïque défense, Anson 
offrit à Saint-Georges, comme sou- 
venir de son estime particulière, une 
magnifique montre d’or à répétition. 
L’intrépidité de La Jonquière lui va- 
lut aussi, de la part de son heureux 
antagoniste, des éloges qui allégè- 
rent le poids de son infortune. Le roi 
Georges II, à sou tour, ne fut pas 
moins courtois envers le comman- 
dant de l’invincible que ne l’avait 
été Anson. Lorsque le brave Malouin 
lui fut présenté à Kingstown , il lui 
exprima chaleureusement toute son 
admiration de sa belle conduite dans 
le combat si inégal du !4 mai , et il 
lui dit, en présence de tonte sa cour, 
qu’on ne pouvait donner d’assez 
grands éloges à la bravoure que la 
marine française avait déployée dans 
cette journée, ni assez féliciter le 
roi de France d’avoir des serviteurs 
tels que lui. Devenu chef d'esca- 
dre ( nous n’en savons pas l’époque), 
et chargé, en 1761, de protéger les 
îles de France et de Bourbon, avec 
ce qui nous restait dans ces parages 
de vaisseaux échappes à la défaite 
du comte d’Aché , Saint-Georges 
força les ennemis, vainqueurs dans 
presque toute l’Inde, à respecter nos 
deux colonies. Ayant secouru, en 
1762, t’iiuan de Mascale, notre al- 
lié , il remporta une grande victoire 
snr les Arabes , au moyeu d’une ma- 
nœuvre qui , depuis l’expédition 
d'Égypte jusqu’à la récente bataille 
d’Isly, a toujours été couronnée d’on 
plein succès dans nos engagements 
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avec les peuplades musulmanes ; 
n'ayant à opposer k ses adversaires 
que des forces d'une immense infé- 
riorité, il réussit pourtant à en triom- 
pher en leur présentant , par la 
disposition de ses troupes eu batail- 
lon carré, un mur d’airain contre 
lequel ils vinrent se briser. Il sur 
vécut peu k ce nouveau triomphe , 
et mourut, le 24 jauvier 1763, k 
bord de son vaisseau leForfuné, dans 
1* canal de Mozambique. Il avait été 
associé le 1" mai 1747 k l’ordre de 
Saint-Louis, avec autorisation , quoi- 
qu’il n’eût pas le temps de service 
nécessaire, d’en porter la croix avant 
qu’il fût reçu chevalier. Cette ré- 
compense, déjà justifiée parde grands 
services, le fut de nouveau , comme 
uous l’avons vu, par l’intrépidité 
avec laquelle il soutint, quatorze 
jours après , l’honneur du pavillon 
français. En considération de ces ser- 
vices, Louis XV accorda k M. Arout 
de la Gassinais, son frère, capitaine- 
général des eûtes de Bretagne (1) , 
une pension de 1000 livres, réversi- 
ble sur ses enfants. Le testament 
de Saint-Georges, daté de Paris le 
17 février 1761, nous apprend que 


fl) Lei milices tles.pxroi»'©* affrétée* a le 
garde de* eûtes étaient «-oram-tudee* par des 
capitaines gardea-côled' pourvu* de rointnis- 
•tous do roi et qui réttnissiiirnl sous leur 
commandement un certain nombre de pa- 
roisse*. Ce* miliees servaient ordinairement 
par déftichcmeuts qui se rendaient à des 
corps de garde établis sur les côte* , mais 
dès que les vaisseaux ennemis étaient en 
vue, les habitants des paroisses capables de 
porter le* armes se rendaient aux postes 
qui leur étaient assignés d'avam** , et l»ur 
réunion composait un corps de milice con- 
sidérable. Suivant nu état que dressa, en 
* 7 ^ 9 » maréihaV de Br.mc*», gouver- 
neur de Bretagne, et ijNr nous avons su ré- 
cemment aux inlii' r» du royaume, les gar- 
des-rûte* de toute la province fur niaient 
alors un total de 90,000 homme», indépen- 
damment des sept bataillons qne la Bretagne 
fouroiseait à la milice générale dv royaume. 


la bravoure s’alliait chez lui k la 
piété , k la bienfaisance et k un es- 
prit éclairé. On y remarque , entre 
autres dispositions, le legsk M. le 
duc de. La Rochefoucauld , et en cas 
de décès de celui - ci k M. de Maure- 
pas , de la montre que lui avait don- 
née Anson ; le legs de 150 livres k 
chacun de ses neveux , pour qu’ils 
achetassent une épée , dont il émet- 
tait le vceu qu’ils pussent se servir 
contre les ennemis de l’État ; celui 
d’une rente viagère de 200 livres à la 
veuve de son valet de chambre , tué 
k ses cûtés sur l’invincible , et d’une 
somme d’argent k ses deux filles ; 
celui de 300 livres pour la fonda- 
tion k perpétuité, dans l’hôpital de 
Saint-Sauveur, k Saint-Malo, d’un 
lit pour un matelot de celle ville,, 
blessé soit au service de l’État, soit 
en course. Parmi ses dernières vo- 
lontés, figurait encore la fondation 
de deux grandes messes annuelles 
de Requiem, l’une |e 14 mai, pour 
le repos de son âme et de celle des 
braves marins tnés k pareil jour sur 
l’Jnutncti/e; l’autre en mémoire de 
son père, de sa mere et de sa grand’- 
mère. Enfin il priait le comte de 
Lamarck d’accepter son épée , et 
madame la comtesse de Lamarck d’a- 
gréer le don de la bibliothèque et 
des meubles garnissant l’ipparte- 
ment qu’il avait eu le bonheur d’oc- 
cuper chez elle; toutes bagatelles, 
ajoutait-il, qui lui auraient servi à 
meubler un des appartements de sa 
maison pour quelque homme de let- 
tres. Le courage de Saint-George* 
n’avait pas besoin d’élre excité par 
l’ardeur des combats; d’autres dan- 
gers moins glorieux provoquèrent 
souvent sou intervention. C’çst ainsi 
que se trouvant dans sa première 
jeunesse a Canton, en Chine, avec 
H. Danvcau , un de ses compatrio- 
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les, lorsqu’un violent incendie éclata 
dans cette ville, les deux Malouins 
accoururent avec leurs équipages. 
Leur secours actif et intelligent aida 
à sauver d’un désastre presque cer- 
tain cette cité populeuse, et, pour 
leur témoigner sa gratitude, l’empe- 
reur leur envoya deux pains, l’un 
d’or, l’autre d’argent , avec une cer- 
taine quantité de cette espèce de tbé 
appelé impérial, parce qu’alors on 
le réservait pour l’usage particulier 
de la cour du Céleste-Euipire. Aux 
qualités si diverses et si brillantes 
que nous avons signalées, Saint- 
Georges joignait un jugement droit 
et une instruction variée. Il en donna 
bien souvent des preuves quand, ap- 
pelé dans les conseils du roi, il y 
révéla l’étendue et la solidité de ses 
connaissances. Aussi Louis XV fut-il 
juste, lorsqu’à la nouvelle de sa 
mort il s’écria : • C’est un vrai mal- 
heur potlr le royaume. Je perds eu 
lui un de mes meilleurs officiers ! • 
P. L— T. 

SAINT-GERV (Joseni de), né 
en 1590 , au château de Magnas dans 
l’Armagnac , appartenait à une an- 
cienne et illustre famille du Langue- 
doc. A l’exemple de ses ancêtres, il 
entra dans la carrière des armes et 
accompagna le duc Heuri deCandale 
(t’Oÿ. ce nom , Vil, 6) qui avait pris 
du service sur la Hotte du grand-duc 
de Toscane, destinée à combattre les 
Ottomans. En 1C;t7, le duc d’Épèr- 
non , père tle Candale et gouverneur 
de Guicnnc , donna le commande- 
ment du régiment de ce nom à Saint* 
Gery, dont il était parent, le nomma 
son lieutenant pour le gouvernement 
de Lectoure et le chargea de plu- 
sieurs missions pendant les troubles 
de sa province. Mats la disgrâce de 
d’Épernon devint nuisible à Saint- 
Gery qui, après la mort du duc, en 


1642, fut obligé de quitter le ser- 
vice. II se retira dans son château 
de Magnas, où il consacra ses loi- 
sirs à l’étude des sciences naturel- 
les, spécialement à celle de la phy- 
sique , et il a décrit le charme qu’il 
y trouvait dans une longue pièce de 
vers français, intitulée : Ma félicité , 
Paris, 1662, in-4°. L’année suivante 
Louis XIV l’appela à son conseil 
d’État, à son conseil privé, à celui 
des fiuances, etc., etSaint-Gery ren- 
tra ainsi dans les affaires. Il mourut 
en 1674, àl’âgede quatre-vingt-qua- 
tre ans, laissant plusieurs enfantsqni 
ont continué sa postérité. On a en- 
core de lui : I. Vlris, dédié au roi , 
Paris, 1662 , in-4". II. Disquisilio- 
n es physicte de molu cordit et cere- 
bri, Paris, 1663, in-4°. III. Disqui- 
sitio physica de finibus corpori» et 
spiritùs , Paris , 1663, in-4". Ces dif- 
férents écrits, dans lesquels la science 
est alliée à la religion, ont été réunis 
sous ce titre : Lee essaie de mettire 
Joseph de Saint-Gery, seigntur de 
Magnas, Paris, 1663, in-4°. P— ni. 

SAINT-GILLES (le chevalier 
Lenfaist de ) , poète français , né en 
1680, fut d’abord sous-brigadier de 
la première compagnie des mousque- 
taires du roi. Il se trouva , en 1706 , 
à la funeste bataille de Ramillies , 
après laquelle il abandonna la pro- 
fession des armes, et, au grand 
étonnement de sesainis.se retira dans 
un couvent de capucins, où il ter- 
mina sa carrière en 1736. Avant son 
entrée dans le cloître il avait com- 
posé differentes pièces de poésie où 
l’on trouve de l’esprit et de iagatté, 
mais aussi beaucoup de négligence 
et peu de goût. Ou a de lui : l’Ori- 
gine des oiseaux, poème; la Feinte 
heureuse, pastorale en quatre scè- 
nes ; la Fièvre de Palmerin, pasto- 
rale en un acte ; Gilotin , précepteur 
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de* Mutes, comédie en un acte eten nant de vaisseau en 1 792.Envoyéators 
vers ; des vaudevilles et autres poé- sur la corvette la Gracieuse dans les 
sies légères; des conte* et des chan- mers des Antilles, il dirigea le servi-' 
tons , dont les sujets sont souvent ce des convois snr les côtes de Saint- 
obscènes, et c’était môme dans les Domingue.et reçut trois blessures en 
productions de ce genre que l’au- repoussant une attaque des noirs ré- 
teur réussissait le mieux. La plupart voltés. contre un camp qu'il avait éta- 
des poésies du chevalier de Saint- bli pour protéger les intérêts français. 
Gilles ont été réunies sous le titre A son retour en France, il remplit 
de la Mute mousquetaire, Paris, l’emploi de chef militaire à Nantes, et 
1709, in-lî. — Saint-Gilles, frère eul I e bonheur, en ravitaillant Belle- 
alné du précédent, était lieutenant H*i d’empêcher ce point important 
de cavalerie dans le régiment de Bis- du littoral de tomber au pouvoir des 
sy, et mourut en 1745, à l’âge de Anglais qui le bloquaient. Le grade 
quatre -vingt -six ans, écrasé sous de capitaine de vaisseau, auquel il 
les roues d’un carrosse. Il cultivait fat promu en 1795, fut la récom- 
anssi la poésie, et fit représenter, le pense de ce service. Après s’être ac- 
30 octobre 1699, une tragédie inti- quitté avec le même zèle des fonctions 
tulée ; Ariarathe, qui n’eut pas de de chef militaire à Ancône en 1799, 
succès et qui n’a pas été imprimée, il prit le commandement de la fré- 
— Saint- Gilles (mademoiselle de), gâte la Guerrière, qu’il quitta pour 
a publié : Histoire de madame (TOr- «lier occuper l’emploi d’adjudant et 
vigny, conte moral , 1765 , in-16. — de chef d’état-major de Latouche- 
Saint-Gilles ( Auguste Gilles, dit Tréville, commandant en chef d’une 
de), membre de diverses sociétés ly- armée navale réunie à Toulon. Nom- 
riqnes, est auteur d’un grand nom- n, d en 1801 chef d’état-major de la 
bre de chansons qui lui firent de la première flottille formée dans la Man- 
réputaifon dans ce genre de poésie, che , il se trouvait une seconde fois 
Sous le gouvernement impérial il sous les ordres de cet amiral, lors- 
avait épousé la sœur de l’archi- qu’il eut la gloire de repousser une 
chancelier Cambacérès, et fut quel- attaque formidable dirigée par Nel- ' 
que temps receveur général à Ver- son, pendant les journées des 14, 15 
saillcs. Il mourut en janvier 1846. et 16 août de la même année. De l’sot 
P— bt. à 1803, Saint-Haouen fut chargé d’une 

SAIJïT-lIAOtJEJi (Yves-Mabie- inspection maritime en Belgique , 
Gabbiel-Piebbe Lecoat, baron de), puis nommé commandant du port et 
contre-amiral, né en 1756 dans la de la rade de Calais. Ayant pris le 
province de Br tagne d’une famille commandement de la première djvj- 
noble, fit ses études au collège de siôn de la flottille, il parvint à la con- 
Quimpef, et éntra dans la marine dnire de Dunkerque à Boulogne, en 
aussitôt après comme simple volon- livrant un très-vif combat k l’escadre 
taire, au moment où éclata la guerre anglaise aux ordres de j’amiral Jack- 
de l’indépendance américaine, que la son. A cette occasion, il reçut de 
France soutint avec tant de zèle. Le Decrès, ministre de la marine, la 
jeune Saint-Haouen en fit toutes les lettre suivante, datée du 6 octobre 
campagnes dans les mers de l’Inde, 1803 : « Vous avez rendu un service 
desdeux Amériques, et devint lieute- important en introduisant à Boulo- 
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gne la Boitille dont vous avex pri* des ponts-el-chaussées, fut l’objst 
le commandement à Dunkerque, d'expériences suivies au Havre, du 
La présence d'un eonetni supérieur 23 mai au 13 juin 1820. En recon- 
en forces vous a fourni l'occasion naissant l’utilité de ce système en 
de donner des preuves de talents et principe et particulièrement pour 
de courage. Le premier consul a la navigation marchande, la commis- 
été content de votre conduite , et sion indiqua divers perfectionne- 
il me charge de vous en témoi- ments que réclamait l’application, 
gner sa satisfaction. • Saint-Haouen Saint-Haoucn s’occupait de les réali- 
reçut la croix d’officier de la Lé- ser, lorsqu’il mourut presque subite- 
gion -d'Honneur en 180«. De plus, ment à Calais, le S septembre 1826. 
il fut uommé chef militaire des mou- Ch— u. 

vemruts maritimes à Boulogne, de- SAINT - HILAIRE ( Louis- Jo- 
venu le centre de i’iinmeuse Dot-/ seph- Vincent Leblond de), général 
ti|le destinée à opérer une descente, français, né à Ribeumnt en Picar- 
eu Angleterre, tandis que les armées die le 4 septembre 1766, s’engagea 
navales combinées de France et d'Es- fort jeune dans un régiment d’iufan- 
pagne barreraient l’entrée du dé- terie, où il était sous-officier quand 
troit. Il parvint à préserver cette la révolution commença. Parvenu 
flottille des tentatives incendiaires bientôt au grade de capitaine, puis 
des Anglais, en formant une estacade à celui de lieutenant-colonel, il fut 
en avant du port. Blessé pendant employé dans ce grade comme ad- 
qu’il dirigeait cette périlleuse opéra- judant-général, eu 1793, à l’armée 
lion, il ne tarda pas à soutenir deux de siège devant Toulon , où Bona- 
nou veaux combats devant Calais et- parte le vit pour la première fois. Il 
Boulogne, en conduisant (fes dm- en conçut une très-haute idée, et 
sions de la flottille. Préfet maritime l’ayant retrouvé à l’armée d’Italie 
à Boulogne depuis 1812, il occupait lorsqu’il vint en prendre le com- 
encore ce poste important, lorsqu’en mandement eu 1796. il l’employa 
avril 18)4 il fut envoyé à Hartweli avec beaucoup de succès dans plu- 
poitr présenter au roi Louis XVItl sieurs occasions, surtout à Casti,|, 
les hommages de la marine française, glionc Après celte bataille. Saint- > 
Revenu en France avec ce monarque, Hilaire fut nommé général de brigade, 
il fut nommé par lui baron, cheva-- • C'était , 4 dit Napoléon dans ses 
lier de Saipt Louis et préfet mari- Mémoires de Sainte- Uélésu , un 
tinte è Dunkerque. A la seconde Bes- homme aimable , bon camarade, bon 
tauration, après avoir rempli les parent, et remarqué pour son carac- 
fouctious de major-général à Brest, tère chevaleresque , ce qui le lit ap- 
il fui promu au grade de contre- peler le chevalier sans peur et sans 
amiral, puis admis à la retraite en reproches. Il était couvert de bles- 
1817, lors de la réduction générale sures.» Saint-Hilaire se distingua 
des cadres de la marine. Alors le encore daus plusieurs affaires de ce» 
coutre-amiral Saint Haouen, profi- brillantes campagnes de 1796 et 
tant de ses loisirs, s’appliqua à per- 1797, notamment à celle de Saint- 
fectionrierun système de télégraphie Georges et de la Favorite, où il fut 
nautique qui, par ordre du ministre blessé. Il ne suivit pas Bonaparte 
de la marine et du directeur général en Égypte, et continua d'âtre un - 
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ployé à l’armée d’Italie, où il fit 
sous Schérer et Moreau la malheu- 
reuse campagne de 1790. Dès que 
Bonaparte se fut emparé du pouvoir 
par la révolution du 18 brumaire, 
il nomma Saint-Hilaire commandant 
de la huitième division à Marseille, 
où ce général montra beaucoup de 
zélé pour le nouveau gouvernement, 
ce qui lui fit obtenir aussitôt le grade 
de général de division, auquel d’ail- 
leurs ses services et sa valeur lui 
donnaient des droits incontestables. 
L’armée autrichienne sous Mêlas s’é- 
tant alors avancée sur le Var et me- 
naçant la Provence d’une invasion , 
Saint-Hilaire alla an secours de 8u- 
chet qui défendait cette f routière, et 
il lut amena tout ce qu’il put réunir 
de troupes dans la huitième division. 
11 passa depuis au commandement 
de la quinzième dans les départe- 
ments de l'Ouest, et plusieurs fois 
dans ses rapports au gouvernement 
il annonça l’arrestation et ta des- 
truction des bandes de ehouans qui 
continuaient à s'y montrer. Il se 
rendit ensuite au oaïup de Boulogne, 
et de là à la grande armée qui allait 
faire , sous les ordres du nouvel em- 
pereur, la brillante campagne d’Aus- 
terlitz. Dans cette mémorable ba- 
taille, Saint-Hilaire commandait une 
division du centre sous le maréchal 
Soult, et il contribua beaucoup à la 
victoire en s’emparant des hauteurs 
de Prazen, qui dominaient la posi- 
tion. Ayant conservé un comman- 
dement en Allemagne, il se trouvait 
à Braunau lorsque le libraire Palm 
(voy. ce nom XXX11 , 4à8) y fut 
amené par ordre de Napoléon, pour 
être traduit devant une commission 
militaire. Chargé par ses fonctions 
de faire exécuter le jugement qui 
condamnait à mort ce malheureux. 
Saint Hilaire fit tout ce qui dépensai t 


de lui pour le retarder et même l’em- 
pêcher. Mais Napoléon fut inexo- 
rable ; l’ordre définitif arriva de Pa- 
ris et il fallut s’y soumettre. Saint- 
Hilaire en éprouva un profond cha- 
grin. On a même dit qu’ayant ex- 
primé ses regrets d’une manière un 
peu vive dans ses dépêches . cette 
louable générosité lui fit perdre beau- 
coup dans la faveur impériale. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est qu’il était dès 
lors, par sa valeur et ses services, 
bien supérieur à la plupart de ceux 
v qui devinrent maréchaux d’empire, 
et qu’il continua de rester général de 
division. Il lit en cette qualité la 
guerre de Prusse, toujours sous les 
ordres du maréchal Soult, et se dis- 
tingua à léna, à Lubeck , et surtout 
à Eylau. Il reçut , le titre de comte 
peu de jours après cette sanglante 
bataille, et se signala encore à Fried- 
land. Après la paix de Tilsilt Saint- 
Hilaire resta en Allemagne, et lors- 
que la guerre contre l’Autriche re- 
commença en 1809, il parut encore 
au premier rang dans les batailles de 
Ratisbonne.d’Abensberg.d’Eckinuhl, 
où sa division se couvrit de gloire se- 
lon l’expression du bulletin. Cette di- 
vision fut une des premières à passer 
le Danube devant Vienne en présence 
de l’armée autrichienne, et Saint- 
Hilaire fut chargé d’attaquer la re- 
doutable position d’Bsslitig , qui fut 
eulevee, puis aliandonuér, a plusieurs 
reprises (voy Napoléon, LXXV, 177, 
et Roonat, LXXlX , 345). Blessé griè- 
vement dans l’une des dernières at- 
taques, le général Sainl-Hilaire fut 
transporté dans l'ile de Lobau , puis 
à Vienne; et il mourut dans cette 
ville iexz mai 1809. Un décret impé- 
rial ordonna que sa statue fût placée 
sur le pont de la Concorde, et sa dé- 
pouille mortelle^ fut transférée au 
Paothéou. M— p j. 
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SAINT-HILAIRE (Jean-Hrnri), 
plus connu sous le nom de Jaume 
Saint- Hilaire, né à Grasse le 28 ocl. 
177» . fut obligé, comme toute la 
jeunesse française de cette époque, 
d’obéir à la première réquisition, et 
servit de 1793 à 1800. Aussitôt qu’il 
put quitter les armées, il vint à Paris 
et se livra à l’étude de la botanique 
et du dessin appliqué à cette partie 
de l'histoire naturelle. Son premier 
ouvrage, intitulé : Exposition des 
famille» naturelle», et de la germi- 
nation de» plante», 2 vol. in-4°, 
parut en 1805, sous les auspices, en 
quelque sorte sous la direction du 
professeur Desfontaines, avec lequel 
Jaume Saint-Hilaire était lié. Il con- 
tinua de publier plusieurs autres 
travaux dout nous donnons les titres 
plus bas, et qui n’eurent pas tout le 
succès qu’il pouvait en attendre. Im- 
primés à ses frais, avec figures, sa 
modeste fortune put à peine y suf- 
fire; aussi vécut-il dans un état de 
gène presque toute sa vie. Il rêvait 
des moyens de s’enrichir sans y réus- 
sir, et la plupart de ses projets ne 
servirent qu’àaugmentersa pauvreté. 
Napoléon ayant promis des prix de 
100,000 francs à ceux qui, pendant 
le blocus continental, trouveraient le 
moyen de remplacer par une produc- 
tion française une substance en grand 
usage produite i l’étranger, Saint- 
Hilaire voulut remplacer l’indigo par 
un produit analogue, fabriqué en 
France. Il imagina qu’il pourrait en 
extraire du Polygonum tinctorium, 
plante de l’Inde, qui croît facilement 
chez nous. Il lut à plusieurs sociétés 
savantes des notices, imprima dans 
les journaux des avis sur ce sujet. Il 
ne prétendait èt rien moins qu’à re- 
trouver par ce moyen les 25 mil- 
lions que chaque apnée la France 
donne aux Anglais pour én tirer 


de l’Inde depuis la destruction de 
notre colonie de Saint-Domingue, 
qui non-seulement nous en fournis- 
sait, mais en revendait à l’Angle- 
terre même. Il cultiva en petit le 
Polygonum tinctorium, et établit 
par des calculs, un peu exagérés sans 
doute, qu’il pourrait retirer d’un hec- 
tare de terre 8 à 10 mille kilogrammes 
de feuilles de cette plante, dont il- 
parviendrait à extraire 60 à 80 kilog. 
d’indigo. En 1839 il soumit ses idées 
au ministre de l’agriculture, dont 
il n’obtint pas de réponse. Sans 
se décourager il entretint l’Acadé- 
mie des sciences, la société royale 
et centrale d’agriculture, la société 
d’encouragement, de la possibilité 
de cultiver en grand le Polygonum 
tinctorium, et ne fut pas plus heu- 
reux. BDfin il s’adressa aux cham- 
bres, et obtint de celle des députés, 
en 1844 , un rapport favorable. 
Saint-Hilaire croyait toucher le prix 
de cent mille francs qui n’était pas 
abrogé, disait-il dans sa pétition, 
lorsque la mort vint le surprendre 
le 16 fév. 1845, au milieu de ses 
rêves de fortune, mais dans la dé- 
tresse la plus grande. Il avait été 
nommé de la société royale et cen- 
trale d’agriculture en 1 831 etil enétait 
un des membres les plus assidus. 
Le botaniste Persoon lui dédia, sous 
le nom de Jaumea, un genre de 
plantes de la famille des composées. 
La liste de ses ouvrages serait assez 
nombreuse, mais, sauf les suivants, la 
plupart consistent en notices, rap- 
ports, avis, prospectus insérés dans 
les recueils périodiques; journaux, 
ayant presque tous pour objet les 
arbres, les forêts, la reproduction des 
arbres fruitiers par pépins ou noyaux, 
dont il puisait les données auprès de 
Sageret, savant poinologiste et phy- 
siologiste non moins expérimenté. 
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Hais c’est surtout le Polygonum Une - 
torium qui était l’objet continuel de 
ses pensées; car, pour les autres pro- 
jets d’ouvrages, ses publications n’al- 
liient guère plus loin que les pre- 
mières feuilles. Outre celui dont nous 
arons donné le titre, il a mis au jour : 
1. Les plante s de la France , 10 vo- 
lâmes in-8" et in-4®, avec mille plan- 
ches en couleur, ouvrage descriptif 
sar beaucoup de plantes de Frauce, 
arec des figures médiocres, Paris, 
1805 et ahu. suiv. 11. Flore et Po- 
mme française/, ornées de six cents 
figures, dont la plupart avaient déjà 
servi h l’ouvrage précédent. III Flore 
parisienne, petit in-t»avec des plan- 
ches ay trait de petite dimension, sur 
bois, intercalées dans le texte, Paris, 
1835 ; resté à la 7* livraison. 11 laissa 
manuscrit un volume de notices bio- 
graphiques, par ordre alphabétique, 
wr les membres de la société royale 
et centrale d’agriculture, acheté 
par cette compagnie; un commen- 
cement de dictionnaire d’agriculture, 
et un travail sur les conifères, avec 
dessins, dont il sollicitait l'impres- 
sion aux frais du gouvernement. L’au- 
tenrde cet articles lu une Notice sur 
Janine Saint-Hilaire dans la séance 
de 1a société centrale d’agriculture 
du 19 février 1815. M— at. 

SAINT-HIPPOLYTE (Jacqces- 
f’atuppE Pbadin de Biarges, comte 
os), naquit le 13 oct. 1762, à Saint- 
Bippolyte de Caton (Gard), entra au 
service comme garde de la marine, 
le 11 avril 1 777, et lit la guerre d’Amé- 
rique avec distinction daus les esca- 
dres successivement commandées par 
les comtes d Estaing, de La Motte- 
Picquet et de Grasse. Il fut blessé 
au combat naval de la Grenade, puis 
sous la Dominique(l779-82). Simple 
lieutenant de vaisseau en 1780, il 
quitta la marine aux approches de la 


révolution, obtint le grade de capi- 
taine de vaisseau h la première Res- 
tauration, et le titre de contre-amiral 
honoraire le 29 octobre 1826. Pendant 
douze ans il siégea au conseil général 
de l’Hérault, au conseil municipal de 
la ville de Montpellier, et s’acquitta 
avec la charité la plus éclairée des 
fonctions d'administrateur des hos- 
pices. Par l’élévation de ses senti- 
ments et la rectitude de sa conduite, 
il sut se concilier l’estime générale 
au milieu des dissidences religieuses 
et politiques qui agitaient le midi 
de la France. Né dans la communion 
protestante, il avait vu, dès 1817, sa 
femme et ses deux filles abjurer sans 
se décider à suivre leur exemple. 
La tolérance qu’il pratiqua toute sa 
vie ne lui manqua point à sa mort. 
Frappé subitemenlà Montpellier dans 
les premiers mois de l’année 1830, le 
comte de Saint-Bippolyte fut inhumé 
avec les prières et les pompes de 
l’Église catholique, par ordre du 
digue évêque alors placé h la tête du 
diocèse. Ch— u. 

SAINT-JACQUES de Sylvabelle 
(Guillaume db), directeur de l’ob- 
servatoire de Marseille , né dans 
cette ville le 18 janvier 1722, fut 
élevé avec beaucoup de soins, d’abord 
par un précepteur, ensuite au collège 
de l’Oratoire, où il fit ses trois der- 
nières classes. Le professeur de phi- 
losophie, lui ayant trouvé un taleut 
naturel et particulier pour tes scien- 
ces, lui conseilla de s’attacher il l'é- 
tude des mathématiques dès qu’il 
serait sorti du collège. On lui indi- 
qua les livres par lesquels il pourrait 
commencer : ce furent les Eléments 
d’Buclide et de Challes, la Science du 
calcul du père Reyneau, V Applica- 
tion de l'algibre à la géométrie de 
Guisnéc, les Sections coniques de La- 
hire, V Analyse démontrée du père 
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Reyneau, les Infiniment petite do porter la méthode de Bernoulli on du 
marquis de l'Hôpital. Il se Ht une marquis de l’Hôpital, dans laquelle 
loi, dès le coiwnenremeiit, de ne ja- Saint- Jacques avait découvert beau- 
mais lire ladéiuouslration d’uue pro- coup de fautes, surtout une bien 
position or la solutiou d’un problème grave, celle d’avoir pris la partie de 
qu’il De l'eût trouvée auparavant lui- la courbe converse vers son axe, 
mêine.cequiliiiréussittelieuirntque, comme ayant la propriété de la 
comparant ensuite ce qu’il avait lait moindre résistance. Il en démontra 
avec la manière rapportée par l’au- la fausseté, et promit de rédiger in- 
teur, il arrivait souvent que sa pro- cessamineut un assez long mémoire 
pre démonstration ou sa solution de qu’il avait projeté là-dessus, et dans 
problème était plus simple et plus lequel tout se trouvait clairement 
claire que celle de l’auteur; et au développé; ce qu’il exécuta. Quet- 
bopt de dix-huit mois de travail il q UfS jours après le père Jacquier > 
fut en état de résoudre les problèmes lui proposa divers problèmes, que 
les plus difiinles. A l’âge de 18 ans, Saint-Jacques montra n’étre pas dif- 
il fut associé à une assemblée de sa- (icilcs, entre autres celui de la sur» 
vants qui se. tenait chez VI de Vala- face du cône oblique, celui du pro- 
bre, parmi lesquels étaient M. Ber- blême du solide de la plus grande at- 
trand, directeur des fortifications de traction, que Jacquier lui conseilla 
/ Provence. e> M. de Bouifàce, ingé- dVnvoyeràl’Académiedesscienresde 

nieur eu chef à Marseille, auxquels Paris. Ce mémoire se trouve imprimé 
il commuuiqiia même quelques uou- dans le premier volume des Mémoiret 
velles idées, sur les forulicalious des des savants étrangers, et devailêtre 
places gl la solution de plusieurs suivi immédiatement de celui de la 
problèmes utiles pour la mécanique, courbe de moindre résistance; mais 
Le père Pezéuas, qui était chargé de n’ayant reçu aucune réponse de l’A- 
l'observalptre, l’avait fait prier aussi cadémie, et ayant môme ignore pen- 
par plusieurs personnes île l’aller daul quatre ans qu’il était question 
voir, et à la première visite il lui dit de le faire imprimer, Saint-Jacques 
qu’il pouvait disposer de ses livres ne jugea pas convenable d’envoyer la 
eide lousles instruments qu’ilavaiL. deuxième, qui donua lieu à bien des 
Non-seulement il ne faisait rien sans anecdotes assez particulières. Avant 
le conspirer, mais encore il adhérait la lin de 1749, ,il reçut le premier 
sur-le-champ à son avis, sans élc- exemplaire du Traité de la précte- 
ver la motudre objection. Le père sion des équinoxes par d’Atembert, 
Jacquier ayant passé a Marseille en où il découvrit plusieurs fautes sin- 
1744, S.uul Jacques eut avec lui une gulières dont il donna avis à l’au- 
longue conférence, et lui témoigna leur. Ayant cherché, selon son usage, 
le regret que dans son commentaire à résoudre lui-même le problème, U 
il se fût plus attaché à suivre les imagina une règle fort simple cl an- 
propres idéea de Newton qu’à les près de laquelle celle de d'Alembert 
développer d’après les uuvragrs des lui parut si compliquée qu’il l’en in- 
auires auteurs; il lui cita plusieurs forma ci ne s’occupa pas de la dis- 
exemples, notamment le problème cuter. D’Alembert lut obligé de fon- 
du solide de U moiudre réinstallée, venir que la sienne avait ce défaut, 
où Jacquier s'était contenté de rap- mais que c’était à le nature et à la 
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difficulté du problème qu'il fallait 
t’attribuer, et que Eulerl’avait aban- 
donné par cette raison. D’Alembert, 
ne pouvant se persuader que l’on 
pût résoudre ce problème par une 
méthode aussi simple que celle qu'on 
lui annonçait par lettwe et saus au- 
cun détail , proposa de l’envoyer 
d’une manière plus développée, et 
promit de se soumettre au jugemeul 
de l’Académie; mais quand il eut 
reçu le mémoire, il le garda soigneu- 
sement, sans faire aucuue réponse. 
Trois moisaprès, Saint-Jacques ayant 
envoyé à M. de Fouchy un deuxième 
mémoire cunteuaut les explications 
des formules du premier axe, obser- 
vations astronomiques qui avaient 
été faites, d’Aleiiibcrt proposa à celui- 
ci de renvoyer à Marseille les deux 
mémoires, ce qui donna lieu à des 
disputes qui durèrent lort long- 
temps. Pour empêcher que le pu- 
blic eût connaissance de ces mé- 
moires , on lit euiever les manuscrits 
originaux dont on savait qu’il u’exis- 
tait aucune copie; entiu il u’y eut 
que l’autoriié qui parvint a les faire 
rendre, et le père Pezénas les fit im- 
primer dans le recueil des Mémoires 
rédigés à l’observatoire de Marseille 
en 1756. Mais Saint- Jacques n’ayant 
pas voulu se donner la peine de les co- 
pier, les mémoires se trouvèrent telle- 
ment remplis de fautes d’impression, 
qu’on n’osa'eu mettre qu’uue par- 
tie dans l’errata, pour ne p„s dé- 
courager les lecteurs. Le père l’èzé- 
nas ayant été obligé de sortir de 
l'observatoire par suite des arrêts 
du parlement de Provence contre li s 
jésuites, M. deChoiseu! donna ordre 
d’en charger provisoirement Saint- 
Jacques, ce qui fut exécuté, et par 
suite le roi lui accorda le brevet 
de directeur de cet observatoire. 
(1764). D&bord il fit tous ses plans 
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pour bien monter cet établissement; 
et l’on ne peut pas douter que s’ils 
eussent été exactement suivis, l’ob- 
servaloire ne fût devenu le plus 
parfait, soit pour la position , soit 
pour la solidité, soit pour la com- 
modité; niais trop de circonstances 
s’y opposèrent pendant 37 ans. Les 
matériaux qu’il avait amassés lui 
donnèrent occasion déformer le plan 
d’un ouvrage qui, en un volume 
in 4“ on deux tout au plus, eût ren- 
ferme tout ce qu’il y avait de plus 
intéressant dans les sciences mal hé- 
matiques ; mais la manière dont fu- 
rent reçus ses mémoires le dégoûta 
tellement , qu’il préféra s’arrêter 
entièrement. Ayant beaucoup tra- 
vaillé pour l’horlogerie, il avait 
donné en 1745 un mémoire sur l’é- 
chappement, qui est vraisemblable- 
ment le premieroù cette partie ait été 
traitée sutvaut les vrais principes. 
Aussi a-t-on été obligé d’y reveuir, 
même après en avoir trouvé de plus 
parfaits. Saïut-Jacques a encore in- 
diqué plusieurs constructions pour 
corriger les irrégularités des vibre 
lions île pendules, causées par 
chaud et le froid , ainsi que plusii ; n rs 
moyens de diviser les instruu ieil t s 
avec la plus grande précisiun, e t des 
explications de phénomènes i j e phy- • 
sique qui sont les plus n- jnirriles 
que i’ou puisse imaginer. Eufiu il 
a relevé quantité de fan»' . s dans les 
ouvrages dès savants l,. s plus dis- 
tingués, et donné des méthodes sûres 
pour découvrir la v j r ité et par- 
venir à la solution d g toutes sortes 
de problèmes. Il a a USS | traité l’hy- 
draulique d’une w janière presque 
neuve, et a déu , outré clairement 
qu'on u’avait ja .mais bien cunnu 
cette science. L a découi position de 
la colonne du 11 uideeu deux parties, 
dont l’une si jpporte le poids d’é- 
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quilibre, l’autre le mouvement, et 
l’appliéation qu’il en a faite à toutes 
les machines hydrauliques est un 
principe aussi lumineux que fécond. 
Le mémoire qu’il a donné sur l’écou- 
lement de l’eau par un orifice pra- 
tiqué au fond ou au côté d'un vase, 
d’après l’idée de la cataracte de New- 
ton, répand le plus grand jour sur 
cet article, et le défaut qu’il a trouvé 
dans cette cataracte, qui consiste en 
ce que les couches supérieures de 
l’eau ne sont point horizontales, mais 
concaves au-dessus et convexes en 
dessous, fournit le moyen le plus 
simple pour que l'eau s’écoule uni- 
formément par l’orifice. La manière 
avec laquelle il a expliqué la force ré- 
pulsive dont avait parlé Bernoulli 
n’avait été bien connue d’aucun au- 
teur avant que Saint-Jacques eût 
donné sa méthode. On ne saurait 
indiquer ici toutes les machines 
qu’il imagina en différents temps. Ce 
savant mourut le 10 février 1801. 
Ses ouvrages sont : I. Mémoire sur 
le solide de la plus grande attraction, 
envoyé à l’Académie des sciences en 
1745, imprimé dans le 1” volume des 
Aléatoires des savants étrangers. H. 
Uu' Mémoire sur le solide de la moin- 
dre résistance relatif à la figure la 
plus avantageuse des vaisseaux, im- 
prime’ dans le 3° volume des Mé- 
moires des savants étrangers. III. 
Un Ménwire sur la précession des 
équinoxes' , et en général sur tous les 
mouvements des axes de la terre et 
sur la varia, '.ion des plans des orbites 
dans toutes les planètes, envoyé à 
la Société royale de Londres, qui 
l’a fait traduir e en anglais et impri- 
mer dans ses Mémoires de 1752. IV. 
Un Traité généra'l des variations cé- 
lestes, des inégalités des mouve- 
ments des planètes', dans lequel on 
a développé tous les grands principes 
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de Newton, soit pour les mathémati- 
ques , soit pour l’astronomie, impri- 
mé dans le volume des Mémoires de 1 
l’observatoire de Marseille. V. Un 
Traité abrégé de perspective, ren- 
fermé en huit problèmes , imprimé 
à la fin de la préface de la traduction 
de la Perepecttveda docteur Taylor, 
en 1759. VI. Plusieurs Mémoires dans 
divers recueils, sur différents sujets, 
entre autres sur la navigation, la 
mécanique, la richesse d'un état, 
l’origine des idées, et le rapport de 
l’âme à Dieu, de l’àme au corps; ob- 
servations météorologiques ; sur la 
comète de 1770; sur les sources; 
sur la vis d’Archimède ; sur l’iuGni 
mathématique ; sur les sections co- 
niques; sur les principes hydrauli- 
ques; sur les équinoxes; sur la mu 
sique; sur la défense des places, 
principalement de Marseille; sur les 
fièvres d'accès; le bonheur est-il 
plus commun chez les grands que 
chez les petits? etc. L— b— s. 

SAINT-JEAN deCREVECŒLR. 
Voy. Crevecobur (J.- Hector Saint- 
John de), LXI, 540. 

SAÈNT-JULL1EN (Bartbélemi 
Émé, baron de), seigneur de Mollines, 
Vieille, Rével, etc., né dans le com- 
mencement du X Vl'siècle, et l’un des 
personnages éminents de la famille 
illustre deMarcicn, était fils de Guil- 
laume Étné de Saint-Jullien,que Louis 
XII décora de l’ordre du camail ou 
porc-épic. Les sires de Mollines et des 
Crottes, ses aïeux paternels, s’étaient 
signalés aux croisades; plusieurs 
avaient porté les armes avec gloire 
contre les Anglais sous les règnes de 
Charles V et de Charles VI. Très- 
jeune encore, il se fit remarquer par 
la noblesse de son caractère, une in- 
struction vaste, une éloquence bril- 
lante, enfin par la pénétration de son 
jugement. Les circonstances., autant 
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que son goût pour l’étude, l’engagè- 
rent à embrasser la carrière de la 
magistrature. Il y porta des mœurs 
pures, rehaussées par une probité 
sévère, une infatigable assiduité au 
travail, et des talents qui justifiè- 
rent la confiance dont il fut honoré 
par tous les monarques auxquels il 
consacra ses longs et glorieux ser- 
vices. François 1" reconnut bientôt le 
mérite supérieur du baron de Saint- 
Jullien, et lui confia des emplois éle- 
vés, tels que la présidence au parle- 
ment de Turin, érigé en cour suprê- 
me de justice pour les pays au-delà 
des Alpes. Les guerres dont le Pié- 
mont fut alors le théâtre' lui fourni- 
rent des occasions fréquentes de ré- 
véler sa haute capacité. L’autorité 
dont il était revêtu en Piémont lui 
créa des relations intimes et officiel- 
les avec plusieurs souverains d’Italie 
et un grand nombre de personnages 
historiques de cette époque bri liante. 
Antoine de Montpezat, maréchal de 
France, à la date du 20 août 1538, 
l’informa de la tentative infructueuse 
que l’empereurCharles-Quint venait 
de faire sur la ville de Marseille (1). 


(i) Ce document curieux pour l'histoire 
«si aimt conçu : « Monsieur de Saint-Jullien, 
mon aray, je voua veulx bien advertir com- 
ment l'empereur vint hier ici avecques dix ou 
douze mil liommea et quelque nombre de 
chevaulx légiers, et pensois que ce fuit pour 
se venir loger là , mais ce n'estoit que pour 
-venir voir la ville, ce que uous ont dict des 
prisonniers qui furent prias àl'escarmousche, 
et aussi d'autres qui se sont veuuz rendre. 
Je vous asseure que le dict empereur fut bien 
recuelly à son arrivée; car on luy mist cinq 
gai !» yres au droict de son rherayn , qui les 
escnnnouscboient bien, et en deux ou troys 
coups de canon qu’ilz tirèrent, ilz tuèrent 
plus de cinquante hommes. Aussi l’on les fes- 
toya si bien des plates formes, des rnoulius 
et des tours, que l'on tes (ist bien tenir au lar- 
ge, et ne se pouvoient gurre tenir ensemble. 
Nous roiames le seigneur Christofle Goujat à 
l'cscarcuoust hc aietqucsdesltaliensjaquelle 
eirurmouscbe fut bien belle, et fut tue des 
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François l«, voulantdonner une or- 
ganisation complète et régulière à 
l’administration de la justice dans 
ses provinces au delà des Alpes, con- 
sulta le baron de Saint-Jullien, qui 
en traça le plan dans des mémoires 
remarquables, honorés de l’approba- - 
tion du roi, et dont le secrétaire d’É- 
tat Briçonnet lui transmit l’assu- 
rance flatteuse. Bientôt après s'offrit 
à ce monarque une occasion de lni 
témoigner son bon vouloir et sa 
confiance , en le chargeant d’une 
mission particulière auprès de la 
seigneurie de Venise, où Georges 
d’Armagnac, évéque de Rodez , était 
ambassadeur. François 1" lui donna 
ensuite une mission en Angleterre 
où il fut bien accueilli par la cour; 
et, de plus en plus satisfait des ser- 
vices de Saint-Jullien, ce prince lui 
renouvela, par lettres pateutes du 12 
janvier 1540, le don de la terre de 
la Chapelle, près de Briançon, que 
Charles VU avait fait, en 1448, à un 
de ses ancêtres, et l'érigea en fief 
mouvant de la couronne. La mort de 
Frauçois l ,r ne suspendit point la 
faveur dont jouissait Saint-Jullien. 
Son zèle pour le service public était 
partagé par tous les membres de sa 
famille, qui se proiliguaient^sur les 
champs de bataille, pendant que ses 
laborieuses veilles étaient consacrées 
aux affaires d’État. Une lettre du ma- 
réchal de Brissac, en date du 22 juin 


leurs dix on douze hommes, et nous n’en 
perdismes que ung et quelque peu qui fu- 
rent blessez. Le dict empereur et le marquis 
de Gonust tournoyèrent fort à l'entour de 
la ville , eulx deux pour la veolr , ainsi que 
nous ont dict lesdicts prisonniers, et après 
se retirèrent vers Aiz. Ilz font bruyt qu’ilz 
nous assiégeront. S’ilz le fout, ilz seront lez 
bien recueillir., et ne les craignons guyeres. 
F.t sur ce, je prie Dieu, monsieur de Sainct- 
Jullien, mon arny, vous douner ce que vous 
desirez. A Marseille, le ao* d'aout. Votre 
bien imy à vous faire service. Mojctpezat. - 
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155ï, en offre la preuve en ce qui 
concerne Guillaume Émé de Saint- 
Jullien, frère du baron ( voy . ei- 
àprès). L’esprit de sédition produit 
par les guerres religieuses nées de 
la réforme se maintenait avec plus 
de ténacité parmi les habitants de 
Gap que dans les autres parties du 
Dauphiné. Cette ville persistait à 
refuser d’adnu t*r; .Inns ses murs 
une garnison royale. Charles IX ju- 
gea qu’il ne pouvait employer un 
paeilicateur plus révéré pour son ca- 
ractère et sa loyauté que le baron de 
Saint-Jiillien, afin de ramener au 
devoir cette populatiua égarée. Apres 
avoir reçu ses dernières instructions 
de la bouche du roi, il quitta Paris, 
et se rendit à Gap, le 17a> ût 1568. 
Saus employer la violence et par le 
seul crédit de ses paroles, il réussit, 
à la grande satisfaction du roi.àpa- 
cifier ce pays, et acquit ainsi de 
nouveaux titres à la reconnaissance 
publique. Le chevalier de Birague, 
premier pré-ident du sénat deTurin 
et garde des sceaux pour la France 
au delà des monts, ayant été revêtu 
de la charge, de garde des sceaux du 
royaume, le baron de Saint Jullien 
lui succéda dans tous les emplois 
qu’i^uittait en Piémont, et y joignit 
la présidence du conseil souverain 
de Pignerol. Il les exerça pendant 
plusieurs années, puis résigna ces 
fonctions à son fils , dont l’article 
suit. Le baron de Saint-Jtiliien avait 
épousé Eléonore de Pelisson, issue 
d'une ancienne famille d'Auvergne, 
et dont le père était premier prési- 
dent du sénat de Chambéry. Il en 
eut plusieurs enfants dont la posté- 
rité s’est perpétuée jusqu'à nus jours 
dans la personne du marquis Albéric 
de Marcien. Le baron de Saiul-Jul- 
lieu mourut en 1597, plus qu’octo- 
génaire. G— B— n. 


SAl 

SAINT - JCLLIEN ( Octatiew 

Émé, baron de Marcien et de), fils du 
précédent, naquit en 1550. Après 
avoir achevé des études fortes et va- 
riées où il avait montré une intelli- 
gence précoce, Octavien te décida 
pour la haute magistrature par la 
perspective assurée de succéder à son 
père dans ses éminentes dignités. Dès 
ses premiers pas dans cette carrière 
difficile, il attira sur lui l'attention 
et la bienveillance royales. Pendant 
plusieurs années, il exerça avec 
distinction les fonctions de prési- 
dent du conseil souverain de Pigne- 
rol et de garde des sceaux en Pié- 
monl, jusqu’à l’époque de la restitu- 
tion définitive par la France de celte 
conquête au duc de Savoie. Par let- 
tres patentes de février 1578 et dé- 
cembre 1585, Henri III le pourvut 
des charges de maîlre des requêtes 
et de président au parlement du 
Dauphiné. Le royaume était encore 
plongé dans l’anarchie que les que- 
relles religieuses y avaient suscitée. 
Le baron de Saint - J u I lien contribua 
puissamment à rétablir l’ordre rl la 
confiance dans cette province par sa 
fermeté, son esprit conciliant et ce 
tact éclairé à l’aide duquel l'homme 
supérieur parvient toujours à dé- 
nouer les dilticullésque des passions 
irritées semblent rendre insurmon- 
tables. Ses lumières, sa droiture et 
son courage lui méritèrent les suf- 
frages et la reconnaissance de tous 
les partis. Le roi HeurilV,dont le 
règne a tiré autant d’éclat de l’heu- 
reux choix des hommes que de la 
force de son génie, honora de sa con- 
fiance particulière et de plusieurs 
commissions délicates le baron de 
Sai nt- Ju llien qui, par ses ordres, se 
rendit à Venise. On conserve dans la 
famille trois lettres autographes très- 
remarquables de ce monarque. Oc- 
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tavien de Saint-Jullien mourut en 
1624,âgéde 74 ans. G--u— d. 

SAINT-JULLIEN ( Guillaume 
Émé, seigneur de Rochemolle et de), 
frère de Barthélemi, fit des pro- 
grès rapides dans les études et les 
exercices qui le préparèrent à la car- 
rière militaire. Il acquit en outre 
à la cour l’urbanité des formes que 
la rie des camps exclut quelque- 
fois. Son esprit rif et délié le ren- 
dit propre' aux missions délicates 
et difficiles dont il s’acquitta arec 
succès. Il parvint par sa valeur et 
son mérite au commandement d’une 
compagnie de quatre-vingt-dix hom- 
mes de pied. Emmanuel-Philibert, 
duc de Savoie, l’agrégea au corps 
de la noblesse de ses états, le 23 
février 1563, par un acte solennel 
de réception qui eut lieu k Cham- 
béry en présence du duc de Ferrare, 
des ambassadeurs de Venise et des 
personnages les plus qualifiés du 
pays. Antoine d’Acquin, marquis de 
Ca rafla, et J. de Gondy servirent de 
témoins au récipiendaire, affirmèrent 
l’ancienneté de sa famille, et déclarè- 
rent que plusieurs de ses ancêtres 
avaient contracté des alliances dans 
leurs maisons. Henri IV, qui estimait 
particulièrement Guillaume, le rap- 
procha de sa personne en le nommant 
son gentilhommede la chambre. Plu- 
sieurs fois il le chargea de missions 
confidentielles de nature à prouver 
le cas que ce prince faisait de ses 
talents et de son habileté, pour les 
affaires ; le seigneur de Rochemolle 
justifia lui-même la faveur du roi 
par les services qu’il rendit pendant 
toute sa longue carrière. G — *— D. 

SAINT-JULLIEN ( Raimond 
Émé, seigneur de Neuvaques etde), 
frère du précédent, fut destiné dès 
son bas âge à la carrière militaire, et 
entra au service comme enfant d’hon* 
un. 
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neur, c’est-k-dire comme page de 
François P*. Une cour aussi polie que 
celle de ce monarque, où dominait 
l’amour des sciences, des lettres et 
des armes, était la meilleure école 
pour un jeune gentilhomme dont le 
cœur s’inspirait de la plus noble 
ambition. Le seigneur de Neuvaques, 
à la sortie des pages , devint hom- 
me d’armes dans la compagnie du 
célèbre chevalier Bayard qui guer- 
royait alors en Picardie. Il servit 
successivement sous les ordres du 
marquisde Saluces et du sieur d’Bste, 
qui prirent le commandement de 
cette compagnie après le chevalier 
sam peur et sam reproches. Neu- 
vaques, employé en Italie, en 1528, 
sous les ordresdu comte de Saint-Pol, 
reçut à l’assaut de Pavte plusieurs 
coups d’arquebuse qui l’obligèrent k 
se retirer dans ses terres pour s’y réta- 
blir. Dès que ses forces lui permirent 
de reprendre les armes, il retourna 
en Italie, et y servit eu qualité de 
capitaine de vingt hommes d’armes 
de la compagnie de Robert Stuart, 
maréchal d'Aubigny. Il signala en- 
core sa vaillance et ses talents en 
plusieurs occasions, notamment aux 
sièges de Milan et de Fossan, où il te- 
nait garnison avec le grand écuyer 
de France Galeaz de San- Severino. Le 
maréchal de Montejean, sous les or- 
dres duquel il servait, ayant été té- 
moin d’un combatoù, assailli parhuit 
Espagnols, il en avait tué trois de sa 
main avant de se rendre, consigna 
dans une attestation scellée de ses 
armes le glorieux souvenir d'une 
action aussi mémorable. Plusieurs 
autres exploits marquèrent le cours 
descampagnes, en Italie, du seigneur 
Neuvaques. Pour récompenser ses 
longs et honorables services, Fran- 
çois I" le nomma gouverneur du châ- 
teau de Succioio, ainsi que du parc 
93 
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et des jerdias qui dépendaient de 
cette résidence royale. SaiM-Jul- 
lien conserva les fonction* et htm- 
neurs de cette charge jusqu’à la fin 
de sa vie. G - b d 

SAINT-JUST (C, Godard d'Au- 
cour. baron de), était le fils du fer- 
mier-général Godard d’Aueour (roy. 
ce Dom, XVII, 5*1 ), et n’eut de com- 
mun que le nom avec un trop fameux 
conventionnel à qui cependant un a 
quelquefois attribué une partie de 
ses productions poétiques. Godard 
d'Auoour de Saint-iust, né à Paria 
eu 1769, entra dans le monde avec 
tous les avantages que- donnent une 
naissance distinguée et une grande 
fortune. Destiné à la magistrature, 
il allait être reçu conseiller au par- 
lement quand la révolution éclata. 
N’ayant pris aucune pan à ses ota- 
ges, il réussit à se soustraire aux 
dangers qui environnèrent Im ri- 
chesses, et trouva dans l’étude le re- 
pos et! .le bonheur. Lorsqu'il fut at- 
teint de. U longue et douloureuse 
maladie à laquelle il succomba, le 
17 mars lf&>, il s’occupait de fàire 
imprimer ses oeuvres poétiques, qui 
ne furent publiée? qu’après sa mort. 
Ses productions, dramatiques sont 
le» plus r«m»rq«aWv» Long-temps 
elles jwweot-'à l’Opéra-Comique un 
succès, qu’les durept surUmt à la 
musique de Itoïeldieo. Pqne faire cou- 
mitre, ftyt auteur, nous emprunte- 
rons quelques traits d’un article qui 
fQi,ÙMéré dans nn journal par son 
amilWpomucèoe Lemercirr, lorsqu’il 
publia ses Carats littéraires, -Ce 
recueil .se compose d’une tragé- 
die eide: comédies en vers qu’il ne 
présanie que comme des esquisses de 
su jeunesse, et de drames lyriques, 
dont, par modestie, il attribue le 
succès aux seuls talents du composi- 
teur, qui le seconda de sa musique 
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expressive tel touchante. Quelques 
élégies, un poème imité d’ïouug et 
des romances, enrichissent cette 
agréable collection. Bile est posthu- 
me, et l’on éprouve en la parcourant 
le chagriu de ne pouvoir plu» faire 
entendre à son auteur le» éloges dont 
on voudrait flatter son oreille. La 
réussitedeaopéras-comiques de M. de 
Sainl-Jijsl a bien prouvé quil con- 
naissait l’art de |a scène. Avec plus 
de goût et de choix dans l’expression 
que Sedaine, il possédai! comme lui 
le talent de passer du grave au doux, 
du sérieux au. gai, du noble au fami- 
lier gracieux. Il était iixitié aux se- 
cret* de compliquer une iutrigue sans 
l’embrouiller ni l’ubscurcir, et d’en 
dénouer la trame bien ourdie par le 
jeu de personnages variés à la fois 
et tour à touratteudtixsaut* ou plai- 
sants. Vodè les qualités qu’ont si- 
gnalées dans ses aimable» ouvrages 
les applaudissements réitérés du par- 
terre. Son orphée Boïeldieu est do- 
venu le Grétry de ce disciple de 8e- * 
daine, à qui non* u’avous à repro- 
cher qu’une paresse trop insouciante 
qui i’a rendu moins fécond que son 
maître— la tragédie de Mina, sujet 
asiatique et un peu romanesque, est 
pleine de situation*. neuves et de scè- 
nes passionnées. Je vie us de la relire, 
et cet examen :confiruie en imul'opi- 
mon favorable que j’eu conçus au- 
trefois à la première lecture. Je ne 
doute pas de l'effet brillant qu’elle > 
produirait au théâtre. Ou remarque 
aussi daus ses comédies des aperçus 
fin» et justes, un style purgé de toute 
affectation, une ordouuance correcte 
et toujours hien proportionnée, et 
l’étude des beaux modèles. Le senti- 
ment du mieux l’a, dit-il , écarté de 
Thalie, parce qu’il mesurait les dif- 
ficultés de suivre les pas de Molière. 
Ce motif de décou ragement décèle en 
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lai des lumières qui deviennent ra* 
res. Que de fois je me plus à consulter 
les siennes ! Quede foissessris m’ont 
indiqué le moyen d'éviter des fautes! 
La nature plus que l’instruction, et 
l’habitude des moeurs de la hante so- 
ciété, l’avaient doué d’un tact sûr et 
subtil dont les hommes d'érudition 
et de cabiuet sont quelquefois privés. 
11 jugeait d’avance du relief théâtral 
que prêteraient à tel ou tel tdhleau 
les nuances les plus déliées et les 
couleurs les plus fortes. Sa présence 
ns’a souvent éclairé durant les répé- 
titions de mes pièces. Je composai 
chez lui , dans le vieux château dont 
il était propriétaire en Champagne, 
ma tragédie d'Agamemnon , et une 
pisrlie de celle A'Ophit. Rieu n’est 
plus agréable à ma mémoire que les 
fréqucuts séjours que j’ai faits ami- 
calement dans ses diverses habita- 
tions champêtres. J’avais su deviner 
et goûter la secrète mélancolie de 
sou caractère; il en adoucissait la 
teinte au milieu des conversations, 
égayées par des libérateurs et des 
artistes qu’il se plaisait à réunir. Le 
bien qu’il estimait le plus était sou 
indépendance personnelle; il sut la 
conserver en s'affranchissant de tou- 
tes les entraves de la vanité, de tons 
les préjugés vulgaires etde toutes les 
fausses importances dont les hom- 
mes ambitieux embarrassent leur 
vie. Le désir de garder sa liberté , 
ses loisirs et son repos lui faisait dé- 
daigner la manie de briller par le 
luje et même par le talent. De là ses 
dehors de uoncbalauce qui n’élaient 
que le résultat de sa douce philoso- 
phie. hé riche et bienfaisant, ses 
moeurs faciles participaient de ces 
deux avantages.» Voici U liste des 
ouvrages de Saint-Just joués sur dif- 
férents théâtres : au théâtre National, 
Selico, opéra en trois actes, 1 793. Au 


SAI 

théâtre Favart, Zoraïme et Zuinar, 
opéra-comique en trois actes, 1798. 
Au théâtre Feydeau, la Famille 
misse, opéra-comique en un acte, 
1797; l’Heureuse nouvelle (en so- 
ciété), opéra impromptu en un acte, 
1797; les Méprises espagnoles, 
opéra>comique en un acte, 1798; le 
Calife de Bagdad, opéra-comique en 
n« acte, 1800, qui eut un immense 
succès; l’Heureux maigri lui, opéra- 
comique en deux actes, 1807; Ga- 
brielle d'Eetrées, opéra-comique an 
troisaotes,l806; le Nègre par amour, 
opéra-comique eu un acte, 1 809 ; Jean 
de Paris, opéra-comique en deux ac- 
tes, -t8U. qui est resté au répertoire. 
Au théâtre Montansier (en soeiété), 
la Prisonnière, comédie en un acte 
mêlée d’ariettes, 1799. Au théâtre 
Luuvols, l’Avare fastueux , comédie 
en trois actes et en vers, 180t. Les 
Essaie littéraires parurent en 1820, 
2 vol. «-6°. M— -nj. 

SAINT-LAURENT ( Nombbet), 
auteur dramatique, fut un des plus 
spirituets vaudevillistes de notre épo- 
que. Employé supérieur de l’admi- 
nistration des ponls-el-cliausaées, il 
trouva encore le temps de composer 
de très-agréables pièces. Une mort 
prématurée l’enleva à ses divers 
travaux, en 1833, à Boulogne, où 
il était allé pour rétablir sa santé. 
Qn a de lui ; I. Le Séducteur cham- 
penois, ou Us Rémois, comédie-vau- 
deville en un acte, représentée sur 
le théâtre des Variétés le 16 décem- 
bre 1819; Paris, 1820, inr8®. Avec 
MH. Dartois et Saintine. U. le* 
Couturières, ou le Cinquième au-des- 
sus de l’entresol, tableau-vaudeville 
eu un acte, représenté sur le théâtre 
des Variétés le U novembre 1823; 
1” et 2* édition, Paris, Barba, 1823," 
in-8°. Avec MM. Désaugiers et ***. 111. 
Le Coiffeur et le Perruquier, vaude- 
23. 
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ville en on acte, représenta sur le 
théâtre du Gymnase le 15 janvier 
1824; 1", ** et 3* édition, Paris, 
1824; 4» et 5' édition, dans le ré- 
pertoire du théâtre deMadame, 1%28, 
in-18. Avec MM. Scribe et Mazères. 
IV. Pinton, pire de famille, ou la 
suite de Je fait met far cet, folie- 
vaudeville en un acte, représentée 
sur le théâtre des Variétés le B no- 
vembre 1824 ; Paris, 1824, in-8«. Avec 
Désaugiers et ***. V. Le Mari par 
intérim, comédie-vaudeville en un 
acte, représentée sur le théâtre du 
Vaudeville le 8 janvier t827 ; Paris, 
1827, in-8«. Avec MM. Fulgence et 
Tully. VI. Lu Cartes de vitite.ou une 
Fête de famille, vaudeville en un 
acte , représenté sur le théâtre du 
Vaudeville le 1" janvier 1827; 
Paris, 1827, in-8». Avec M. Xavier . 
VII. John Bull au Louvre, vau- 
deville en trois tableaux, repré- 
senté sur le théâtre, des Variétés le 
13 septembre 1827; Paris, Quoy, 
1827, in-8". Avec MM. Théaulon et 
'“.Vlll.LaHalleau 6Ié,ou l'Amour 
et la Morale , tableau en un acte, 
représenté sur le théâtre des Varié- 
tés le 15 novembre 1827 ; Paris, 1827, 
ita-8®. Avec MM. Francis ( baron Al- 
larde) etDartois. IX. les Dame* pein- 
tres , ou l'Atelier à la mode, tableau 
en un acte mêlé de couplets , repré- 
senté sur le théâtre des Variétés le 
28 décembre !827;Paris, 1828, in-8*. 
Avec M. Gabriel. X. Le Bandit, pièce 
en deux actes, mêlée de chants, repré- 
sentée sur le théâtre des Nouveautés 
le 12 septembre 182»; Paris, 1829, 
in-8». Avec MM. Théaulon et Théo- 
dore. XI. Le Mardi gras et le len- 
demain , ou Vivent la joie et let 
pommes deterre! esquisse en un acte 
et demi , représentée sur le théâtre 
des Variétés le 3 février 1830 ; Paris, 
1830, in-R*. Avec MM. Durand et 


Florentin. XII. Bonaparte lieute- 
nant d’artillerie , ou 178» et 1800, 
comédie historique en deux actes, 
mêlée de couplets , représentée sur 
le théâtre du Vaudeville le 2 octobre 
1830; Paris, 1830, in-8». Avec MM. 
Duvert et Xavier. Z. 

SAINT-l.ÉGIER ( Jean-Gkorges- 
Laurent de), militaire et homme de 
lettres, né, dans la dernière moitié du 
XVIII* siècle, d’une famille honorable 
de Saintes, était cousin germain de 
l'auiiral Latouche-Tréville. Son édu- 
cation fut très-soignée, et plus tard 
les voyages ajoutèrent à l’instruction 
qu’il devait â l’élude. Il fut à l’École 
militaire, le condisciple de Napoléon 
Bonaparte , ainsi que du spirituel 
journaliste Colnet, avec lequel il 
resta toujours en relations d‘ amitié. 
Saint-Légier servit dans le régiment 
de Provence-infanterie et parvint 
au grade de capitaine. Il se trouvait 
à Saint-Domingue an moment où 
éclata l’insurrection des noirs. Ren- 
tré en France et retiré du service, il 
continua de s’adonner à la littéra- 
ture, qu’il n’avait pas négligée même 
an milieu des camps. Le titre qu’il a 
mis au recueil de ses poésies : la 
Mute créole, 1 vol. in-12, s’explique 
par le séjour qn’il avait fait dans les 
liés Antilles. On peut le regarder 
comme principal auteur d’un roman 
attachant et bien écrit : Albert et 
Erneitine, ou le Pouvoir de la ma- 
ternité, 1809, 2 vol. in-12, bien que 
ce livre ait paru sous le seul nom de 
sa sœur , M me de Saint-Légier , ex - 
chanoinette. Il était à cette épo- 
que secrétaire d’un écrivain célèbre 
qui, ayant la direction politique 
du Publiciite , l’avait chargé de 
la rédaction de cette feuille quoti- 
dienne. Les appointements qu’ii rece- 
vait, joints à son revenu, pouvaient 
le faire vivre dans une modeste ai- 
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sance, et lu fortune semblait lui sou- 
rire, lorsqu’un coup affreux vint as- 
sombrir son existence. L’écrivain 
politique auprès duquel on l’avait 
placé ayant vu disparaître du tiroir 
d'un de ses meubles une montre 
en or ainsi qu’une somme de cinq 
cents francs, le malheureux secré- 
taire fut accusé de ce larcin, pour- 
suivi et condamné en première in- 
stance. Il est vrai qu’un jugement 
ultérieur annula le précédent et obli- 
gea l’accusateur à faire à l’homme 
reconnu innocent une réparation 
d’honneur qui ne pouvait pas em- 
pêcher qu’il n’eût passé près de 
deux mois dans les cachots, et n’eût 
été long-temps en proie au déses- 
poir. Il eut dans cette triste affaire 
pour défenseur M” Falconnet, et lui- 
même se défendit devant la justice 
par la parole et par la plume. Quel- 
ques-uns des mémoires qui ont été 
alors publiés sont dans nos mains. 
Le coup terrible qui le frappa fil 
à son âme une plaie cruelle. Nous 
avons été témoin des ses peines, 
comme nous avions pu apprécier 
son caractère aimable, son esprit 
enjoué, son désintéressement. Saint- 
Légier a beaucoup écrit, mais il 
a mis au jour très-peu de ses pro- 
ductions. 11 1 coopérait à divers ou- 
vrages périodiques. L. 

SAINT-LEU ( de 1 fut pendant 
quarante-huit ans avocat du roi au 
présidial de Sentis. II joignait à une 
étude profonde du droit coutumier 
une très-longue expérience. On a 
de lui un commentaire sur la cou- 
tume de Seulis, imprimé en 1703 
avec ceux de Bochel et de Vicard, 
tn-l°, sous ce titre : Coutume du bail- 
liage de Senti » et son ressort , avec 
des remarques. Pihan de la Forest 
en a donné en 1771 une nouvelle édi- 
tion. T— n. 


SAINT-MARCELLIN ( Jban- 
Victou Fout* n es, connu sous le 
nom de), était fils naturel du grand- 
maître de l’université, Fontanes,bien 
que dans le public il passât pour 
n’étre que son neveu. Né le 11 mai 
1791, il fut admis après de très bon- 
nes études au Lycée impérial, à l'é- 
cole militaire de Fontainebleau, d’oit 
il sortit en 1812 comme sous-lieu- 
tenant. L’expédition de Russie se pré- 
parait, et on l’incorpora dans un régi- 
ment d’infanterie, faisant partie du 
I" corps, celui d’EugèneBeauharnais. 
Appelé à faire ses premières armes 
dans cette mémorable campagne de 
t8l2, il y déploya la plus grande bra- 
voure. A la batailledela Moskowa, il 
pénétra un des premiers dans la ter- 
rible redoute qui couvrait le centre de 
l’armée russe où périt Bagration. 
Atteint de plusieurs coups de sabre à 
la tête, il setralqa vers une ambulan- 
ce, mais ne put pas y être pansé, en- 
combrée qu’elle était de quatre mille 
blessés. Il croyait toucher à sa der- 
nière heure, lorsque Napoléon vint à 
passer. Couvert de sang, ne pouvant 
plus se soutenir, il s’élança au-devant 
de lui en s’écriant : * Sire, je vais 
mourir, accordez-moi la croix, non 
pour me récompenser , mais pour 
consoler ma famille ■ L’empereur dé- 
tacha celle qu’il portait et la lui don- 
na. Un rapport du prince Eugène, 
date du champ de bataille, se termi- 
ne par ces mots : ■ Lejeune Fontanes 
de Saint-Marcellin mérite d’être ci- 
té. • Jeté, sur un fourgon, il arriva k 
Moscou dans un état désespéré, et, 
après un court séjour dans cette ville, 
il trouva le moyen de retourner en 
France, comme incapable de repren- 
dre de long-temps son service. C’est 
ainsi qn’il échappa à la désastreuse 
retraite. Complètement rétabli, il re- 
çut, en 1813, l’ordre de rejoindre 
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l’armée à Dresde, et depuis ce mo- 
ment jusqu’à la chute de l'empire il 
ne cessa pas de combattre. La Res- 
tauration arriva, et ce fut avec la joie 
la plus vive qn’il lui consacra son 
épée ; aussiî à l’époque du 20 mars, 
ne voulut-il point servir Bonaparte. 
Aide-de-campdu général Dupont, on 
le vit à Orléans garder la cocarde 
blanche et faire de vains efforts pour 
maintenir la garnison dans le devoir. 
Il vint ensuite à Paris, et un soir, au 
théâtre Feydeau, il eut une querelle 
avec un officier qui demandait que 
l’orchestre exécutât la Marseillaise. 
Un duel s’ensuivit, et son adversaire 
fut blessé. Alors Saint-Marcellin se 
rendit à Gand, où il rencontra le gé- 
néral Donnadieu qui, en lui faisant part 
de ses projets, dit qu’il avait besoin de 
jeunes hommes résolus, et lui proposa 
de le prendre pour aide-de-camp ; 
Saint-Marcellin n’hésita pas. Quel- 
ques jours après, il partit pour Bor- 
deaux. Ce voyage se rattachait sans 
doute au plan du général Donnadieu, 
qui était d'opérer un débarquement 
sur les côtes de Guienoe •ou de Bre- 
tagne. Bordeaux, que venait de quit- 
ter la duchesse d’Angouléme, était, 
comme on sait, le centre de la résis- 
tance royaliste ; dans son sein se 
trouvaient les partisans les plus dé- 
voués des Bourbons; Saint-Mar- 
cellin n’y conserva peut-être pas 
assez de retenue, et, signalé à la po- 
lice, il fut arrêté. On le fit partir 
sous l’escorte de deux gendarmes, 
sans qu’il connût le lieu de sa des- 
tination; mais, en passant à An- 
goulême, un mouvement royaliste 
qu’il excita lui permit d’échapper à 
ses gardes. On était alors vers la fin 
du mois de juin, et, eu apprenant les 
événements qui se passaient, Saint- 
Marcellin résolut de diriger sa mar- 
che sur Paris. 11 y arriva lejour même 
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de la rentrée de Louis XVIII. -Fait ca- 
pitaine à Gand, le grade de chef de 
bataillon fut la récompense de sa fi- 
délité. Il tenait garnison à Orléans, 
lorsque, blessé dans un duel, il fut 
transporté à Paris. On le nomma 
alors chef d’escadron d’état-major, 
et cette nouvelle position lui per- 
mit de se livrer assidûment à son 
goût pour la littérature. Le 24 mars 
1817, il fit représenter nn opéra- 
comique, Wallace, ou le Ménestrel 
écossais, dont la musique était de 
Catel ; le succès couronna ce pre- 
mier essai ; néanmoins Saint - Mar- 
cellin garda l’anonyme. Ensuite il 
donna une petite comédie àPOdéon, 
le Bal à la mode; puis au même 
théâtre, le 12 mai 1818, Fiesque et 
Doria, qui ne réussit pas aussi bien 
(cette pièce n’a pas été imprimée). 
Il écrivait dans quelques feuilles pu- 
bliques, et fort aimé de M. de Cha- 
teaubriand, il faisait paraître, dans le 
Conservateur, des articles très-spiri- 
tuels, lorsqu’une affaire d’honneur, 
dont la cause était assez futile, vint 
mettre fin à ses jours Ce fut le 2 févr. 
1810 qu’il se battit en duel avec M. 
Fayau, hors de la barrière de Clichy. 
Blessé d’une balle dans le bas-ven- 
tre, il fut rapporté sans connais- 
sance à l’hôtel de Fontanes, où tout 
se préparait pour une fête; quand il 
eut repris ses sens et qu’on lui de- 
manda le nom de son adversaire, il 
répondit : • Cela ne se dit pas ; seu- 
lement c’est nn homme qui tire 
bien.* Malgré les soins de M. Du- 
puytren, il expira le lendemain soir 
• avec le sang-froid d’un vieux sol- 
dat et la facilité d’un jeune homme,» 
selon les expressions de M- de Cha- 
teaubriand, qui lui a consacré quel- 
ques pages dans le Conservateur 
(t. Il, p. 272). Saint-Marcellin était 
d'une petite taille, d’une physionomie 
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charmante, avec une imagination 
vive et un caractère des plus impé- 
tueux. Ses productions ne manquent 
ni de verve ni d’esprit. En voici la 
liste : I. Les Arrêts, comédie-vaude- 
v ville en un acte, Paris, 1818, in-8 a . 

II. LeBalàla mode, à-proposépisodi- 
queenunacteeten prose, 1818, in-8*. 

III. Wallace, ou le Ménestrel écos- 
sais, opéra-comique en 3 actes, 1818. 

IV. Relation d'un voyage de Paris 

à G and en 1813, précédée d’une no- 
tice de M. de Chateaubriand et sui- 
vie de quelques poésies de Foritanes, 
1823, in-8°de 114 pages. Saint-Mar- 
cellin a laissé en portefeuille une 
comédie en 3 aqtes et en vers, inti- 
tulée la Mouche du coche, et deux 
opéras-comiques. C — h— N. 

SAINT -MARSAN (Aktoikb- 
Msbib- Philippe Asimari, marquis 
de ), ancien ambassadeur de Napo- 
léon à Berlin, puis premier ministre 
du roi de Sardaigne, naquit le 10 
décembre 1761, à Turin, d'une an- 
cienne famille, originairedu Langue- 
doc. Son père était gouverneur de la 
capitale du Piémont, charge qui est 
sans doute la plus élevée du royaume. 
Après avoir reçu sa première éduca- 
tion sous la direction de son aïeul 
qui avait lui-inéuie occupé de liants 
emplois tant à i'armée qu'l la cour, 
le jeune Saint- Marsan fut envoyé à 
l’université de Pise où il remporta , 
à l’âge de 17 ans, le grand prix d’é- 
loquence latine. Son cours d’études 
terminé, il revint à Turin et entra 
dans les bureaux des affaires étran- 
gères, où ses talents non moins que 
sa naissance lui valurent un avance- 
ment rapide. Militaire dès l’enfance, 
il était adjudant-général lorsque la 
guerre éclata entre la Sardaigne et la 
France, mais il ne paraît pas qu’il ait 
eu occasion de se servir de son épée, 
ayant été dès lé eommènèèrttrtlt en- 


voyé i Vienne pour concerter avec 
l'empereur le plau de là campagne 
qui allait s’ouvrir. 11 n’eut guère 5 le 
louer du ministère autrichien, dont 
la politique tortueuse teudail saùs 
cesse à compromettre ses meilleurs 
alliés, et il revint à Turin bien résolu 
d’engager sou souverain & un arran- 
gement avec les Français. Il fut d’au- 
tant plus confirmé dans cette idée 
qu’au moment de son retour, Ceux- 
ci avaient déjà remporté plusieurs 
victoires dont le résultat devait sur- 
tout être fatal au mouarque sarde, qüi 
voyait la plus belle partie de ses 
États devenir le théâtre de la 
guerre et qui, dans maintes circon- 
stances, put suspecter avec raison la 
bonne foi de l’Autriche et la franche 
coopération de ses généraux ( voy. 
Mkhcy-Abùentkau , LXX1I1, 469). 
Aussi des négociations ne tardèrent 
pas à se former entre le roi de Sar- 
daigne et le général républicain* Un 
premier armistice ayant été conclu 
à Cherasco, le 28 avril 1796, le duc 
d’Aoste (qui régna depuis sous le 
nom de Victor-Emmanuel V), second 
fils du roi de Sardaigne, envoya à 
Bonaparte le marquis de Saint-Mar- 
san, pour régler la ligne de démar- 
cation et tout ce qui avait rapport au 
maintien de la trêve. Il le chargea 
en même temps de la mission délicate 
de faire accepter au vainqueur uu 
subside dont celui-ci avait le plus 
grand besoin malgré ses victoires. 
Ce fut le 4 mai , à Tortone , qu’eut 
lieu la première entrevue. Bonaparte 
goûta le négociateur piemontais , et 
en remerciant le duc d’Aoste dë l’a- 
voir choisi, il en fit les plus grands 
éloges ; voici comment il s’est ex- 
primé dt puis à son égard : • Le roi 
envoyait souvent au quartier-général 
M. de Saint-Mars m, soit pour don- 
ner des explications particulières. 
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soif pour demander l’assistance né- 
cessaire au maintien de la tranquil- 
lité dans le pays. Ses affaires ne pou- 
vaient pas être en meilleures mains. 
Homme froid , doux , éclairé, il ne 5e 
laissait dominer par aucun préjugé , 
et voyait par conséquent les choses 
telles qu’elles étaient. Il était per- 
sonnellement prévenu contre la po- 
litique autrichienne, sentiment qu’il 
tenait de ses ancêtres et de sa pro- 
pre expérience.» Les instances du né- 
gociateur et du duc d’Aoste avaient 
surtout pour objet de porter le géné- 
ral républicain à ne donner aucune 
protection aux révolutionnaires pié- 
montais. Bonaparte, qui se trouvait 
en ce moment dans une position as- 
sez précaire et la jugeait telle, ob- 
tempéra d’abord à ce désir et enga- 
gea le Directoire à signer avec le roi 
de Sardaigne un traité d’alliance dont 
celui-ci semblait disposé à exécuter 
les clauses de bonne foi , et qui au- 
rait apporté un contingent de 10,000 
hommes de bonnes troupes dans la 
lutte qui allait se continuer avec 
l’Autriche. Le traité avait été dressé 
et accepté de part et d’autre , mais 
le Directoire, qui ne partageait pas 
pour la maison de Savoie les dispo- 
sitions pacifiques de son général, et 
qui dans ce moment était peu d’ac- 
cord avec lui, refusa sa ratification 
sous différents prétextes, et chargea 
Clarke d’entamer de nouvelles négo- 
ciations. Le roi de Sardaigne chargea 
Saint- Marsan d’en écrire à Bonaparte. 
Voici les principaux passages de sa let- 
tre qui met en évidence plus que nous 
ne saurions le faire, d’un côté la du- 
plicité, la mauvaise foi du Directoire, 
de l’autre la loyauté des négocia- 
teurs sardes. • La non-ratification du 
traité, écrivait le marquis de Saint- 
Marsau, a forcé sa majesté de suspen- 
dre tout mouvement ultérienr des 


troupes vers Novare(l), et l’a plon- 
gée, ainsi que le chevalier Priocca 
(principal ministre) et moi , dans la 
plus grande perplexité sur les causes 
d’un changement si subit, dont vous 
jugerez vous-même, mon général , 
par le récit que je vais vous en faire. 
Le général Clarke, qui était ici depuis 
le 9 du courant (mars 1797), atten- 
dant, ainsi que nous, sans en douter 
un instant, l’approbation du traité, 
nous déclara, le 13, qu’il venait de 
recevoir un courrier de Paris, et que 
le Directoire, sans avoir reçu ses 
dépêches ni les nôtres, et apparem- 
ment sur la simple communication 
du traité que lui en aura faite M. le 
comte de Balbo , l'avait presque to- 
talement désapprouvé, et lui en- 
voyait de nouvelles instructions et 
de nouveaux pleins pouvoirs. Cet 
événemeut, déjà bien extraordinaire 
et bien surprenant, est devenu entiè- 
rement une énigme pour nous, lors- 
que l’on a vu, par le nouveau projet 
de traité que présenta hier le général 
Clarke au chevalier Priocca, qu’il 
était réellement tout à fait dénaturé, 
comme vous l’observerez aisément 
par la copie que j’ai l’honneur de 
vous en transmettre avec une note 
d’observations que j’y ai faite à la 
hâte. Ce n’est pas tout encore : le 
nouveau plein pouvoir qu’a reçu le 
général Clarke est non-seulement 
sans date, mais il ne l’autorise qu’à 
négocier et point à conclure, ni à 
signer; de sorte que le traité ne 
saurait avoir lieu qu’à Paris , ce qui 
entraînera un retard préjudiciable. Si 
vous ajoutez à ces circonstances celle 
bien désagréable que les coupables 
de la dernière conjuration révolu- 
tionnaire que vous aviez voulu offrir 


(x) C’était djBi cette ville qu'un fort con- 
tingent de soldat» piétnontai* devait »e join- 
dre aux troupes françaises. 
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«u chevalier Priocca défaire arrêter, 
et qui ensuite ont été arrêtés effec- 
tivement par votre ordre à Milan , 
ont été incessamment relâchés et 
se promènent tranquillement, vous 
ne pouvez être étonné que sa majesté 
soit fortement surprise et affligée 
d’une conduite si extraordinaire et 
d’autant moins attendue que vous ne 
pouvez disconvenir que nous n’ayons 
mis de notre côté foute la loyauté et 
la franchise possibles, ainsi que 
toute l’activité à faire passer l’ap- 
probation du roi à Paris et à rem- 
plir les conditions La profonde 

estime que sa majesté a de votre 
personne et de votre manière de pen- 
ser l’a engagée à m’ordonner de 
vous instruire en détail de tout ceci, 
puisque, outre l’importance que vous 
soyez prévenu à temps de la cause 
qui suspend la marche ultérieure des 
troupes formant le complément du 
contingent , elle ne doute pas que 
vous ne coopériez efficacement à un 
rapprochement également désiré des 
deux puissances, mais qui doit ce- 
pendant être posé sur des bases 
équitables.* On ne pouvait, certes, 
tenir un langage plus ferme ni plus 
con venable ; mais si cette lettre aug- 
menta l’estime que Bonaparte avait 
pour Saint -Marsan, elle ne put em- 
pêcher que le Piémont ne fût livré 
k sa malheureuse destinée. Nommé à 
cette époque ministre de la guerre et 
de la marine, Saint-Marsan assista 
avec douleur à l’agonie delà monar- 
chie qu’il avait servie avec tant de 
zèle, et signa le 2g juin 1798 la con- 
vention par laquelle la ville et la ci- 
tadelle de Turin furent rendues aux 
troupes commandées par le général 
Brune. Cependant il ne suivit pas en 
Sardaigne Charles-Emmanuel, qui, 
dès le 16 oct. 1796, avait succédé k 
son père Vietor-Amédée 111 , et plus 

si 


tard il accepta même des emplois 
dans le nouveau gouvernement ; mais 
ce ne fut qu’après avoir reçu l’assen- 
timent de son ancien souverain. En 
1809 il fut nommé par Napoléon 
ministre plénipotentiaire k Berlin, 
et gagna, dans ces délicates fonc- 
tions , l’estime du roi de Prusse , qui 
lui sut gré de ce qu’en parlant au 
nom d’un vainqueur superbe il .fit 
entendre le langage de la justice et 
non celui de l’oppression. Égale- 
ment aimé des deux souverains, il 
reçut d’eux de fréquents témoigna- 
ges de satisfaction, et obtint, en 
1813, le titre d’ambassadeur. Fidèle 
k son rôle de conciliation, il ne vou- 
lut point toutefois se faire {l’instru- 
ment d eS mesures extrêmes que Na- 
poléon prenait volontiers aux jours 
de grande prospérité comme de gran- 
de détresse. Après la défection d’York, 
il ne s’opposa pas k l’évasion de Fré- 
déric-Guillaume. Ce mot d 'évasion 
n’est pas trop fort, car l’empereur 
des Français avait positivement or- 
donné k son ambassadeur d’empô- 
cher le départ du roi. On voit k quel 
point en étaient venues les relations 
diplomatiques entre les deux puis- 
sances. Saint-Marsan avait cepen- 
dant usé de toute son influence per- 
sonnelle pour retenir le roi de 
Prusse dans l’alliance française. Lors 
de la retraite de Russie, il avait pro- 
posé au maréchal Augereau, qui gou- 
vernait k Berlin et qui goûta son 
projet, de former un cordou sur 
l’Oder afin d’empêcher les fuyards 
de jeter l’alarme et de semer l’esprit 
de révolte parmi les Prussiens. U 
obtint aussi que la conduite d’York 
fût publiquement désavouée , et 
que ce général fût arrêté et* mis 
en jugement. En même temps il son- 
geait k former de nouveaux liens 
entre les deux cours, et entamait les 
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premières négociations pour un ma- 
riage entre le prince royal et une 
princesse de la maison impériale. 
Mais bientôt les événements furent 
plus forts que la sagesse diplomati- 
que, et le roi de Prusse, après quel- 
ques hésitations et de faines protes- 
tations, jeta le masque et se joignit à 
la coalition. Le marquis de Saint- 
Marsan vint alors à Paris, où il fut 
nommé conseiller d’ÉUt, puis séna- 
teur, et enfin membre de la commis- 
sion des cinq. Après l’entrée en 
France des armées étrangères, il fut 
chargé par les souverains alliés d’al- 
ler présider le gouvernement pro- 
visoire que l’on venait d’établir i 
Turin, en attendant l’arrivée du' roi 
Victor-Emmanuel. Ce prince, satis- 
fait du zèle qu’il avait déployé dans 
l’exercice de ces fonctions, le nomma 
ministre de la guerre et l’envoya an 
congrès de Vienne pour y réclamer 
cette partie de la Savoie qui en 
1814 avait été laissée à la France. 
Le marquis de Saint-Marsan conclut 
dans cette capitale deux traités, dont 
l’un avait pour objet la fixation des 
limites du Piémont et l’incorpora- 
tion de l’État de Gênes su royaume 
de Sardaigne, et l’autre les futures 
relations politiques entre celui-ci et 
le canton de Genève. De retour & 
Tarin, il reçut le portefeuille des af- 
faires étrangères, qu’il quitta en 181T 
pour celui de la guerre , et qu’il re- 
prit l’année suivaute, avec la prési- 
dence du conseil. A la fin de 1820, 
il fut envoyé au congrès de Layhach 
par le roi de Sardaigne, dont le choix 
fut dicté par l’empereur Alexandre et 
le roi de Prusse, qui n’avaient pas 
oublié la conduite généreuse de 
l’ambassadeur de Napoléon. De re- 
tour è Turin le II mars 1821 , il 
trouva lè Piémont en pleine révolu- 
ti6n , et bien que son fils fût un des 


conspirateurs, il n’en conseilla pas 
moins à son souverain de se con- 
former à la volonté des grandes pais- 
sances. et de rejeter la constitution. 
Victor-Emmanuel, placé entre les 
exigences de Usai nierai liance et ce 
qn’il croyait être le vœu d’une partie 
de ses sujeU , n’eul pas la force de 
regarder en face cette position , et il 
abdiqua en faveur de son frère. Saint- 
Marsan donna sa démission, et, dé- 
solé du rôle qu’avait joué son fils, il 
se retira dans une de ses propriétés, 
située près d’Asti , où il fut visité, 
par le prince de Melternich lors du 
dernier voyage que ce ministre fit 
en France. C’est lè qu’il mourut le 
15 juillet 1828. La fin de cet homme 
d’État fut chrétienne comme toute sa 
rie ; en matière de religion, il avait 
toujours pensé et agi avec une sim- 
plicitéde foidigne des anciens temps. 
Sa uille était élevée, son air grave 
et même sévère. Dans les relations 
avec ses inférieurs, il semblait plutôt 
les élever jusqu'à lui que descendre 
jusqu’à eux. La facilité et l’élégance 
de su parole ne durent pas peu con- 
tribuer à ses succès diplomatiques. 
Elles étaient d’ailleurs relevées par. 
l’autorité de sa personne et l’intégrité 
de sa vie. — Saint-Marsan [Chorltt 
de), fils atné du précédent , né à Turin 
vers 1790, entra de bonne heure au 
service de France, fil en qualité de 
lieutenant la campagne de Russie et 
y perdit deux doigta. Lors du retour 
de la maison de Savoie dans ses États 
du continent, il suivit son père 
à Turin, et obtint le grade de capi- 
taine dans un des corps d’élite de 
l’srmée sarde. Bn 1821 il était co- 
lonel en second du régiment des dra- 
gons de la reine et aide-de-camp du 
roi ; ce qui ne l'empêcha pas de te 
lier avec les parlièans du gouver- 
nement tonstitiitlènnel M de dsve- 
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nir un des plus ardents instiga- 
teurs de la révolution piémontaise , 
avec les Santa-Rosa, les Collrgno, 
les Ansàldi , les Lisio , etc. Le jour 
même où son père arrivait de Lay- 
bach . porteur des résolutions prises 
dans le congrès , il se rendait à Ver* 
ceilpour faire soulever son régiment 
qui y tenait garnison. Mais il fut pré- 
venu par le comte de Sambuy, co- 
lonel en premier, qui le devança de 
quelques heures et prit des mesures 
telles que Saint-Marsan, averti en 
toute hâte par un de ses amis, 
rétrograda vers Alexandrie, où les 
menées révolutionnaires avaient ob- 
tenu un plein succès. Plus tard il 
réussit à faire soulever ce régiment 
de dragons, et ce fut A la tête de ce 
corps et de quelques autres qu’il com- 
manda la cavalerie dans l’échauffou- 
rée de Novare, où les troupes consti- 
tutionnelles furent mises en dé- 
route presque aussitôt qu'attaquées. 
Ce fut le dernier coup porté à un gou- 
vernement éphémère,et ses partisans 
n’eurent plus d’autre ressource que la 
fuite. Saint-Marsan s'embarqua à Gê- 
nes avec le comte de 8enta-Rosa, le 
chevalier de Col legno et plusieurs au- 
tres, qui.lous furent jugés par con- 
tumace et pendus en eliig:e, Arrivé 
en France, on lui assigna Lille pour 
résidence; mais, dans la crainte d’être 
tôt ou tard livré au gouvernement 
sarde, il passa furtivement en Angle- 
terre. Il ne revint cil France qu’a- 
près la révolution de 18.10, et profita 
ensuite d’une amnistie accordée aux 
conspirateurs de 1871 par le roi de 
Sardaigne, pour rentrer en Piémont, 
où il vécut fort retiré jusqu’à sa mort 
en 1842. A— y. 

SAINT- MARTIN (le Père Jean- 
Baptiste Pasinato, plus connu s> us 
le nom de), physicien et agrouofne 
Malien, naquit en t TJ*, h Saint-Martin 


. de Lupari, dans la province de Tré- 
vise, d’une famille pauvre et obscure. 
Il n’aurait sans doute jamais connu 
le bonheur d’une éducation libérale 
sans la générosité du curé, de son 
village qui , frappé de ses heureuses 
dispositions, lui enseigna lui-même 
les premiers éléments des lettres et 
des sciences et lui inspira de bonne 
heure le goût de la vie religieuse. 
Le. jeune Jean-Baptiste fut docile aux 
inspirations du bon prêtre, et à peine 
eut-il atteint l’âge requis qu’il alla 
frapper à la porte du couvent des 
capucins de Bassano, et après nu 
noriejat accompli avec ferveur, il 
prononça les vœux solennels qui le 
lièrent pour toujours à la'sévère dis- 
cipline de Saint-François. Comme (es 
religieux de cet ordre sont destinés 
surtout à la prédication, le père Saint- 
Martin dut tenter cette carrière ; mais 
malgré lous aes efforts il ne réussit 
point à devenir un prédicateur pa- 
thétique ni écouté. Ce que voyant, 
ses supérieurs le traitèrent en pauvre 
sujet et le reléguèrent, en qualité 
d’aumônier, à l’hospice de Vicence. 
Si honorable que fussent ces fonc- 
tions, elles étaient le partage des 
religieux que l’on ne voulait pas éle- 
ver aux dignités de l’ordre. Le père 
Jean-Baptiate dut à cette injuste opi- 
nion de découvrir sa véritable voca- 
tion. Ses rapports avec les médecins 
de l'hospice lui firent prendre du gofit 
pour les sciences naturelles ; il s’y 
livra avec ardeur, et bientôt non- 
seulement aucune des parties de la 
physique ne lut fut étrangère, mais 
il se trouva encore à même de faire 
faire à la science de véritabirs pro- 
grès. La liste drs ouvrages du père 
Jean-Baptiste, qu’on lira à la fin de 
cette notice, donnera une idée assez 
exacte de ses travaux pour que 
nous croyions inutile 4’en tracer ici 


l’histoire. Il nous suffira de dire que 
sa réputation ne tarda pas à s’étendre 
au dehors même de Vicence. que le 
gouvernement le chargea d’inspecter 
la manufacture des tabacs de Nona, 
et qu’il obtint des prix de plusieurs 
sociétés savantes de l’Italie. L’uni- 
versité de Catane lui avait fait offrir 
la chaire de physique ; mais il ne l’ac- 
cepta point. Au moment de l’invasiou 
française, il n’imita pas l’exemple 
de plusieurs de ses confrères qui pro- 
fitèrent du bouleversement général 
pour s’affrauchir de leurs vœux : 
il y fut fidèle jusqu’à la fin, et aussi 
humble après ses succès scientifiques 
qu’il l’avait été au début de sa car- 
rière, il ne dédaigna pas de se faire 
maître d’école pour obéir à ses supé- 
rieurs , et c’est dans l’exercice de 
ces modestes fonctions qu’il mourut 
en 1800. 11 avait publié en italien: 
1. Réflexions sur la manière de pré- 
server les arbres des triste s effets de 
la glace, dans le Journal encyclopé- 
dique de sept. 1 788. II. Article sur 
la manière de corriger le baromètre 
par le moyen du thermomètre de 
Réaumur, ibid., 1790. III. Mémoire 
sur la manière de connaître et de 
corriger le méphitisme de l’air, ibid. 
IV. Description d’une plume à écrire 
propre aux voyageurs, dans le Nou- 
veau Journal d’Italie, 1791. V.OEu- 
vres, Venise, 1791, 3 vol. in-8°. On 
y a inséré les mémoires qui avaient 
été imprimés précédemment dans le 
Journal encyclopédique. VI. Essai 
sur la manière de rendre plus écono- 
mique l'usage de l'huile dans les 
lampes (Nouveau Journal encyclo- 
pédique, déc. 1791). Appendice au 
précédent, Essai, ibid., aoflt 1795. 
VII. Méthode pour substituer le miel 
au sucre, confirmée par de nouvelles 
expériences, ibid., août 1792. VIII. 
Lettre i S. Exe. M. Aloise Moro- 


sini, qui contient un rapport suc 
cinct sur l’établissement des tabacs 
à Nona, Venise, 1792, in-8 a . IX. 
Nouvelles recherches pour trouver 
la cause du mouvement du camphre 
à la superficie de l'eau et de la 
cessation de ce mou cernent (Nouveau 
Journal encyclopédique , 1793). X. 
Lettre sur les effets provenant de 
la différence de grosseur dans les 
disques électriques de cristal, ibid., 
novembre 1793. XI. Abrégé des ob- 
servations météorologiques ! faites A 
Zara dans les années 1793-91. XII. 
Lettre sur l'usage de tonner les 
cloches pendant les orages (Nouveau 
Journal encyclopédique, avril 1791). 
L’auteur ne croit pas que cet usage 
puisse être dangereux ainsi que d’au- 
tres physiciens le prétendent. XIII. 
Lettre «ur un phénomène magnétique, 
ibid. XIV. Lettreà l’abbé PaulSpa- 
doni , où l’on examine quel est le 
meilleur moyen parmi ceux qu’on 
emploie pour se procurer instantané- 
ment de la lumière, ibid., juin 1791 . 
XV. De la construction d’un ther- 
momètre, dans le tome VI des Actes 
de la Société italienne. XVI. Ré- 
flexions sur la cause d’un phénomène 
électrique, ibid. XVII. Essai sur la 
rectification de l’aréomètre et sur ses 
différents usages, ibid., tome VII. 
XVIII. De l’origine du carbone qui 
entredan* le*plante*, ibid., tome VIII. 

XIX. Lettre AM. Pierre Miloscovick 
sur la construction d’une balance 
(stadera) portative, universelle, 
propre à nous faire connaître le 
poids de toutes sortes de livres, dans 
le Nouveau Journal d’Italie, 1797. 

XX. Essai sur le moment où com- 
mence le jour, ou des 24 heures ita- 
liennes, ibid. XXI. LettreiM.P Z... 
sur le traitement de l’épizootie qui 
règne dans les provinces de Ber game 
et de Vérone , ibid. XXII. Essai sur 
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mu nouvel eudiomélre, ibid. XXIII. 
La théorie de l'éventail, ou Lettre d 
M- L. Q,, ibid. XXIV. Lettre à 
M- Q. M . sur la pesanteur que l'air 
exerce sur le corps humain, ibid. 
XXV. Des causes qui rendent l'huile 
rance et des moyens de les neutraliser, 
article traduit de la Bibliothèque 
physico-économique de Paris, avec 
des notes, ibid. A— ». 

SAINT- MARTIN de la Motte (le 
comte Félix de), savant piémon- 
tais, né à Turin d’une famille distin- 
guée, se fit recevoir docteur en droit 
et membre du collège de droit à l’uni- 
versité de cette ville, où il devint aussi 
membre de l’Académie des sciences, 
et s’occupa beaucoup de littérature 
et de botanique, fl fit insérer dans la 
Bibliolheca ultramontana (t. XII, 
p. 260) des Osservazioni botaniche, 
où il relevait quelques inexactitudes 
de la Topographiemédicale de Cham- 
béry. Le docteur Daquin, auteur de 
cet ouvrage, y répondit par une Dé- 
fense de la Topographie médicale et 
par une Réponse d la lettre du comte 
Félix de Saint-Martin, Chambéry, 
1788 y in-8°. Saint -Martin fit par- 
tie du gouvernement provisoire qui 
fut établi sous l’inlluence du gouver- 
nement de la république française, en 
l’an VII (1799), et de la municipalité 
en 1800 et 1801. Bonaparte le nomma 
préfet du département de la Sésia en 
1802, et peu de temps après séna- 
teur et comte. Le 1" avril 1814, le 
comte de Saint-Martin vola en cette 
qualité la création d’un gouverne- 
ment provisoire, puis l’expulsion de 
Napoléon du trOne de France. Il ne 
fut point appelé à la chambre des 
pairs que créa Louis XVIII, et étant 
retourné à Turiu, il y inournten 1818, 
Son éloge, par Caréna, fut inséré dans 
les Mémoires de l’Académie de Tu- 
rin, de 1822, tom. XXV. C. M. P. 
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SAINT-MARTIN(Antouie-Jsan), 
un de nos habiles orientalistes, na- 
quit à Paris, le 17 janvier 1791. Ses 
parents étaient d’honnétes mar- 
chands, dont l’achalandage princi- 
pal était situé aux environs de l’HÔ- 
tel-de- Ville, et que révoltaient les 
spectacles de désordres et de vio- 
lence dont trop souvent ils étaient 
les témoins forcés. Cette impression 
fut comme transmise dès l’enfance 
à Saint -Martin qui ne comprenait 
qu’à moitié ces scènes terribles, lors- 
qu’on lui mou! rail les chars funè- 
bres menant les victimes à l’écha- 
faud ; et peut-être fut-elle pour beau- 
coup dans cette aversion instinctive 
avec laquelle il repoussa non-seu- 
lement les manifestations populaires, 
mais toute participation du peuple 
aux affaires publiques. Son enfance, 
sa jeunesse, se passèrent dans la mai- 
son ou plutôt dans les maisous pa- 
ternelles, car son père avait trois 
établissements divers, et voulait lui 
faire suivre la carrière commerciale, 
dans laquelle, malgré son très- jeune 
âge, il déployait déjà beaucoup d’in- 
telligence et d’activité. Heureuse- 
ment un banquier , ami de la mai- 
son, eut occasion de le voir, de 
le faire causer. R, Tyappé de sa 
facilité de conception, et engagea la 
famille à ne pas laisser enfouir dans 
un magasin de commerce des dispo- 
sitions si heureuses. Ces conseils fu- 
rent peu du goût d’un père qui avait 
les idées exclusivement tournées du 
cOté du gain, et à qui les services de 
son fils économisaient un commis et 
du temps. Mais le jeune Saint-Martin 
leva la difficulté-, il promit de trou- 
ver moyen de rendre les mêmes ser- 
vices qu’auparavantau commerce de 
son père et de suivre les cours du 
collège. Il ne s’agissait pour cela que 
de prendre deux ou trois heures sur 
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Ii nuit et d’abréger les rep«, \e* ré- 
créations,, auxquelles personne ne 
tenait moins que lui. Il le fit comme 
il le disait, et pendant sept ans 4 
peu près (1801- 1809) qu’il fréquenta 
le collège des Qualre-Nations, rou- 
vert par le gouvernement consulaire, 
il se signala par des succès brillants 
et plus encore peut-être par une vi- 
gueur de conception , par une logi- 
que. par une perspicacité rares à cet 
âge. Mentelle, un de ses professeurs, 
disait : ■ J’apprends mille choses de 
cet enfant. «'Déjà l’on pouvait pré- 
voir en lui l’érudit, l’homme positif; 
l’imagination, l’éloquence n’étaient 
pas 14. Ou elles n’étaient pas totale- 
ment absentes cependant, ou il se 
faisait 4 lui-même d’étranges illu- 
sions. car, peu de temps après avoir 
achevé ses études collégiales, il pré- 
sentait 4 Delille les deux ou trois 
premiers actes d’uue tragédie de Don 
Carlo », ou selon d’autres les pre- 
miers chants d’un poème épique, qui 
aurait été intitulé Chotrois. Proba- 
blement c’étaient les lauriers de Do- 
rion et Palmyre conduite qui empê- 
chaient le jeune savant de dormir. 
Le grand versificateur, tout en re- 
connaissant ce qu’il pouvait y avoir 
de louable dans cette hardie ten- 
tative", le dissuada de poursuivre. 
Qui déterminait le traducteur de Vir- 
gile 4 tenir ce langage? Est-ce qu’il 
regardait la poésie comme ne pou- 
vant alors conduire 4 rien? ou bieu 
est-ce parce qu’il ne reconnaissait 
pas dans ce jeune homme la verve, 
l'enthousiasme sans lesquels la poé- 
sie n'est qu’un gazouillement sans 
valeur? Quoi qq’il en puisse être, 
Saint-Martin se le tint pour dit : il 
renonça si complètement 4 la poésie 
qu’il ne s’est trouvé nulle trace ni 
d’épopée ni de tragédie , dans les 
nombreux papiers qu’il laissa en 
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mourant- 11 se mit dès çe moment 4 
l’élude des langues qui *e disputèrent 
ses veilles , et fréquenta sur tout 
l’école des langues orientales vi- 
vantes. fondée en 1795 près de la 
Bibliothèque royale. L’arabe était dès 
lors assez accessible , grâce à Erpe- 
nius, 4 Golius et à bon nombre de 
textes imprimés et traduits que les 
bibliothèques de Paris niellaient 4 la 
disposition des amateurs. Mais pour 
l'arménien, bien qu’il en eût été ré- 
cemment créé une chaire a l’école ci- 
dessus nommée, et bien que les gale- 
ries de l'abbé de Tersau lui fussent 
ouvertes ainsi qu’4 Rémusat, la capi- 
tale de la France n’offrait vraiment 
encore que peu de secours. Aucher 
n’avait point fait encore son diction- 
naire, ceux de Nierscesowicz et du 
P. Villotte étaient fort imparfaits, de 
plus c’étaient des lexiques latins-ar- 
méniens , comme celui de Manuel 
Ciakciak de Goumichekhane (Venise, 
1804) était italien-armenieu , et la 
traduction du précieux dictionnaire 
de Mikhitar, indépendamment de ce 
que, même augmentée par Villafore 
et remaniée par Lourdet, elle était 
encore loin de répondre aux be- 
soins des arménistes, n’avait jamais 
été imprimée. De même pour lea 
grammaires, celle de Schroder était 
la seule dont on piï| se servir avan- 
tageusement, en y joignant les nu- 
méros tz2 et 124 des manuscrits 
arméniens de la Bibliothèque royale, 
car les oinq grammaires dites des 
corrnpleurs de langue (Rivola, Ga- 
ianus , Oscan , Holov , Khatcha- 
dour de Garin ) n’étaient bonnes 
qu'à égarer un commençant. Ajou- 
tons qn’4 Venise la facilité, la pos- 
sibilité du moins de voir des Mikhi- . 
taristes fournit des moyens de con- 
trôle à qui sait en user, mais que 
rien de semblable n'existait 4 Paris, 
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La paissante volonté de 8aint-lfartin 
triompha de ces obstacles, et à vingt 
ans il était déjà de certaine force 
dans la connaissance d’un idiome 
riche, à nombreuses flexions, et dont 
la syntaxe comme la lexicologie pré- 
sente nombre de phénomènes gram- 
maticaux remarquables. Il aborda 
ensuite, tout en continuant de. tra- 
vailler son arménien qui devait for- 
mer la base de sa réputation, le per- 
san, le syriaque, le turk, il effleura 
le géorgien ; ses amis ont même dit 
i]u’il s’occupa du zend, mais nous 
penchons ^ croire qu’il y a là un 
anachronisme. Il doit en être de mê- 
me de l’assertion qui nous le montre 
ayant terminé à vingt ans, c'est-à- 
dire en 1811 (ou 1812 gu plus tardj. 
ses Mémoire* tur f Arménie. Cet ou- 
vrage ne parut qu’en 1810, et à la 
maturité des jugements, au style, il 
est assez évident qu’une grande par- 
tie an moins de ces deux volâmes 
dut être écrite un peu plus tard 
qu’on ne. nous le racoute. Il n'avait 
encore rien fait paraître d’important 
à cette époque; car ou ne peut men- 
tionner que pour mémoire un ar- 
ticle dans le Magasin encyclopédi- 
que de septembre 1811 pour an- 
noncer l'Ettai sur la langue et 
la littérature chinoise», le court 
Êlogs funèbre qu’il lit de son ami 
Bourgeat de Grenoble, mort en 1814, 
rédacteur du Mercure de France , et 
les Motifs du vote négatif, etc. . qu’il 
osa faire imprimer lorsque Bona- 
parte , «n 1815, demanda l’adhésion 
des Français à son Acte additionnel, 
aux uns sur le Chaœp-dn-Mai, aux 
autres par serment isolé. 11 u’eAt 
tenu qu'à Saint-Martin de se trmr 
tranquille chez lui autre les Mauii- 
goniens et les Orpéliaus. Soit qu'il 
obéit à l’nupulsion d’une indigna- 
tion éoergique prenant sa source dans 
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les craintes qu'il avait eues en 1811 
et 181* d’être enlevé par cette coupe 
réglée pour laquelle l’empereur de- 
venait d’année en année plus impi- 
toyable, soit qu’il lût dans un pro- 
chain avenir la chute du souverain 
de fait, et qu’il pensât! dès lors à 
se créer un moyen de faveur par 
un acte de courage, il préféra s’ex- 
primer publiquement en quelques 
pages d’une vigueur acerbe et tran- 
chante. Bst-il vrai que Napoléon 
Int on parcourut ces pages? Nous 
n’en serions pas étonnés. Est-il vrai 
qn’il en fut frappé rt qu’il voulait 
en voir l’antenr, qu’il chargea une 
des dames de l’impératriee-mère de 
le lui présenter; mais que la rapidité 
avec laquelle se précipitèrent les 
événements empéchacette présenta- • 
tion? Ici nous sommes un peu plus 
indécis. Quoi qu’il en soit, lorsque les 
Bourbons furent pour la deuxième 
fois remontés sur le trône, Saint- 
Martin sollicita une chaire d’armé- 
nien, à l'Instar de Chéxy et de Ré- 
musat . qui avaient précédemment 
demandé et obtenu en leur faveur l’é- 
tablissement de deux thaï res, l’une de 
sanscrit, l’autre de chinois. Mais il 
fut moins heureux, bien que Rémusal 
Ini eût prêté pour l’inspirer le mé- 
moire qu’il avait composé dans ce 
but, et bien qu’il n’eût sans doute 
pas manqué de faire apostiller sa 
demande et mentionner sa har- 
diesse pendant les Cent-Jours. En 
effet il devenait urgent pour lui qu’il 
trouvât nue position ; car il ne re- 
gardait pas comme telle ie poste si 
médioc.'e que lui avait confié, en 
1814, la Société des antiquaires de 
France lorsque, eu s’installant à la 
place de l’Académie celtique, dont il 
éuit membre depuis 1810, elle le 
nomma son secrétaire. Peu de temps 
après, il faisait lire à l’Académie des 
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inscriptions et belles - lettre* ( car 
alors on ne pouvait faire de lectures 
dans cette assemblée sans en être 
membre), uu mémoire sur le royaume 
de Mésène ou de Characèue (1817), 
et presque à la même époque il obte- 
nait, pour ses Mémoires historique s 
et géographiques sur l'Arménie, les 
honneurs de l’impression gratuite I 
l’Imprimerie royale. En 1818, en ef- 
fet, parut son premier volume, bien- 
tôt suivi du second (1818). Ce travail 
où Saint-Martin se montrait en mê- 
me temps linguiste, historien, cri- 
tique, et où le premier en quelque 
sorte il traçait un sillon Imnineux 
dans lesténèbres d’un pays sur lequel 
ou n’avait guère en Frtuce que des 
notions superficielles ou sommaires, 
et qn’on ne croyait pas valoir la peine 
d’être connu plus à fond , eausa une 
sensation peu commune parmi les 
érudits. Le Journal des Savants, 
cet organe impartial et sévère de 
l’érudition sérieuse , salua d'un 
tribut de louanges, qu’atténuaient 
d* bien faibles restrictions, lapublf- 
cation d'an livre qui, en réalité, 
agrandissait le domaine de ia scien- 
ce. Les autres journaux et recueils 
suivirent; et dès ce moment la pro- 
phétie de Rémusat se trouva plus 
que réalisée : Saint-Martin ne fut 
plus simplement une des espérances 
des lettres orientales, il en fut un 
des coryphées. 11 y eut bien quelques 
réclamants, qui virent plus de clin- 
quant que de vrai dans ce qu’ils 
appelaient son étalage de persan, 
de turk, de syriaque, et qui préten- 
dirent que ses notions dans chacune 
de ccs langues étaient au moins su- 
perficielles. C’était peut-être un peu 
sévère, mais au fond il y avait de la 
justesse dans cette opinion, et U 
nature des choses le voulait ainsi. 
Chacune des langues en question 
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exige pour être vraiment approfon- 
die et entendue, sinon la vie d’un 
homme, du moins dix ans de la vie 
uniquement voués à cette étude. Dès 
lors il est clair que Saint-Martin, mal- 
gré sa riche et facile mémoire, mal- 
gré sa rare aptitude linguistique, res- 
tait en deçà de la perfection; mais il 
n’en était pas moins au delà de ce 
qu’on pouvait attendre d’un sa- 
vant de sou âge et qui n’avait point 
eu de secours extraordinaires à sa 
disposition. Quelques érudits pous- 
sèrent plus loin le scepticisme et en 
vinrent à contester qu’il sût bien 
l’arabe et même l’arménien. Ici vrai- 
mentl’exagération devient trop forte. 
Cirbied, pour clore la préfaee de sa 
Grammaire arménienne ( 1823), a 
beau montrer dans quelques-unes 
de ses traductions des légèretés, des 
imperfections et même des fautes , 
quoique à notre avis ces fautes soient 
réelles assez souvent et graves quel- 
quefois, elles ne démontrent nulle- 
ment que l’auteur si durement ré- 
primandé ne sût pas l’arménien; - 
elles font voir seulement qu’il avait 
encoreà apprendre* pour se familiari- 
ser complètement avec les finesses , 
les caprices et (es anomalies deï* 
l’idiome qu’il étudiait. C’est ce qu’il < 
ne manqua pas de faire, et quoiqu’on 
ne puisse nier qu’il n’y eût déjà en lui, 
dès cette époque, un snnéniste dis- 
tingué , il est défait qu’il se perfec- 
tionna beaucoup encore dns l’intel- 
ligence des auteurs et la théorie de 
la langue. La même année 1819 voyait , 
paraître le bel ouvrage de M. Chatn- 
pollion-Figeac qui , couronné par 
l’Académie des inscriptions, lors- 
que ce n’était encore qu’un mémoire, 1 
avait été retouché depuis et s’était 
étendu de manière à former deux 
volumes- La chronologie des Ptolé- 
mées, telle que la donne ce savant, 
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a pour point de départ et pour base la 
détermination de la date de la mort 
d’Alexandre. Saint-Martin n’hésita 
point il s'engager dans une assez vive 
polémique contre le lauréat, tant 
sur Alexandre même que sur diver- 
ses dates des Lagides. Nous ne dirons 
pas que tont le monde se rangea dr 
son avis, nous ne dirons pas surtout 
qn’on prit à la lettre ce qu’il allait 
répétant à qui voulait l'entendre , 
qu’il avait en portefeuille une Chro- 
nologie depuis les temps les plus 
reculés de l’antiquité jusqu'à notre 
ère. Mais l’idée qn’on avait de son 
érudition et de la solidité de sa criti- 
que historique était telle, que, ses 
amis et protecteurs aidant, il fut nom- 
mé, sous l’iullueiice de Silveslre de 
Sacy, membre de l’Académie des in- 
scriptions et belles-lettres (2 sept. 
1820), en remplacement de To- 
chon d'Annecy, avant le rival qu’il 
combattai', et aussi avant plusieurs 
hommes d'un mérite reconnu qui 
s’étaient mis sur les rangs, il n’avaij 
pas encore trenteans révolu». Désigné 
ainsi en quelque sorte officiellement 
par l’Institut à la considération de 
veux qui ne peuvent juger par eux- 
mêmes, très-bien vu des ministres 
Corbière , Frayssinous et Damas, 
n'ayant aucune envie d’en rester aux 
600 francs et au grenier qu’un de 
ceshommes d’État déclarait suffisants 
pour unsavant.il se glissa rapidement 
àdivers postes aussi enviés que com- 
modes. Dès 1820, son nom se trouva 
parmi les rédacteurs du Journal des 
Savants, dont toutefois il ne devint 
rédacteur ordinaire qu’en 1828. Le 
ministère des affaires étrangères, se 
débarrassant de Montlosier qui lui 
coûtait 6000 fr. par au, donna la 
moitié de cette pension à Saint-Mar- 
fin, soit comme savant, pouvant four- 
nir des renseignements utiles, soit 
I.AXX. 
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comme chargé de classer les pièces 
orientales (que classaient déjà trois 
antres savants). Une ordonnance de 
1824 le mit à la tète de la Biblio- 
thèque de l’Arsenal, avec le titre de 
sous-conservateur, qu’il échangea 
un peu plus tard contre celui de 
conservateur - administrateur. Très- 
peu de temps après il obtint de M. de 
Peyronnet, auprès duquel il avait fait 
valoirsou ardent royalisme, une siné- 
cure qu’on décora du nom sonore 
d’inspecteur de la gravure et de la 
fonte des types orientaux, et qui a’a 
jamais existé que puur lui. Il est 
vrai que, sa nomination coïncidant 
avec la retraite de Sacy, on pouvait, 
en dépit du changement de titre, 
penser que l'élève prenait la place » 
du maître (1825). Les émoluments 
de toutes ces places ensemble et les 
jetons à l’Académie lui composaient 
un revenu de onze àdou/.e mille fr. 
auquel il faut joindre le. produit de 
ses ouvrages, des articles qu’il four- 
nissait à différents recueils, et de 
* sa nouvelle édition de V Histoire du 
Bas-Empire, de Lebeau, édilionqu'il 
commença en 1824, et dont les huit 
premiers volumes se succédèrent en 
quatre ans. Membre du conseil de ta 
société asiatique depuis 1822, peu à 
peu uni à Klaproth et à Rémusat, il 
parvint à y prendre la haute main; 
et, là encore, le vénérable Sacy, leur 
maître à tous, dut eu fait céder la 
place au jeune triumvirat. Monopo- 
liser eu quelque sorte ou assujettir 
à leur domination tout ce qni s’occu- 
pait à Paris de littérature orientale, 
tel était le but des trois savants; et 
quelque temps ils purent se croire 
à la veille de le réaliser. L’équité, 
l’urbanité n’étaient pas à l’ordre du 
jour dans leur Revue, à cette époque. 

Ou se souvient entre autres des di- 
versariiclcs fulminés contre lagrara- 
34 
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maire arménienne de Cirbied. et du 
refus que fit le Jourual d'insérer la 
réponse. Mais c’étail peu pour Saint- 
Mariin que de régner dans la science : 
il voulait primer aussi dans te champ 
de la politique, qui sans doute lui 
présentait une perspective plus large 
d’hondeurs et de richesses; et, pour 
arriver là, il se précipita dans le jour- 
nalisme. Ayant ses entrées dans tous 
les ministères, et sachant bien s’y in- 
troduire quaud ou ne les lui donnait 
pas, ne se posant pas à moitié comme 
champion d’un absolutisme dont son 
Orient lui montrait partout le type, 
plus ou moins modifié par les mœurs, 
il parvint à convaincre des personna- 
ges haut placésqu’il fallait, pou r assu- 
rer et accélérer le triomphe des idées 
légitimistes, un nouveau journal plus 
fort, plus savant et plus logique que 
la Quotidienne et la Gazette de 
France. De là la fondation de l’I'nt- 
veriel, dont on connaît la couleur et 
le rûleen 1829 et 1830. Saint-Martin 
eu fut, sinon le rédacteur principal, 
du moins le meneur et la pensée. Il 
se défendit plus tard d’y avoir jamais 
écrit d’articles politiques (Lettre au 
Tempe du 19 septembre 1830). Mais 
alors on ne saurait se dissimuler que 
les articles élaient en quelque sorte 
écrits sous sa dictée, qu’il les com- 
mandait, qu’il les inspirait. On pense 
bien que ses travaux scientifiques en 
étaient négl igés d’autant, et que, quoi- 
que sa position et son orgueil ne lui 
permissent pas de les abandonner tout 
à fait, ils marchaient bien lentement. 
Toutes ses publications vraimeut 
savantes se bornaient à des articles 
dans le Nouveau Journal asiatique- 
Cette Biographie universelle à la- 
quelle il en avait donué long-temps, 
ainsi que son ami Rémusat, venait 
d’étre terminée, et le Supplément 
n’en était pas commencé ; ainsi il n’y 


Ira vai liait plus. Sun Histoire mémo du 
Ras-Empire se ralentit, et il u'eii pa- 
rut que deux volumes (le 9* et le to*) 
de 1827 à 1830. C’est sur ces entre- 
faites que vint à crever l’orage des 
troisjournéesdejuillet. La polémique 
de l’ Universel , il faut en couvenir, 
avait été irritante pendant l’année 
qui avait précédé les ordonnances; 
ce journal ne parut plus. Quant à 
Saiul-Martin, s’il crut prudent de ne 
pas s’exposer en pure perte pendant 
les jours de crise qui suivirent la ré- 
volution, il faut lui reudre celte jus- 
licequ’il ue parla poiutcontre sa pen- 
sée, qu’il ne s’empressa pas, comme il 
eût pu le faire, à l’exemple de ses 
amis, de faire prend ic la cocarde tri- 
colore à tout ce qui était autourde lui, 
etsurtout qu’il ue l’arbora point lui- 
inérne. Tous u’eurent pas ce courage 
ou cellediguilé. Au reste, ilcslcroya- 
ble qu’une athludé plus contrite ue 
l'eût pas sauvé du coup dont sans 
doute il sentit sur-le-champ qu’il al- 
lait être frappé. 11 tic pouvait plus 
être quesiiou pour lui de rien tou- 
cher au miuistere des affaires étran- 
gères; mais ce qui dut lui être plus 
cruel, sans être pourtant totalement 
inattendu, ce fui d’être destitué de 
ses fouclious à la bibliothèque de 
l’Arsenal. Les bibliothécaires en ge'- 
néral sont inamovibles; mais Saiot- 
Marliu trouvait ce priucij e ridicule 
au temps de sa laveur, et il visait A 
faire autour de lui uue grande épu- 
ration de persounes dans la biblio- 
thèque. C’esl lui qui fut la première 
et presque la seule victime de celte 
idée, qui malheureusement avait eu 
trop de notoriété; et très-certaine- 
ment, si sa chute inspira des re- 
grets, ce ne fut point à l’Arsenal. 
De toutes ses places donc il ne garda, 
outre son fauteuil à l’Institut, que sou 
inspectiou a l’Imprimerie royale. Ce 
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fat, avec un grand déficit pécuniaire, 
une humiliation grave pour l'orgueil 
de celui qui avait r£vé de si hautes 
destinées, et qui désormais, lors même 
qu’il eût dû se rallier au gouverne- 
ment nouveau, ne pouvait avec hon- 
neur ni lui promettre le même dé- 
vouement, ni s’en promettre les 
mêmes faveurs. Il ne put se défendre 
de laisser échapper quelques plaintes 
publiques, dans le premier étourdis- 
sement de sa chute; et de là cette 
lettre au Tempt où, en niant qu’il 
eût jamais eu part à la rédaction po- 
litique de l'Univertcl et en retra- 
çant sa vie littéraire, il s’étonna 
des mesures qui étaient venues le 
frapper et diminuer son existence. 
11 comprenait à son tour ce qu’il y 
a souvent d’inique dans les réactions. 
Et cependant, il faut l’avouer, quoi- 
que nous ne prétendions pas justi- 
fier la sévérité dont Saint-Martin avait 
à gémir, il est visible que le gou- 
vernement d’alors ne voulait en au- 
cune façon le dépouiller entièrement 
ui lui enlever toutes ressources. 
11 lui laissait une de ses positions ré- 
tribuées, et probablement il lui en eût 
laissé deux, malgré le cumul, si on 
ae iui eût forcé la main, si ses subor- 
donnés n’eussent cru leurs places en 
péril taut qu’il garderait la sienne. 
Nul doute qu’à la longue on ne lui 
en eût rendu quelque autre. Ce 
B’étail qu’une question de temps, 
et tout se serait borné à une suspen- 
sion fâcheuse, il est vrai , mais qu’il 
s’était bien un peu attirée. Malheu- 
reusement il n’en vit pas la fin. Une 
mort prématurée devait le ravir à la 
littérature orientale avant que les 
jours de la réconciliation fussent ar- 
rivés pour lui. Présenté par l’Institut 
et par le Collège de France pour une 
chaire d’histoire en 1831 , il se la vit 
refuser par le ministère, moins peut- 
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être par mauvais vouloir que parce 
qu’on ne se croyait pas encore assez 
fort pour s’associer l’impopularité de 
son nom. Il n’eut pas plus de succès 
quand quelques moisaprèsil demanda 
(1832) la place laissée vacante au dé- 
partement des manuscrits de la Bi- 
bliothèque royale par le décès d’Abel 
Réwusat. Au reste la mort de ce sa- 
vant, son ami depuis l’enfance, lui 
avait inspiré non-seulement une af- 
fliction profonde, mais de sinistres 
pressentiments. <11 m’emmènera,» 
disait-il. Effectivement il ne survécut 
à Rémusat que six semaines. Saisi 
d’une violente migraine le 14 juillet, 
de vomissements le 13, après avoir 
daigné à peine s’en inquiéter, bientôt 
il fut forcé d’y reconnaître les symp- 
tûmes du plus violent choléra et suc- 
comba le 16. On écrivit dans la Ga- 
zelle de France du 19 juillet, sans 
doute afin de faire ressortir toute la 
sauvagerie du gouvernement à son 
égard, qu’il était mort dans le dénû- 
ment, que le linge avait manqué pour 
ses pansements; maison sait qu’il 
y avait plus que de l’exagération 
dans ces assertions. Il ne faut pas non 
plus perdre de vue qu’on lui avait 
laissé une place de trois mille francs, 
à laquelle il joignait les avantages 
de l’Iustitnt et le produit de ses ou- 
vrages. C’était bien peu comparative- 
ment à ce dont il avait joui, mais ce 
n’était pas la misère, comme on l’a 
dit. Sacy, dans la Notice historique 
pleine de bon goût et d’égard qu’il 
lui consacra, atteste qu’il avait été 
chargé par le ministère de l’assu- 
rer que sous peu des jours meil- 
leurs allaient briller pour lui. 11 
avait souvent usé de façons bles- 
santes, acerbes, en même temps 
que fait du mal autour de lui ; les 
événements, si mal prévus par lui, 
firent qu’il subit la peine du ta- 
24. 
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lion , <1ans ses intérêts Matériel* 
comme dans sou orgueil : on eût dit 
qu’on voulait lui donner une leçon. 
Quoi qu’il en soit du plus ou moins 
de temps qu’avait à durer cette ex- 
piation, ce fut, on ne saurait le nier, 
une perte grave pour les lettres orien- 
tales en France, surtout si l’on pense 
qu’il était dans toute la force de l’âge, 
et qu’on pouvait se promettre encore 
de lui au moins 20 ans de travaux. 
On ne saurait nier, non plus, que tous 
deux, à l’envi l’un de l'autre, Ré- 
musat et Saint- Martin, n’aient dé- 
ployé autant de savoir-faire que de 
talent, toutes les fois qu’il s'agissait 
de se faire valoir et d’arriver soit à la 
réputation, soit aux places. Ils avaient 
commencé de bonne heure, et présen- 
té, dès l’époque de l’empire, ce spec- 
tacle d’Oreste et Pylade, littéraires, 
dont un peu plus tard le système de- 
vait donner naissance au mot cama- 
raderie. Nous avons vu Saint-Martin, 
i vingt ans, en 1810, emboucher ia 
trompette pour faire résonner du 
nom d'Abel Rémusat les échos du 
Magasin encyclopédique ; et Rémit- 
sat, en 1813, lorsqu’il imprimait sa 
thèse médicale sur 1rs signes des ma- 
ladies de la langue , en envoyer le 
premier exemplaire à Saint-Martin, 
avec cette inscription : J. Saint- 
Martin, alleri orientalium littera- 
rum spe. Mais leur talent, leurscience 
étaient réels: Saint-Martin, en par- 
ticulier, était, sans contredit, l’hom- 
me qui connaissait le mieux tout ce 
qui tient à l’ensemble des régions 
comprises du Caucase au Golfe Per- 
sique et de la Mer Noire à la mer 
d’Aral. L'Arménie , à elle seule , lui 
eût semblé trop peu ; mais, dans la 
manière dont il avait conçu et orga- 
nisé ses travaux, tout ce qu’il savait, 
tout ce qu’il signalait , du reste, 
veuait rayonner autour de l’Armé- 


nie, langues, mœurs, histoire, géo- 
graphie , simple exposition de faits , 
polémique on démonstration. D’ail- 
leurs, il n’était pas linguiste pour 
être linguiste ; mais les langues 
étaient pour lui un moyen d’arriver 
aux faits, au réel, à l'histoire. Joi- 
gnez à cela qu’il avait certaine hau- 
teur de rues, beaucoup de suite daus 
les idées, un coup d’œil net, qui dis- 
tinguait vite où était le nœud des 
difficultés, quel était, dans un vaste 
pêle-mêle de faits, le point culmi- 
nant , et enfin une grande décision 
d'esprit. Il se trompait quelquefois, 
justement par suite de cette prompte 
décision d'esprit*, mais il se trompait 
rarement, et, à ce qu’il nous a tou- 
jours semblé, il se trompait plus 
utilement que d’autres. Presque tou- 
jours, grâce à ce tranchant avec le- 
quel prononce Saint-Martin et aux 
prétendues preuves dont il appuie 
son dire, on fai; route dans la voie 
du vrai, et il aide soit à découvrir 
sa propre erreur, soit à trouver d’au- 
tres résultats. Quant à son style, il eaf 
parfois lourd et peu gracieux, comme 
l’est trop souvent celui des savants. 
Il professait un mépris profond, exa- 
géré même, pour ce qu’il appelait 
phraser , proclamant que la science, 
devait être aride, même ennuyeuse. 
Il s’en faut cependant que. sa dic- 
tion soit toujours dépourvue de mou- 
vement et de vie. Très-souvent la 
puissance des faits qu’il cite, la plé- 
nitude des détails qu’on voit surgir 
de. sa science, le sentiment profond 
qu’il a des événements ou des carac- 
tères lui donnent une vigueur, uu 
intérêt que n’oITreat pas même les 
jolies pages de son élégant ami Rému- 
sat. On doit il Saint-Martin : I. Mé- 
moires historiques et géographiques 
sur l'Arménie, etc., Paris, 1816 et 
1818, î vol. in-8°. C’est, sans contre- 
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dit, le plus important de, ses ouvra- 
ges. Le premier volume contient l’his- 
toire générale et la géographie du 
pays; et cette histoire, celte géogra- 
phie, étaient presque totalement in- 
connues aux savants de l'Europe. On 
avait même sur elles les idées les 
plus fausses. Dans la 2* partie s'of- 
frent, avec les textes arméniens de 
VHiitoire des princes Orpélians, par 
l’archevêque de Siounie, Étienne Or- 
pélian, de la Géographie attribuée à 
Moïse de Kboren, et de celle du 
docteur Vartau, des traductions fran- 
çaises eu regard, plus des notes ex- 
plicatives. La Géographie de Vartan 
avait déjà été publiée à Constantino- 
ple eut 7 28, et celle de Moïse de Kho- 
teu, à Marseille. 1683; mais il n’en 
existait pasdr. traductionsfraoçaises, 
et bien moins encore de notes expli- 
cables en français oumêmeen langue 
européenne. Pour V Histoire des Or- 
pèlians, complètement inédite, elle 
a été écrite, comme on le sait, au 
XIII' siècle seulement, et se com- 
pose de neuf chapitres. Pris dans 
sou ensemble, le travail de Saint- 
Martin est ce qui a paru de plus sa- 
vant et de plus complet, tant sur la 
géographie que sur les éléments de 
l’histoire de l’Arménie. Beaucoup des 
idées, des conclusions de l’auteur, 
peuvent servir à jeter unjour éclatant 
sur divers points historiques, long- 
temps controversés, ou quisont restés 
dansl’ombre. Tout pourtant n’est pas 
également exact, ou bien l’auteur ne 
s’est pas assez donué de peine pour 
restreindre la portée de l’expression 
en exposant son système. Ainsi nous 
admettrons facilement cette assertion 
qui nous donne la Chine comme bien 
Moins inconnue des anciens qu’on 
ue se le ligure communément, vu 
qu’elle était limitrophe de l’empire 
des Arsacides. avec lequel les Ro- 
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mains eurent tant et de si fréquentes 
relations, et qu’évidemment les su- 
jets des Ârsacides distinguaient par- 
faitement leurs voisins du nord et 
de l’est de ceux de l’ouest, et que 
par suite ceux-ci devaient aussi en- 
tendre parler avec certaine précision 
des Chinois. Mous admettrons même 
qu’ils ne croyaient pas ces Chinois 
(les Situe, suivant le mot anciep) ha- 
bitants de l'Hiudoustan , et qu’ils 
comprenaient passablement leur po- 
sition géographique, relativement à 
l’empire persan. Nous admettrons 
enfin, car Saint-Martin nous semble 
l’avoir parfaitement prouvé, que de- 
puis sept ou huit siècles au moins 
avant notre ère, des colonies vinrent 
de l’euipire chinois (du Djenasdan, 
comme disent les auteurs qu’il allè- 
gue) en Arménie, et que les Mami- 
goniens, les Orpélians, étaient du 
nombre de ces colonies. En résulte- 
t-il que ces illustres familles étaient 
à vraiment parler chinoises, et que 
leurs chefs, parce qu’ils sont nom- 
més princes, fussent jl* J» famille 
impériale de Pékin? L’empire chinois, 
le Djenasdan, comprenait, puisqu’il 
s’étendait jusqu’à la mer d’Aral, 
quantité de populations d’un autre 
sang. Divers témoignages d’ailleurs 
mentionnent les Orpélians comme 
Tourauieus; or, par le Tooranona 
toujours eutendu l’Asie centrale, 
c’ëst-à-dire ou le Tnrkeslau indé- 
pendant, ou les coutrées eircoavoi- 
siues. Malgré plusieurs taches 4e ce 
genre, des notes, sur l’histoire des 
Orpélians sont pieiues d’intérêt -et 
ont une grande portée, -On doit re- 
marquer principalement. celles sur 
le chapitre XI, malgré la faute assez 
grave qu'il commet dans la traduc- 
tion d’Elm-Alathir, en traduisant 
• un butin de 19,000 coudés* de 
longueur, - pour • uii butiu où ti- 
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garaient 19,000 cuirasses ; ■ celles 
du chapitre IV, qui est consacré à la 
destruction des Orpélians; mais plus 
encore celles du chapitre VI, où l’his- 
toire des Orpélians se mêle à celle 
des Mongols, et où l’auteur puise k 
plein dans les trésors de la littéra- 
ture orientale, soit lorsqu’il discute 
la situation de Karakorum, soit lors- 
qu’il remet au néant le christianisme 
prétendu des successeurs de Tchin- 
ghis, etc., etc. A la suite de ces pu- 
blications bilingues se lisent deux 
pièces moins importantes : l’une est 
un itinéraire de Tovin (capitale de 
l’Artnénie) jusqu’à plusieurs villes 
du même pays et d’autres régions, 
l’autre est une notice sur les quatre 
fleuves du Paradis terrestre et qua- 
rante- deu* grandes rivières, en 
français seulement. 11 . Nouvelle* 
recherche s sur l'ipoque de la mort 
d’Alexandre et sur la chronologie 
des Ptolémées, etc., Paris, 1820, in-8* 
(125 pages), et Otoervations sur un 
opuscule de St ■ Champollion-Figcae, 
intitulé Annales des Lagides, Supplé- 
ment contenant la défense, etc. Con- 
trairement à l’opinion vulgaire, adop- 
tée par Sainte Croix, qui fait mourir 
le héros macédonien en 324, au com- 
mencement de l’archontat d’Hégé- 
sias, M. Champollion avait cru pou- 
voir placer ce grand événement en 
323, et mCtne, pour être plus précis, 
au 30 mai 323. Saint-Martin, entre 
autres considérations qui rendent 
suspecte cette idée , a fait ressortir 
cette ci rconstancequ'Alexandre mou- 
rut le même jour que Diogène; que 
Diogène, fdrsqti’il expira, était en 
train de se rendre aux Jeux olym- 
piques, lesquels n’avaient lieu qu’au 
commencement d’une olympiade et 
non au bout de la première année 
de cette olympiade, que la 114. 
olympiade commeuça en juin 324 


avant notre ère, et non en 323, et 
qu’enfin, comme le décès de Diogène 
précéda l’ouverture de la nouvelle 
olympiade, c’est dans la lt 3* (quel- 
ques jours avant son terme)qu’il faut 
la placer. Il arrive ensuite, au moyen 
de diverses inductions, à donner le 
22 juin comme le jour de ce double 
décès. M. Ideler a émis plus tard un 
avis différent de l’un et de l’autre ; 
nous préférons celui de Saint-Mar- 
tin. III. Notice historique sur le zo- 
diaque de Denderah, Paris, 1822. Il 
s’en faut que cet opuscule ait été le 
dernier mot de la science sur le zo- 
diaque de Denderah ; c’est à la saga- 
cité de M. Letronnequ’il était réservé 
d’établir définitivement ce qu’il faut 
penser de l’âge et de la destination 
de ce monument. Quant à Saint-Mar- 
tin, il a eu le mérite de baisser (après 
Visconti cependant) l’âge prodigieux 
que les Bailli, les Fourier donnaient 
ou tendaient à donner aux zodiaques 
égyptien», et de proclamer que ces 
monuments pourraient bien être des 
thèmes généalogiques , sans toute- 
fois qu’on doive cesser d’y voir des 
productions de la science égyptienne. 
Mais cette assertion, si victorieuse- 
ment démontrée depuis, il ne l’a que 
jetée en passant etcomme par hasard. 
Quant au temps où il place la confec- 
tion du zodiaque, c’est entre 900 et 
569 av. J.-C. ; car, dit-il , les zodia- 
ques sont étrangers à la sphère gréco- 
romaine. et la présence de la Balance 
(au lieu des Serres du Scorpion), loin 
d’infirmer leur antiquité, les ferait 
plutùt remonter à 12 siècles avant 
notre ère, attendu, dit-il, que c’est 
au 12' ou 13* siècle avant notre ère 
qu’eut lieu le remplacement des Ser- 
res par le Scorpion. Bien qu’il y ait 
de la lucidité, de l’originalité, dans 
cette partie, qui est la portion es- 
sentielle de l’ouvrage, les preuve* 
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n’en sont rien moins que concluan- 
tes- On peut regretter aussi que par- 
fois Saint-Martin trahisse une igno- 
rance astronomique trop évidente. 
IV. Choix de fablet de Vartan, 
texte arménien et traduction fran- 
çaise, Paris, 18ï5, in-8“. V. Relation 
d'un voyage de l’ivéque d’Arzendjan 
en Europe et dan» l’Océan Atlan- 
tique, trad. française avec le texte 
arménien en regard, Paris, 1827, 
in-8°. VI. Élégie sur la prise d'Édesee 
par les musulmane, traduite eu fran- 
çais, de l'arménien du patriarche 
Wcrsès Kl.iïelsi, avec le texte en re- 
gard, édité par le ducleur Zorab et 
une notice sur ce savant, Paris, 1828, 
gr; in-8°. VU. Recherches sur l’hist. et 
la géog de la Mitent et de la Cha- 
rasène (posthume, édité par M. La- 
jard), Paris, 1838, in-8". C’est un re- 
maniement du premier mémoire qu'il 
lut à l’Institut. Il a encore de l’inté- 
rêt et de l’importance, quoique ac- 
tuellement dépassé sous p usieurs 
rapports, et il assure Sa priorité k son 
auteur sur plus d'un point grave. De 
onze rois, plus ou muins vaguement 
indiqués par les historiens anciens, 
l’auteur en caractérise huit, de ma- 
nière a les bieu reconnaître ; il iu- 
dtque l’origine des deux petite! sou- 
verainetés en 129 av. J.-C., et lixe 
le terme de Inexistence de la dernière 
à 189 de notre ère; il signale les 
div erses phases de l’existence des pla- 
ces principales. VIII. üisloire d' Ar- 
ménie, par Jeau Calholiçus., trad. en 
franç. de l’arméuieu, Paris, t840. IX. 
La nouvelle édition de l’Histoire du 
Bas Empire, de Ixbesu, Paris, 1824- 
36,21 vol. in-8». Les 12 premier» 
volumes seulement sont de lui ; le 
reste est dil à un autre orieutalisle, 
son élève et sou ami, M. B russe t. 
Cette continuation contient sans 
doute beaucoup de choses fort uti- 


les, mais la palme reste indubitable- 
ment aux premiers volumes. A partir 
du troisième surtout, Saint-Martin a 
enrichi prodigieusement Lebeau. Il 
est là de toutes manières sur son. 
terrain. L’Orient lui est familier, et 
la forme des notes est celle qui con- 
venait le mieux à son genre de science 
et de talent. Il cite, traduit, corrige, 
supplée, discute; et le style de mé- 
moire, qui serait déplacé dans uu 
récit toujours un peu oratoire, est 
parfaitement bien au bas des pa- 
ges. Très - souvent au reste, soit 
pour l’Arménie, la région Cauca- 
sienne et la Perse, soit pour les mi- 
grations des peuples barbares, pour 
leur établissement et sur la géogra- 
phie, il intercale d’intéressants sup- 
plémeutsdans le corps même de l'his- 
toire. Au total et malgré diverse* 
taches, le Lebeau de Saint-Martin est 
un des plus riches et des meilleurs 
remaniements qui aient été faits. 
X. Sept Mémoires, ou fragments de 
me.iuoirex, lus en temps divers à l’A- 
cadémie des inscriptions et belles- 
lettres et insérés tous ensemble 
dans la deuxième partie du tome XII 
(uouv. série) des mémoires de ce corps 
savant (1836), et non plus tOl, parce 
qu’il avait négligé de laisser des co- 
pies de sou vivant au secrétariat de 
l’Académie. Tous ont de l’impor- 
tance ou de i’inlérét, même ceux qui 
roulent sur des poiuts un peu minu- 
tieux, ou dont ou peut révoquer eu 
doute las conclusions; en voici les li- 
tres: 1° Mémoire sur l éclipse de Tha- 
ïes et sur l'époque de la prise de Sar- 
des par Cgrus (lu le t6 février 1821), 
et Supplément d ce mémoire (1" fé- 
vrier 1822). Saint-Martin recule cette 
éclipse jusqu'au 30 septembre 610 
avant notre ère, vingt-sept ans, par 
conséquent, avant la date admise, et 
il fait résulter l’erreur vulgaire, de 
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deux! méprises; l’une, sur le texte 
d’Hérodote, relatif à la prise de Sar- 
des, qu’on a placée douze ans trop 
bas; l'autre, sur la fausse méthode 
qu’ou a suivie en faisant partir le. 
calcul de la prise de Sardes, et non 
de l’avéuement de Crésns. 2° Con- 
sidération* sur l’histoire d'Égypte 
en général , et sur le» systèmes <f Bi- 
rodoteet de Diodore de Sicile en par- 
ticulier (lu le 15 novembre 1822). Il 
s’y élève avec raison contre la leçon 
*ir« unifiait; de Diod., I, (4 , mais 
il a le tort de croire que personne 
avant lui n’avait remarqué la diffi- 
culté de ce passage, et senti l’ab- 
surdité tant grammaticale qu’urith- 
métique de p.upiâdc; ; il a tort aussi de 
penser que Moens et Ménès ne sont 
pas un même personnage (voy. Ob- 
sercations sur un passage de Dio- 
dore de Sicile , etc., par M. Letronne, 
môme recueil, XII, 2. pag. 81). Mais 
nous le croyons très-voisin de la 
vérité dans son interprétation du 
passage d’Hérodote, II, 142, sur 
les quatre levers du soleil ii 'Msn, 
et, dans les conclusions qu’il en tire, 
son essai de conciliation de Ma- 
néthon avec Hérodote et Diodore 
nous semble mettre sur la voie des 
solutions vraies. L’explication ten- 
tée par M. Ideler, Handl. A. math. 
u. teehn. Chronologie, 1, 138, est 
bien loin de satisfaire autant et d’é- 
tre aussi réservée, aussi rationnelle. 
3° Nouvelles observation* sur les 
inscriptions de Persépolis (20 dé- 
cembre 1832). Ces observations ne 
portent que sur deux des six inscrip- 
tions persépolitaines de la planche 
XXIV, tome 11, du Voyage de Nie- 
buhr (celles qui sont désignée', par 
les lettres 6 et B). Déjà Grotefend. 
entre autres, s’était exercé sur ces 
inscriptions, et il en avait déchiffré 
quelques mots avec assez de bon- 


heur; mais, comme il ne savait au- 
cun des idiomes orientaux, il n’avait 
pas également réussi partout. Saint- 
Martin déchiffre les deux inscrip- 
tions coinplélement, d’uue maniè- 
re à peu près irrépréhensible, et 
il en conclut un alphabet cubiforuie 
(qui du reste, ou le sait, n’est pas 
le seul qui ait existé). Il fait remar- 
quer en passant diverses particula- 
rités grammaticales, supposant avec 
vraisemblance que la laugue des 
deux inscriptions persépolitaines dut 
être un dialecte zeud. Il en conclut 
enfin que les monuments de I’ersé- 
polis ont été élevés par Darius et 
par Xerxès, dont les noms se lisent, 
ainsi que celui de Vichtasp, dans les 
inscriptions déchiffrées. 4° Recher- 
ches sur la vie et les aventures de 
Léon, dernier roi des Arméniens (lu 
le 18 mars 1825). Le Léon dont il est 
ici question est Léon ou Livon VI, 
roi de la petite Arménie, mort à Paris 
en 1393. Les promesses du titre sont 
loin d’être remplies par l’auteur, qui 
se borne à indiquer les divergences 
des historiens, soi t arméniens, soit la- 
tins, sur les règnes de la dynastie de 
Lusignan en Arménie, et à dire de 
quelle manière cette maison parvint 
au trOne de Cilicic. On ne peut que 
regretter de voir que Saint-Martin 
ait abandonné ou ajourné une ques- 
tion que personne n’était capable de 
traiter aussi à fond que lui. 5» Ob- 
servations sur l'époque du règne 
i’Osymandyas (14 février 1823). Ce 
n’est pas une noteassez courte. L’au- 
teur y pose en fait l’existence d’Osy- 
mandyns. Il identifie ce prince à 
l’Ismandès de Strabon et au Smcn- 
dès de Manéthon, chef de la 21* dy- 
nastie, ou 2 e des Tanites : il le fait 
régner de 1102 à 1077 avant J.-C. Sa 
date peut sc contester, le reste nous 
semble indubitable. 6" Mémoire sur 
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Vsammétique, roi de Corinthe ( 18 
novembre 1825). De ce nom égyp- 
tien, intercalé au milieu des noms 
d’une famille grecque, et de plusieurs 
autres circonstanceshabilement rap- 
prochées, Saint-Martin conclut, avec 
beaucoup de probabilité, que Gor- 
gus, père du dernier Cypsélide de 
Corinthe et frère de Périaudrc, avait 
épousé une fille du roi d’Égypte, 
Psammétiquc, et, par conséquent, 
élait petit-fils de ce prince. 7» Ob- 
lervatione sur un passage de Sal- 
luste, relatif à l’origine persane des 
Maures, et de plusieurs autres peu- 
ples de l'Asie septentrionale ( fé- 
vrier 1828). Sans administrer préci- 
sément la démonstration des asser- 
tions si curieuses de Salluste (Jug., 
13) sur l’origine des Numides et des 
Manres, l’auteur s’attache du moins 
à en faire saisir la vraisemblance; il 
écarte toute, idée de légende mytho- 
logique; il réfute l’opinion de ceux 
qui seraient tentésde voir Ih une expé- 
dition phénicienne ; enfin il appelle 
l’attention sur le rapport de son des 
mots Perse tt Pharusii. XI (dans les 
Notices et Extraits des manuscrits 
le la Bibliothèque royale , t. XI). 
Sotice du Décret ou Privilège de 
Léon 11, roi d’Arménie, en faveur 
des Génois, en 1288. XII. Onze arti- 
cles dans le Journal des Savants . 
1* Sur la Chronique d’Eusibe (févr. 
1820) ; 2* Sur let Inscriptions ly- 
ciennes découvertes par M- Cocker e II 
{avril 1821) ; 3» Sur un papyrus 
égyptien expliqué par M. Batcker 
(sept. 1821);4° Sur l'inscription hié- 
roglyphique de l'obélisque de Phili 
(avril 1822); 5» Extrait d'un mé- 
moire aur l’histoire d’ Égypte (sept. 
1823) ; fl» Sur la Johannide de Fl. 
Crète. Corippus (avril 1828); 7° Sur 
les Synchronismes des temps héroï- 
V es. de M- Petit-Radel (juin 18*8); 
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8» Sur le Voyage de M. Schuls en 
Orient (août 1828); 9“ Sur la descr. 
de l'anc. Arménie, par Luc Indjiid- 
jian (sept. 1828); 10“ Sur une Col- 
lection des auteurs classiques de l'Ar- 
ménie (juillet 1829); 11“ Sur la Chro- 
nique géorgienne de M. Brossel jeune 
(février 1830). XIII. Une vingtaine 
d'articles dans le Journal Asiatique, 
entre autres ceux : Sur une tragédie 
arménienne ; Sur les Fables armé- 
niennes de Vartan; Sur des manu- 
scrits orientaux offerts par lord 
Ktngsborough ; Sur les Révolutions 
de l'Arménie sous Ârsace 11, au 1V“ 
siècle ; Sur les Inscriptions armé- 
niennes de Bolghari. XIV. Deux 
cent soixante-quinze articles dans la 
Biographie universelle, parmi les- 
quels il faut placer en première 
ligne Mithridate - le- Grand et les 
quatorze Ptolémées, puis les trois 
Mithridate, roi des Parthes, les 
quatre Uormisdat , les trois Iesded- 
jerd, les deux Khosrou, les huit Sau- 
romates, les quatre Phrahates, rois 
des Parthes , les deux Pharnace , 
rois de Pont, les sept Pharasmanr, 
rois d’Ibérie, les six Seleuctis, rois 
de Syrie, les deux Roustem. guer- 
riers persans, les deux Hayton et 
les six Léon, rois d’Arménie, les 
cinq Grégoire, patriarches de cette 
contrée . saint Êphrem , le philo- 
sophé David, les trois historiens 
Moïse de Khorm , Maribas Calhina, 
et Mekhithar, Mas’oudy, Édouard 
Poeoek , etc. etc. XV. Divers mor- 
ceaux séparés, tels que Motif démon 
vote négatif sur l’Acte additionnel 
aux constitutions de l'empire, Pa- 
ris, 1815, m-t* y Notice sur la vie 
et les travaux numismatiques de 
Tochon d' Annecy, en tête des Re- 
cherches de cet académicien, aur 
les médailles des nomes ou pré- 
fectures de l'Égypte, Paris, 1822, 
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in-4°; un? Notice sur l’Égypte, 
sous les Pharaons, de Champol- 
lion, Paris, 1811 , in-8“ (dans le 
Moniteur) ; Notice (dans le Maga- 
sin encyclopédique), sur l'Essai de 
Rémusat, sur la langue et la litté' 
rature chinoises, Paris, 1811, in-8.. 
Outre ces ouvrages, Saint-Martin 
laissait, dit-on, en manuscrit plu- 
sieurs travaux de grande importance; 
la plupart consistant en traductions 
(M. Brosset en nomme cinq, non 
compris ceux qu’on a publiés); sa voir: 
t°uu Abrégé d'histoire universelle ; 
2° V Histoire de Lazare de Farbe ; 
3” ■ V Histoire de Moïse de Khoren; 
4° plusieurs portions considérables 
d'une Histoire d’Arménie, différente 
de cette dernière ; 5° l 'Histoire des 
Verlaniens. par Élisé; 6" l'Histoire 
dupaysdeTaron, et celle de Nerscs- 
le-Grand , plus ou moins complètes; 
1* la Vie de Thamour, par Thomas 
Mesrob ; 8° des fragments de mé- 
moires sur les Antiquités de l'Égyp- 
te, sur Sanchoniathon. sur Ma né- 
thon; 9° d’autres sur la Dynastie des 
Arsacides; 10* d’autres encore sur 
l 'Histoire des Sassanides (ceux-ci, 
on l’assure, étaient très-nombreux 
et plusieurs étaient fort longs); 
1 1° sur l'Année de la naissance de 
Jésus - Christ. Il existe k l’Im- 
primerie royale les 150 premières 
pages d’une Histoire du royaume de 
Palmyre. qu’il n’a pas eu le loisir 
d’achever. |l promettait, dès 1820, 
lors de son débat avec M. Champol- 
Iton-Figeac. une Chronologiede l’his- 
toire ancienne, dont même il annon- 
çait !e premier volume comme étant 
on devant être sous peu de mois en 
état d’ètre imprimé. U se faisait fort 
d’y traiter toutes les questions rela- 
tives k la chronologie ancienne avec 
une précision que vainement on 
chercherait ailleurs. Il prétendait 


notamment donner les dates exactes 
de l’histoire grecque à partir du 
15 août 2130 avant notre ère. Il 
comptait réunir, dans des tableaux 
synoptiques, quantité d’indications 
chronologiques sur les Sicyoniens, 
les Argiens. les Athéniens, les Del- 
phiens , les Lacédémoniens , les 
Achéens, les Étoliens, rangées en 
regard des numéros d’années, sui- 
vant les 4 grandes ères grecques 
(olympiades, islhmiades, pythvade* 
et néméades). Il appuyait surtout 
sur ce point, qu’il admettrait tel* 
qu’ils sont tous les témoignages an- 
ciens, quelque contradictoires qu’ils 
paraissent fort souvent, et qu’on se- 
rait tout étonné de voir se résoudre 
facilement et comme d'eux-mémes, 
par ses procédés et avec ses idées 
fondamentales, nne foule de problè-' 
mes long-temps réputés insolubles. 
Cet ouvrage, probablement, n’a ja- 
mais été qu’k l’état de notes plus ou 
moins informes, mais, k notre avis, 
était fort avancé dans sa tête ; ce dont 
il est permisde juger partons les dé- 
tails chronologiques qu'il sc plaît sou- 
vent à douuer et qui semblent, cbex 
lui, jaillir de source et d’un système 
unique. C’est k tort, du reste, qu’ou 
a imaginé que ce travail projeté était, 
devenu la Chronologie de tous les 
peuples depuis le déluge universel , 
Paris, 1820 et 1824, 4 vol. in-8’’;,- 
compilation sans grande valeur, et 
qui n’a rien de commun avec notre lia- 
bileorientaliste.que le second nom de 
sou auteur, Baillot de Saint-Martin- 
11 faut ajouter, pour achever de faire 
connaître et apprécier les service* 
rendus k ta science par Saint-MarUn, 
que c’est lui qui patroua Schulx et 
rédigea les instructions dont il fut 
chargé ; qu’il avait de même fait 
adopter en principe, par le gouver- 
nement de la Restauration, je projet 
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d'une exploration dans le Caucase 
par M. Brosset, qu’il en avait d^jk 
rédigé les principales dispositions, et 
enfin qu’en 1829 et 1830, lorsqu'on 
préparait l’expédition d’Alger, il 
composa, pour le ministère de la 
gaerre, sur cet objet, plusieurs mé- 
moires qui firent l’étonnement des 
hommes de l’art, et dont les données 
semblent ne pas avoir été inutiles 
au succès de nos armes sur ces 
plages éloignées. C’est du moins ce 
que donne, comme présumable et 
comme étant son opinion , Sil- 
vestre de Sacy, dans la notice qu’il 
lui a consacrée (t. XII de la nou- 
velle série des Mémoire * de l' Aca- 
démie des inscriptions, t ™ partie). — 
Assez jeune encore (en 181 8), Saint- 
Martin avait épousé la veuve du gé- 
néral Casteix. P — OT. 

8A1NT-MAIUUS (Jacques de), 
homme d’État. Franc-Comtois, est 
plus connu dans l’histoire de cette 
province, au XVI* siècle, sous le nom 
de prieur de Bellefontaine. bénéfice 
dont, par un abus très-commun A 
cette époque, il avait été pourvu 
long-temps avant l’âge fixé par les 
canons. Il était fils de Jean de Saint- 
Manris (c oy. ce nom, XL, 29), sa- 
vant jurisconsulte que ses talents 
avaient élevé d’une chaire de pro- 
fesseur en droit aux premières di- 
gnités de la magistrature. Né vers 
1530. k Dflle, il achevait ses études 
h l’académie de Padoue, lorsqu’il 
eut le malheur de perdre son père; 
mais le jeune Saint-Mauris trouva 
dans le cardinal de Granvelle, son 
proche parent, un guide et un pro- 
tecteur dont les conseils et l’appui 
ne lui manquèrent jamais. Le prienr 
de Bellefontaine, en avançant en 
Age. sentait s’affiiblir son g "fit pour 
l’état ecclésiastique ; il fallut que 
Granvelle toi rappelât qu’il étail 


temps de prendre les ordres, pour le 
décider k ce sacrifice. Sa docilité fut 
récompensée par un canonicat au 
chapitre deSaint-Jean de Besançon, 
dont il devint bientôt l’un des pre- 
miers dignitaires. Ce diocèse avait 
alors pour archevêque Claude de la 
Baume (toy. ce nom, III, 567), prélat 
à douze ans. et qui , comme Saint- 
Mauris, aurait bien désiré conserver 
son titre, sans prononcer un enga- 
gement indissoluble. Soit que Saint- 
Mauris fût animé de ce zèle si na- 
turel aux néophytes, soit qu’il en- 
trevit la possibilité de remplacer La 
Baume sur le siège de Besançon, il 
devint pour l’archevêque un sur- 
veillant très-incommode, et ne cessa 
de le tourmenter qu’après son en- 
trée dans les ordres. Nommé par le 
crédit de Granvelle conseiller-clerc, 
puis maître des requêtes au parle- 
ment de T)6le , le zèle que Saint- 
Mauris apporta dans ses foncions 
lui mérita la confiance de la cour 
d’Espagne, qui l’employa dans di- 
verse» circonstances importantes. Il 
fut anssi député plusieurs fois à 
Bruxelles par les États de la pro- 
vince, et il s’acquitta toujours de ses 
commissions avec autant de pru- 
dence que d'habileté. Le cardinal de 
Granvelle, 'élu archevêque de Besan- 
çon, mais ne pouvant pas se rendre 
dans son diocèse , lui donna une 
marque particulière de son estime, 
en le désignant l’un des membres du 
conseil auquel il fn remit l’admini- 
stration. L’esprit tracassier de Saint- 
Mauris, et les prétentions exagérées 
qu’il ne craignait pas d’afficher, lui 
avaient fait de nombreux ennemis, 
qui n’attendaient qu’une occasion 
favorable pour l’huimlier. Quoiqu’il 
fût peu charitable envers ses Con- 
frères, sa conduite ne laissait pas 
que de donner prise k la critique. 
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Lite lut dénoncée à la cour de Borne ; 
mais Granvelle, instruit à temps de 
cette accusation, eu arrêtâtes suites. 
Déjà pourvu de nombreux bénéfices, 
Sainl-Mauris obtint , en 1396, l’ab- 
baye de Montbenolt. C’est donc à 
tort que, dans son Histoire de Vad- 
ministration de la justice au comté 
de Bourgogne, Durand, trompé par 
des renseignements inexacts, fixe sa 
mort à l'année 1570. Sainl-Mauris 
mourut au plus tôt en 1602, et fut 
inhumé dans le tombeau de sa fa- 
mille, à Saint-Étienne, où l’on voyait 
son épitaphe avaut la démolition de 
celte église, qui eut lieu après 1674, 
pour agrandir la citadelle de Besan- 
çon. Ou conserve à la bibliothèque 
de cette ville la Correspondance de 
Granvelle avec le prieur de Belle- 
fontaine, 3 vol in-fol. Elle est très- 
intéressante, surtout par les détails 
qu’on y trouve sur les diverses ten- 
tatives des protestants pours’établir 
dans la Franche-Comté. D. Berllmd 
(c oy- ce nom, IV, 356), l'un des der- 
niers savants de la congrégation de 
Saint Maur, eu avait extrait les let- 
tres les plus importantes, qu’il se 
proposait de publier avec des notes 
et des éclaircissements. Son travail 
inédit fait aussi partie des manuscrits 
de la même bibliothèque. W— s. 

SAINT - MAI’ Kl S ( Chables- 
Emmamjel-Polïcarpe, marquis de), 
pair de France, chevalier de Saint- 
Louis, de Saint-Georges, de Saint- 
Jean de Jérusalem, etc., naquit en 
Franche-Comté, d’une ancienne et 
illustre famille, le 27 mai 1754, et 
Tut sous -lieutenant au régiment de 
Sainl-Mauris en 1764, capitaine dedra- 
gons au régiment de Bauffremont, son 
cousin, en 1768, et colonel du même 
corps en 1 787. Il émigra avec ses deux 
frères et ses deux fils pour rejoindre 
les armées royalesàieur formation en 


1791, fit, sous les ordres des priuces 
frères du roi , la campagne de 1792, 
à l'avant-garde, et après le licencie- 
ment servit avec tous les siens, dans 
l’armée du prince de Condé, où il 
perdit un de ses fils. Il rentra en 
Frauce après le 18 brumaire (1800), 
et ne reprit les armes avec ses fils 
que lorsqu’ils surent que le comte 
d'Artois était à Bâle. Ils s’empressè- 
rent alors de lui offrir leurs services, 
que ce prince accepta dès le 21 fé- 
vrier 1814. Leuiarquis de Sainl-Mauris 
Tut nommé la même année inspec- 
teur et commandant des gardes na- 
tionales de la Haute-Saône, puis 
maréchal-de-camp en 1815. Élevé k 
la dignité de pair de France par or- 
donnance du 5 nov. 1827, sa nomi- 
nation fut annulée par la Charte de 
1830. Rentré saus peiue, mais non 
sans regret, dans la vie privée, il mit 
en ordre les matériaux qu’il avait 
amassés depuis long-temps pour un 
grand ouvrage sur la généalogie de sa 
famille. Après avoir recouvré, déchif- 
fré ou transcrit près de sept cents 
chartes ou titres, depuis le XI* siè- 
cle, pour cette grande composition, 
il la fit paraître k Vesoul en 1832, 
sous ce titre: Généalogie historique 
de la maison de Sainl-Mauris, du 
comté de Bourgogne, depuis le com- 
mencement du XI' siècle, accompa- 
gnée de Notices sur la plupart des 
degrés, ainsi que sur l'origine et 
l'illustration des maisons avec les- 
quelles elle a contracté des alliances 
directes (Vesoul, 1832), in-fol. de 
XL et 282 pag. avec fig. et blasons; 
ouvrage curieux. M. de Saint-Mauris 
fut nommé l’année suivante (1833) 
membre de l’Académie des scieuces 
et belles-lettres de Besançon. Il mou- 
rut peu de temps après. Il avait 
épousé, en 1777, la marquise de Rai- 
gecourt , chanoi nesse de Remiremont* 


issue d’une des plus illustres maisons 
de l’ancienne chevalerie de Lorraine. 
Son fils, qui lui succéda dans ses biens 
et titres, soutient dignement cet ho- 
norable nom. L— >i— x. 

SAI.M -MKGRIN (Caussade de) 
fut un de ces hommes méprisables 
qui souillèrent la cour de Henri III, 
sous la dénomination de Mignons. 

• Ce prioce.dit l'historien Anquetil, 
d’après Marguerite de Navarre , ai- 
mait ses favoris jusqu’il les embras- 
ser plus que familièrement devant 
tout le monde, à les parer de sa main, 
à leur attacher des colliers et des 
pendants d’oreilles. Il ne permettait 
point qu’ils le quittassent ni le jour 
ni la nuit. Le jour il le passait avec 
eux dans des appartements inacces- 
sibles à ceux qui n'étaient pas du se- 
cret. La nuit , tous couchaient dans 
de petites cellules pratiquées autour 
d'une vaste salle , séparée par une 
mince cloison ; et souvent il en choi- 
sissait quelques-uns pour leur faire 
partager son lit... » On sait que c’é- 
taient des hoinmesdu plus grand nom 
qui jouèrent ce rflle infâme; parmi 
eux se remarquaient un Lavalette.un 
Joyeuse, un Villequier,un Maugiron, 
un Caylus, etc. Lorsque ce dernier 
eut péri dans un desduelssi fréquents 

• cette époque, le roi lui donna les 
plus vifs regrets. Pendant les trente- 
trois jours qu’il vécut encore, après 
avoir été percé de dix-neuf coups 
d’épée, Henri ne quitta pas le chevet 
de son lit. ■ Il avait promis, dit la 
reine de Navarre, aux chirurgiens 
qui le pansaient, cent mille francs, 
en cas qu’il revînt en convalescence, 
et , à ce beau mignon , cent mille 
écus pour lui faire avoir bon cou- 
rage de guérir. ■ Nonobstant ces 

• belles promesses, ajoute l’histo- 

• rien, il passa de ce monde à l’autre.- 
Henri n’auunit pas moins Maugiron, 


car il les baisu tous deux morts ; fit 
tondre leurs têtes et emporter et ser- 
rer leurs blonds cheveux; ûta k 
Caylus les pendants de ses oreilles, 
que lut - même avait donnés et at- 
tachés de sa propre main. Il sou- 
lagea sa douleur en leur faisant faire, 
dans l’église de Saint -Paul, des obsè- 
ques d’une magnificence royale, et 
en élevant des statues sur leurs tom- 
beaux. Auprès d’eux fut bientôt en- 
fermé dans la tombe Caussade de 
Saint -Mégrin, aussi favori du roi, 
que le sort des autres ne rendit pas 
pins sage. Il s’était attaqué aux Gui- 
ses mêmes , affectant de les mépriser. 
Un jour, dans la chambre du roi , 
devant des seigneurs qui étaient 
présents, « ib tira son épée et, lira- 

• vant de paroles, il en trancha son 

• gant par le rnitan, disant qu’ainsi 
■ il taillerait ces petits princes... • 
Une pareille imprudence devait le 
perdre. Cependant Varillas donne 
à son malheur ufle autre cause. 
Quoique attaché au roi , et par 
état ennemi (lu duc de Guise , Saint- 
Mégrin aimait la duchesse, et Pondit 
qu’il en était aimé. Bien que fort indif- 
férent sur la fidélité de sa femme, ce 
prince, que Bassompierre informa de 
cette intrigue, fit assassiner Saint- 
Mégrin de 35 coups de poignards, à 
sa sortie du Louvre, le 21 juillet 
1578. Selon quelques-uns, c’est 
par le duc de Mayenne et d’autre* 
parents que ce meurtre fut préparé 
dans le seul but de venger l’honneur 
delà famille. Quoi qu’il en soit, le 
roi Ini donna hautement les mêmes 
regrets qu’à Caylus et à Maugiron. 
Comme eux il fut enseveli dans l’é- 
glise Saint- Paul avec de grands hon- 
neurs, et une statue de marbre fut 
placée sur sa tombe. Mais en 1588, 
quand on apprit la mort des Guises, 
massacrés à Blois par ordre de Hon- 
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ri III, le peuple bris» les tombeaux 
des trois mignons. M — d j. 

SAINT MICHEL (Alexis de) , 
poêle contemporain, né à Lorient le 
U décembre 1795, débuta dans la 
carrière des lettres par une pièce de 
vers qui fut couronnée à l’Académie 
d’Orléans, en 1811. Enhardi par ce 
premier succès, il se livra presque 
uniquement à la lecture des poètes 
étrangers, et l'élégante imitation des 
poésies d’Ossian, par M Baour-Lor- 
mian, l'enflamma pour le barde écos- 
sais, qu’il voulutétudieret connaître 
dans sa langue originale. Il se pro- 
cura les traductions même les plus 
inexactes, les fragments originaux, 
tes dissertations, les commentaires 
de sir John Sinclair, avec lequel il 
entretint une correspondance active, 
et qui l’aida de ses lumières. Enfin, 
joignant à la verve du poète la pa- 
tience de l’antiquaire, il parvint, 
après un travail de douze années, à 
compléter une traduction en vers 
français de toutes les poésies d’Ossian , 
la plus complète et peut-être la plus 
exacte que l'on ait faite; mais cet 
ouvrage est resté jusqu’à présent 
inédit. Au milieu des nombreux dé- 
tails de cette graude entreprise, le la- 
borieux Saint Michel publia quelques 
pièces de vers, qui se rapportaient 
presque toutes à son élude favo- 
rite. Eu 1813, il Gt paraître un 
petit poème intitulé : la Guerre 
de Thura\ et en 1819, un autre poè- 
me, intitulé Fingal , dont quelques 
fragments, insérés dans V Almanach 
det Muses, furent cites avec éloge 
daus les feuilles publiques. Fingal 
fut suivi, en 1821, d’un autre poème, 
la Vierge de Groa. C’était une tra- 
dition populaire que ie chantre de 
Fingal était allé recueillir dans une 
île située non loin des jcôtes de la 
Bretagne. Saint-Michel avait appris 
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l’anglais, les dialectes écossais et gai- 
tique; il voyageait souvent à pied, 
pour s’instruire par des conversa- 
tions avec les pasteurs et les pay- 
sans, dont il lui importait de con- 
naître les traditions et le langage. 
Aussi serviable que modeste et in- 
struit, il suspendit son grand ou- 
vrage pour traduire, en société avec 
M. Loève -Veimar, les ballades an- 
glaises et écossaises dont ce jeune 
littérateur a publié une collection. 
La modestie de Saint - Michel ne 
permit pas à son ami de le citer et de 
faire connaître la part qui lui ap- 
partenait dans ce travail. Cet hom- 
mage au génie national du nord fat 
le chant du cygne. Saint-Michel 
mourut à la fleur de l’&ge, dans le 
commencement de l’année 1827. Z. 

SAINT-OURS, peintre célèbre, 
né à Genève en 1703, n’eut pour maî- 
tre jusqu'à l’âge de seize ans que son 
père, qui était un excellent dessina- 
teur. Envoyés Paris en 1778, ilyen- 
tra dans l’école de Vien.où ses progrès 
furent extrêmement rapides. Il rem- 
porta dès l’année suivante une mé- 
daille à l’Académie, et en 1780 le 
grand prix de peinture, dont le sujet 
était l'Enlèvement des Sabines, que 
David a traité plus tard avec tant de 
succès. L’ouvrage de Saint-Ours était 
véritablement très - remarquable. 
Ayant ensuite fait le voyage de Rome, 
comme pensionnaire du roi, il y étu- 
dia soigneusement les monuments de 
cette patrie des arts, et donna suc- 
cessivement plusieurs ouvrages, dont 
le plus important est le tableau d'une 
lutte aux jeux olympiques , aussi re- 
commandable par la bcautédes détails 
que par la richesse du plan. En 1792 
les troubles de la révolution le for- 
cèrent de retourner dans sa patrie, 
où il se fixa pour s’occuper exclusi- 
vement de son art. Il y fit beaucoup 
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de portraits et quelques! tableaux 
historiques, entre autres un Trem- 
blement de terre, distingué par une 
belle conception et une grande vi- 
gueur de piuceau. Saint-Ours mou- 
rut à Genève en 1809, lorsque la ma- 
turité de sou talent lui promettait 
de plus grands succès. P— s. 

SAINT- l‘AHD (Pierre-Nicolas 
van Blotaquk, plus connu sons le 
nom de) naquit le 9 lévrier 1734 à 
Givel-Sainl-Uilaire, dans le pays de 
Liège. Il étudia au collège de Dinau, 
tenu par les jésuites ; et, après avoir 
fait sou noviciat à Paris, il entra 
dans leur institut et professa duus 
plusieurs de leurs collèges. Lors de 
U suppression de la Société, il était à 
Vamieseu Bretagne, etil quitta cette 
province pour se rendre à Paris; mais 
un arrêt du parlement défendant 
aux jésuites d’exercer le ministère 
ecclésiastique , le P. van Bloiaque, 
d'après le conseil de l’archevêque 
Christophe de Beaumont, changea 
de nom, prit celui de Saint-Pard, 
et fut placé par le prélat daus la pa- 
roisse de Saint-Germaiti-en-Laye. 
Revenu à Paris vers 1775 et nommé 
directeur des religieuses de la Visi- 
tation, il remplit ces fonctions jus- 
qu’à l'époque de la révolution, où 
toutes les communautés furent sup- 
primées. L’abhé de Saint-Pard n’é- 
migra point ; il resta caché, et mon- 
tra néanmoins du courage et du zèle. 
Profitant d’un peu de calme sous le 
gouvernement du Directoire, il des- 
servit quelque temps la cure de San- 
nois; mais à la suite d'un sermon 
qu’il avait prêché à Poissy le jour des 
Rois et dont les répi.blicains^se for- 
malisèrent, il fui arrêté et délenii k 
Versailles pendant six mois; plus 
lard il subit eucore uu emprisonne- 
ment daus la capitale. Enfin, après 
le concordat de 1801 , M. de Belloy, 


archevêque de Paris, le nomma cha- 
noine honoraire de la métropole. 
L’abbé de Saint-Pard s’attacha dès 
lors à la paroisse de Saint-Jacques- 
du-Haut - Pas et se livra avec ardeur 
à la prédication et à la direction des 
consciences. Il mourut nonagénaire 
le l ,r décembre 1824. il a publié, 
soit comme auteur, soit comme édi- 
teur, différents ouvrages de piété, 
dont plusieurs ont paru sous le voile 
de l'anonyme : I. Le livre des élus, 
ou Jésus crucifié , par le P. de Saint- 
Juré, revu et corrigé, avec l'éloge 
du P. de Satnl-Jure et la liste de ses 
ouvrages, Paris, 1771, in- 1 S ; il y eu 
a eu d’autres éditions; celles de Pa- 
ris, 1825 et 1832, in-12, contiennent 
une notice sur l’abbé de Saint-Pard, 
extraite de l’Ami de la religion, 
tona. XL1I, 198. II. De la connais- 
sance et de l'amour de Jésus-Christ, 
Paris, 1773, in-lï. C’est encore un 
onvragedu P. de Saint-Juré (oop ce 
nom, XXXI X, 804), in -fol., que l’ahbé 
de Saint-Pard a revu et réduit k uu 
volume in- 12 , souvent réimprimé. 
III. Retraite de dix jours, d l'usage 
des ecclésiastiques et des religieux, 
Palis. 1773, in-ll; nouvelle édition, 
1805, in-t2. IV. L'dme chrétienne 
formée sur les maximes de l'Évan- 
gile, Paris, 1774, in- 12 ; suivi de 
VOraloirc du cœur, ouvrage de 
Qurrlu-le Gall, docteur en théolo- 
gie, qui avait paru en 1677, et dont 
l’abbé de Saint-Pard a retouché le 
style. V. La vie et ta doctrine de 
Jésus-Christ , rédigées en médita- 
tions pour tous tes jours de l’année, 
Paris. 1775, 2 vol. in-12. C’est une 
nouvelle traduction de l'ouvrage la- 
tin du P. Avancions ( voy . ce nom. 
lit, 107). VI. Le jour de la commu- 
nion, ou Jésus-Christ considéré sous 
les différents rapports qu'il a avec 
Pdme fidèle dans l'Eucharistie, Pa- 


4 


Digitized by Google 


tilt, 1770, 1778, iu 12; ibld., 1819, 
iu-13. VII. Conduite intérieure du 
chrétien, petit ouvrage de piété re- 
vu et mis dans un nouvel ordre, Pa- 
ris, 1778, in-24 ; ibid., 1819, in-li; 
Besançon, 1825, in-32. VIII. Exerci- 
ce « de l'amour pénitent, suivi d’un 
Essai sur l’ordre considéré comme 
vertu, 1819, in-16. L’abbé de Saint- 
Pard a laissé manuscrites des Let- 
tres spirituelles et des Lectures 
pieuses tirées des psaumes. P — ht. 

SAINT -PÈRES (J, de) est un 
poète fort peu connu, dont il ne reste 
tpi’un seul ouvrage et dont personne 
au monde n'a probablement lu le 
quart d’une page. Cet ouvrage est 
intitulé : Le vray Trésor de l'his- 
toire saincte sur le transport mira- 
culeux de l'image de Nostre-Dame 
de Liesse , Paris, A. Estienne , 1647, 
iu-4°. Après avoir raconté le trans- 
port miraculeux de cette image, de- 
puis l’Égypte jusqu’à la ville de 
Laon en 1113, l’auteur fait le récit 
du pèlerinage qu’entreprit eu 1644 
une famille entière, le père, la inète 
et deux enfants. Il fallait alors trois 
jours entiers pour aller, par le co- 
che, de Paris à Laou. Cette relation 
est racontée en vers fort plats, mais 
parfois naïfs. Le livre est dédié à la 
princesse de Coude, et il doit quelque 
prixà huit bellcsgravuresdePoilly, 
d'après les dessins de Stella. Le sa- 
vaut auteur du Manuel du Libraire 
l’a jugé digne d’une mentioti spé- 
ciale, et lorsqu'il se présente dans 
les ventes publiques (circonstance 
peu commune ), il est poussé à des 
prix assez élevés, bonne fortune 
qu'il ne doit certes point aux vers 
du sieur de Saint-Pérès. B— h— t. 

SAINT -PERN (Bertrand de), 
seigneur de l.igouyer, naquit à Di- 
nan , en Bretagne, vers la tin du 
XIII 1 ' siècle , de l’une des familles de 


l'ancienne Piance qui eurent le plus 
de part à la gloire de nos armes. La 
notice de quelques personnages qui 
portèrent ce nom le prouvera suffi- 
samment. Bertrand de Saint-Pern, 
qui peut être considéré comme la 
souche de cette illustre famille, était 
allié à celle de Duguesclin , et servit 
de parrain au connétable de ce nom. 
L’assemblée des grands de la pro- 
vince de Bretagne , réunie à Ditiati 
eu 1351, le nomma avec Duguesclin 
et Beaumanoir pour faire partie de 
l’ambassade chargée de conduire eu 
Angleterre les princes Jean et Gui 
de Bretagne, enfants du duc Charles 
de Blois, qui s’y rendaient pour 
otages de leur père, détenu à la Tour 
de Londres depuis la bataille de la 
Roche-Derrieu ( 1347) et pour sû- 
reté du paiement de sa rauçon taxée 
à cent mille florins d’or. Au retour 
de cette mission , Saiut-Pern conti- 
nua, avec Duguesclin, de se dévouer 
à la cause de Charles de Blois , que 
la politique anglaise retint captif 
jusqu’en 1356. Il fut du nombre de 
ceux qui, au mois d’avril 1354, at- 
taquèrent et défirent une division 
anglaise qui voulait cerner le châ- 
teau de Monlmurau pour faire pri- 
sonniers les Bretons de distinction 
qui s’y trouvaient réunis à l’occa- 
sion des fêtes que donnait, alors Isa- 
beau de Bavière. Les Anglais, taillés 
en pièces, laissèrent au pouvoir des 
vainqueurs dix paunons d’armes et 
Cowerley, leur général. Lorsqu'au 
mois d’octobre 1356 le duc de Laii- 
castre vint assiéger Hrnnes, Bertrand 
de Saint-Peru fut spécialement char- 
gé de veiller à la sûreté de la ville. 
Par un moyen ingéuieux, il décou- 
vrit l'endroit où l'ennemi faisait 
creuser une galerie souterraine pour 
s'introduire dans la place. Ayant fait 
contre-miner, et s’étant mis à la tête 
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de ses homme* d'élite , dès que la 
mine fut suffisamment déblayée il 
s’y précipita, repoussa les Anglais 
qui s’y étaient introduits, jusqu’au 
fond de la galerie, où il mit le feu 
aux merrains qui la soutenaient. 
Tout se combla, et la ville fut sauvée. 
En mémoire de cette action hardie , 
les habitants de Rennes firent fondre 
une petite pièce d’artillerie à la- 
quelle ils donnèrent le nom de Pi- 
lard de Ligouyer, «qu’on ne tire, 
dit une vieille chronique, qu’aux 
feux de joie des naissances de nos 
princes et aux jours de leurs plus 
grandes conquêtes. ■ En 1338, Ber- 
trand de Saint-Pern , Rohan , Châ- 
teaubriand et Beauwanoir, avaient 
été les quatre juges du tournoi dans 
lequel Uuguesclin commença à se 
distinguer. Saint-Pern se rendit aussi 
avec Olivier de Msuny et le maré- 
chal de Beaumanoir pour assister 
Duguescl m dans le combat que ce- 
lui-ci livra à Guillaume Troussel 
(voy. Dgguesclim , XII, 169). — 
Saint-Pern ( Bertrand de), fils du 
précédent , était tilleul de Dugues- 
clin , et fit ses premières armes sous 
ce héros, qui, en 1362, l’appela au 
commandement eu second de sa 
compagnie de cent lances. Sa valeur 
et les services qu’il rendit à son chef 
lui acquirent toute sa confiance. Du- 
guesclin ayant été fait prisonnier 
par les Anglais, à la bataille d’Auray 
( 1364), Saint-Pern se livra avec les 
sires de Matignon et de Montbour- 
cher, pour sûreté de la rançon, fixée 
è 100,000 livres. Charles de Blois, 
qui trouva le terme de ses jours et 
de sa longue querelle avec Jean de 
Montfort dans cette fatale journée, 
avait récompensé la valeur de Du- 
gnescliu , en 1357, par le don en 
toute propriété, des ville, château et 
territoire de la Koche-Derrieu. Le 
i,m. 
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connétable avait besoin d’un chef 
intrépide et qui lui fût personnelle- 
ment dévoué pourla défense derette 
place , alors une des plus fortes de 
la Bretagne ; il en confia le comman- 
dement à Saint-Pern avec les pou- 
voirs les plus étendus. Son autorité 
y était telle «qu’aucuns droits ni 
subventions ne pouvaient s’y perce- 
voir sans qu’il en donnât ses lettres 
de permission.» ( Yoy. Ogée, Dict. 
de la Bretagne , tom. Il, p. 338, 
qui dit par erreur que Saint-Pern te- 
nait cette place pour le duc Arthur.) 
On peut consulter daus D. Morice 
les montres des 1 er avril 1370, 1 er mai, 
l* r juin et 1" juillet 1371, où Ber- 
trand de Saint-Pern figure comme le 
troisième chevalier de la compagnie 
du connétable Duguesclin. Jean et 
Olivier de Saint-Pern , qui vivaient 
alors, sesignalèrentcomme lui, dans 
la fameuse association qui se fit à 
Rennes, en avril 1378, par la no- 
blesse bretonne , pour assurer le 
duché au priuce Jean IV, qu’ou 
avait d’abord chassé. Bertrand de 
Saint-Pern mourut vers 1380, daus 
le même temps que son illustre par- 
rain. M— Dj. 

SAINT-PERN (Judes de), con- 
nétable de Bennes , qualifié noble et 
puissant seigneur, comme tous les 
ainés de ses descendants, fut nommé 
par Charles IX, en 1574, chevalier 
de l’ordre du roi rn récompense de 
ses vertus, mérites et vaillance. Du- 
rant les troubles qui agitèrent si 
long-temps le royaume , il soutint 
constamment le parti du roi , et eut 
ses biens saisis par le duc de Mer- 
cceur, chef de la Ligue eu Bretagne. 
C’est ce que rappellent des procès- 
verbaux et des baux à ferme énon- 
çant que les terres îles Saint-Pern 
avaient été saisies, leurs ma isous 
brûlées et saccagées, leurs meubles 
25 
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Pern pour escorter, le principal con- 
voi à la tête de quatre mille hom- 
mes. Il s’acquitta de cette mission 
arec tant d'intelligence , qu’il fat 
charge de la conduite de trois au- 
tres convois qu’on fit venir de Lou- 
vain. il combattit encore à Rauconx 
le It octobre 1746. On apprit à Ton- 
gres que les Anglais venaient de faire 
une descente «n Bretagne, et le mar- 
quis de Saiut-Pern reçut des ordres 
pour se rendre en poste dans cette 
province, où commandait le duc de 
Penthièvre, et où il fut employé jus- 
qu’au mois d’août 1748. Le grade de 
lieutenant-général lui avait été con- 
féré le 10 maide cetteannée. Après la 
paix d’Aix-la-Chapelle, Louis XV, 
ayant formé le régiment des grena- 
diers de France, plaça à la tête de ce 
corps d’élite le marquis deSaint-Pern, 
Sous le titre de colonel-commandant 
et d’inspeeteur-général. Il conserva 
ces honorables fonctions jusqu’à sa 
mort. En 1730, il commanda le camp 
d’Alsace, et lut créé inspectéur-gé- 
néral de l’infanterie. Eo 1753, il fut 
employé ~ur les côtes et commanda 
le camp de Dieppe; puis il passa à 
l’armée d’Allemagne, combattit à 
Hastembech et entra, le 9 août, dans 
la ville de Hanovre, où il commanda 
sous le duc de Chevreuse jusqu’au 
mois de février 1758. Après avoir 
combattu A Crewe.lt au mois de juin, 
il eut le commandement d’un corps 
de troupes campé à Luynen. Chargé 
su mots de septembre d’attaquer le 
camp de Borck, commandé par le 
prince de Hotsteiu-Gottorp et com- 
posé d’un corps considérable d’in- 
fanterie et de deux mille dragons, le 
marquis de Saint-Pern, à la tête des 
grenadiers de France, des grenadiers 
royaux, de dix compagnies de gre- 
nadiers, des carabiniers et des bri- 
gades de cavalerie du roi et de royal- 


étranger, déboucha de Luyueu dans 
la nuit, à la droite de la Lippe, attaqua 
avec impétuosité et battit le princede 
Holstein, et, après l’avoir forcé de se 
retirer, ramena ses troupes à Borck; 
enleva les tentes et les blessés des 
ennemis, repassa la Lippe et rentra 
dans son camp de Luynen, Ce fait 
d’armes fut cité comme l’un des plus 
hardis et des plus habilement exécu- 
tés de. cette guerre. Lorsqu’eu 1759 
l’armée d’Allemagne se rassembla 
pour entrerai campagne, Saint-Pern, 
fut mis à la tCte de la division d’a- 
vant-garde, composée de dix batail- 
lons de grenadiers et de la brigade 
d’Aquitaine. Le i" août, il se signa- 
la par son sang-froid et son courage 
à la bataille de Mmden ( perdue par 
le maréchal de Contades). Le corps 
des grenadiers de France qu’il com- 
mandait essuyait depuis long-temps 
le feu très-vif d’une batterie enne- 
mie. Les rangs s’éclaircissaient d’one 
manière effrayante. Pour maintenir 
la bonne contenance de ses troupes, 
le marquis de Saint-Pern se prome- 
nait devant la ligne, au petit pas de 
son cheval, sa tabatière à la main. 
• Eh bien! mes enfants, leur disait- 
il en les voyant émus, qu’est-ce que 
c’est ; du canon? Eh bien ! ça tue, ça 
tue, voilà tout; mais ça ne fait pas de 
mal. • A la fin de cette campagne, il 
fut chargé particulièrement de l’in- 
spection et de la nouvelle organisa- 
tion des troupes légères. If continua 
de commander une forte division, à 
la tête de laquelle il marcha pour 
enlever le camp de Sachsenhausen, 
lequel fut abandonné par l’ennemi. Le 
2 août 1760, il soutint le prince de 
Condé dans sa marche contre un 
corps qui avait passé la Dymei et qui 
se retira sous la prolection des hau- 
teurs de Varbourg. Saint-Pern com- 
mandait à Minden , lorsqu’au mois 
25. 
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de février 1761, les Hanovriens ten- 
tèrent d’enlever les quartiers fran- 
çais. Il rassembla aussitôt ses trou- 
pes, prit une position, et là , at- 
taqué par le général Sporcken , il 
soutint contre des forces supé- 
rieures une canonnade de cinq heu- 
res, fit échouer toutes les tentatives de 
l’ennemi et le contraignit a la. retraite. 
Le manque absolu de cavalerie ne lui 
permit pas de changer en une vic- 
toire complète le succès de cette glo- 
rieuse défense. Tombé malade à Ful- 
de de l’excès de ses fatigues, il fut 
transporté à Francfort-sur-le-Mein, 
où la mort l’enleva le 8 mai 1761. 
La perte de ce général excita d'una- 
nimes regrets. Il avait la promesse 
de Louis XV d’être nommé maré- 
chal de France, et aucun général 
de l’armée française, on doit en con- 
venir, ne méritait ce titre mieux 
que lui. — Son neveu, le cheva- 
lier Bonaventure de Saint -Pern, 
entra au service en 1735, à l’armée 
d'Italie, où il fut d’abord sous les or- 
dres de son oncle. Il passa ensuite 
en Allemagne, où il se trouva à la 
prise et à In défense de Prague, sous 
le maréchal de Belle-lsle, puis dans 
la retraite célèbre qui en fut la suite. 
Revenu eu France, il rejoignit l’ar- 
uiée de Flandre, et se trouva à la ba- 
taille de Fontenoy, puis à celle de 
Raucoux. Ayant passé à l'armée d’I- 
talie, il concourut a la prise de Nice, 
de Viliefranche, etc. Parvenu au 
grade de uiaréchal-de-camp, il fut 
employéen Bretagne, puis en Corse, 
etdeviul lieuteuaut-général eu 1780. 

Il mourut peu de temps avant la ré- 
volution. — Son fds, capitaine au 
régiment de Languedoc, émigra en 
1792 et lit les cauipagues de l’armée 
des pnncis-, passa au service d’An- 
gleterre, et fut tué à la défense de 
Saiut-Jean-d'Acre, en 1799. M— u j. 


SAINT PEUX (René Céleshn- 
Bebtrand, marquis de), né au châ- 
teau de Brondineuf, le 4 septembre 
1716, fut élevé à Paris au collège 
Louis-le-Grand. Encore enfant lors- 
qu’il perdit ses parents, il eut pour 
tuteur son oncle, le marquisde Saint- 
Pern, lieutenant-général. (Foy. l’ar- 
ticle qui précède). Quand ses études 
furent terminées, il entra dans le ré- 
giment du roi, et quitta le service 
aussitôt qu’il eut atteint sa vingt- 
cinquième année. Son frère et ses 
sœurs étant parvenusà leur majorité, 
il Gt avec eux les partages de la suc- 
cession le 28 février 1751, et donna 
au premier ia terre de Ligouyer, 
dont il cessa depuis lors de por- 
ter le nom. Eu 1758 les Anglais 
ayant fait uue descente en Bretagne, 
Saiut-Pern se réunit à la noblesse 
de l'évêché de Saint-Malo, et il eut 
l’honneur de commander une des 
divisions qui marchèrent contre l’en- 
nemi. 11 avait épousé, le 13 février 
1741, Marie-Philippe de Loiivier de 
Saint-Maur. Au momeut où la révo- 
lution éclata, le marquis de Saiut- 
Pern possédait une fortune considé- 
rable. Père d’une nombreuse famille, 
il comptait cinq Gis au service de 
l’État, jouissait d’une grande consi- 
dération et s’occupait avec ardeur de 
l’amélioration de ses terres, particu- 
lièrement de celle qu’il habitait. 
Obligé eu 1792, comme toute la no- 
blesse, de quitter la caropague, il se 
rendit d’abord à Dinan, où il fut mis 
en surveillance, et de là à Saint-Malo. 

11 y fut incarcéré avec sou épouse le 

12 octobre 1793, puis envoyé à Pa- 
ris. On jugement du tribunal révo- 
lutionnaire, du 2 messidor an II (20 
juin 1794), prononçanten masse sur 
un grand nombre d’accusés, con- 
damna la marquise de Saiut-Pern, 
arec plusieurs de ses pareutset amis, 


Digitized by Google 



SA! 


SAI 

A 

à la peine de mort. Elle était Agée (le 
70 ans. Son mari n’avnit pas encore 
été jugé; il était tellement aimé 
dans le pays, où il avait si long-temps 
répandu des bienfaits, que tous les 
habitants se réunirent pour le récla- 
mer. Il fut mis en liberté, mais peu 
de jours après il succomba A ses cha- 
grins. — Jean - Louit - Marie- Ber- 
trand, chevalier de Saint-Prrn, né 
à Rennes le 27 février 1757, qua- 
trième fils de René-Bertrand- Céles- 
tin, marquis de Saint-Pern, entra 
aux pages de la grande écurie le 
14 juillet 1774. Sous-lieutenant dans 
le régiment de Berry, cavalerie, le 8 
mai I779,ildevintcapitaine au même 
corps le 19 juin 1785, émigra en sep- 
tembre 1791, servit dans l’armée du 
prince de Condé, puis dans les hu- 
lans autrichiens, enfin dans les par- 
tisans royaux en Bretagne sous M. 
de Puisaye. 11 avait épousé, en juin 
1806, Charlotte - Félicité du Han, 
chauoiuessed’Épinal.En 18i5,Saint- 
Pcrn lit partie des royalistes qui pri- 
rent les armes dans le Morbihan, et 
fut tué près le bourg de la Trinité, 
arrondissement de Ploërmel, dans 
une affaire contre une colonne mo- 
bile. — Anattaee - Joseph de Saiist- 
Pern, né à Rennes le 15 mars 1760, 
cinquième fils de René-Berlrand-Cé- 
lestin, entra dans la marine royale 
le 1" juin t776, fit la guerre de l’in- 
dépendance d’Amérique comme lieu- 
tenant de vaisseau, et mourut à Saint- 
Domingue en 1794. Il avait épousé 
à la Martinique, en 1792, mademoi- 
selle de Longvilliers de Poincy. — 
Son fils , le comte de Saint-Pern- 
Couëllan , né à l’île de la Trinité en 
1793, fut maire de la ville de Dinan, 
membre du conseil-général des Cô- 
tes-du-Nord , puis élu par ce dépar- 
tement, eu 1835, è la Chambre des 
députés. Il mourut en 1839. M— 1 > j. 
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SAINT -4HU, { François II, de 
Bourbon- Vendôme , comte de), tige 
des ducs d’Estouteville; était né & 
Ham, en Picardie, le fi octobre 1491, 
de François de Bourbon , comte de 
Vendôme , et de Marie de Luxem- 
bourg^ t). il hérita, en 1495, à la mort 
de sou père, du comte de Saint-Pol, 
son frère aîné, Charles de Bourbon, 
succédant à celui de Vendôme. Com- 
pagnon d’enfancc du comte d’Augou- 
lême , depuis François I er , il resta 
toute sa vie dans l’intimité de ce 
prince. A l’avéneoicnl du jeune roi, 
en 1515 , il l’accompagna dans l’ex- 
pédition d’Italie, et se distingua à la 
bataille de Marignan. On lit, daus 
la lettre de François 1" à la reine- 
mère, sur cette victoire, : • Et vous 
veux assurer que M. de Saint - Pol a 
aussi bien rompu bois que gentils- 
hommes de la compagnie quels qu’ils 
soient , et de ce j’en parle comme 
celui qui l’a vu ; car il ue s’épargnait 
non plus que sanglier échauffé. • 
Nous voyons dans le Journal deLouise 
de Savoie , que l’an 1521, où la cour 
était à Bomoraritiu, le sort fit roi de 
la fève M. de Saint-Pol. François 1” 
envoya défier le nouveau monarque, 
et la maison du comte fut assiégée. 
On attaqua et on se défendit avec des 
boules de neige, des pommes et des 
œufs. Le jeu s’échauffant, l’un des 
assiégés lança par la fenêtre on tisou 
enflammé qui vint tomber sur la tête 
du roi et le renversa sans connais- 
sance. On voulut rechercher l-’autcur 
de cette imprudence; François p r s’y 
opposa : • C’est moi , dit - il , qui ai 
fait la folie, il est juste que je la 
boive. • Le roi n’en témoigna aucun 

(i) Le comté de Saint - Pol appartenait à 
lu maison de Luxembourg (vcj. ce nom, 
XXV, 471); Marie en avuit hérité de son 
père, Pierre II de Luxembourg, et en épou* 
>ant le comte de Vendôme, en 1487, elle le 
lui apporta en dot. 
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ressentiment au comte de Saint-Pol. duîhé. Le comte de Saint-Pol en prit 
C’est à la suite de cet accident qu’il alors le nom. et en écartela les armes 
se fit raser la tête, et à partir de cette dans son écu avec cellesde Bourbon, 
époque les gentilshommes portèrent En 1536, après une courte campagne 
les cheveux courts; jusqu’alors la contre le duc de Savoie, il soumit 
coutume de les laisser croître était , presque tout ce pays à la domination 
comme on sait , une marque de no- de la France. Le comté de Saint-Pol 
blesse. En t522, Saint-Pol força le était alors aux mains de l’empereur, 
comte de Nassau de lever le siège de qui s’en était saisi comme d’un fief 
Mézières, puis reprit Mouron et Ba- mouvant du comté de Boulogne, dont 
paume; l’année suivante il défit l’ar- il était possesseur ; François deBour- 
rière-garde anglaise au combat du Pas, bon, au mois d’avril 1537, le céda au 
en Artois. En 1524, il suivit le roi on roi contre le comté de Montfort-l’A- 
llalie, et à la retraite de Rebec où fut maury. En 1542 et 1543, il accompa- 
tué Bayard, il sauva les débris de l’ar- gna le Dauphin, chargé du comman- 
mée, et les ramena en France. Il fit en- dement de l’armée de Picardie et de 
core partie de la malheureuse expé- Luxembourg; malgré ses efforts, il 
dition de 1525, au - delà des Alpes, ne put empêcher Landrecies de tom- 
A la bataille de Pavie il combattit en ber au pouvoir de l’enneini. Lorsque 
désespéré et y fut néanmoins fait le comte d’Enghien, commandant en 
prisonnier. Mais , plus heureux que Italie, députa en 1544 Montluc, alors 
François 1", il parvint à s’échapper; officier subalterne, près de Fran- 
un coup de pique l’ayant renversé, il çois l* r , ponr savoir s’il fallait tenter 
perdait tout son sang et paraissait une grande bataille, le comteFrançois 
mort. Un Espagnol voulut lui couper de Bourbon assista au conseil que le 
le doigt pour avoir son anneau : ta roi tint àce sujet, et sa viveopposi- 
donleur réveilla ses sens et le fit tion ne put l’emporter sur les bonnes 
crieè. L’ennemi le chargea sur son raisons de Montluc; il dit à celui-ci : 
cheval, le conduisit à Pavie, où on le .Fou enragé que tu es, tu vas être 
traita si bien qu'il en revint. N’ayant -cause du plus grand bien ou du 
point engagé sa parole, une fois • plus grand mal qui puissearriver au 
guéri, il s’évada. En 1527 il reçut le -roi. • Et Montluc de lui répondre f- 
gouvernement du Dauphiné , puis, ■ Monsieur, soyez en repos et assu- 
l’année suivante, le commandement «rez-vous que la première nouvelle 
de l’année d’Italie. Le 19 septembre .quevousreeevrez, c’est que nousles 
il prit d'assaut Pavie, qu’il saccagea .aurons fricassée, et en mangerons 
en souvenir de la captivité du roi. Le « si nous voulons. »La victoire deCé- 
2 mail529iise rendit maître de Mor- risolles confirma cette prédiction. Par 
tare, mais le 23 juin suivant, surpris la paix de Cre'py, le comté de Saint- 
à Landriano par Antoine de Lèves, il Pol lut rendu à François de Bourbon, 
fut obligé de se rendre. Il recouvra sa line année après, le I e ’ septembre 
liberté deux mois après, par le traité 1545, il expira à Cotignan, près de 
de Cambrai. En 1534, il s’unit à Keims, et fut inhumé à l’abbaye de 1 
Aérienne, fille unique et héritière de Vallemont, en Normandie. Fran- 
Jean III, sire d’Estouteville. Le roi, çoisl®’ regretta en Itiiautant un ami 
en considération de celte alliance, dévoué qu’un fidèle serviteur, qui 
érigea la seigneurie d'Estouteville en pendant pins de quarante ans s’était 
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mêlé A ses plaisirs comme à sa gloire. 
Le comte de Saiot-Pol était, meilleur 
homme d’armes que capitaioe d’ex- 
périence ; son courage impétueux te- 
nait de la témérité, ■ car de cette 
race de Bourbon, dit Brantôme, il n’y 
en a point de poltrons ; ils sont tous 
braveset vaillants * — F ranfdit 111 , 
son (ils, qui lui succéda, mourut en 
1546, 3gé de 10 ans, laissant le comté 
de. Saint-Pol à sa sœur, Marie de 
Bourbon, laquelle épousa: t° en 
1557, Jean de Bourbon, comtedeSois- 

sons, son cousin germain, tné deux 
mois après à la journée de Saint- 
Quentin; 2* en 1560, François de 
Clèves,ducdeNe.vers,morten 1563; 
3° enfin, Léonor d’Orléaus, duc de 
Longueville. Ces trois époux joigni- 
rent le titre de duc d’Estouteville à 
celui de comte de Saint-Pol. Marie 
mourut elle-même en 1601 . François 
d’Orléans, le second fils qu’elle avait 
eu du duc de Longueville, lui succéda 
au comté de Saint-Pol, qui resta dans 
cette maison jusqu’en 1705, époque 
où Marie d’Orléans-Longneville le 
vendit à Élisabeth de Lorraidê- 
Lillebonne, veuve de Louis I" de 
Melun , prince d’Épinoy dans l’Ar- 
tois. C— H -N. 

SAINT-POL ( Antoine Montbk-' 
ton de), l’un des chefs de la Ligue au 
XVI e siècle, est resté jusqtt’A présent 
oublié des biographes et même de la 
plupart des historiens. C’était ce- 
pendant un des hommes les plus 
remarquables de cette époque. Né 
vers 1550 pauvre gentilhomme , il 
fut d’abord page d’Antoine de Beau- 
vais, seigneur de Nangis. D’un cou- 
rage extraordinaire et plein d'ambi- 
tion, il entra fort jeune dans la car- 
rière des armes; embrassa avec beau- 
coup d’ardeur la cause de la Ligue, 
et se. dévoua tout entier il la maison 
de Guisr. Le duc Henri, étant venu 
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à Reims en 1583, l’y établit son 
lieutenant-général et fut très-effica- 
cement secondé par lui, dans le 
combat d’Anneau, où il bâtit les 
Allemands le 14 septembre 1587. 
Le crédit dont Monlbeton (c’était 
alors le seul nom qu’il portât ) jouis- 
sait , sous la protection de la puis- 
sante maison de Guise, lui fit ob- 
tenir la main d’une très -riche 
veuve. Il se trouvait A Paris lors de 
la fameuse journée des barricades , 
et il contribua beaucoup à sauver 
le duc Henri de Guise d’un très- 
grand péril Revenu bientôt en 
Champagne, U se rendit A peu près 
le maître de cette province, an nom 
de son protecteur. Après la mort du 
duc Henri, assassinéaux États de Blois 
en 1588, Saint-Pol prit ouvertement 
possession de Reims , et y bâtit une 
citadelle, malgré les habitants fort 
dévoués A la Ligue, mais qui redou- 
taient avec raison les conséquen- 
ces de la gùèrre pour une ville 
fortifiée. Il s’empara ensuite de Vi- 
try -le-Français , puis de Méxières, 
où il fit aussi construire, mais aux 
frais du roi d’Espagne, qui soutenait 
ouvertement la Ligue, une citadelle 
qui existeencore. C'est dans le même 
temps (1693), qu’il fut uti des quatre 
maréchaux de Prance, créés par le 
duc de Mayenne, il était depuis trois 
ans colonel-geuéraf des Lansquenets . 
Ainsi placé A la tête de eètté puis- 
sante Ligne, il soutiut,avec des alter- 
natives de succès et de revers, dif- 
férents combats contre les seigneurs 
du voisinage, qui s’étalent déclarés 
pour le rot, entre autres le cômte 
de Grandpré et Louis de Gonzague , 
comte de Rethel. Ayant osé deman- 
der à celui-ci la main de sa fillé pour 
son fils, Il essuya an refus dont il 
fut très-piqué. Pour se venger, il 
garda plusieurs places dont ils’elatt 


Digitized by C lOO^Ic 



392 


SAI 


SAI 


empare, ei a 'eu (il déclarer duc, eu 
vertu d'une prétendue donation du 
pape lunoceut IX, qui, disait-il, l'a- 
vait reconnu pour tel dans uue ha- 
rangue où le légat du saint-siège l’a - 
vait désigne ainsi : Campauiœ et 
Retheliw durera. On prétend même 
que l’ambitieux ligueur forma alors 
le, projet de se créer daus ce pays , 
sous la protection de l'Espagne, 
qui le favorisait secrètement, une 
petitesouveraineté indépendante. On 
conçoit toutes les haines , toutes les 
jalousies que durent exciter de pa- 
reilles prétendons. Le duc de Nevers 
surtout s’en montra fort irrité. 11 lui 
tendit plusieurs embuscades, et dé- 
clara hautement que s’il tombait 
dans ses mains , il le ferait pendre 
au premier arbre, avec une couronne 
ducale sur la lête. Saint-Pol réussit 
uéanmoins vers cette époque à s’em- 
parer d'Épernay; mais cette place 
importante fut bientôt reprise par 
les troupes du roi Henri IV, qui, 
devenu maître de la capitale, con- 
traignit successivement à se sou- 
mettre tous les partis de ligueurs. 
Les habitants de Reims même y pa- 
rurent fort disposés; ce qui mit 
Saint-Pol dans la nécessité d’occu- 
per le château. Les Rémois ayant 
tenté de le reprendre par surprise 
sur la garnison espagnole qui le te- 
nait pour la Ligue , il s’y rendit de 
sa personne, prit possession des 
postes et réduisit la ville à son obéis- 
sance. C’est daus cet é,Ut de choses 
qu’il se trouvait, lorsque le duc de 
Guise, filsde Henri assassiné à Blois, 
après s’être échappé de la prison 
de Tours,, yint à Reims, dont il 
était gouverneur, avec l’intention 
secrète de s’emparer de toute l’au- 
torité, pour remettre la place au 
roi et obtenir par là de meilleures 
conditions. Saint-Pol, s’en défiant, 


se tint d'abord sur, ses gardes, et 
laissa à peine les appareuces du com- 
mandement au duc , qui aurait bien 
voulu se défaite de lui, mais n’osait 
pas même le tenter au milieu d’une 
ville où il était tout-puissant. Dissi- 
mulant alors, il feignit de vouloir 
se rendre à Soissons, et accepta un 
déjeuner chez le maréchal, qui offrit 
de l’accompaguer jusqu'à la moitié 
du chemin. Au jour fixé pour le dé- 
part, celui-ci alla, dès le matin, cher ■ 
cher le duc au monastère de Saint- 
Pierre où il logeait. Ils y entendirent 
la messe, et sortirent ensemble dans 
la rue. Le duc, s’appuyant familiè- 
rement sur l’épaule du maréchal, 
qui s’était fait accompagner de ses 
gardes à pied, l’engagea à les éloi- 
gner, sous le vain prétexte d'aller 
chercher leurs chevaux; et dès qu’ils 
furent seuls il lui plougea traîtreuse- 
ment sou épée dans le corps. Saint- 
Pol expira sur-le-champ, et sou ca- 
davre, aussitôt dépouillé, fut laissé 
tout uu dans la rue jusqu’à midi. Ses 
gardes, épouvantés, se retirèrent 
dans le château pour s’y défendre 
ainsi que la garnison ; mais le duc, 
ayant gagné les chefs, ne tarda pas 
à être le maître absolu de tout le 
pays, dont il proposa la soumission 
au roi Henri IV, à des conditions très- 
avantageuses pour lui. Le jour même 
de cet assassiuat, madame de Saint- 
Pol quitta Reims avec ses deux filles 
pour se rendre à Mézières, où elle 
parut vouloir résister. Mais elle bnit 
par entrer en capitulation avec le 
roi , qui consentit à rembourser 
80,000 écus dépensés aux fortifica- 
tions de cette place, et à en recon- 
naître le fils de Saint-Pol pour gou- 
verneur. La veuve du maréchal con- 
tinua de résider à Mézières, où elle 
fit transporter le corps de son mari, 
qui, par ses soins, fut inhumé dans 
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l’église de Saint-Pierre. C’était sans 
nul doute un excellent guerrier, de 
beaucoup d’énergie et de courage, 
qui se montra fidèle à son parti jus- 
qu'au dernier moment, et qui, s’il 
eût vécu plus long-temps et si ce 
parti eût en des éléments de succès 
et de durée plus certains, aurait con- 
tinué d’y jouer un grand rôle. M— Dj. 

SAINT-PREUIL (François Jüs- 
sac d’Embleville de), connu dans 
l’histoire par ses aventures et sa tin 
tragique, était le fils d’un lieute- 
nant-général, issu de l’nne des fa- 
milles les plus considérables de la 
Saintonge. Suivant le portrait qu’en 
fait Bussy-Kabulin, il était brun, 
avait les cheveux naturellement fri- 
sés, le visage agréable et surtout 

• la mine haute et hère, autaut que 

• le courage. » Né dans la première 
année du XVII* siècle , il en- 
tra fort jeune dans la carrière des 
armes. D'abord capitaine au régi- 
ment des gardes, il alla ensuite com- 
battre en Languedoc, sous le maré- 
chal de Schomberg, et ce fut lui qui 
fit prisonnier le duc de Montmo- 
rency à la fameuse journée de Cas- 
telnaudari (t" septembre 1632), ce 
qui lui valut une grande faveur à la 
cour, surtout auprès de Richelieu. 
Cependaut,aussi généreux que brave, 
ayant voulu implorer pour son pri- 
sonnier la clémence du cardinal, il 
en fut rudement repoussé. « Saiut- 
Preuil, lui dit celui-ci , songez à 
vous- môme -, si le roi vous eût rendu 
justice, vous auriez la tète où vous 
avez les pieds. - Cette réponse si ef- 
frayante de la part d’un tel homme 
avait trait à plusieurs intrigues ou 
Saint-Preuil s’était trouvé compro- 
mis, notamment avec une dame au- 
près de laquelle La Meilleraie était son 
rival. Jamais celui-ci ne le lui par- 
donna, et plus tard devenu maréchal 


il éaisil toutes les occasions de se 
venger. Saint-Preuil , méprisant tou- 
tes ces haines et ces menaces, con- 
tinua de vivre en brave et galant 
chevalier. S’étant battu contre uu 
officier nommé Flexelles, il le tua, et 
fut obligé de sortir du royaume, pour 
se soustraire aux ordonnances ré- 
cemment rendues contre les duels. 1 
Il demeura à Bruxelles jusqu’à ce 
que, ayant vu, en 1636, les Espagnols 
assiéger Corbie, il passa la Somme à 
la nage pour se jeter dans la place , 
afin de concourir à sa défense; ce 
qu’il fit d’une manière très-coura- 
geuse. Ce trait de valeur, rapporté au 
cardinal de Richelieu, excita au plus 
haut degré son enthousiasme. Il en 
parla au roi, et une ordonnance où 
le duel de Saint-Preuil fut considéré 
comme une rencontre fortuite lit 
cesser son exil. Il obtint même de 
l’avancement , fut nommé gouver- 
neur d’Ardres, puis de Douileus et 
fait maréchal-de-camp. Il servit eu 
cette qualité avec une grande dis- 
tinction. La ville d’Arras ayant été 
assiégée en 1640, par l’armée fran- 
çaise, il en assura la reddition par les 
convois de vivres et de munitions 
qu’il fit passer aux assiégeants. Pour 
récompense il fut nommé gouver- 
neur de cette place, et le cardinal de 
Richelieu lui fit présen t d'un diamant 
de graud prix, en lui disant avec une 
extrême politesse que s’il n’était pas 
Richelieu il voudrait être Saint- 
Preuil. Encouragé par d’anssi flat- 
teuses distinctions, ce général con- 
tinua de servir avec autant de cou- 
rage que d’activité. • Toujours en 
marche on en bataille, disent les his- 
toriens, il fatiguait tellement les en- 
nemis qu’ils l’appelaient la tête de 
fer. • Mais dans une de ses expédi- 
tions il eut le malheur de tomber 
sur une troupe qu’il ne connaissait 
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pas, et qui n'était autre que la garni- 
son espagnole de Bapaume, laquelle 
venait de se rendre par capitulation, 
et, contre l’usage, n’était escortée 
que par un trompette. Cette fu- 
neste méprise, dont on fit grand 
bruit à la cour, réveilla toutes les 
haines contre Saint-Preuil. Le ma- 
réchal de La Meilleraie,qui se trou- 
vait là , en fil un rapport fort en- 
venimé, et sur lequel enchérit en- 
core Sublet des Noyers, secrétaire 
d’État au département de la guer- 
re, qui conservait aussi dans son 
cœur le souvenir de conps de bâton 
donnés par Saint-Preuil h un de ses 
parents, commis des vivres à Arras. 
Le malheureux fut arrêté et conduit 
prisonuierà lacitadelled’Amiens, où 
on lui fit son procès. Alors il se vit 
abandonné de tout le monde, même 
de Hichelieu qui, déjà malade et ap- 
prochant de sa fin, ne s’occupait plus 
d'affaires. Des accusations, des plain- 
tes de toute espèce tombèrent sur le 
corps de Saint-Preuil. On l’accusa 
de violences, de concussions; et ce 
fut en vain que, voulant se laver de 
ce dernier reproche, il produisit des 
pièces très- remarquables et qui prou- 
vaient combien, alors comme tou- 
jours, on avait à souffrir de la rapa- 
cité des gens de guerre, souvent au- 
torisée par la cour. C’élaient des let- 
tres écrites par des hommes puissants, 
par Des Noyers et par le roi lui-mê- 
me... • Brave et généreux Saint- 
Preuil, Ini disait-on dans une de 
ces singulières épflres, vivex d’in- 
dustrie, plumes la poule sans la faire 
crier; faites ee que font beaucoup 
d’autres dans leur gouvernement. 
Tranches, coupes; tout vous est per- 
mis.* Toutes ces pièces, tontes ces 
déclarations ne servirent à rien; des 
ennemis implacables avaient juré sa 
perte. Ils allèrent jusqu’à faire pa- 


raître un meunier qui lui reprocha 
d'avoir autrefois enlevé sa femme; 
enfin on l’accusa sans preuve de meur- 
tre, d’empoisonnement, et il fut dé- 
capité à Amiens, le 9 novembre 1641, 
après avoir été condamné, suivant 
l’inique usage de ce temps, par de* 
commissaires nommés en cour. Cour- 
tilz de Sandras , dans ses Mémoires 
de d'Artagnan , veut faire considérer 
Saint-Preuil comme une victime de 
la vengeance du cardinal de Riche- 
lieu; mais Bayle (Dict. historique et 
critiq., article Lonis XIII) combat 
cette assertion du modèle des faux 
Mémorialistes ; et il pense, comme 
nous l’avons dit, que ce fut plutôt 
par suite du ressentiment de La 
Meilleraie que périt le malheureux 
Saint-Preuil. M— Dj. 

SAINT-PRIX (Jean-Amabl* Fou- 
cault), acteur du Théâtre-Français, 
naquit à Paris en 1759. Son père, 
qui avait acquis dans le commerce 
une honnête aisance, voulut qu’il 
étudiât les arts du dessin, notam- 
ment la sculpture et l’architecture; 
mais, à peine âgé de 18 ans, le jeune 
Foucault abandonna l’atelier de ses 
maîtres pour la carrière théâtrale. 
Les applaudissements qu’il reçut 
d’abord comme simple amateur, dans 
plusieurs comédies de société, faci- 
litèrent Ses débuts à la Comédie Fran 
çaise. 11 les fit avec succès le 9 nov. 
1782, et les prolongea jusqu'à la 
fin de cette année ; mais sa réception 
définitive ne date que de 1784. Il 
commença par doubler Larive dans 
ce que les comédiens appellent les 
premiers rôles tragiques; et, tant 
que son chef d'emploi, dont le ta- 
lentavait beaucoup d’éclat, conserva 
la faveur du public, le malheureux 
double fit de vains efforts pour la 
partager. Ou voulait bien lui recon- 
naître de l’intelligence, des attitudes 
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nobles, une voix imposante, et, pour 
parler encore le langage des comé- 
diens, une belle diction: mais, n’ayant 
pas le drot de choisir ses rôles, il trou- 
vait rarement l’occasion de déployer 
tes ressources de son talent, et le 
parterre ne l’accueillait souvent 
qu’avec une froideur décourageante. 
Par bonheur pour lui, Larive quitta 
momentanément le théâtre en 1788, 
et, à partir de celte époque, Saint- 
Prix, de venu à son tour chef d’em- 
ploi, parvint non-seulement à dé- 
sarmer l’injuste rigueur de ses juges, 
mais encore à obtenir leurs suffrages. 
Ce fut surtout dans le Marin» à 
Miniurne», de V. Arnault, et dans 
la Mort d’Abel, de G. Legouvé, qu’il 
mérita et obtint de nombreux ap- 
plaudissements. Saint-Prix, disent 
Etienne et Martainville dans leur 
Bittoire du Théâtre- Français , a 
orée le rôle de CaïR, et il est impos- 
sible d’y montrer pins de force et 
d’énergie. Quant au rôle de Marins, 
les mêmes écrivains d isent que Saint- 
Prix y reproduisit , avec le plus grand 
succès, les belles attitudes qu’on 
avait admirées, peu de temps aupa- 
ravant, dans le tableau si remarqua- 
ble de J.-G. Drouais (troy. ce uom, 
XII, 88). Nous ne suivrons pas cet 
acteur dans le cours des vicissitudes 
éprouvées par les comédiens fran- 
çais, à l’époque de la Terreur. Nous 
dirons seulement qu’enfermé avec la 
plupart de ses camarades dans la 
prison des Madelonnettes, il leur 
donna l’exemple dfl plus ferme cou- 
rge- • Cet homme si habituelle- 
ment sérieux, dit un de ses co-dé - 
•vous, se permettait néanmoins quel- 
ques plaisanteries. Un jour qu’il 
balayait sa chambre, nous l'enten- 
dîmes s'écrier : » O malheureux cm - 
pereur, qui eût jamais pensé que tu 
serais un jour réduit a faire ce pé- 


SAI 395 

nible métier ! • Du reste, il s’atta- 
chait sans cesse à remonter le moral 
des autres prisonniers, en leur fai- 
sant une foule de contes, dont la 
gatté contrastait plaisamment avec 
son maintien grave et flegmatique. 
Lorsqu’après la fameuse journée du 
9 thermidor, Saint-Prix reparut sur 
la scène il sentit la nécessité d’a- 
bandonner successivement les pre- 
miers rôles pour l’emploi des rois, au- 
quel sesformeshercu!éeunes,savoix 
tonnante et le caractère imposant de 
sa tête convenaient infiniment mieux 
qu’â de jeunes héros, telsqu’Achiile, 
Tancrède, Ninias et autres. Aussi 
joua-t-il de la manière la plus 
distinguée les rôles de Joad.d’Aga- 
ineuinon, de Thésée, de Pharasmaue, 
d’Artaban et de Jacques Molay. 
Après 36 ans de services, cet acteur, 
qu’on n’a point encore remplacé, se 
retira prématurément du théâtre, le 
1" avril 1818, n’ayant alors que S9 
ans, et il prolongea paisiblement sa 
carrière jusqu’au J8 octobre 1831. 
Un mariage avantageux et le produit 
de ses économies, avec sa double 
pension de retraite, Ini avaient' as- 
suré une existence honorable. Sa 
perte causa de profonds regrets à 
toutes les personnes qui l’avaient 
connu, parce qn’tl joignait â des 
moeurs régulières les qualités de 
cœur tes plus dignes dVstibie. On 
avait long-temps reproché à cet ac- 
teur de la pesanteur et un jeu froid, 
c’est-a-dire deux défauis qu’on ne sau- 
rait tolérer dans l’expression de l’a- 
mour et dès autres passions du cœur; 
il n’avait pas les manières brillantes 
et chevaleresques de Larive; il ne’ 
possédait pas cette riche variété d’in- 
ilexions qui donne tant de charme 
au débit tragique, et sa robuste coni- 
plexion était pins majestueuse qu’é- 
légante. Mais si sa voix, pleine, 


Digitized by Google 



396 


SA1 


SAI 


grave, ëlégaote et mordaule, se prê- 
tait difficilement aux nuances déli- 
cates, elle ne manquait jamais de 
produire un grand effet daus les rôles 
où le personnage doit faire entendre 
le ton du commandement et de l'au- 
rité despotique; en un mot, dit à ce 
sujet l’auteur d’une Bevue des co- 
médiens, imprimée en 1818, comme 
ce bel acteur a, dans son talent, plus 
de vigueur que de souplesse, et plus 
de noblesse que de sensibilité, il lui 
faut des râles tracés à grands traits, 
des personnages plus grands que na- 
ture, comme le sont les héros d’Ho- 
mère. Saint-Prix était professeur de 
déclamation au Conservatoire. Son 
fils, M. Maille-Saint-Prix, peintre de 
paysage, a plusieurs fois exposé aux 
salons du Louvre des tableaux re- 
marques par les connaisseurs. C’est 
à tort 'que des biographes ont parlé 
des débuts de Saint-Prix comme s’ils 
avaient eu lieu peu de temps après 
la retraite de Lekain, et comme s’il 
avait partagé l’héritage de ce grand 
acteur avec Mauduit-Larive. D’abord 
Lekain ne se retira point; il était 
encore au nombre des comédiens 
français quand il succomba à une 
fièvre inflammatoire, quatorze jours 
après avoir admirablement joué le 
rôle du duc de Vendôme. 11 est en 
outre certain que Saint-Prix ne dé- 
buta au Théâtre-Français que quatre 
ans et dix mois après la mort de ce 
grand tragédien, et que ce fut seule- 
ment en 1790 que, devenu depuis 
deux ans chef d’emploi, il consentit 
à entrer en partage avec Larive, 
toutes les fois que celui-ci jugeait 
convenable de remonter sur le théâ- 
tre, dont ii n’était plus sociétaire. 

F . P— —T • 

S.UÏÏT - Plt OS PEU ( Astowb- 
Jban Cassé de), écrivain politique 
et journaliste , naquit à Paris le 16 


novembre 1790, et lit, dans cette 
ville, des études qne la révolution 
rendit incomplètes. Il suivit ensuite 
un cours de droit que la conscrip- 
tion le força aussi d'interrompre. D’a- 
bord simple soldat, il entra dans un 
état-major commesecrétaire, et quitta 
définitivement le service en 1814, 
à l’époque de la Restauration , dont 
il embrassa la cause avec beaucoup 
d'ardeur. Dès lors, ne s'occupant plus 
que de littérature et de politique, il 
travailla à la rédaction de plusieurs 
journaux, entre autres la <Gaiette 
de France, le Drapeau blanc, la Quo- 
tidienne, etc. Dans les derniers temps 
de sa vie, il était allé k Grenoble 
pour y rédiger la Gaxette du Dau- 
phiné. Ce fut dans cette ville qu’il 
mourut en février 18tt. On a de lui: 
1. Essai sur la comédie, suivi d'a- 
nalyses du Misanthrope et du Tar- 
tufe, extraites d'un Commentaire sur 
Molière que l'auteur te propose de 
publier, Paris, 1812, in-8”. II. Alma- 
nach des Cumulards , avec la note 
tris-exacte de leurs divers appointe- 
ments, traitements, pensions, etc.; 
le tout mis en lumière par un homme 
qui sait compter, Paris, 1820, in-18. 
111. Berryana, ou Recueil des traits 
de bonté les plus remarquables de 
S. A. R. feu monseigneur le duc de 
Berry , Paris, 1820, in-18. IV. La fa- 
mille Liliert, ou Scènes de la vie, 
tome 1" (et unique), Paris, 1820, 
in-12. V. La France royaliste aux 
mânes de monseigneur leduc de Ber- 
ry, Paris, 1820, iif-8°. VI. Hommage 
de la Franceroyalistc et littéraire, à 
monseigneur le duc de Bordeaux , ou 
Recueil de pièces de poésie, discours 
et morceaux de prose publiés à l'oc- 
casion de l'heureuse naissance de 
H--C.-F.- Marie - Dieudonné , de 
Berry, et mis en ordre par M. de 
Saint- Frotper, 1820*1821, in-8®. Il 
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a paru de (cet ouvrage 12 numéros 
de 32 pag. VII. Martyrologe royal ; 
Viede Louis JK/, Paris, 1821, in-18. 
Celte biographie devait faire partie 
d’un ouvrage très-étendu , mais qui 
n’a pas été publié. VIII Oraison fu- 
nèbre de Napoléon Bonaparte, où 
l'on trouve établi, d'après le Moni- 
teur, ee que les vertus du ci-devant 
empereur ont coûté d’hommes et d’ar- 
gent d la France; suivi du Testa- 
ment dudit Napoléon Bonaparte, le 
tout recueilli par un conscrit jambe 
debois, Paris, 1821, iu-8". IX. Viede 
J.-B. Bossuet , Paris , 1822 , in-tî. 
Cette biographie devait faire partie 
d’une collection qui u’a pas eu de 
suite. X . Le Cri du Cosur, ou les Trois 
premières semaines du règne de Char- 
les X, Paris, 1824, in- 8°. XI. Exa- 
men des OEuvres complètes de M. de 
Chateaubriand : n“ I , de l'Essai sur 
les révolutions ; n» 2, du Génie du 
christianisme: 1826 et 1827, in-8". 
La suite n’a pas paru. XII. Mélan- 
ges politiques, littéraires et biogra- 
phiques, 1“ livraison (unique), Pa- 
ris, 1828, in-8°. XIII. Lettre adres- 
sée au public , par A.-J. C, Saint- 
Prosper, auteur des Aventures d’un 
promeneur, sur la seconde édition 
de cet ouvrage, 1830, in-8°. XIV. 
Du Monopole de l’imprimerie, Paris, 
1831, in-8". XV. L’Observateur au 
XIX’ siècle, ou de l’Homme dans ses 
rapports moraux, et de la société 
dans ses institutions politiques, 5* 
édiiiou, Paris, 1832-1833, 3 vol. 
iu-8°. Cet ouvrage parut d’abord en 
1819, 1 vol. in-18, et fui successi- 
vement augmenté par l’auteur. XVI. 
Notice sur Frédéric Andllon , mi- 
nistre des affaires étrangères en 
Prusse, Paris, 1835, in-8". XVII. Les 
Aventures d'un promeneur, ou le 
Drame de la vie, y édition, t. l ,r 
■ unique). La 1" édition est de 1827- 
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1828. Beaucoup d'ouvrages ainsi 
commencés par Sainl-Prosper n’ont 
pas été achevés. Il a encore donné 
un grand nombre d’articles dans 
divers recueils. M— d j. 

SAINTR AILLES. Voy, Xain- 
TRA1M.es, LI, 326. 

SAISiTRÉ (J R A3 I" de), ou autre- 
ment Jehan de Xaintré, chevalier, 
naquit à Vendôme en 1320, d’une an- 
cienne famille du Vendômois, depuis 
long-tempséteinte,dontlesarmoiries 
étaient de gueules à la bande d’or.avec 
lambel d’or de quatre pièces, etavaienl 
pour cimier un bois de cerf. Il fut sé- 
néchal d’Anjou et du Maine, charge à 
laquelle il joignit celle de lieutenant 
de Pierre de Craon , sire de la Sure, 
sous qui, en 1355, il commandait une 
compagnie de trente hommes d’ar- 
mes. Cette même année , de concert 
avec Pierre de Craon, qui associa à 
leur projet ses deux frères, Amaury, 
sire de.Craon.et Guillaume deCraon, 
vicomte de Chfiteaudun, ils entrepri- 
reutdedévaliserun capitaine nommé 
Rennequin, de Blain , en Bretagne, 
porteur de fonds pour le sire de Clis- 
son , l’un des principaux chefs des 
Bretons rebelles, qui voulait s’empa- 
rer de Chantocé , et qui, pour y réus- 
sir, voulait acheter la coopération de 
trois capitaines, Lambert deGuérard, 
Gérardin de ia Fbntaine et Jean de 
Saintonge. Le prix de leur défection 
aurait été de dixjmille florins à l’écu, 
dont six mille devaient être payés au 
moment de ia prise de possession de 
la place. Le complot fut dévoilé aux 
quatre seigneurs susnommés par ces 
trois capitaines, avec lesquels ils ti- 
rent un traité confirmé ensuite par 
le roi Jean. Ce traité portait la pro- 
messe que • dans le cas où la dé- 
trousse s’effectuerait, ils recevraient 
sur-le-champ six mille éens ; que 
l'hucmi d’eux recevrait aussi (tu roi 
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mille écus dans carême-prenant pro- 
chain ; et qu’en outre Lambert de 
Cuérard obtiendrait cent livres de 
rente en fonds de terres; enfin on 
leur abandonnait tout ce que pour- 
rait produire la rançon des prison- 
uiersqu’ils auraient faits auparavant, 
plus les quatre meilleurs prisonniers 
et le tiers de la dépeuse de la che- 
vauchée par eux faite pour l’expédi- 
tion. • Nous avons cru devoir entrer 
dans ces détails, qui caractérisent l’é- 
poque. Saintré, de bonne heure or- 
phelin , fut élevé par le seigneur de 
Pouil|é,son oncle, qui le mena dès 
l’âge de 13 à 14 ans à la cour de Phi- 
lippe de Valois. Ce monarque le don- 
na pour page h son Gis Jean , duc de 
Normandie, depuis roi de France. 
Doué de beaucoup d’esprit et d’a- 
dresse, il se montra dans tous les 
exercices avec taux de supériorité 
qu’on le compta bieulût parmi les 
cavaliers les plus accomplis de la 
cour. C’est là que se forma sa liai- 
son intime avec Boucicaut 1», liai- 
son qui, nonobstant uue émulation 
entre eux de talent et de gloire, ne 
s’éteignit que par la mort de Sain- 
tré, arrivée quatre ans avant celle 
de Boucicaut. Us étaient réputés 
les plus braves chevaliers de leur 
temps, et c'est sous cet aspect que 
nous est représenté Saintré par Frois- 
sard, l’historien le plus exact de cette 
époque. Il se trouvait en 1336 à la 
triste et fameuse bataille de Poitiers, 
accompagnant les deux fils du roi , 
Louis, depuis duc d’Anjou, et Jean, 
qui fut comte de Poitiers. On ht re- 
tirer ces jeunes princes dés le com- 
mencement de lu mêlée; mais Sain- 
tré s’y précipita, y Gt des prodiges 
de valeur et y fut fait prisonuier, 
couvert de blessures graves duul il 
resta incommodé le reste de sa vie. 
Le roi l’avait nommé, en 1331, lieu- 
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tenant-général au gouvernement de 
la Touraine, charge qu’il ne conserva 
que trois ans. L’historien de Ber- 
trand Duguesclin rapporte que Sain- 
tré, ayant reçu ordre de chasser l’An- 
glais du Poitou, invita ce grand ca- 
pitaine à venir le joindre avec ses 
troupes, etqu’ilsformèrent ensemble 
le siège du château de Dinan ; que , 
pour faire honneur à Duguesclin, il 
voulut lui déférer le commandement 
général de l’armée, ce que celui-ci 
refusa; qu’une généreuse lutte s’é- 
tablit entre ces deux guerriers; 
que, cédant à l’avis de leurs com- 
pagnons d’armes, ils agirent de 
concert; que chacun commanda ses 
propres troupes, et qu’ils ne tardèrent 
pas à emporter la place. Nous ne fe- 
rons pas ici mention de ses pas d’ar- 
mes et des autres exploits de même 
nature que lui attribue l’auteur de 
sa chronique, dont le témoignage seul 
ne peut faire autorité. Mais il paraît 
que Saintré porta les armes dans 
d’autres contrées, puisqu’il mourut, 
le 25 octobre 1368, au Pont-Saint - 
Esprit, où on lisait autrefois sur son 
tombeau cette épitaphe : 

fftr ja rel don. Joannci de Saintré, mi/et. 

Sent icallui Andtqovenut et Cenomaneneie , 
Camerarint que Dont. Dmù Andefae. qui 
Ohm an no Domini mille, imo CCCLXfllI. 

Il avait épousé Jeanne de Chaudrié. 
et en eut un Gis, dont l’article suit. 

L — S — D. 

SAINTRÉ (Jean II de), chevalier, 
était Gis du précédent ; on ignore les 
dates précises de sa naissance et de 
sa mort. Marié à Jeannede Thouars, 
il fut chambellan du roi Charles VI, 
se distingua par de nombreux faits 
d’armes , alla en Hongrie, ainsi que 
Boucicaut II, combattre les Turcs et 
Sarrasins , et fut armé chevalier sur 
le cbauip de bataille par le roi de Bo- 
hême. De retour en France, il se 


SAI SAI 399 

battit en champ clos, à Paris, avec lution éclata. Il sVn déclara dès le 
le seigueur de Loisrlench, baron de couimencement un des adversaires 
Pologne, en présence du roi, de la les plus prononcés, et, ainsi que la 
reine, de madame, et demeura vain- plupart de ses camarades , il fut obligé 
queur. Bien fait de sa personne, doué d’émigrer. S’étant rendu en Angle- 
de beaucoup d’esprit et d’amabilité, terre, il y passa quelques mois dans 
il eut de grands succès à la conr de un grand dénûment. Dès qu’il vit, en 
Charles VI. Il nous parait hors de 1793, les départements de l’ouest ar- 
douteque c’est lui, et non son père, borerle drapeau blanc il se hâta d’y 
qu’Antoine de La Sale (trop. Sale, revenir Placé d’abord sous les ordres 
XL, 143), a fait le héros de son de Puisaye, puis sous ceux de Geor- 
roman intitulé : Hyetoire et plai- ges Cadoudal, il prit part à un grand 
tante chronique du Petit Jehan de nombre d’expéditions plus ou moins 
Saintré et de la jeune dame des ttel- honorables, mais toujours fort péril- 
lee Coutinet , sam autre nom nom- leuses. Bien que d’une constitution fai- 
mer. Mais l’auteur a tellement défi- bleen apparence, il montra dans tou- 
guré ce qui le concerne, qu’il est tes les occasions un courage indomp- 
presque impossible de discerner, it table, et surtout celle force de vouloir, 
travers tous les faits romanesques, cette ténacité de résolution qui sem- 
ce qui appartient véritablement è blent appartenir plus spécialement 
l’histoire. On soupçonne seulement, aux habitants de la Bretagne. Ce fut 
mais assez vaguement, que la dame parlàsansdoutequ’ilsefitremarquer 
des Belles-Cousines était Marie, pe- de ses chefs, notamment de Georges 
tite-fille du roi Jean, par sa mère, Cadoudal, qui, vers la fin de l’année 
Jeanne, reine de Navarre, qui, en 1801, le chargea d’une mission aussi 
1394, épousa Alphonse d’Aragon, difficile que périlleuse, ce lut d’aller 
duc de Gandie. Bile était cousine de secrètement à Paris pour y tenter 
Charles VI, et il est probable que par tous les moyens de faire périr le 
c’est elle qui , désignée sous le seul consul Bonaparte, récemment arrivé 
nom de madame, assistait au combat au pouvoir souverain, et dont 1rs 
en champ clos dont nous venons de succès et les ambitieux projets, dès 
parler. L—9—D. lors compris par le ministère britan- 

8AINT-REJANT (Pierre Rori- nique, l’inquiétaient vivement sur 
nault), dit Saint-Martin, et aller- l’avenir de la puissance anglaise, 
nativement Pierrot, Soyer ou Sol- Cette étonnante mais incontestable 
lier, fut le chef de l’une des compi- prévision du célèbre Pitt eut une 
rations les plus horribles , mais les grande inthience sur les événements 
mieux ourdies, les plus courageu- decette époque, on ne peut en douter; 
seinent exécutées dont l’histoire fasse et ce fut surtout cette profonde et pré- 
mention. Il était né gentilhomme, voyante pensée qui décida la terrible 
mais sans fortune, d’une famille ob- entreprise de la machine infernale, 
scure, au fond de la Bretagne, en II n’est que trop vrai que, dans 
1768. Après avoir fait dans c- pays cette occasion comme dans beaucoup 
d’assez bonnes études, i! entra fort d’autres, les royalistes français, 
jeune comme officier dans l’artillerie croyant servir lenr noble cause, tie 
de la marine, où il ne servait que furent que les aveugles instruments 
depuis peu de temps quand la révo- des vengeances et de la cupidité bri- 
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taiinique*. Témoin de cet événement 
et bien placé pour en observer les 
causes elles conséquences, bous pou- 
vons affirmer que c’est ainsi que nous 
le comprimes dès le premier jour. 
Tout ce qui s’est passé depuis n'a 
fait que nous confirmer dans celte 
opinion. Ce fut dans le mois d’octo- 
bre 1801 que Saint-Réjant partit de 
Londres avec Georges Cadoudal et son 
ami Limol.iu. Ce dernierlesuivitdans 
la capitale, en s’v faisant accompa- 
gner de quelques soldats vendéens on 
chouans, sur lesquels il croyait pou- 
voir compter, entre autres Carbon, 
qui passait pour son domestique et 
qttien effet leservaitdepuis plusieurs 
mois. Georges resta en Bretagne, où 
il Tut l’intermédiaire des conjurés 
avec l’Angleterre. Arrivés à Paris 
dans les premiers jours d’octobre, 
Saint-Réjant et Limolan, aidés par 
Carbon, travaillèrent en secret avec 
la plus étonnante activité aux pré- 
paratifs de cet effroyable instrument 
de destruction, que l’on a si bien 
nommé la machine infernale. C’était 
un tonneau de la forme et de la gros- 
seur de ceux arec lesquels on trans- 
porte l’eau dans les rues. Ce fut Car- 
bon qui acheta le cheval et la char- 
rette destinés à le transporter. 
Saiut-Rejaut , en sa qualité d’ar- 
tilleur, prépara la poudre et les 
mèches, dont il calcula les effets 
avec une incroyable précision; et 
il se chargea d’y mettre le feu... 
Sachant que, dans la soirée du 3 ni- 
vôse an 1X[(21 déc. 1801), le consul 
devaitsortir des Tuileries pour aller 
A l'Opéra, silué alors rue de Riche- 
lieu, les trois conjurés , Limolan , 
Saint-Réjant et Carbon, déguisés 
en charretiers, conduisirent sur 
sou passage l'épouvantable machine. 
L’ayaut placée dans l’angle des rues 
Saint Mtcaise et de Malte(Chartres)^ 
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tandis que ses deux camarades res- 
tent à quelque distance, Saint-Ré- 
jant fait tenir le cheval par un en- 
fant de douze ans, à qui il donne dix 
sous, et qu’ainsi il voue à une mort 
inévitable; il sc tient à côté de la 
charrette' arec la fatale mèche. 
Mais à l’approche du cortège, qui 
était composé de deux voitures, un 
cavalier qui précède le force brus- 
quement à se ranger. Cette circon- 
stance lui Gt perdre dsux secondes, 
et sauva Bonaparte , qui se trouvait 
dans la première voilure, avec ses 
lieutenants Lannes et Bessières. 
Sans se déconcerter, Saint-Réjant 
revient à son tonneau, et, par un 
mouvement aussi prompt que la 
pensée , détermine l’explosion . qui 
se fait avec le plus horrible fracas. 
Les maisons voisines en sont ébran- 
lées, renversées, et le retentisse- 
ment porte l’effroi dans tout Pa- 
ris. Mais cette explosion n’eut lieu 
qu’à l’instant où la voiture dn con- 
sul , entrant dans la seconde rue , 
était déjà garantie parla maison qui 
en formait l’angle. La secousse fut 
néanmoins si forte, qu’elle le souleva 
violemment, lui et ses deux amis, et 
que le cocher, qui était ivre, qui à 
cause de cela avait bit marcher ses 
chevaux plus vile , pensa être ren- 
versé de son siège. La seconde voi- 
ture, où madame Bonaparte se trou- 
vait avec sa belle-sœur Murat, fut 
sauvée par un retard de deux mi- 
nutes. Beaucoup de passants , qui 
s’étaient arrêtés pour voir le cortège 
furent atteints. Il y en eut douze, de 
tués sur place, et une trentaine de 
grièvement blessés. La charrette, le 
cheval et la petite ülie qui ie tenait 
furent mis en pièces; on en trouva 
à peine quelques vestiges. Saint-Ré- 
jant , qui n’avait pas eu le temps de 
s’éloigner autant qu’il Petit fallu, 
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tomba la face contre terre, et ne -e 
releva qu'avec peine, tout meurtri, 
suffoqué, ne pouvant respirer. Il se 
traîna cependant ainsi dans la rue des 
Prouvaires, où il avait trouvé un 
asile. Il y arriva dans un état de fai- 
blesse tel que ses hôtes , effrayés , 
crurent devoir envoyer chercher on 
médecin et un confesseur. Limolan 
et Carbon, placés plus loin delà ma- 
chine, n’avaient eu aucun mal : ils 
s’étaient mis en sûreté. Le premier 
réussit à sortir de Paris, et se sauva 
en Bretagne, puis en Amérique. Car- 
bon, dont la sœur tenait un cabaret 
dans la capitale, s’y réfugia pendant 
quelqnes jours; mais bientôt , pour- 
suivi par la police, il alla se cacher 
dans une maison de religieuses, où 
mademoiselle de Cicé, sœur de l’ar- 
chevêque de Bordeaux , l’avait recom- 
mandé. Poursuivi de nouveau dans 
cette retraite, il y fut arrêté, et fit 
des révélations qui obligèrent encore 
plusieurs fois Saint-Réjant à changer 
de demeure. Enfin , pourchassé et 
traqué lui-même par de nombreux 
espions , il tomba dans leurs mains, 
et avec lui plusieurs pièces qui, join- 
tes aux déclarations de Carbon, ren- 
dirent toute dénégation impossible. 
Pendant ce temps, Bonaparte, qui , 
dans le premier moment, avait pensé 
que le complot venait des Jacobins , 
par la raison que des gens de ce parti 
avaient été surpris , tout récemment, 
dans une conspiration du même 
genre, en lit aussitôt déporter une 
centaine, qui furent envoyés aux îles 
Séchelles , lors même que l’on sut 
positivement qu’ils étaient étrangers 
à cette dernière entreprise (voy. Na- 
poléon, LXXV, 136), et que Saiut- 
Rejant et Carbon , traduits au tri- 
bunal criminel, furent condamnés à 
mort après une longue et solen- 
nelle procédure qui ne laissa aucun 
LXXX. 
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dnule. Quelques uns de ceux qui les 
avaient assistés ou recueillis dans 
leur fuite furent condamnés à des 
peines correctionnelles. Tous avaient 
été défendus par des hommes de ta- 
lent et de zèle, tels que Bellart, Gai- 
ral et Roussialr; mais rien ne pouvait 
les sauver : les preuves étaient nom- 
breuseset irrésistibles, surtout la let- 
tre de Georges Cadoudal. Cependant 
Saint-Réjant ne fit pas un aveu; ef, 
dans toot le procès, qui dura plu- 
sieurs jours , il ne montra pas un 
moment de faiblesse, et snrtont il 
évita tout ce qui pouvait compromet- 
tre d’autres personnes. Lorsqu’il en- 
tendit son arrêt, il en demanda l’exé- 
cution dans les vingt-quatre heures-, 
mais l’avis de Carbon et de ses con-‘ 
seils en décida autrement. Porcé 
d'attendre l'arrêt de cassation, il ne 
fut exécuté que quinze jours plus 
tard, le 30 germinal an IX (ÎO avril 
1 802) . Son courage ne se démenti t pas 
uu seul instant, et il remplit, avant de 
mourir, tous ses devoirs de religion. 
Carbon, homme grossier et dépourvu 
de toute éducation, donna des preu- 
ves de faiblesse. Limolan , qui avait . 
échappé aux recherches, passa dans 
les États-Unis d’Amérique , où il se 
fit prêtre et vécut encore plusieurs 
années. On a imprimé, en 1802, à l’im- 
primerie de la république : Procès „ 
instruit par le tribunal criminel du 
département de la Seine contre les 
nommé* Saint-Réjant , Carbon et 
autres prévenus de conspiration con- 
tre la personne du premier consul, 
suivi du jugement du tribunal de 
cassation, qui a rejeté le pourvoi des 
condamnés, 2 vol. in-8°. M— d j. . 

SAINT-8AMSON (JEAN DE), 
homme extraordinaire qu’on peut 
comparer il ce savant Denys que vi- 
sita saint Antoine, mérile dans la 
Biographie la même place qu’occupe 
36 
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le célèbre Malaval, rt y a |>l»s tl« ti- 
tres encore. Fils île Pierre Dumou- 
lin et de Maris d’Aiz, personnages ri- 
ches, nobles et fort pieux, Jean naquit 
à Sens le 29 décembre 1571. Il était 
encore au berceau lorsqu'il fut atta- 
qué de la petite vérole, dont la mali- 
gnité fut si violente qu'elle lui Gt 
perdre entièrement la vue. Mineur à 
î’ige de dix ans, il demeura sous la 
tutelle d’un oncle maternel qui lui Gt 
faire sou éducation, autant qu’il était 
possible à un enfant aveugle. Il s’ap- 
pliqua surtout à le rendre habile dans 
la musique, et à lui faire apprendre à 
toucher de l'orgue, à jouer de quel- 
ques autres instruments. Plusieurs 
années après, cet enfant, vraiment 
extraordinaire, quitta la maison de 
son oncle et se retira dans un lieu 
écarté où il eut plus de liberté de se 
faire lire des livres spirituels et de 
s'exercer à la piéléel à 1a mortiüca- 
tion. A 25 ans il alla demeurer à Pa- 
ris chez un de ses frères qui était tré- 
sorier et payeur de la geudarmerie, 
et là il eut la liberté entière de sui- 
vre l’attrait de la grâce. Il aimait 
surtout à méditer la Passion, et Dieu 
le Gt passer par des épreuves qui ne 
peuvent être appréciées que par 
ceux qui ont souffert de semblables 
peiues. La mort lui ayant enlevé son 
frire et sa belle-sœur, soumis aux 
" ordres de la Providence, il en adora 
les décrets, et eut même la généro- 
sité d’abandonner tous ses biens en 
se réduisant, tout aveugle qu’il était, 
à l’état d’uue pauvreté absolue. Zélé 
pour la gloire de Dieu, il voulut 
concourir à la réforme des carmes. 
Sa profession d’organiste l’avait mis 
en rapport avec un jeune religieux 
de cet ordre. Pendant deux ans, il 
ne cessa pas de lui faire faire de 
pieuses lectures, et il le rendit ca- 
pable d’élre un des principaux in- 
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siruiueitls de U réforme qui eut 
lieu peu de temps après dans le cou- 
vent de Bennes, et qui s’est répandue 
depuis dans plusieurs autres provin- 
ces Ce fut lui encore qui inspira le 
■uémedesseiu au Père Philippe Thi- 
baut, qui fut le chef de cette pieuse 
entreprise. Jean Dumoulin demanda 
à entrer iui-mème au couvent de 
Dol, en Bretagne, qui n’était point ré- 
formé, et, malgré sa cécité, ses gran- 
des vertus le Grent admettre. On l’é- 
prouva dans son noviciat ; Dieu lui 
envoya des peines et des maladies : 
il souffrit avec une patience héroï- 
que. et 6 1 sa profession en 1607. Déjà 
si pieux dans le monde, on juge bien 
de ce. qu’il devint en religion ; sa vertu 
favorite, était le secours des malades, 
et ses bistorieuscitent plusieurs cures 
miraculeuses qu’il opéra. U employait 
daus ses guérisons l’oraison qui se 
dit à Saint-Pierre de Rome pour le 
même sujet Ayant ainsi guéri un do- 
mestique de l’cvéque de Dol, Antoine 
de Revol, ce prélat examina, eupré- 
seuce de quelques docteurs, les pra- 
tiques du saint aveugle, et il les ap- 
prouva. Il conçut mime pour lui 
une telle estime, qu’il le visitait jus- 
qu'à trois fais dans un jour. Le pieux 
religieux répandit l’esprit de piété 
daus tout le pays. On l’appela à Ren- 
nes, au couvent réformé, où on^ui 
Gt commencer un second noviciat en- 
core plus riguurenx, dont il supporta 
les épreuves avec une constance ad- 
mirable. L’éclat de ses vertus se pro- 
pagea bientCt au dehors, car sans 
compter les évêques de Rennes, de 
Nantes, de Dol et de Saint-Brieuc, 
les premiers présidents du parle- 
ment et les personnes les plus illus- 
tres de Bretagne, qui avaient une 
estime inGnie pour ce saint aveu- 
gle, la reine Marie de Médicis, mère 
de Louis XIII, lui marqua, en plus 


Digitized by Google 


SAI 


4 OS 


SAl 

d’ttu* rencontra, (a vénération qu'elle 
avait pour lui. il lenail il» ses parents 
une grande dévotion à la asiate 
Vierge que son zèle le portait à 
inspirer à tout le monde. Dans ses 
ouvrages il n’en parle qu’avec des 
expressions sublimes. Ce pieux aveu- 
gle. quoique patient sur la terre, 
soupirait après le ciel comme vers 
sa patrie et son lieu de repos. Dieu 
l’exauça. Le S sept. 1630 il com- 
mença une maladie grave, et qui ne 
fut pour lui qu’une nouvelle épreuve. 
Il ne lui échappa pas une plaiute, pas 
uu murmure. Il mourut lel 4 du même 
mois, en baisant le crucifix, et en pro- 
nonçant ces paroles de l’apôtre : Je 
mit attaché à la croix avec Jésus - 
Christ. Uu concours de peuple éx- 
trauidiiuure assista à ses funérailles, 
et s'empressa d’avoir quelque partie 
de ses vêlements, de ses cheveux, 
et de faire loucher des chapelets s son 
corps. L’année suivante, le président 
Desloges, guéri miraculeusement, fit 
mettre une tombe de marbre sur sa sé- 
pulture, avec une epilaphe en latin, où 
les vertus dusaintaveuglesont retra- 
cées, ainsi que les effets extraordinai- 
res de sa communion quotidienne. Le 
frère Jean deSaint-Samson est auteur 
d’uu grand nombre de traités pieux 
dont les titres indiquent les sujets et 
l’esprit. 1" Le vrai esprit du Carmel. 
2 ° Le cabinet mystique. 3° Règles de 
conscience et de conversation. 4» Le 
miroir et les flammes de l'amour di- 
vin, composé h la prière de Revol, 
évêque deDoi. 3° Les soliloques. 6“ 
Les contemplations . 7° Méditations 
pour les retraites, ou Exercices de 
dix jours. 8° Lumières et règles de 
discrétion pour les supérieurs. 9» Re- 
cueil de ses lettres spirituelles. 10° 
Dt la simplicité divine. 1 t° De l'ef- 
fusion de l’homme hors de Dim et de 
sa réfusion en Dieu. 12° et 13» La 


mort des saints précieuse devait/ 
Dieu, ou L’art de pâlir et de mourir 
saintement. 14“ Observations sur la 
règle des carmes, t y La conduite 
des novices. 16° Divers traité* (ils 
sont au nonibre.de sept). 17° Poésies 
mystiques, qui contiennent des can- 
tiques spirituels, k une telle époque, 
et chez uu aveugle, quelques-uues 
de ces poésies pourraient étonuer. 
Toua leaouvrages de ce religieux ont 
été composés et dictés par la volonté 
de ses supérieurs. Aucun n’a été ac- 
cusé de quiétisme, malgré le genre 
entièrement mystique dans lequel ils 
ont été faits. Il est vrai que ces dis- 
putes alors n’étaient pas connues. 
Publiées d’abord dans de petits volu- 
mes séparés, les œuvres du frère 
Jean de Saint- Samson ont été recueil- 
lies eu deux volumes in-folio. Sa vie 
a été composée en français par le P. 
Donation de Saint-Nicolas, et tra- 
<luHt,i*ni'HJin par le P. Mathurin de 
SaiqttiMMév tous deux religieux car- 
roesvBfltr se trouve abrégée dans le re- 
cueil desD. Lobineau, bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maur , et plus 
intéressante dans celui du P. Albert 
Legrand (voy. ce nom, LXXI, 200), 
ainsi que dans l’édition récente, des 
Vies des Saints de Bretagne, donnée 
par M. l’abbé Tresvaux. B— d— e. 

SAINT-SIMON (Claude de Rou- 
vroy de), baron de Jouy-Trouville, 
pair de Frauce, issu de la branche aî- 
née de la inaisou ducale, né à Paris le 
20 sept. 1665, était le sixième fils du 
marquis de Saint-Simon, et parent de 
l’auteurdes Mémoires (uop.SAirrr-Si- 
Mon, LX, 96). Destiné à l’état ec- 
clésiastique, il n’avait pas encore 
quinze ans quand il reçut la tousure 
cléricale, et en 1716 il fut pourvu de 
l’abbaye de Jumiéges, au diocèse de 
Rouen , dont les revenus étaient de 
23,006 livres. Au mois de juillet 
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1731, il fut nommé évêque et comte 
dp Noyon , et transféré le 38 aoftt 
1733 à l’évêché rte Metz, dont il ne 
prit possession que le 16 juin 1734. 
Il succédait â un prélat (M. deCois- 
lin) dont la mémoire est encore en 
vénération dans cette iuiportantecité 
u'il avait remplie de ses immenses 
ienfaits (1). Sans prétendre éga- 
ler son prédécesseur en générosité . 
M. de Saint-Simon essaya de mar- 
cher sur ses traces; mais il trouva 
peut-être, dans les regret»’ de seé 
nombreux diocésains , les premiers 
obstacles qui rendirent sa marche 
pénible. Dès l'année 1737 il était 
constitué en état d’hostilité avec le 
parlement, qui lui interdit, par ar- 
rêt, de prendre la qualité de prince 
de Metz. Continuant l’œuvre de M. 
de Coisliu, il jeta en 1743 les fon- 
dements d'un nouveau séminaire 
qui a conservé son nom y «hawtes 
frais de construction ' Ct^ri’avffo- 
tien forent en partie acqmttét-par 
la suppression de plusieurs •dbéiens 
chapitres dont les revenus furent 
affectés au nouvel établissement. 
L’évêque de Melz éprouva encore, 
sous ce rapport, des résistances qui 
parurent bien fondées. Il échoua no- 
tamment dans la tentative qu’il lit 
pour obtenir la suppression de ia 
collégiale de Saint-Thiébaut< dont 
l'ancienneté remontait au XII* siècle. 
Dans cette circonstance , il trouva 


( x ) On peut dire sans hyperbole que 
M. de Coisliu fut prodigue même daus la 
dispensation de ses hicuf«it«. Après avoir 
fait construire un corps de casernes , une 
maison de refuge, un séminaire, le château 
de Frescali (aujourdhui démoli), il versa 
dans le sein des pauvres la plus grande 
partie de sa fortune, qui rnit considérable. 
De tel* a^tes de munificence ont etc célébrés 
avec nue éloquence digue du sujet par 
Surian , évêque de Vencc, dans son dis- 
cours de réception à l'Académie française, 
où il remplaçait M. de Cotslin. 


un nouvel adversaire dans le maré- 
chal de Belte-Isle, gouverneur de ia 
province. C’est à M. de Saint-Simon 
que Metz est redevable de l’intro- 
duction des frères des écoles de cha- 
rité. il mourut dans cette ville le 3» 
février 1760. Il avait eu pour grand- 
vicaire, son parent, qui fut ensuite 
évêque d’Agde ( voy. Saint-Simon, 
XL, 101). L— m— x. 

SAINT-SIMON (Claodf, -Anne, 
marquis de), général espagnol, néen 
France, au château de la Faye, enl743, 
de la même famille que le précédent, 
entra comme cadet & l'école d’artille- 
rie de Strasbourg, et passa lieutenant 
au régiment d’Auvergne, avec lequel 
il lit les campagnes de Flandre, et se 
distingua. En 1758, il fut nommé chef 
de brigade des gardes-dti-corpsdu roi 
de Pologne. Le 25 mars il reçut le 
brevet de colonel de cavalerie ; le 3 
janv. 1770, celui de brigadier, et le 
13 septembre de la même année, il 
fut nommé chevalier de Saint-Louis. 
Le 4 août 1771 il devint colonel du 
régiment provincial de Poitiers, et 
de celui de Touraine le 30 juin 1775. 
Désigné à la fin de 1779 pour faire 
partie des troupes envoyées à la Mar- 
tinique , le marquis de Saint-Simon * 
s’embarqua à Brest avec le régiment 
de Touraine. Pendant la traversée, le 
vaisseau qu’il montait soutint trois 
combats contre l’amiral Hodney. Le 
t" mars 1780, il passa au service de 
S. M. Catholique en qualité de ma- 
réchal -de- camp , et fut envoyé en 
Amérique avec un 'corps de deux 
mille hommes, qu’il commanda dans 
toutes les campagnes, où il reçut 
plusieurs blessures. Rentré au ser- 
vice de France; il fut créé comman- 
deur de Saint-Louis et nommé gou- 
verneur de Saint-Jean-Pied-de-Port. 
En avril 1789, il fut élu par la no- 
blesse de l’Augoumois, son premier 
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député aux États -Généraux, où dan* 
la séance du 4 déc. il sc plaignit de ce 
qu’un comité d’Angouléme avait in- 
tercepté des lettres qui lui étaient 
adressées. Le 8 février 1790, il 
prêta le serment civique à la tri- 
bune, par des motifs que nous ne 
pouvons pas apprécier. Du reste il 
se fit peu remarquer dans cette as- 
semblée, où il vota avec la minorité. ' 
Après la session, il signa toutes les 
protestations contre les innovations 
révolutionnaires, et se rendit en Es- 
pagne. Le 16 mai 1793, le roi Char- 
les IV le nomma uAréchal-de-campj 
Il fut employé sous les ordres du 
général Caro, et, à l’affaire d’Irun, 
il reçut une balle qui lui traversa 
le cou. Le 39 septembre il obtint 
le brevet de colonel de la légion 
royale des Pyrénées, et onze jours 
après le grade de lieutenant-général 
des armées d’Espagne. Eu défendant 
la position d’Argensu, il fut encore 
-atteint d’une balle qui lui traversa la 
poitrine. En 1795, il fut nommé coiu- 
' mandant en second de l’armée de Na- 
varre , et , le 20 avril 1796 , colonel 
commandant du régiment d'infante- 
rie de Bourbon qu’il eut ordre de for- 
mer. Au mois de mai suivant, le roi 
d’Espagne l’éleva au grade de capi- 
taine-général de la VieiUe-Castille. 
En mars 1801, il eut le commande- 
ment de la division qui agissait con- 
tre le Portugal, et, au mois d’avril 
même année, celui de l’armée de 
Galice, Le 4 oct. 1802, il reçut la 
grand-croix de Charles Uf. Le 15 
sept. 1803 , S. M. Catholique con- 
firma en sa personne la succession 
à la grandesse d’Espagne. En 1808 
lorsque les Français attaquèrent Ma- 
drid sous' les ordres de Napoléon , 
le général Saint - Simon était dans 
celle place et il la détendit coura- 
geusement. Fait prisonnier et cop- 
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damne à mort par une commission 
comme émigré français, il obtint un 
sursis, puis la commutation de peine, 
à la prière de sa fille, qui vint im- 
plorer la clémence de l’empereur. 
Amené ea France, à la citadelle de 
Besançon, il y resta jusqu’en 1814, 
ne vivant que par les soins les plus 
touchants de sa fille bien aimée, qui 
était son unique enfant, et qui ne 
le quitta pas un instant. Après le ré- 
tablissement de Ferdinand Vil, en 
1814, le marquis de Saint-Simon re- 
tourna en Espagne, et ce monarque 
lui donna le grade de capitaine-gé- 
néral, équivalent à celui de maréchal 
de France , puis le nomma colonel de 
sou régiment des gardes wallones. Il 
conserva ces hautes fonctions jusqu’à 
sa morl.vers 1820. M— nj. 

SAINT-SIMON. (Claloe-Hesri, 
comte de), le fondateur de la secte 
qui porte sou nom , né à Paris le 
17 octobre 1760, de la même fa- 
mille que les précédents, et comme 
eux parent de l’auteur des Mémoi- 
res, se prétendait également issu 
des couiics de Yermandois, et en 
conséquence de l’empereur Charle- 
magne ( eoy . Saint-Simos, XL, 98 ). 
Son père était l’aîné, niais ayant 
été déshérité, nous ne savons pour- 
quoi, il perdit à la fois le titre 
de duc et une grande fortune. Le 
jeune Claude-Henri reçut une édu 
cation toute philosophique, dans 
l'acception qu'on donnait à ce mot 
à la fin du dernier siècle, et il compta 
d’Alembert parmi ses maîtres. Peu 
studieux, et dès lors bizarre dans 
ses goûts et ses idées, il ne s’appli- 
qua spécialement à rien , effleurant 
tous les arts, toutes les sciences , 
sans en approfondir aucune- Doué 
d'une imagination active, ardente, 
et d’nne vanité héréditaire, il se 
crut de bonne heure appelé à jouer 
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un grand rôle sur la scène du monde. 
A dix-sept ans, pour imiter sans 
doute le grand Frédéric qui se 'fai- 
sait appliquer tous les matins un 
linge froid sur la figure, il donna or- 
dre k son domestique de le réveiller 
chaque jour arec ces paroles: • Levez- 
vous , monsieur le comte, vous avez 
de. grandes choses à faire. • Comme 
la plupart des jeunes gens de son 
rang, il était entré dans la carrière 
militaire en 1777, et, deux ans après, 
il avait obtenu une compagnie. Lors- 
que Louis XVI envoya une armée au 
secours des Américains insurgés con- 
tre l’Angleterre, Saiut-Simon fut au 
nombre des officiers qui prirent part 
à cette expédition. On a dit qu’il s’y 
é.tait distingué dans beaucoup d’occa- 
sions; mais sur cela, commesur beau- 
coup d’autres choses, nous n’avons 
que ses propres assertions , et l’his- 
toire doit s’en défier. Ce qu’il y a de 
sdr, c’est qu’aiusi que la plupart des 
officiers qui firent cette guerre.il 
reçut , quand elle fut terminée , 1a 
croix de Cincinnatus. Il a encoredit 
que , s’étant lié avec Franklin , il 
se livra k une étude sérieuse de 
l’organisation de ce nouvel État, et 
que lorsque la paix Tut faite, il par- 
courut les contrées méridionales du 
Nouveau-Monde, surtout le Mexi- 
que . et proposa au vice- roi de cette 
colonie d'établir une communication 
entre les deux mers, en rendant na- 
vigable la rivière In Partiio , dont 
un bras se jette dans t'Océan , tan- 
dis que l’autre verse ses eaux dans la 
mer du Sud ; mais il pa ralt que le vice- 
roi mit peu d’importance à ce projet, 
que d'autres d’ailleurs avaient déjà 
présenté. Revenu en France aussitôt 
ajirès que la paix fut conclue (178S), 
Saint Simon devint Colonel, et à peine 
âgé de vingt trois ans il prit le com- 
mandement du régiment d’Aqniiaiiie, 
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infanterie. C’était nn avancement 
très-rapide, et une conséquence de • 
l’un des plus grands abus de ce temps, 
de n’accorder ce grade élevé qu’k 
des jeunes gens de la plus haute nais- 
sance, mais trop souvent incapables , 
et qui, résidant toujours k la cour, 
se montraient peu k leur régiment, 
il paraît que Saint-Simon ne fit pas 
autrement. • La earrière militaire 

• d’ailleurs, a-t-il dit, ne me souriait 

• guère. Le seul but de la guerre 

• (celled’Amérique) m’intéressait vi- . 

• veulent, et cet intérêt m’rn faisait 
.« supporter les travaux sans répu- 

• gnance. Ma vocation n’était point 

• d’étre soldat; j’étais porté k un 

• genre d’activité bien différent, et je 

• puisdire contraire. Étudier la mgr- 

• che de l'esprit humain, pourtravail- 
« 1er ensuite au perfectionnement de 

• la civilisation, tel fut le but que je 

• me proposai. • Si le métier de sol- 
dat ne I ui convenait point en temps de 
guerre, ce fut bien pis quand la paix 
l’eut condamné k l’inactivité. Pour 
se soustraire à l’ennui d'un genre de 
vie qui lie consistait qu’k faire l’exer- 
cice pendant l’été et k se montrer à 
la cour pendant l’hiver , il se mit k 
voyager, et partit pour la Hollande 
en 1783. Le (Inc de la Vauguyon, 
alors ambassadeur dans ce pays, 
avait décidé les États-Généraux • 
faire, de cuncert avec la France, 
une expédition contre tes possessions 
anglaises dans l’Inde. Le comman- 
dement de cette expédition devait 
être donné k Souillé , qui avait fait 
la guerre d’ Amérique avec tant (Pe- 
rlât. et que Saint-Simon y avait con- 
nu. Il fut destiné à servir de nou- 
veau sous ses ordres, Majs re projet, 
dont il pressa pendai t un an IVxë- 
eutmn , ayant manqué par la mala- 
dresse de la diplomatie française et 
l’indécision du eabinrt de Versaille-, 
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il revint en France en 1786, et partit 
peu après pour l’Espagne, où il vit 
pour la première fois le comte de 
Redern.qui était ambassadeur de S.ixe 
à Madrid, et qui plus tard devait 
être son associé. Selon son habitude, 
il ne tarda pas 'k soumettre divers 
projets au gouvernement, entre au- 
tres celui d’un canal destiné k faire 
communiquer la capitale avec la mer. 
Mais l’argent et les ouvriers man- 
quaient; Saint-Simon se concerta 
avec Cabarrus, alors directeur de la 
banque Saint-Charles, et qui devint 
plus tard ministre des finances. Tous 
deux présentèrent un autre projet, 
dont la réalisation devait mener k bien 
l’entreprise presque abandonnée. Ca- 
barrus s’engageait k fournir les fonds 
nécessaires, moyennant la concession 
d’un péage, et de son cOté Saint- 
Simon offrait de lever une légion de 
six mille hommes composée d’étran- 
gers , dont deux mille anraient tenu 
garnison , tandis que les quatre mille 
autres auraient été employés aux tra- 
vaux du canal, te gouvernement 
n’aurait supporté que les frais d’é- 
quipement et d’hOpitanx militaires , 
le Surplus de la dépense devant être 
amplement couvert par la paie, de 
manière, dit-il , qu’avec une somme 
modique, le roi d’Espagne aurait eu 
le plus beau et le plus ntile canal 
de l’Europe ; il aurait augmenté son 
armée de six mille hommes et accru 
son royaume d’utte population né- 
cessairement laborieuse et indus- 
trielle. Mais ce beau projet n’eut pas 
plus de suite qne ses ahiés ; et Pou 
doit croire qn’il s’y trouvait quelques 
difficultés dont ne parle pas Saint- 
Simon. Il fit quelque chose de plus 
sûr et de plus uliie eu établissant 
dans l’ Andalousie des diligence» à peu 
près semblables à ce qui rxislait dès 
lors en France, et qui manquait 


totalement en Espagne. Il y gagna 
d’assez fortes sommes qn’il ne tenait 
qu’à lui d’augmenter encore; mais 
toujours impatient du repos, et ne 
pouvant pas séjourner un an dans les 
mêmes lieux, ni s’occuper des mêmes 
objets, il revint en France au com- 
mencement de 1789, précisément k 
l’époque où la révolution commen- 
ça. Il s’y tint d’abord, a-t-il dit, 
fort éloigné de tous les partis , 
semblant vouloir rester spectateur 
impassible des événements. Cepen- 
dant il est probable que son es- 
prit aventureux et son goût pour 
les innovations le portaient dès 
lors naturellement vers les révolu- 
tions, tandis que son rang et l’exem- 
ple de sa famille devaient l’entraîner 
en sens contraire; mais, d’un autre 
côté, son goût pour les voyages et le# 
entreprises hasardeuses avait fort 
altéré sa fortune, et, comme tant 
d’autres , il crut voir dans ces chan- 
getnenls politiques un bon moyeu 
de la rétablir. Lui, d’une ai haute 
naissance , lui , descendant du plus 
fier des courtisansde Louis XIV, s’as- 
sociaavecon protestant prussien pour 
acheter les dépouilles de' la noblesse 
et du clergé de France! Si l’on ne con- 
sidère que le lucre, et la spéculation 
mercantile, il faut convenir que l’o- 
pération n’était pas mauvaise. Ils 
achetèrent les bieos nationaux de 
tout un département de l’ancienne 
Normandie (celui de l’Orne), et 
même quelques-uns de la capitale, 
notamment ie grand hfttet des Fer- 
mes dans la rue du Bouloi. Pour lotit 
cela ils ne payèrent pas même le 
premier douzième exigé par 'la loi 
sous peine de déchéance; et quami 
la Terreur eut forcé le Prussien k se 
sauver ( voij. Keoebm , LXXV1II , 
401 ) et mis Saint-Simon comme 
■noble sous les verrous de Kobes- 
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pierre , il n’y avait pas encore un 
sou de payé ; mais ce fut précisément 
par les causes qui devaient la perdre 
que cette société fit une excellente 
affaire. Lorsque, après la chute 
de Robespierre, le Prussien put 
revenir, et que Saint-Simon re- 
couvra la liberté, la valeur des 
assignats était à peu près nulle, 
et cependant ils étaient encore 
admis en paiement des biens natio- 
naux; mais la déchéance était en- 
courue, et il semblait impossible 
de s’y soustraire. Cependant ils ne 
désespérèrcntpas.On sait combien les 
puissants de cette époque se mon- 
traient favorables aux acquéreurs 
( de biens nationaux, et comment ils 
donuaient facilement et à vil prix des 
domaines qu’ils ne s’étaient appro- 
priés qu’en faisant couler tantdc sang 
et de larmes ! U société Redern et 
Saint-Simon trouva en eux de zélés 
protecteurs, et par eux elle réussit 
à se faire relever de sa déchéance , 
de manière que son retard de paie- 
ment lui valut l’immense avantage 
de payer, non pas un douzième , 
■nais la totalité de ses acquisitions, 
avec des assignats qu’elle acheta à 
six francs le mille! Saint-Simon, 
qui ne pensait point encore à la 
communauté des richesses, trou- 
va cela fort bon , et quand on en 
vint à la liquidation des bénéfices, 
il y eut deux cent mille francs de 
rentes pour chacun des deux as- 
sociés! Il est vrai que Saint-Simon 
a dit qu’on ne lui avait pas donné 
tout ce qui lui appartenait , et que 
même il y eut procès, que l’on plai- 
da, que des mémoires furent échan- 
gés, et qu’enfin la discussion se 
termina par une rente viagère de 
douze cents francs, que Rcderii con- 
sentit à payer, non pas pour ré- 
tablir l'équilibre du partage quhl 
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soutint avoir etc bien fait, mais par 
égard pour un associé qui s’était 
ruiné dans des rêveries et de folles en- 
treprises. — Selon M. Louis Revbaud, 
dont uous devons déclarer ici que 
l’ouvrage intitulé : Élude* sur Us 
réformateurs contemporains , uous 
a été fort utile, pour la composition 
de cette notice, la période commer- 
ciale de la vie de Sainl-Simou fut 
close dès qu’il eut réglé ses comptes 
avec Redern. Se voyant en posses- 
sion d’un riche capital, il aborda , 
a-t-il dit , la période scientifique et 
expérimentale, la plus rude, la plus 
opiniâtre de toutes, celle où le Christ 
nouveau devait ceindre la couronne 
d'épines. Pours’initieraux rudiments 
de la science, il se fit éculier, à la 
manière des grands seigneurs, en 
attirant les professeurs chez lui , au 
lieu d’aller chez eux. Logé d’abord 
en face de l’École Polytechnique, il 
reçut à sa table des physiciens pour 
apprendre la physique, des astrono- 
mes pour apprendre l'astronomie ; 
il sema çà et là , dans tout le corps 
enseignant, des pièces d’or qu’on 
oubliait quelqnefois de lui rendre. 
Quand il crut avoir acquis de la sorte 
assez de notions mathématiques, il 
se rabattit sur les physiologistes , et 
déménagea pour s’établir non loin 
de là, près de l’école de Médecine. 
Ainsi il étudia, non sans quelques 
frais, mais avec toutes ses aises, 
d’une part la science des corps bruts, 
d’autre part la science des corps ani- 
més. L’expérience qui suivit fut celle 
des voyages. Il parcourut l’Angle- 
terre et l’Allemagne • ne rencontrant 

• dans la première, a-t-il dit, aucune 

• idée capitale et neuve, surprenant 

• l’antre au milieu de sa philosophie 

• mystique, état d’enfance de la 

• sciencegénérale... et il ajoute qu'il 
» ne rapporta rien de pelle c*jiç. 
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« rience, si ce u’est U preuve ac- 
« quise d’une situation arriérée et 

■ confuse.* — C’eslk l’époque decette 
tournée européenne qu’il faut ratta- 
cher U visiteétrangequ’il lit à madame 
de Staël, et sa proposition plusctrauge 
encore. De passage à Genève, le phi- 
losophe demanda la faveur d’étre reçu 
à Coppet, etk peine entré : • Madame, 
dit-il à la baronne , vous êtes la fem- 
me la plus extraordinaire du monde, 
comme j’en suis l’homme le plus ex- 
traordinaire ; à nous deux nous au- 
rions sans doute un enfant encore 
plus extraordinaire. ■ Madame de 
Staël eut l’esprit assez bien fait pour 
prendre la chose en bonne part ; elle 
en rit, et il faut avouer qu’elle ne pou- 
vait guère faire autrement. Au retour 
de ce pèlerinage, Saint-Simon réalisa 
sa dernière et décisive expérience; 
il épousa en 1801 la fille d’un de ses 
anciens frères d'armes dans la guerre 
de l’indépendance américaine. Cette 
union fut loin d’être heureuse; car, au 
bout de quelques années, les deux 
époux d i vorcèren t d ’un cotise n temen t 
mutuel. • Je voulais user du maria- 

• ge, a-t-il dit lui-même, comme 

• d’un moyen pour étudier. les $a- 

• vants, chose qui me paraissait ué- 

• cessai re pour l’exécution do mon 

• entreprise ; car pour améliorer l’or- 

• gauisation du système scientifique, 
« il ne suffit pas de bien connaître 

• la situation du savoir humain : il 

• faut encore saisir l’effet que la cul- 

• ture de la science produit eu ceux 

• qui s’y livrent; il faut apprécier 

• l’influence que celle occupation 

• exerce sur leurs passions, sur leur 

■ esprit, sur l’ensembledc leur moral 

■ et sur ses différentes parties. • Le 
fait le plus bizarre de ce mariage , 
c’est que le philosophe expérimenta- 
teur, n’ayant point eu d’eufants et 
désespérant d’en avoir, voulut y par- 
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venir par l’intervention d’un tiers ; 
et persuadé que les enfants doivent 
toujours, sous le rapport moral et 
physique, ressembler à leur père, 
il voulut que sa femme s’unit k un 
homme d’uu grand génie. Dans ce 
but il la proposa lui-même k l'un 
de nos plus grands mathématiciens, 
k peu près comme il s’était offert k 
madame de Staël. Le savant ayant 
accepté, il en résulta un fils qui, 
dit-on, n’a pas répondu sous tous les 
rapports k l’attente du philosophe. 
Du reste la plupart des expérimen- 
tations que fit alors Saint-Simon 
furent très-coûteuses; il donna des 
bals, des dîners somptueux, des 
soirees expérimentales , et pour 
cela il dévora toute la somme 
qui lui restait de la liquidation Re- 
dern. Ce fut une sorte de va-tout 
seigneurial qui dura douze mois. 
Calme au milieu de ce bruit, ju- 
geant les autres sans eu être juge, 
pratiquant tout, le mal et le bien , 
le jeu , l’orgie , l’entretien décent , 
la discussion élevée, pour avoir 
l’expérience de toutes choses et de 
toutes positions; gastronome, dé- 
bauché , prodigue , mais par sys- 
tème plutôt que par goût, il vécut 
ainsi en un an cinquante années, et 
courut dans la vie au lieu d'y mar- 
cher. Afin d’acquérir avant le temps 
la science du vieillard, il usa et abusa 
detout, pour pouvoir faire, un jour, 
tout entrer dans ses calculs; enfin il 
s’inocula les maladies du siècle pour 
en fixer plus tard la physiologie.Toule 
sa vie fut une expérimentation. On 
aurait donc tort de la juger sur l’étalon 
des autres; lui-même ne se connais- 
sait pas. «Si je vois un homme, disait- 

• il, qui n’est pas lancé dans la carrière 

• de la science générale, fréquenter 
« les maisons de jeu et de débauche , 

• ne pas fuir avec la plus scrupuleuse 
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• attention la société des personnes 

• d’une immoralité reconnue, je di- 

• rai : voilà un luimmé 'qui se perd ; 

• il n’est pas heureusement né ; les 
« habitudes qu’il contracte l’avili- 

• ront à ses propres yeux, et le ren- 
dront par conséquent souveraine - 

• ment méprisable. Mais si cet hom- 

• me est dans la direction de la phi- 

• losophie théorique , si le but de ses 

• recherches est de rectifier la ligne 

• de démarcation qui doit séparer 

• les actions et les classer en bonnes 

• et mauvaises , s’il s’efforce de trou- 

• ver les moyens de guérir ces mala- 
« dies de l’intelligence humSiue, qui 

• nous portent à suivre des routes 

• qui nous éloignent du bonheur, je 

• dirai : Cet homme parcourt la car- 

• rièredu vice dans une direction qui 

• le conduira nécessairement à la plus 
■ haute vertu. . Vertu ou vice, Saint- 
Simon s’y ruina complètement, et 
au lien de pouvoir héberger et nour 
rir la science, ce fut au tour de la 
science de l’Itéberger et de le nour- 
rir. Elle s’y prit moins magnifique- 
ment que lui; car elle destinait le 
philosophe à une dernière expérience, 
celle du besoin et de la misère. Pres- 
sentant cette phase décroissante, il 
avait jeté le plan d’une rémunéra- 
tion populaire, pour les savants et les 
hommes de génie, dans ses Lettres 
d’un habitant de Genève à ses con- 
temporains, morceau bizarre et fieuf 
qui décelait le but de ses dernières 
idées. 'Ouvrez, disait-il, ouvrez une 
° souscription devant le tombeau de 

• Newton, souscrivez tous indistwic- 

• temeut pour la somme que vous 

• voudrez. Que chaque souscripleur 

• nomme trois mathématiciens, trois 
« physiciens, trois chimistes , trois 

• physiologistes, trois littérateurs, 

• trois peintres, trois musiciens. Rr- 

• «"livriez tous les . ms la Miuserip- 
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• lion; partagez-en le produit en* 

■ tre les trois mathématiciens, les 

■ troisphysiciens,etc.,qui auront ob- 

■ tenu le plus de voix, et les hommes 

• de génie jouirontd’unerécoinpense 
« digne d’eux et devons...* Tel était 
son premier thème, qu’ensuitc il dé- 
veloppait dans une série de lettres, 
où il partageait l’humanité en trois 
grandes catégories, cherchant^ prou- 
ver a toutes, et avec des arguments 
appropriés à chacune, l’excellence de 
sa méthode de rémunération ; puis it 
établissait la formule suivante : le 
pouvoir spirituel entre les mains des 
savants; le pouvoir temporel entre les 
mains des propriétaires; le pou voir de 
nommer les individus appelés à rem- 
plir les fonctions de grands chefs de 
l’humanité entre les mains de tout 
le monde; pour salaire aux gouver- 
nants, la considération. Tout ceci, 
on le voit, a peu de valeur; c’est dju 
Platon et de l’abbé de Saint-Pierre à 
l’état d’amalgame ; c’est un rêve 
après mille rêves, une innocente uto- 
pie qui se termine par une sorte de 
prosopopée , épilogue du morceau 
où il suppose que Dieu lui apparatl 
en souge, et tni dit : • Rome renon- 

• cera à la prétention d’être le chef- 

• lieu de mon église; le pape, 1rs 

• cardinaux, les évêques et les prê- 

• trrs cesseront de parier en mou 

• nom, etc. • Le seul fait qui résulte 
de cet opuscule , c’est la tendance 
théosophique du réformateur , déjà 
fortement accusée. Cette tendance sc 
caractérisa mieux par la suite, lors- 
que ses travaux de philosophie et 
d'économie industrielle semblèrent 
appeler la religion comme lear der- 
nier corollaire. — Mais d'autres ou- 
vrages devaient jalonner cette route : 
le premier fut une réponse à uu 
programme de Napoléon, qui avait 
dit à l'Institut : • Renie z-iuot compte 
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• de* progrès de- la science depuis 

• 1789 ; dites-moi quel est son état 

• actuel, et quels sout les moyens à 

• employer pour lui faire faire des 
« progrès ? • A cette question ainsi 
posée, Saint-Simon avait répondu 
d’abord par son Introduction aux 
travaux scientifique* du XIX- tiècle , 
vaste étude qu’il se sentit Mi-méme 
incapable d'aborder, et qu'il réduisit 
à des proportions plus académiques 
dans ses Lettre* au Bureau det lon- 
gitude*. Là, comme on le pense, il 
n’accepte le programme de l’Institut 
que comme prétexte et comme cadre. 
Au lieu de recevoir l’impulsion, il la 
donne : au lieu de régler le passé, il 
arrange l’avenir ; il fait de la prophé- 
tie quand on lui demandait de la sta- 
tistique. Au reste, la pensée fonda- 
mentale de. ce travail était toujours 
de pousser les savants vers une réor- 
ganisation. Il y était dit: • Depuis 

• le XV* siècle jusqu’à ce jour , 

• l’institution qui unissait les na- 

• tioos européennes, qui mettait un 

• frein à l’ambition des peuples et 
« des rois, S’est successivement af • 
« faiblie; elle est complètement dé- 
« truite aujourd'hui, et une guerre 
« générale , une guerre effroyable, 

• line guerre qui s’avance comme 

• devant dévorer! ou te la populalioii 

• européenne , exista déjà depuis 

• vingt aus, et a moissonne plusieurs 

• millions d’hommes. Vous seuls 

• pouvez réorganiser ta société euro- 
<• péenne. Le temps presse, le sang 

’•* coule, hàtez-vous île prononcer. . 
Comme gage d'uuioii et de progrès, 
Saint-Simon concluait en demandant 
une sorte de magistrature intellec- 
tuelle, magistrature d’où est issue, 
comme dérivatiou logique, la hié- 
rarchie des capacités, hase de la l'a- 
zuitle- S.iint-Simoimniir. Ce travail 
n'est pas le seul qu’il ait laisse sur 
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ces matières. Les Lettres tur l’Enctf" 
clopédie, les Mémoire * tur la gravi- 
tation et sur latcience de l'homme, se 
rapportent à cette époque et à cette 
série d’études. — Pendant que le réfor- 
mateur poursuivait ainsi une t&cbe 
pénible et incomprise, de grands évé- 
nementspolitiques agitaient laFrance 
et l’Burope. La Restauration venait 
d’arriver, et avec elle un retour Ters 
les noms d’une importance histori- 
que. Saint-Simon, pauvre alors, vi- 
vantiie secours, et simple copiste au 
Mont-de-Piété à raison de mille 
francs par an, eût sans doute étéad- 
rois aux faveurs de la eour nouvelle, 
si la direction étrange de ses idées 
n’eât éloigné de lui toutes les offres 
et toutes les avances. On ne lit rien, 
on ne pouvait rien faire pour un no- 
vateur pareil ; il resta complètement 
oublié. Aussi, à peu d’années de là, 
en 1819. publia-t-il une brochure 
sous le titre de Parabole, dans la- 
quelle le bout d’oreille du grand sei- 
gneur méconnu perce sous l’en- 
veloppe de l’économiste radical. 

• Nous supposons, y est-il dit, que 

• la France perde subitement sescin- 

• quante premiers physiciens , ses 

• cinquante premiers peintres, ses 

• cinquante premiers poètes, etc. 

• ( suit la nomenclature), en tout les 

• trois mille premiers savants, art»- 

• tes et artisans de la France Comme 
« ces hommes sont les Français le 

• plus essentiellement producteurs, 

• ceux qui donnent les produits les 

• plus imposants, ceux qui dirigent 

• les travaux les plus utiles à la ua- 

• liuu et qui la rendent productive 
« dans les beaux-arls et dans les 

arts et métiers, ils sont réellement 

• la Heur (te la société française, ils 
.•sont de tous le* Fniuçaas les plus 
:• tuiles a leurs pays, ceux qui lui pro- 
■ eurent le plus de gloire, qui bàieui 
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le plus m civilisation et sa prospé- 
rité. Il faudrait k la France au moins 
une génératiou entière pour répa- 
rer ce malheur ; car les hommes 
qui sc distinguent dans les travaux 
d’une utilité positive sont de véri- 
tables anomalies, et la nature n’est 
pas prodigue d'anomalies, surtout 
de cette espèce. Passons à une au- 
tre supposition. Admettons que la 
France conserve tous les hommes 
de génie qu’elle possède dans les 
sciences, dans les beaux-arts, dans 
les arts et métiers; mais qu’elle ait 
le malheur de perdre le même jour, 
Monsieur, frère du roi , monsei- 
gneur le duc d’Angouléme , mon- 
seigneur le duc de Berry, monsei- 
gneur le duc d’Orléans, monsei- 
gneur le duc de Bourbuu, madame 
la duchesse d’Angouléme , madame 
la duchesse de Berry, madame la 
duchesse d’Orléans, madame la du- 
chesse de Bourbon et mademoi- 
selle de Coudé. Qu’elle perde eu 
même temps tous les grands offi- 
ciers de la couronne, tous les mi- 
nistres d’État, tous les maîtres des 
requêtes, tous les maréchaux, tous 
les cardinaux , archevêques, évê- 
ques, grands-vicaires et chanoines, 
tous les préfets et sous-préfets , 
tous les employés daus les minis- 
tères, tous les juges, et en sus de 
cela les dix mille propriétaires les 
plus riches parmi ceux qui vivent 
noblement. Cet accident affligerait 
certainement les Français, parce 
qu’ils sont bons, parce qu'ils ne sau- 
raient voir avec indifférence la dis- 
parition subite d’un aussi grand 
nombre de leurs compatriotes. Mais 
cette perte de trente mille indivi- 
dus, les plus importants de l’Btat, 
ne leur causerait de chagrin que 
sous un rapport purement senti- 
mental ; car il u'eu résulterait au- 
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• cun mal pour n&lat , d’abord par 

• la raison qu’il serait très-facile de 

• remplir les places qui seraient de- 

• venues vacantes. Il existe un grand 

• nombre de Français en état d’exer- 
« cer les fonctions de frère du roi 

• aussi bien que Monsieur ; beaucoup 

• sont capables d’occuper les places 

• des princes tout aussi convenable- 
« ment que monseigneur leducd’Àn- 

• goulême, monseigneur le duc d’Or- 

• léans, etc. Les antichambres du 
« château sont pleines de courtisans 
■ prêts k occuper les places des grands 

• officiers de la couronne; l’armée 
« possède une grande quantité de mi- 

• litaires aussi bons capitaines que 

• nos maréchaux actuels. Que de com 

• mis valent nos ministres d’état ! que 

• d’administrateurs plus en état de 

• bien gérer les affaires des départe- 

• ments que les préfets et sous-pré- 

• fêta actuellement en activité! que 

• d’avocats aussi bous jurisconsultes 

• que nos juges! que de curés aussi 

• capables que nos cardinaux, que nos 

• archevêques, que nos évêques, que 

• nos grands- vicaires et que nos cha- 

• noines ! Quant aux dix mille pro- 

• priétaires , leurs héritiers n’au- 

• raient besoin d’aucun apprentissage 
« pour faire l’honneur de leurssalons 

• aussi bien qu’ènx !... • Ce bixarre et 
hardi pamphlet peut être amusant 
pour quelques^spritsfroudeurs, mais 
nous ne pouvons accorder k M. Louis 
Reybaud qu’il soit vraiau fond, comme 
il le prétend. Quoi ! la perte de tous 
les héritiers de la couronne ne serait 
pas une calamité plus grande que la 
mort de quelques savants ! Ceux-ci 
laisseraient sans doute un grand vide 
après eux, mais quels ne pourraient 
pas être les résultats de la disparition 
subite de toutes les personnes ap- 
pelées par leur naissance k la succes- 
sion du trône? L’histoire n’offre-t-. 
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«Il* pa« du exemples, sinon sembla- 
bles ail moins analogues, et ne 
vnil-on pas eombien de calamités, de 
désordres, de pierres civiles une 
telle perturbation peut exercer ? 
Quant aux grands dignitaires, aux 
employés, etc., Saint-Simon a ou- 
blié de faire une supposition ; c’est 
que tous ceux qu’il cite ne seraient 
que des intrus, et que le véritable 
mérite aurait constamment été écarté 
daus la distribution des honneurs et 
<les emplois. Or, cela ne peut être, et 
ces fonctionnaires dont il fait si bon 
marché, appartenant eux-mêmes pour 
la plupart à cette classe qu’il appelle 
les hommes de génie, laisseraient, en 
descendant subilcuieut dans la tombe, 
un vide qu’une génération entière 
<ie saurait remplir. Mais à quoi bon 
discuter un pamphlet un la satire 
tient lieu de raison, où l’on ne cher- 
che pas h frapper juste, mais il frapper 
fort, et auquel il ne faut, par consé- 
quent, point donner plus d’importan- 
ce qu’à un article de feuilleton on du 
Charivari? Aussi le gouvernement 
de cette époque eut-il tort, selon 
nous , d’intenter un procès à l’au- 
teur, pour une moquerie inconvenan- 
te, sans nul doute, mais dont il eût 
etc plus sage de ne pas même s’aper- 
cevoir. Ce fut une chose étrange 
de voir le comte de Saint-Simon , 
se disant un descendant de Charle- 
magne. le petit-lils du grand sei- 
gneur de la cour de Louis XIV, ve- 
nir se défendre, devant les juges, d’a- 
voir avancé qne la mort du comte 
d’Artois et celle du duc d’Angouléme 
feraient moins de vide en France 
qne celle d’un manufacturier. Singu- 
lier procès, dont un acquittement 
ne fit qn’accroître le ridicule ! Du 
reste, cette parabole, que nous ve- 
nons de citer , ne fut, anx yeux de 
Saint-Simon, qu’une boutade dont 


ses disciples ont toujours contesté la 
valeur et Pi-propos. Il acheva vers 
ce temps des travaux plus graves et 
plus complets : la Réorganisation de 
la société européenne, l’Industrie, 
l'Organisateur, le Politique, le Sys- 
tème industriel, le Catéchisme des 
industriels. Toutes ces publications, 
d’un débit fort difficile, n'eurent 
lieu qu’à la suite de démarches 
humiliâmes et longues. Méconnu 
alors, Saint-Simon se voyait presque 
toujours obligé d’aller quêter de 
porte en porte l’an mène d’un éditeur. 
Et ces peines ne furent pas les seules. 
Plus d’uue fois l'héritier d’un des 
plus beaux noms de France se rit ré- 
duit à l’ordinaire du pain et de l'eau; 
plus d’uue fois il se passa de feu 
l’hiver pour arriver, à l’aide de pri- 
vations personnelles, aux honneurs 
d’une coûteuse et ingrate publicité. 

• Mes fonds se trouvant épuisés , 

• écrivait-il en 1808, j’ai sollicité 

• une place, je me suis adressé à 

• M. le comte deSégur. Il a accueilli 

• ma demande, et il m’a annoncé au 

• bout de six mois qu’il avait obtenu 
« pour moi un emploi au Mont-de- 

• Piété. Cet emploi était celui de co- 

• piste ; il rapportait mille francs 

• par an pour neuf heures de travail 
« par jour. Je l’ai exercé pendant 
«six mois; mon travail personnel 

• était pris sur les nuits ; je crachais 
« le sang, ma santé était daus le plus 

• mauvais état, quand le hasard tue 

• fit rencontrer le seul homme que 

• je puisse appeler mon ami. J’ai 

• rencontré Diard, qui m'avait été 
« attaché depuis 1700 jusqu’en 1797; 

• je ne m’étais séparé de lui qu’à l’é- 

• poquede ma rupture avec le comte 

• de Redern. Diard me dit : « Mon- 

• sieur, la place que vous occupes 

• est indigne de votre nom comme 

• de votre capacité; je vous prie de 
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• venir cher moi ; vous pouvez d»- 
‘ poser de tout re qui m'appartient, 

• von» travaillerez à voire sise el 
« vous vous ferez rendre justice. • 

• J’ai accepté la proposition de ce 

• brave homme, j’ai été cher Int, fj 

• habite depuis deux ans, et depuis 

• eetle époque il a fourni avec em- 

• pressentent à tous mes besoins ét 

• aux frais considérables de l’ouvra- 

• gt. que j’ai imprimé. • Malheu- 
reusement pour^aint-Simon, cet ami 
si dévoué mourut quelques mois 
après, et le philosophe se trouva de 
nouveau, en 1812, aux prises avec le 
besoin. • Depuis quinze jours, écri- 

• vait-il à cette époque, je mange du 

• pain et je bois de l’eau ; je travaille 

• sans feu, et j’ai vendu jusqu’à mes 

• habits pour fournir aux frais des 

• copies de mon travail. C’est la pas- 

• sion de la science et du bonheur 
« public, c’est ledéstrde trouver un 

• moyen de terminer d’une manière 

• douce refTroyable crise dans la- 

• quelle toute la société européenne 

• se trouve engagée, qui m’ont fait 

• tomber dans cet état de détresse. 

• Ainsi, c’est sans rougir que je peux 

• faire l’aveu de ma misère, el déniait- 

• der 1rs secours necessaires pour 

• me mettre en état de continuer 

• mon œuvre. • Toutes cesdouleurs, 
dans sa haute sagesse, le Messie nou- 
veau (es avait prévues; il ne recula 
devant aucuue d’elles. Uu jour pour- 
tant, un seul jour, la tristesse le 
vainquit : t’hountie écrasa le dieu. 
Saignant sur sa croix, il demanda 
grftce ; et comme pas un ami ne se 
trouvait là pour le percer d’une lan- 
ce, il se rendit ce service à lui -même 
avec t’arme plus moderne du pisto- 
let (9 mars 1823). Les têtes puissan- 
tes résistent mieux, àcequ’il paraît, 
que les têtes vulgaires. Saint-Simon 
survécut au suicide : la balle n’avait 
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atteint aucune des parties organi- 
ques; il en fut quitte pour la perte 
d’un «là S’il était mort de son fait, 
•on autorité à venir en restait singu- 
lièrement compromise, et, de plus, te 
complément de sa doctrine eût man- 
qué à ses apôtres : le nouveau cbris- 
tianisme n’existait pas.. .Le Messie eu 
revint donc valétudinaire et défiguré. 
— On a vu Saint-Simon débuter par 
l’expérimeutation personnelle pour 
arriver à la publication par la voie de 
la presse , et d’homme du monde dé- 
venir polémiste. Voici maintenant 
qo’il quitte l’une et l’autre méthode 
pour le rôle d’évangéliste et de pro- 
phète. Il déserte la pratique de la vie, 
la tribune de la publicité , pour les 
prédications de la chaire. • En at- 

• taquaut le système religieux du 

• moyeu Age, disait-i! à Olimie Ro- 

• drigues avant de mourir, on n’a 

• réellement prouvé qu'une chose : 

• c'est qu’il n’est plus en harmonie 

• avec les progrès des sciences pose 

• tives; mais on a tort d’en eou- 

• dure que le système religieux de- 

• vatl disparaître en entier ; il doit 

• seulement se mettre d’accord avec 
, • les progrès des sciences. • Puis 
il ajoutait par une sorte de retour 
vers la réalité : • La dernière partie 

• de nus travaux sera peut-être mal 

• comprise. • Cette dernière partie 
des travaux de Saint-Simon , c’est 
le Août) «au Christianisme. La pen- 
sée, dans cet évangile contempo- 
rain, n’est ni saillante, ni neuve, 
il s’agit toujours d’un plau de ré- 
forme religieuse , basée sur cet ar- 
gument, à l’usage des schismatiques 
de tontes les époques, depuis Arius 
jusqu'à l’abbé Châtel, eu passant par 
Luther, que le christianisme a été 
détourné de ses voies, et que la pro- 
fanation est aujourd’hui Uagraule 
dans toutes les églises. L’auteur , 
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apres quarante autres, commence par 
établir U grande scission entre la pa- 
role divine et la parole humaine, en- 
tre le* révélations et les commen- 
taires; entre le texte et la glose; puis, 
ces prémisses posées, il se résume en 
concluant que .le christianisme, pro- 
gressif de sa nature , n'aurait pas dû 
s’immobiliser dans les eni raves ca- 
noniques; et qu’au contraire, rece- 
vant autant d'impulsion qu’il en don- 
nait, agissant sur le siècle comme le 
siècle agissait sur lui, il aurait dû se 
modifier suivant les mœurs, suivant 
les pays, suivant les peuples, suivant 
Les iges, et ue conserver d’éteruej 
que cet adage évidemment divin : 

• Aimez-vous les uns les autres. > Le 
Christ nÿvait pas dit autrement. 
Quand il arrive à la démonstration, 
Saint Simon rencontre pourtant sa 
belle et nouvelle formule, colle qu’on 
aurait compromise eu expériences 
maladroites , si elle n’était pas une 
vérité hors d’atteinte. De l'adage: 

• Aimez-vous les uns les autres, • il 
tijre le principe suivaut : • La religion 

• doit diriger la société vers le graud 

• but de l’amélioration la plus rapide 

• possible du sort de la classe la plus 

• nombreuse et la plus pauvre.* Tout 
est là selon le mai Ire : unité reli- 
gieuse, infaillibilité sacerdotale, du- 
rée du culte, sa moralité, son influen- 
ce, tout estlà. C’est le nouveau chris- 
tianisme en trois lignes. S’agit-il, en 
effet, de trouver les prêtres du culte 
régénéré? Il va sans dire queles prê- 
tres seront forcément et naturelle- 
ment les hommes les plus capables 
de contribuer , par leurs travaux , à 
l’accroissement du bien-êlre de la 
classe la plus uombreuse et la plus 
pauvre. Seulement il reste à régler 
le choix et l’échelle hiérarchique des 
hommes les plus capables. Sur ce 
point, Saint-Simon n’avait rien fixé, 


rien prévu : il posait sa religion à 
l’état purement spéculatif. Dans la 
pratique, l’organisation hiérarchique 
des plus capables a été d’une diffi- 
culté presque insoluble. Il tournait 
l.i difficulté sans l’aborder ; il fai- 
sait de la poésie et non dè la logique, 
quand il adressait un hymne anx puis- 
sants, aux philosophes , aux savants, 
anx artistes en tous. genres, pour 
qu’ils se missent à la tête du culte 
régénéré , pour qu’ils le rendissent 
majestueux et beau , pour qu’ils le 
relevassent au moyen de tous les 
prestiges et dé toutes les magnifi- 
cences. Cette théorie péchait par les 
deux bases; car il fallait tout' à la 
fois que les privilégiés du génie vou- 
lussent commander, et que les au- 
tres se résignassent à obéir. Si cette 
organisation, indécise et vaporeuse , 
laisse beaucoup à désirer, la partie cri- 
tique du Nouveau Christianisme pré- 
sente parfois les traces d’une étude 
plus positive. S’attaquant d'abord au 
catholicisme , Saint-Simon accuse le 
pape et son église d’hérésie sur trois 
chefs : 1° l’enseignement vicienx des, 
laïques; 2° la mauvaise direction don- 
née aux études des séminaristes, et 
par suite l'ignorance et l'incapacité 
religieuse des desservants du culte ; 

3° l’autorisation occulte rt patente 
accordée à deux institutions diamé- 
tralement opposées, selon hii, à l’es- 
prit du christianisme, celles de l’in - 
qmiiiion et des jésuites ; trois héré- 
sies, trois erreurs capitales du catho- 
licisme. destructive* du principe fou- * 
damental de la révélation chrétienne : 

■ Aimez-vous les uns les autres;, 
troisobstaclesdirimantsà l’améliora- 
tion du sort de la classe la plus nom- 
breuse et la pluspauvre. Luther, aux 
yeux de Saint-Simon , est hérétique 
auqiremferchef, pour avoir, quand il 
était maître de sa formule, quand il 


avait labié rase devant lui, proclamé 
une morale très-inférieure à celle qui 
peut convenir aux chrétiens dans l’é- 
tat actuel de leur civilisation-, il l’est 
encore pour n’avoir pas, comme Jé- 
sus le disait, organisé l’espèce hu- 
maine dans l'intérêt de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre. 
Au second chef, Luther est hérétique 
pour avoir adopté un mauvais culte, 
pour n’avoir point appelé, à l’aide de 
sA réforme, tous les arts qui char- 
ment la vie : la poésie, la musique, la 
scnplture; pour avoir prosaïsé les sen- 
timents chrétiens; pour s’étre privé 
de l’illusion sensuelle, de l’émotion 
scénique que le catholicisme avait si 
bien mises en œuvre. Enfin, Luther 
est hérétique au troisième chef, parce 
qu’il ordonne de lire et de ne lire que 
la Bible, lecture exclusive, immorale 
souvent, féconde en révélations sur 
les turpitudes humaines, nommant 
de ces vices dont l'existence même 
devrait être ignorée ; lecture trop 
métaphysique d’ailleurs, et qui n’est 
pas une des causes les rnoius actives 
du dévergondage nébuleux des phi- 
losophes allemands. Donc, sur ces 
trois chefs, Luther est hérétique, 
comme le pape l’a été sur d’autres 
chefs. L’un et l’autre ont dévié du 
grand axiome religieux, du but essen- 
tiel de toute loi et de tout dogme, l’a- 
mélioration de l’existence morale et 
physique de la classe la plus nom- 
breuse et la plus pauvre. Pour réta- 
blir le christianisme dans ses voies, 
il fallait, toujours suivant Saint-Si- 
mon, lui restituer un côté matéria- 
liste dont l’absence le frappe de sté- 
rilité dans sou action sociale. Le mot 
de Jésus-Christ : • Mon royaume n’est 
pas de ce monde, » mal compris et 
plus mal pratiqué, avait établi, dans 
la religiou ancienne, une lutte éter- 
nelle et indéfinie mire la matière et 


l’intelligence, île corps et IVsprit. 
Cette lutte devait cesser, le culte 
nouveau devait être un fait A la fois 
social et religieux. Tel est le JVou- 
ceauCAmtianùme.dans lequel l’au- 
teur a mérité qu’on dit de lai ce qu’il 
disait de Luther : ■ lt a bien critiqué, 
mais pauvrement doctriné. • De cet 
opuscule ont découlé, pour les disci- 
ples de Saint-Simon, d’abord lesdeux 
ou trois épigraphes de la foi nouvelle, 
puis l’appel aux capacités pour qu’el- 
les eussent à concourir à la grande 
œuvre de la rénovation religieuse et 
sociale; puis encore cet apostolat, 
tout de persuasion et d’amour, cette 
nouvelle communion de martyrs à 
laquelle il n’a manqué que des bour- 
reaux plus farouches ; enfin le prin- 
cipe vieux, mais oublié, de l’afTection 
fraternelle entre les hommes, base 
de la nouvelle organisation sociale 
qui remplacera la force militaire par 
l’union pacifique, qui dissoudra l’ar- 
mée pour enrégimenter les travail- 
leurs. Jésus-Christ a préparé la fra- 
ternité universelle, dirent les succes- 
seurs du prophète; Saint-Simon la 
réalise. L’Eglise vraiment universelle 
va paraître : le règne de César cesse. 
L’Église universelle gouverne le tem- 
porel comme le spirituel, le for ex- 
térieur comme le for intérieur. La 
science est sainte, l’industrie est 
sainte.- Des prêtres, des savants, des 
industriels, voilà toute la société. Les 
chefs des prêtres, les chefs des sa- 
vants, les chefs des industriels, voilà 
tout le gouvernement. Et tout bien 
est bien de l’Église; et toute profes- 
sion est une fonction religieuse, un 
grade dans la hiérarchie sociale. A 
chacun selon ta capacité, à chaque 
capacité tclon tu ancres. A côté du 
texte de Saint-Simon, tel le est la glose 
saint-simonienne. Mais quand il eut 
écrit son Nouveau Chrittianime , 


«a santé «Ha dépérissant chaque jour 
Réduit à vivre d’emprunts, en proie 
au besoin et criblé de dettes , il 
n’en conservait pas moins un calc- 
ine. une sérénité imperturbables, tu 
1825 le mat redoubla ; pendant 
deux mois il ne vécut que d'eau 
et de bouillon. Le corps s’en allait ; 
mais la tête n'avait rien perdu de 
son activité. Malgré ses souffran- 
ces , il s’occupait alors de la fon- 
dation d’un journal qui conti- 
nuât ses doctrines et, prêchant son 
teuvre , la suivit dans ses développe- 
ments. Ce journal était le Produc- 
teur, que le moribond n’eut pas 
même la joiede saluer comme le vieil- 
lard dit cantique. Le to mai il mou- 
rut dans Ifs bras de quelques disci- 
ples ; c’étaient Auguste Comte , son 
Benjamin, son vase d’élection , qui 
avait succédé en 1817 à M. Augustin 
Thierry dans les fonctions de son se- 
crétaire, et qui depuis reuia le. maî- 
tre, et M. Olinde Rodrigue* , qui glo- 
rifia Saint-Simon avec Bavard (voy. 
ce nom, LVII, 340) et M. Eufantin, 
puis avec M. Enfantin seul , pour ae. 
retirer dans sa tente au jour de la 
rupture. Ses funérailles se firent sans 
pompe , et l'on pense bien que son 
corps ne fut pas présenté A l’église. 
Ses disciples eux-mêmes dirent dans 
le Globe , leur journal officiel , qu’ils 
n’avaient pas voulu demander h une 
église qu’il avait abandonnée des cé- 
rémonies et des prières auxquelles il 
ne croyait pus. Plusieurs discours fu- 
rent prononcés sur sa tombe , en- 
tre autres par M. Halévy, l’un de ses 
disciples. Cette mort de Saint-Simon 
serait demeurée sous le voile , si plus 
tard les disciples alors présents n’en 
eussent révélé les détails. Leur pieuse 
affection n'a pas, on doit le croire , 
rapetissé le héros. Peut-être même 
ont-ils eu soin de le draper pour 
Lltil. 


mourir. N'importe, il faut raconter 
ici comme ils racontent. Le moment 
suprême a des solennités q ni désar- 
ment le doute. Saint-Simon sentait 
la vie le fuir; il rassembla autour 
de sou litdes confidents de ses pen- 
sées et leur dit: * Itepuis douze jours 
« je m’occupe , mes amis, de la com- 

• liinaisun la plus capable de faire 

• réussir notre entreprise ( le Produr- 

• teur ) ; depuis trois heures, malgré 

• mes sonlïrances, je cherche k vous 

• faire le résumé de ma pensée. Vous 
« arrive* à une époque oit de* efforts 

• bieu combinés parviendront à un 

• lin me use résultat... La poire est 

• mûre, vous pouvez la cueillir... La 

• dernière partie de mes travaux , le 
« -Vouceau Chritltanitmc , ne sera 

• pas liiimédiateinenteomprise. On a 

• cru que tout système religieux de- 

• vait disparaître, parce qu'un avait 

• réussi à prouver la caducité du sys- 
« terne catholique; ou s'est trompé ; la 

• religion ne peut disparaître du mon- 
,« de : elle ne fait que se translor- 
« mer... Rodrigues, ne l’oubliez pas, 
« et souveuez-vous que , pour faire 

• de graudes choses , il faut être pas- 

• sionué... Toute uia vie se résume 

• dans une seule pensée : Assurer 

• li tous les hommes le plus libre dé- 

• veloppeuienl de leurs facultés. . 
Il se fit alors quelques minutes de 
silence , après lesquelles l'agonisant 
ajouta : -Quarante-huit heures après 

• notre seconde publication, le parti 

• des travailleurs sera constitué : 

• l’avenir est à nous. - Ces mots dits, 
il porta la main i sa tête et mourut 
Ainsi, pour résumer Sniut-Simou,.tl 
faut le voir sous tro is aspects sai Hauts 
et bien distincts : connue expérimen- 
tateur , comme publiciste, comme 
réformateur religieux. Comiiicexpé- 
riuinntatetir, il partit de ce fait,qiu’,le 
seul iiioye.iide pousser ^philosophie 
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dans des voies progressives élnil de 
se livrer à des expérience* succes- 
sives et personnelles. Cherchant, 
combinant des actions étranges et 
inouïes, ou de nouvelles séries d’ac- 
tions, il s’abandonna sciemment à 
beaucoup d’épreuves folles ; il fut 
extravagant selon le monde, hixarre, 
immoral, mal famé ; chose qui lui 
importait peu, car il rêvait une mo- 
ralité nouvelle. Voici comment il 
définit lui-même cette phase expéri- 
mentale : « 1° Mener pendant tout le 
cours de la vigueur de l’âge la vie 
la plus originale et la plus active 
possible; 2* prendre connaissance 
avec soin de toutes les théories et 
de toutes 1rs pratiques; 3“ parcourir 
toutes les classes de la société, se 
placer personnellement dans les po- 
sitions sociales les plus différentes, 
et même créer des relations qui 
n’aient point existé; 4" enfin, em- 
ployer sa vieillesse à résumer les Ob- 
servations sur les effets de ses ac- 
tions pour les autres et pour soi, à 
établir des principes sur ces résu- 
més. • Dans la seconde phase de sa 
vie, il résuma, comme publiciste, 
les impressions qu’il avait acquises 
dans sa vie expérimentale ; il cher- 
cha à les rendre profitables et pra- 
tiques pour le inonde industriel, 
scientifique et politique. Il essaya 
par lambeaux son système de doctrine 
et d’&pplications générales, dont la 
synthèse ne devait se trouver que 
pltis tard dans le Nouveau Chritlia- 
nitmt, attique de sou monument. 
Enfin comme révélateur religieux, il 
'eooronna ses travaux antérieurs, tra- 
vaux incomplets et préparatoires, 
par ole théorie d’une socialisation 
chrétienne; il donna la formule qui 
résumait. suivant lui, le seul principe 
révélé du christianisme, le seul ar- 
ticle de foi qui fOt d'inspiration di- 
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une ; • La religion doit diriger la 
société vers le grand but de l’amé- 
lioration morale et physique, la plus 
rapide possible, de la classe la plus 
nombreuse et la plus pauvre. • Sen- 
tence de paix et de fraternité, d’a- 
mour et d'union, qui vaut il elle seule 
tout un code de morale; maxime 
sainte devant laquelle viennent s’a- 
mortir et s’éieindre les grands et 
honteux mobiles des sociétés moder- 
nes, l’égoïsme, la haine, l’isolement, 
le doute, le découragement, la mau- 
vaise loi ; dogme déjà pressenti par 
le philosophe dans les Lettre* d'un 
habitant de Genève, mieux accusé 
plus lard par la Réorganisation de 
la société européenne , mais arti- 
culé seulement d’une manière for- 
uieiledans le Nouveau Cbrittiani*me, 
ce lestameut de Saint-Simon. Après 
avoir admis la divinité du christia- 
nisme, il contredit cette assertion 
sans s’en douter, puis il s’écrie : • Et 

• ma mission aussi est divine! • 
Pour preuve ii raconte une vision 
qu’il aurait eue pendant sa détention 
dans la prisuu du Luxembourg, 

• Charlemagne, dit-il, m’est apparu 

• et iu ! « dit : Depuis que le monde 

• existe, aucune famille n’a joui de 
“l’honneur de produire un héros et 

• un philosophe de première ligne; 

• cet honneur était réservé à ma 

• maisuu. Mon fils, tes succès comme 

• philosophe égaleront ceux que j’ai 
« obtenus comme militaire et comme 

• politique. • A ce compte, il n’est 
personne au monde qui ne puisse 
prétendre avoir reçu du ciel uue 
mission , et qui ne puisse citer à 
l’appui des indices du même genre. 
Aussi ce qui nous étonne , ce n’est 
pas que Saint-Simon se soit posé eu 
nouveau Messie, mais qu'il ait réussi 
a faire croire en lui, eu plein XIX e 
siecie, à une époque de doute ou 
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d'indifférente pour toutes les ques- 
tions religieuses. Au reste, on se 
trompera U* 1 ! rangement si l’on croyait 
trouver dans le Nouveau Chriftia- 
nitme l’exposé d’une religion nou- 
velle. En général Saint-Simon s’y 
attache plus à détruire qu’à réédlfler, 
et nous ferons remarquer en passant 
que ses accusations contre le pape 
et le catholicisme, fussent-elles vraies 
en fait, ne convaincraient point en- 
core l’Église latine d’hérésie, car 
son orthodoxie dépend non de la 
conduite de ses ministres, si haut 
placés qu’ils soient dans la hiérar- 
chie, mais bien de la doctrine pro- 
fessée par les papes et la majorité 
des évêques. — Enfin, comme écri- 
vain, Saint-Simon est, en général, 
incorrect ; ses pensées même les plus 
simples ne se dégagent qu’avec peine, 
et ce défaut devient encure plus sail- 
lant lorsqu’il aborde un ordre d’idées 
qui, par leur nature, exigent la plus 
grande netteté, la plus grande pré- 
cision dans les mots. Ce défaut lui 
est commun avec Charles Fourier, 
qui l’a poussé jusqu’à ses dernières 
limites; mais il y a entre les deux 
réformateurs celte différence que les 
élèves du second ont fait et font en- 
core des efforts inouïs pour rendre 
intelligibles ses doctrines, tandis que 
les saint-siaioiiieus semblent avoir 
pris à lâche de dénaturer quelque- 
fois et toujours d’envelopper de té- 
nèbres de plus en plus épaisses les 
pensées de leur matlre. Il en est ré- 
sulté que le fouriérisme est aujour- 
d’hui constitué eu parli, ayant sa 
presse périodique , ses assemblées, 
ses établissements d’essai, tandis que 
le saint-shnoinsme, après quelques 
années d’une existence bruyante et 
scandaleuse, est tombé dans un dis- 
crédit dont il ne se relèvera sans 
doute jamais, malgré les prédictions 
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de son grand-prêtre, qui disait sou- 
vent à ses disciples : . De nouvelles 

• phases viendront, qui placeront nos 

• doctrines dans nn chemin de gloire 
■ et de prospérité. . On sait com- 
ment se sont réalisées ces prophé- 
ties d’une secte à laquelle le public 
dès aujourd’hui ne songe guère plus 
qu’à l’Être suprême de Robespierre 
ou à la ridicule théophilanthropie de 
La Révellière-Lépaux.- Nous avons 
donné aussi exactement qu’il nous a 
été possible le résumé des doctrines 
d’un homme qui, dans le XIV siècle, 
eût passé pour un fou ou un héréti- 
que, et que peut-être on eût fait pé- 
rir sur un bûcher, mais qui, dans 
le XIX*, dans un temps qui se vante 
d’être plus éclairé, plus sage que 
tous ceux qui l’ont précédé, a trouvé 
des admirateurs, des sectaires! 
Nous n’oserions pas dire dans la- 
quelle des deux époques il y a plus 
de raison et de vérité. Pour faire 
mieux connaître Saint-Simon, nous 
résumerons ainsi son histoire. Né 
dans une position fort élevée, très- 
fier et très vain comtné ses ancêtres, 
mais dépourvu de fout savoir et dé 
toute instruction, comme beaucoup 
de gens de son rang l'étaient alors, il 
entra dans la carrière des armes pour 
profiter des avantages de sa noblesse, 
et par conséquent par ambition et 
par vanité. S’apercevant , dès qu’il 
y fut entré, qu’il fallait autre chose 
qu’une haute naissance pour ÿ arri- 
ver au premier rang," il la : quitta 
pour se livrer à des aventurés, à des 
essais, à des expériences d’autant 
plus folles, d’autant plus chiméri- 
ques qu’il ne possédait les éléments 
d’aucune science, et qu’it dnt y 
perdre bientôt le peu de fortune 
qu’il avait amassée. Le hasard lüi 
donna occasion de réparer cette 
perte , en se faisant acquéreur de 
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biens nationaux , ce dont son nom 
et ses antécédents devaient l’éloi- 
gner. Militaire dès sa jeunesse, 
dans un rang élevé, il pouvait, en 
adoptant les idées de la révolution 
comme il le fit, se trouver bientôt à 
la tête d’une armée; mais il parait 
que la gloire des armes ne le toucha 
jamais ; il voulait bien se distinguer, 
être remarqué de la foule, mais c’é- 
tait par de la bizarrerie , par des 
idées extraordinaires qu’il voulait 
fixer les regards. On ne conçoit pas 
comment un homme aussi dépourvu 
de savoir, aussi étranger à toutes les 
sciences, ait pu entreprendre d’en 
être le réformateur, et que même il 
ait trouvé des auditeurs, des sectai- 
res. Quand il se crut assez avaucé, 
il se rendit assidûment aux séances 
de l’Académie des sciences, pour lui 
communiquer ses rêveries, qu’il an- 
nonçait comme de merveilleuses 
découvertes. Voici ce qu’un de nos 
académiciens les plus distingués 
nous écrivait récemment à cette oc- 
casion: -Quand cet homme (Saint- 
. Simon), venait lire ses billevesées 

• à l’Académie des sciences, il était 

• considéré non-seulement comme un 

• fou, mais comme un imbécile; tout 

• le monde s’en allait, on le laissait 

• presque seul avec le bureau... Ex- 

• püquez-moi comment des hommes 

• de sens ont pus’éprendred’enthou- 
> siasrne pour de telles doctrines ?...» 
Répondant à cette dernière ques- 
tion du savant académicien , nous 
dirons que notre opinion est qu’il 
u'y a jamais eu d'enthousiasme réel 
pour les billevetéet de Saint-Simon, 
et que l’on pourrait facilement et 
sans exagération classer les sectaires 
ou les admirateurs de cet homme en 
charlatans, en fourbes impudents , 
en hommes crédules et dupes. C’est 
ce que démontre assez clairement 


l’histoire de cette secte, postérieure- 
ment à la mort de Saint-Simon, telle 
que l’a racontée, avec tout le soin et 
l'exactitude convenables, notre colla- 
borateur Villenave dans sa notice 
sur Bazard, qui fut l’uu des conti- 
nuateurs de Saint-Simon (tioy. B.i- 
zari>, LV1I, 340). bous n’y ajoute- 
rons, pour compléter le tableau, 
que quelques faits postérieurs, qui 
démontrent de plus en plus que sec- 
taires et maîtres, tous n’étaient que 
des hommes sans conviction et sans 
bonne foi. Après avoir été condam- 
nés par des jugements sans réplique, 
après avoir été dispersés , expulsés 
par la police, après «voir erré pen- 
dant plusieurs années en Égypte, eu- 
Turquie, eu Algérie et dans d’au- 
tres contrées, plutôt en charlatans , 
en aventuriers qu’eu apôtres, n’avant 
trouvé dans toutes ces contrées au- 
cun moyen de semer leurs doctri- 
nes ou de faire de nouvelles dupes, 
ils sont revenus eu France, où cela 
est toujours plus facile. Renonçant 
alors à prêcher la communauté des 
biens et le mépris des richesses, ils 
sout rentrés dans les voies de la po- 
litique ou de la spéculation ; enfin on 
les voit aujourd'hui , honteux du 
rôle qu’ils ont joué, mais toujours 
protégés par le même parti, occuper 
de grands emplois dans les chemins 
de fer et dans les rangs les plus 
élevés de la société et du gouver- 
nement. Voici la réponse qu’a faite 
récemment l’un d’eux à M. Keybaud, 
qui, s’étonnant de le voir, ainsi que 
plusieurs de ses confrères, dans !a 
carrière des spéculations et de l’a- 
giolage, lui demanda comment il 
avait pu renoncer aux phase/ de 
gloire et de splendeur si solennel- 
lement annoncées par le viailre : 

* Ne trouvez-vous pas, dit le disciple, 
que celte noueellephasetn vaille bien 
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«lue autre?...' ■ Aiusi s'explique tout 
le but et, comme disent ces mes- 
sieurs, les tendance» du saint-si- 
monisme. M. Reybaud l’a fort bien 
compris. Comme nous il voit clai- 
rement aujourd’hui qu’ en religion, 
comme eu politique et eu beaucoup 
d’autres choses, il n’y a dans tout 
cela que charlatanisme et mensonge. 
S’il avait à parler encore des socia- 
listes, nous pensons qu’il ne les 
traiterait pas avec la même indul- 
gence. Mais il se gardera bien de 
revenir sur un sujet aussi complè- 
tement oublie. Mous -même nous 
nous reprocherions d’en avoir parlé 
trop long-temps, si notre lâche u’était 
pas de présenter telle qu’elle est réel- 
lement, de montrer dans toute sa 
vérité cette époque d’illusion et de 
mensonge. — Mous terminerons celte 
notice par la liste des écrits plus 
ou moins absurdes que U Maître, 
comme t’appelaient ses disciples, 
a publiés en différents temps. On 
y reconnaît facilement les variations 
de son système , l’incohérence et 
l’incertilnde. de ses vaines théo- 
ries. I. Lettre» d'un habitant de 
Genève à se» contemporains sur le 
sytlèmt du monde, 1803, in-8". II. 
Lettre» adressée» au Bureau de» 
longitude» et à la première classe 
de l'Institut, 1808, in-8°. III. Intro- 
duction aux travaux scientifique » 
du X IX» tiiclc, 1807, in-8». Cette 
introduction et ces lettres présentées 
aux savants de l’Académie n’en furent 
pas mieux comprises l’uneque l’autre. 
Ce qu’il est bon de remarquer, parce 
que c’est une nouvelle preuve des va- 
riations et de l’incertitudede l’auteur, 
c’est que ses ouvrages de cette époque 
sont empreints d’uneadmiralion très-, 
prononcée pour Mapoléou, qu’il sup- 
posait alors disposé h faire uoe révu- 
lutiou «laps les sciences et l’iudo strie 
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comine il l’avait faite dans la poli- 
tique. On trouve une analyse de 
l’Introduction par O. llodrigues, qui 
fut aussi l’un des continuateurs de 
Saint-Simon, dans le Producteur, 
journal philosophique de l’indus- 
trie, des sciences et beaux-arts, où 
écrivaieut plusieurs disciples de l’é- 
cole saint -simonieune. IV. Nou- 
velle Encyclopédie , Pa ris, 1 8 1 0, i n-8°. 
Il n'en a paru que le prospectus et la 
première livraison. Saint-Simon avait 
écrilen 1812 des Mémoires sur l’En- 
cyclopédie. Il y expliquait l’idée qu’on 
doit attacher h ce mot, et prétendait 
que ce titre ne peut être convenable- 
ment donné qu’à une conception 
dans laquelle les connaissances hu- 
maines seraieut présentées dans l’or- 
dre de leur filiation, de leur dépen- 
dance généalogique. * Le mot ency- 
•« clopédie , dit-il , dont les racines 

• sont grecques, signifie enchatne- 
« ment des sciences; aiusi un ouvrage 
«revêtu du titre d’encyclopédie doit 

• présenter des vues sur l’organisa- 

• tion du système scientifique; une 

• bonne encyclopédie serait une col- 

• leclion complète des connaissances 
« humaines, rangées dans nn ordre 

• tel que le lecteur descendrait , par 
«des échelons également espacés, 
« depuis la conception scientifique la 

• plus générale jusqu'aux idées les 

• plus particulières, et vice versa ... 
■ L’Encyclopédie du XVlIb siècle a 

• été faite dans un esprit bon pour le 

• temps, mauvais pour l’époque, ac- 

• tuelic ; elle a été construite, d’après 

• un plan proportionné aux lumières 

• d’alors, et très inférieur à celui que 

• les lumières acquises depuis ont 

• mis à portée de concevoir. Il n'y a 

• même d'encyclopédique dans tout 

• ce travail que le discours prélimi- 

• nuire. Il reste une lacune immense 

• cutre ce discours et It.corpt, de 
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• l’ouvrage qui n’est qu’uu diction* 

• naire général. D’Aleinbert et Dide- 

• rot ont admis la division de Bacon. 

• Us ont classé les sciences en scien- 

• ces de mémoire, sciences de raison et 

• sciences d’imagination. Cette divi- 

• sion est vicieuse, parce que, chaque 

• science particulière exigeant le con- 

• cours de tontes les facultés de notre 

• intelligence , une division qui par- 

• tage notre intelligence en trois fa- 

• cuites, ne peut porter que sur des 

• nuances, et laisse nécessairement 

• les différences les plus essentielles 

• entièrement confondues. Parexem- 
■ pie , on prut bien dire que la bota- 

• nique exige plus de mémoire que 

• de raison et d’imagination, mais 

• on ne saurait concevoir l’existence 

• d'un botaniste entièrement dépour- 

• vu d’imagination et de raison. C’est 

• l’analyse des progrès de l’esprit 

• humain qui doit servir de base à 

• t’encvclopédie ; c’est cette analyse 

• qui doit fixer la division de ce grand 

• livre de la science.» Saint-Simon 
entreprend ensuite , à l’aide de la 
figure d’uu arbre, de représenter le 
développement des conceptions en- 
cyclopédiques de l'esprit humain , 
depuis les temps les plus reculés jus- 
que dans l’avenir. La tige de cel 
arbre représente les termes progres- 
sifs de l’idée générale, et ses bran 
chesles diverses coordinations ency- 
clopédiques correspondant à ces ter- 
mes progressifs. L’arbre se. divise eu 
cinq époques; la première est repré- 
sentée par la cime de sa tige, qui se 
perd dans un nuage où l’on trouveces 
deux inscriptions : Sensation» pri- 
mitive, s, etablissement» dru premier» 
signe» de convention. Les quatre 
autres époques sont désignées sous 
les noms et dans l’ordre suivants : 
Idolâtrie , polythéisme , monothéis- 
me , physicisme. Dans la suite Saint- 


Simon modifia considérablement les 
explications qu’il donnait alors des 
différents termes de cette progres- 
sion. Comme on le voit, l’idée fonda- 
mentale de cette brochure est bonne, 
mais l’initiative n’en appartient point 
k Saint-Simon. Avant lui, Leibnitz 
avait entrevu lepland’undictionnaire 
philosophique, par ordre de matières, 
ainsi qu’on peut le vérifier dans les 
Estais sur l’entendement humain et 
surtout dans le Discours touchant la 
méthode de la certitude et l'art d'in- 
tenter. Mais sur ce que Leibnitz n’a- 
vait fait qu’indiquer, Saint-Simon a 
voulu édifier tout un système. Ce fut 
son écueil. Après avoir posé un 
principe juste, il en fausse l'applica- 
tion, et plus il avance, plus il va à la 
dérive, parce qu’il oublie de prendre 
l’analogie pour guide. Cette suite 
de ses travaux porte le titre de 
Mémoires sur l'Encyclopédie; mais 
elle n’a jamais été publiée. V. Réor- 
ganisation de la société euro- 
péenne , ou lie la nécessité et des 
moyens de rassembler les peuples de 
l'Europe en un seul corps politique, 
en conservant à chacun sa natio- 
nalité . par Henri Saint-Simon et 
Augustin Thierry, son été ce; Paris, 
1814, un vol. in-8". Cet ouvrage fut 
inspiré par les événements qui ame- 
nèrent la chute de l’empire. Saint- 
Simon était alors partisan du régime 
parlementaire, mais plus tard il ne 
le considéra plus qur comme un 
moyen de faciliter le passage de la 
féodalité k l’état d’association. La 
constitution anglaise, avec les amé- 
liorations dont elle est susceptible, 
lui semblait le système le plus par- 
fait auquel les peuples pussent ar- 
river, et eu conséquence il en Sou- 
haitait l’adoption par toutes les na- 
tions. Il proposait l'établissement 
d’un parlement européen qui aurait 
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eu pour fondions, par rapport aux 
peuples qu’il aurait représentas, de 
maintenir la paix entre eux et d’ad- 
rniuistrer leurs intérêts communs. 

• Des confédérations particulières, 

• djsait-il, des coalitions opposées 

• d’intérêts rejetteront l’Europe dans 
« ce triste état de guerre dont on 

■ aura essayé vainemeut de la tirer; 

■ voilà ce que l’événement proiive- 

• rail mieux encore , voilà ce que ni 

• le bon esprit , ni la sagesse , ni le 

• désir de la paix ne peuvent faire 

• éviter; assemblez congrès surcon- 

• grès; multipliez les traités, lescon- 

• vendons , les accommodements ; 
« tout ce que vous ferez n’aboutira 

• qu’à la guerre; vous ne la détrni- 

• rez point , vous pourrez tout au 

• plus la faire changer de lieu I.’Eu- 

• ropeest dans un état violent, tous 

• le savent, tous le disent; mais cet 
« état, quel est-il? d’où vient-il? a- 

• t-il toujours duré? Est-il possible 

• qu’il cesse ? Ces questions sont eu* 

• core sans réponse. A toute rénniou 

■ de peuples, comme à toute réunion 

• d’hommes, il faut des institutions 

• communes, il Tant une organisa- 

• tion; hors de là tout se décide par 

• laforce. Vouloirque l’Europe soit en 

■ paix par des traités et des congrès. 

• c’est vouloir qu’un corps social sub- 
. siste par des conventions et des ac- 

• cords. Nous affectons un mépris su- 

• perbe pour les siècles qu’on appelle 

• du moyen îge; nous n’y voyons qu’un 

• temps de barbarie stupide, d'igno- 

• rance grossière , de superstitions 
« dégradantes, et nous ne faisons pas 

• attention que c’est le seul temps 

• où lesyslème politique de l’Europe 

• ait été fondé sur sa véritable base, 

• sur une organisation générale. • 
Après avoir rappelé les guerres meur- 
trières qui se sont succédé depuis 
la chute de. la puissance papale, qui 


avait étp jusqu’au XVI e siècle le lien 
de l’association européenne , il cou 
tinue ainsi : • Malgré tant d’exemples 

• si frappants , le préjugé a été tel 

• que les plus grands talents u’ont 

• pu lutter contre lui. Tous ne font 

• dater que du XVI' siècle le système 

• politique de l’Europe; tous ont 

• regardé le traité de Westpbahe 
« comme le vrai fondement de cr 

• système, et cepeudi&t il suffisait 

• d’examiner cequi s’est passé depuis 

• ce temps pour sentir que l’équili- 

• lue des puissances est la cotnbi- 

• liaison la plus fausse qui puisse être 

• faite , puisque la paix était le but 

• et qu’elle n’a produit que des guer- 

• res, et quelles guerres! • Exami- 
nant quelles doivent être les attri- 
butions du parlement dont il propose 
l’institution, il veut qu’il soit chargé 
d’organiser et de surveiller l’instruc- 
tion publique , de prononcer sur les 
différends qui pourraicnts’élever en- 
tre les peuples associés, enfin de pro 
poser et de diriger les grandes cana- 
lisations. les colonisations générales 
sur tout le globe. Quant à la manière 
dont ce grand corps politique devrait 
être composé, il n’y admet que les 
hommes chez qui les dispositions 
natives , l'éducation , les travaux 
habituels ont subordonné les consi- 
dérations particulières, les affections 
locales aux vices et aux affections 
générales. Il propose ensuite, comme 
moyen d’arriver à l’établissement du 
parlement européen, la réunion préa- 
lable de la Pranee ej de l’Angleterre 
sous un pouvoir commun. Cette pro- 
position , dans les circonstanèes où 
elle était bille, ne pouvait manquer' 
d’être mal accueillie ; mais Saiht- 
Siinon n'était {las homme à reculer 
devant les obstacles. Tout le reste 
de sou plan èst égalèmen! fondé sui- 
de vailles utopies, sur de chniié- 
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riques peusces de paix et de pou- 
voir universels. VI. Lettre de Henri 
de Saint-Simon à MM Comte et 
Dunoyer, insérée dans le tonie Itl 
du Censeur européen (1814), pag. 33t 
à 350. VU. Le Défenseur des proprié- 
taires de domaines nationaux, etc., 
Paris, 1815. Il n'eu a paru que le 
prospecltis. VIII. Profession de foi 
des auteurs 4 e l'ouvrage annoncé 
sous le titre : le Défenseur, etc., Pa- 
ris, 1815, in-8° de 8 pages. IX. Opi- 
nion sur les mesures éprendre contre 
la coalition de 1815 (avec M. Aug. 
ITiierry), Paris, 1815, in-8® de 14 
pages. X. Profession de foi du comte 
de Saint Simon au sujet de l’inva- 
sion du territoire français par Na- 
poléon Bonaparte, Paris, 1815, in-8* 
de 4 pages. XI. Quelques idées sou- 
mises par M. de Saint-Simon à V as- 
semblée générale d’instruction pri- 
maire, Paris, 1815, in-8® de 4 pages. 
XII. L’Industrie, ou Discussions po- 
litiques, morales et philosophiques 
dans l'intérêt de tous les hommes 
livrés à des travaux utiles et indé- 
pendants, Paris, 1817 et 1818 , 4 vol. 
in-8*. Saint-Simon eut pour collabo- 
rateurs, daus cet ouvrage, MM. Saint- 
Aubin, AugustinThierr y, qui y prend 
laqualificalion de fils adoptif de Saint- 
Simon, et Auguste Comte. Le premier 
volume se compose des trois opuscu- 
les suivants, qui avaient été imprimés 
à la même époque et que l’on réunit 
seulement sous un nouveau frontis- 
pice. Ce sont : 1" L’Industrie litté- 
raire et scientifique liguée avec l’in 
dustrie commerciale et manufactu- 
rière, ou Opinions sur tes finances, 
la politique , la morale et la philo- 
sophie, tome premier, première par- 
tie , finances , par Saint-Aubin ; 2" 
deuxième partie, politique, par Aug. 
Thierry; 3» troisième partie , finan- 
ces, par Sainl-Aubin. Le reste ne 
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porte que le itoiu de Saint-Simon. Cet 
ouvrage aliéna les prolecteurs que 
Saint-Simon s’était faits dans le mon- 
de financier . Quelques -uns d’entre 
eux avaicm encouragé les premières 
publications surl'industrie, et avaient 
autorisé l'auteur à se donner dans 
les prospectus l’appui de leurs noms ; 
mais quand ils virent que le but iiY- 
ricn moins que de les organiser eu 
parti politique, lorsqu’ils s’enten- 
dirent appeler par lui k la tète de 
l’administration publique, ils fuient 
effrayes de l’alliance qu’ils avaient 
contractée, et par une lettre du 30 
octobre 1817 ils prièrent le préfet 
de police de vouloir bien ordonner a 
tous les journaux de consigner le dé- 
saveu formel qu’ils faisaient des opi- 
nions contenues dans le troisième vu- 
Itrnie de l’Industrie. Ils déclarèrent 
de plus qu'en souscrivant k l’ouvrage 
de Saint-Simon, ils avaient voulu 
faire acte d'aumône et non de sym- 
pathie. Cette lettre était signée de 
MM. Collier. Vassal, Hezlsell, Blanc, 
Hottinguer, Gros-Davilliers, Deles- 
sert, Casimir Périer, Guérin de,To- 
nein. Cependant tous les magnats 
de ta finance ne renièrent point le 
novateur, et parmi ceux qui lui res- 
tèrent fidèles Jacques Laffitte figu- 
rait au premier rang; ce qui dotine 
lieu de croire qu’il y avait dans tout 
cela un but politique. XUI. Le Poli- 
tique, par une société de gens de let- 
tres. Mélanges, tome I et II, Paris, 
1819, in-8». Cet ouvrage, qui a paru 
périodiquement, devait être divisé en 
quatre parties, chacune ayant sa pa- 
gination particulière, 1° Politique 
pure; 2» Politique littéraire; 3° Po - 
litique scientifique; 4° Mélanges. 
Cette dernière partie seule a été pu- 
bliée. Sairtt-Simon eut pourcollabora- 
teur dans ce recueil, Lachevavdière, 
ancien consul, très-connu par scs 
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opinionsultra-révolutionnaires XIV. 

L’Organisateur, Paris, 1819-1810, 
un vol. in-8». Cet onvrage a paru par 
morceaux détachés et qui onl ensuite’ 
été réunis d’une manière confuse dans 
des éditions successives. C’est dans 
la première livraison que se Irouve 
cette Parabole dont nous avons parlé 
et qui valut à l’auteur un procès en 
cour d’assises. XV. Lettre de Saint- 
Simon aux jurés gui doivent pro- 
noncer sur l’accusation intentée con- 
tre lui, Paris, 1820, in-8» de 43 pag. 
XVI. Considérations sur les mesures 
à prendre pour terminer la révolu- 
tion, préseutées au roi, ainsi qu’à 
MM. les agriculteurs, négociants, 
manufacturiers et autres industriels 
qui sont membres de la Chambre des 
députés, Paris, 1820, in-8”. XVII. 

’ Trois Lettres à MM. les cultivateurs, 
fabricants , négociants , etc., Paris, 
1820-1821, in-fol. et 10-8”. XVIII. 
Lettre d'envoi à MM. les industriels , 
Paris , 1820 , in-4» de 4 pages. XIX. 
Six lettres sur les Bourbons , adres- 
sées au roi et aux industriels, Paris, 
1820, in-8°. XX. Du système indus- 
triel , Paris, 1821, in-8°. XXI. Des 
Bourbons et des Sluarts, Paris, 1822, 
in-8». XXII. Catéchisme des indus- 
triels, Paris, 1824 , in-8“. XXIII. 
Opinions littéraires, philosophiques 
tt industrielles, Paris, 1821-25, in-8". 
Saint-Simon eut pour collaborateurs, 
dans cette publication, MM. Léon 
Halévy, Olindc Rodrigues et le doc- 
teur Bailly de Blois. XXIV. Nouveau 
Christianisme , dialogues entre un 
Conservateur et un Novateur, Paris, 
1823 , in-8». Saint-Simon a de plus 
fourni quelques articles au Censeur 
européen et laissé en manuscrit plu- 
sieurs ouvrages, entre antres des Mé- 
moires sur l’Encyclopédie et sur 
la science de l'homme. Son élève, 
Olindc Rodrigues , avait entrepris 


de puhiier une édition complète 
de ses «euvres, mais deux livraisons 
seulement ont paru en 1832^ in-8°. 
Elles contiennent, outre quelques 
fragments de Mémoires écrits par 
l’auieur sur sa propre vie : 1» les 
Lettres d'un habitant de Genève; 
ï» la Parabole; 3» le Nouveau Chris- 
tianisme; 4» le Catéchisme des in- 
dustriels ; 5» Vues sur la propriété 
et la législation. L’éditeur y a de 
plus ajouté quelques morceaux de sa 
façon .tantôt en forme d’introduction, 
tantôt en forme de notes. — Parmi 
les ouvrages dont Saint-Simon a 
été l'objet nous citerons : 1° Les 
réformateurs contemporains , par 
M. Louis Keybaud, dont nous avons 
parlé et qui a obtenu un prix au con- 
cours de la classe des sciences mo- 
rales de l’Institut ; î° l’Exposition 
de sa doctrine, publiée par uu de ses 
élèves; 3» Pièges et charlatanisme 
des deux sectes Saint - Simon et 
Oicen, par Charles Fourier. On trouve 
dans la Biographie des contempo- 
rains, par Rabbeet Boisjolin, et dans 
le Dictionnaire de la conversation. 
des notices apologétiques évidem- 
ment composées par des adeptes. On 
a publié récemment dans la Phalange 
une biographie de Sain t-Stmon dans 
le même esprit et manquant égale- 
ment de vérité et d’exactitude. Le 
poète Béranger lui a consacré, dans la 
chanson qu’il a intitulée LesFous, une 
stance que nous croyons devoir citer : 

J'ai tu Saint-Simon, le prophète. 

Riche d'abord, puis endetté, 

Qui, du fondement jusqu'au faite. 
Refaisait In société» 

Plein de sou œuvre corarncucée. 

Vieux, pour elle, il ’cudait la main. 

Sûr qu’il embrassait la pensée 
Qni doit sauver le genre humain. 

On pourrait se tromper sur le véri- 
table seus de ces vers, si ou ue li- 
sait pas dans le même volume une 
notice nécrologique à la louange de 


Digitized by Google 


426 


SA! 


Saint-Simon , et si Hans celle notice 
ne se trouvait exprimé le vœu que 
quelqu’un se charge dVcrire une his- 
toire consciencieuse du philosophe ré- 
formateur. Cette tâche, nous croyons 
l'avoir remplie; mais nous ne pen- 
sons pas que ce soit He manière à 
mériter les éloges du célèbre chan- 
sonnier. M— Dj. 

SAINT-URBAIN. Pot/. Urbain 
(SAINT-), XLVII, 200. 

SAIXT-VALMKR (Jean de Poi- 
tiers, seigneur de), d’une des plus 
anciennes familles du Dauphiné ( 1 ), 
était né dans cette province vers 
H75. Destiné dès l’enfance ru mé- 
tier des armes, il en fit l’appren- 
tissage dans l’expédition de Char- 
les VIH au royaume de Naples. Sous 
Louis XII , il combattit encore en 
Italie, dans les guerre* que ce prince 
enté soutenir eoutrr Ludovic Sfurza, 
Ferdinand- le-Catholique, la républi- 
que de Venise, et le pape Jules IL h 
l’avénemeut de François I", en 1515 , 

1 1 était déjà chevalier des ordres, et fut 
choisi par le nouveau roi pour capi- 
taine de la première compagnie des 
cent gentilshommes(X), en remplace- 
ment du duc de Longueville. On le 
vit, à la tête de ce corps d’élite, pren- 
dre une part glorieuse à la bataille 
de Marignau. En 1521, il fut chargé 
de conduire dans le Milanais un 
renfort de cinq cents lances et de 
quatre mille hommes d’infanterie au 


( l ' Ourles rie Poitiers, frire rte Guillaume 
tle Poitiers, évdque et dm- de Leagrea, et de 
Henri, évoqué de Trovea , fol L tige de» 
seigneurs de -Suint- Val lirr, et le isiaaleul de 
Jean de Prsiliera. 

(a) ('.'étaient le» gardes-rln-ror|ia. tl eliste 
un curieux petit livre imprimé en |6({, suua 
ce titre : Online des deux co npaçns* i deg 
cent fentthhommei ordinairet de le maison de 
co r >rui , y voyons que le roantr de Mutilé* 
vrrer.Brêxc , gendre de Saint- Veiller, élan 
capitaine de lu accoude tumpagatc. 
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maréchal de Lautrec, près duquel il 
assista, l'année suivante, à la triste 
défaite de la Bicoque, qui força les 
Français à repasser les Alpes. En ce 
moment, le connétable de Bourbon, 
plein de haine contre le. roietlareine- 
tuère, méditait de quitter la France, 
«t il venait d’entrer eu négociations 
avec Charles-Quiiit. Saint- Vallier, 
son parent et sou ami, de retour d’I- 
talie, alla le voir à Montbrison, 
et. lui uiauifrsia quelque méconten- 
tement contre François I« r , qui im- 
putait aux chefs de t'armée la perte 
du Milanais- Le connétable, profilant 
de celte disposition d’esprit, lui ré- 
véla, sur un serment solennel, les 
offres qu’il recevait de l’empereur. 
Malgré sa disgrâce, Saint- Vallier es- 
saya de détourner le duc d’une si 
mauvaise pensée ; neanmoins il avait 
juré (l'eu garder le secret : il était 
décide à (cuir sa parole. Lorsque la 
défecliun du connétable s’accomplit, 
il fui un des premiers que l’on soup- 
çonna d’y avoir participé; en con- 
séquence ou l’arrêta à Lyon , le 5 
septembre 1523, puis ou le conduisit 
à Tarare. Interrogé par le président 
Brinon, il ne voulut pas répondre. 
On le transféra au château de Lo- 
ches, où déjà se trouvaient Avinar 
de Prie, l’évêque d’Autun, l’évêque 
du Puy, La Vauguyon, Bonnet et 
quelques autres , accusés d’avoir 
trempé dans l’affaire du conuélable. 
Leur procès dut être fait eu commun 
devant le parlement de Paris ; l’in- 
struction eo fut confiée à une com- 
mission dirigée par Jean de Selve, 
premier président. Après de vives 
instances et ronlronté avec Bonnet, 
il fit une curieuse déclaration por- 
tant en substance; «que l’été der- 
nier, étant à Montbrison, le conné- 
table l’avait appelé Seul en son ca- 
binet, dû, après lui avoir, donne 
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quelques bagues, il lui avait dit qu’il point serment d’observer ces traitas: 
l’aimait et se fiait en lui, qu’il voulait mais il donna k Beaurain sa réponse 
lut confier quelque chose, mais qu’il à l’empereur, et désigna Bonnet pour 
fallait qu’il jurât sur un reliquaire aller en Espagne arec lui. Cette dé- 
où il y avait de la vraie croix, qu’il en pêche fut faite en présence de Saint- 
garderait le secret : ce qu’il promit. Vallier, et le lendemain celui-ci re- 
Alors le connétable lui fit connaître montra au connétable la faute qu’il 
que l’empereur offrait de lui donner commettait, les maux qui suivraient; 
en mariage Éléonore, sa sœur, veuve si bien que ce prince en fut touché, 
du roi de Portugal, avec deux cent et promit de n’y pins penser, en lui 
mille écus de dot , six cent mille recommandant le secret. Beaurain 
écus de diamants, et la promesse, avait laissé un chiffre au connétable, 
qu’après sa mort, madame Éléonore et Saint-Vallier en était dépositaire.» 
serait héritière de tousses royaumes, Amenda Paris, celui-ci persista dans 
etil ajouta: • Tu verras le seigneur la déposition qu’on vient de lire; 
de Beaurain, chambellan de l’empe- bien qu’elle ne lui inculpât que le 
reur, qui viendra ce soir devers moy, tort de n’avoir pas dénoncé les me- 
tu oiras ce qu’il me dira. • Sur les uées du connétable, et qu'on ne pût 
onze heures de nuit, le connétable lut en reconnaître d’autre, il futcon- 
ie mena k un cabinet où il vit en effet damné à mort ; l’arrêt, du 16 janvier 
ledit Beaurain que le connétable corn- 1534, dit : -que, pour raison de plu- 
bla de caresses, et auquel il le présenta sieurs séditions, conspirât ions et ma 
en lui disant que c’était un desesmeil- chinations commises par lui contre 
leurs amis. Alors Beaurain montra le roi et son royaume, ri est déclaré 
an connétable les lettres de Tempe- criminel de lêze-majesté, et comme 
reur, puis le pouvuir pour traiter la tel condamné k avoir la tête tran- 
mariage avec madame Éléonore, ou chée, ses biens acquis et confisqués 
k son défaut madame Catherine, son au roi, et, avant l’exécution, ledit 
autre sœur. En outre Beaurain fit Saint-Vallier aura la question extra- 
voir le traité de l’empereur avec le ordinaire, pour savoir ses complices 
roi d’Angleterre, auquel il promet- de la conspiration. • De plus, cet ar- 
taitde faire participer le connétable. r êt le dégradait de tout honneur. De 
Ce traité portait que Charles-Quint tous les accusés, il était le seul jugé 
di rait entrer en Frauce du côté de avrctaolderigueur.Cepeudant.ma- 
Piarbonne avec une armée; que le roi | a de et alité, il obtint un sursis; 
d’Angleterre ferait une desceute sur mais, au bout d’un mois, la semence 
les côtes ; que madame Marguerite, dut être exécutée. La cérémonie hu- 
qui était en Frauce, commencerait miliante par laquelle on arracha de 
la guerre sur la frontière de Picardie, son cou le collier de l’ordre lui fil 
Toutes ces invasions devaient s’effec- la plus vive impression. Le médecin 
tuer en même temps, c'est-à-dire du parlement avait déclaré qu’il ne 
lorsque le mi aurait passé les monta supporterait pas la question; le chan- 
pour se rendre k Milan. Le conncla- celier voulait qu'ori la lui donnât, 
ble ne devait se déclarer que dix jours dût-il y succomber; mais le parlement 
apres que Téuqi reur et le toi d’An- l'en exempta ; on se coutejita de lui 
gletei re auraient ' attaqué nue des eu étaler l'effrayant spectacle pour 
villes de Frauce. Ce drruier ne lu le foicer à des aveux, il déclara u’a» 
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voir rieu à dire et autorisa son con- 
fesseur k rendre sa coulession pu- 
blique Enfin , ronduit sur la place 
de Grève, où l’échafaud se tronvait 
dresse, il était déjà aux mains du 
bourreau , lorsqu’un archer de la 
garde du roi arriva avec des lettres- 
patentes, portant commutation de la 
peine de. mort en une détention per- 
pétuelle « entre quatre murailles de 
pierres massonnées dessus et dessous, 
esquelies il n’y devait avoir qu’une 
petite fenêtre, par laquelle ou luy 
administrerait son boire et son man- 
ger...» Il fut en conséquence réin- 
tégré k la Conciergerie, puis on le 
transféra dans une autre prison. On 
voit daus une ancienne relation du 
procès - que le dernier mars ISM, 
après Pasque-s, Sa Majesté fit , par le 
sieur de Vaux, capitaine de ses gar- 
des, tirer Saint-Vallier de la tour 
carrée, pour le mener ait lieu que Sa 
Majesté avait ordonné, et à quelque 
temps, il fut délivré.» Le traité de 
Madrid prouve qu’il était encore pri- 
sonnier au mois de janvier ISIS; 
l’art. 28 stipule» que M. deSuiitt-Val- 
lier sera promptement el librement 
relâchéetabsous.» Il est incontestable 
que cette clause fut exécutée; le roi 
lui donna même (juillet 1538) des 
lettres de restitution , abolition , 
grâce et rappel. Toutefois, il ne re- 
parut pointa la cour, et n’y remplit 
plus aucune fonction. On ignore l’an- 
née de sa mort. UHUtoire généalogi- 
que dit que, s’étant échappé de sa 
prison, il se retira en Allemagne, où 
il vivait en 1532, et qiTil fit son tes- 
tament dans son château de l’isan- 
çon, le 28 août 1339. On voit dans 
quelques historiens qu’en entendant 
son arrêt, Saint-Vallier fut saisi d’une 
frayeur si violente que ses cheveux 
blanchirent en une nuit, et de Thon 
ajoute k cela que lorsqu’on le menait 
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au supplice, la frayeur lui donna une 
fièvre qui depuis est passée en pro- 
verbe sous le nom de fièvre de Saint 
Vallitr. Pasquier dit même qu’il eu 
mourut peu de temps après. Mais ces 
historiens semblent oublier que, déjà 
avant sa condamnation, il était at- 
teint d’une maladie qui fit surseoira 
l’exécution, laquelle allait avoir lien 
quoiqu’il fût encore assez souffrant 
pour qu’on l’eût exempté de la ques- 
tion. Kufin, on a donné comme une 
traditiou véridique, que le roi ne fit 
grâce de la vie k Saint-Vallier qu’au 
prix du déshonneur de sa fille, Diane 
de Poitiers ( depuis maîtresse de 
Henn II ) , et qu’elle sc dévoua au 
salut de son père. Ce fait a été 
accueilli par de graves historiens , 
telsque Mézeray et Bayle. Voltaire ne 
l’a pas contesté, mais il dit qu’il se- 
rait plus probable, si Diane n’eût pas 
alors été un enfant de H ans, qui n’a- 
aèait point encore paru k la cour. 
L’historien philosophe commet ici 
une grave erreur, car il est très-sûr 
que la belle Diane avait alors près de 
25 ans, et que, depuis 1514, elle était 
mariée au comte de Maulévrier-Brëzé. 
Nous sommes loin d’adopter la cause 
k laquelle on a attribué la grâce de 
Saint-Vallier; nous pensons même 
qn’on doit en chercher le motif dans 
des considérations d’une loute autre 
nature, ainsi que M. Capefigue l’a par- 
faitement établi. ( Hietoire de Fran - 
toi* i", t. Il, ch. 7.) Ce fut Maulé- 
vrier-Brézé qui sollicita et obtint du 
roi la grâce de son beau-père* les let- 
tres-patentes datées de Blois (février 
1524) en font foi. «Comme puis na- 
guères notre cher et féal consin, y 
est-il dit, conseiller et chambellan, le 
comte de Maulévrier-Brézé, grand-sé- 
néchal de Normandie, et les parent s et 
amis charnels de Jean de Poicliers, 
sieur de Samt-Vallier, nous ayant en 
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très-grandehumdité supplié et requis 
avoir pitié et compassion dudit de 
Poictiers ; et nous, ayant considéra- 
tion auxdits services, et principale- 
ment à celui que ledit grand-sénéchal 
nous a fait en découvrant les machi- 
nations et conspirations, etc. » lin 
effet, le comte de Maulévrier, le pre- 
mier, avait indirectement donné avis 
des trames du connétable, dans nue 
lettre adressée au roi le 10 août 1523. 
D’après ces témoignages historiques, 
nous croyons que l’épisode de la 
grâce de Saint- Valiier, qui a fait 
la base d'uu drame moderne, Le 
Roi s’amuse , est ,fort contestable , 
et qu’il n’est guère plus vrai que 
l’action même de cette pièce. Ou 
peut consulter au sujet de Saint- Val- 
lier : I. Procès criminel de Charles, 
duc de Bourbon, et de ses complices, 
imprimé à la suite des Divers traités 
concernant l’histoire de France, par 
Dupuy. II. Procès criminel fait con- 
tre messire Charles de Bourbon, 
chevalier de l'ordre du ray, prince 
et connestable de f rance, et messire 
Jean de Poitiers, aussi chevalier de 
l’ordre, sieur de Saint-Yallier, mss 
de la Bibliothèque royale, rec. de piè- 
ces iu-4*, vol. coté L, 647, p. 20. — 
Le comte de Saint- Vallier, sénateur 
sous l’empire, pair de France le 4 
juin 1814, mort en 1824, ne descen- 
dait pas du précédent ; il appartenait 
à la famille de la Croix de Chevriè- 
res qui, en 1584, avait acquis de la 
maison de Poitiers le cointé de Saint- 
Vallier. C— a — n. 

SAINT-VENANT ( M™ de), l'une 
des romancières les plus fécondes de 
notre époque, est sans nul doute 
du nombre des auteurs qui ont écrit 
pro famé plus que pro fama ; aussi 
u’a-t-elle composé que des ouvrages 
très-médiocres, mais qui l’ont aidée 
à faire vivre sa famille, et c’était tout 
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ce qu’elle en attendait. Pour preuve, 
nous donuerous n i le peu de mots 
qu’a publiés sur son compte le li- 
braire PigureaU'ioii éditeur, qui était 
un homme de sens et de probité. 

• Sénèque, mollement assis dans ses 
vastes appartements, taisait, sur des 
tablettes d’or, l’éloge de la pauvreté ; 
madame de Saiut-Venant , dans uu 
réduit obscur, entourée, de toutes les 
livrées de l’indigeiice et placée sur 
un escabot mal assuré, prodiguait à 
ses héros des richesses qu’elle était 
loin de posséder. Mire de famille, 
elle travaillait plutôt pour ses en- 
fants que pour sa gloire : elle eût 
échangé un de ses manuscrits contre 
les objets de première nécessité. Ses 
ouvrages annoncent beaucoup d’ima- 
gination et respirent la morale la 
la plus pure, mais il ne faut pas y 
chercher les grâces du style. On ai- 
mait néanmoins ses romans...* Pigo- 
reau le savait bien , puisqu’on les 
achetait chez lai ; et il fait suivre 
eet éloge d'une listé de vingt - six 
romans, à laquelle il aurait pu ajou- 
ter encore ; mais nous nous borne- 
rons)à en indiquer les plus remarqua- 
bles. I. Olympia, ou Us Brigands des 
Pyrénées, Paris, 1801, in-12; 1820, 
2 vol. U. Derville et Natalie, ou tes 
Effets de la malédiction maternelle, 
1802, 2 vol. in-12. III. Laurette, ou la 
Grange Saint-Louis , 1802, 2 vol. 
in-12. IV. Robert et Blanche, ou Us 
Effets de l’Orgueil , 1803, 2 vol. in- 
12. V. La Chaumière de Yincennes , 
1806, 2 vol. in-12. VI. Zirza, his- 
toire orientale tirée des AnnaUs de 
la Perse, suivie du Malheureux ima- 
ginaire , histoire récente, Paris, 1 807 , 
in-12. VII. Thérèse vertueuse , on le 
Bon Curé, Paris, 1807 , 2 vol. in-12. 
VIII. Catherine de Bourbon, Elzina, 
' Us Amants du Marais et Marguerite 
deValois, nouvelles historiques, Pa- 
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Valdntil. ou lu Ecueils de i'inexpé 
rienes, Paris, 1808, S vol. in- 1 2. X, 
Marie de Bourgogne , roman histo- 
rique, 1808, 3 vol. in-12, etc. Ma- 
dame de Saint- Venant mourut à Pa- 
ris en 1815. On a publié après sa mort 
2 ou 3 rolumes dont elle avait termi- 
iié le manuscrit. Beaucoup d'autres 
u’étaieul qu’ébauchés, et sans doute 
neverront jamais le jour. M~nj. 

SAI.Yr-VIDAL(ANTOiNü de), ba- 
ron de laTopretdeSenaret, capitaine 
de cinquante hommes d’armes, et 
gouverneur pour le roi au pays de 
Velay, fit, en 1572, avec le seigneur 
de la Barge, gouverneur du Virerais, 
de vains efforts pour reprendre le 
château de Beaudiné en Velay, dont 
s'était emparé par stratagème le ca- 
pitaine protestant Lavacberesse, qui 
l'avait fortifié et faisait contribuer 
tous les environs. Deux mois après, 
il fit le siège et s’empara du bourg 
et du château d’F.spaly, à un quart 
de lieue du Puy, occupés par les pro- 
testants, où il fut blessé Ces succès 
fui méritèrent la confiance des habi- 
tants de cette ville,, et il en fut nom- 
mé gouverneur par l'évéque et le 
corps municipal. La même année, 
les châteaux de Saint-Quentin, d’A- 
diac, de Bessatnorel, de Cbapteuil et 
de Belleconibe, occupés aussi par les 
protestants et tous situés dans le Ve- 
lay, tombèrent en sou pouvoir. U as 
.siégea ensuite et prit la ville de 
Teuce, au même pays, qu’il mit au 
pillage, en lit pendre les ministres 
comme auteurs des troubles et passer 
les habitants au fil de l'épée. Eu 
1577, il fit le siège d’Ambert en 
Auvergne, qu'il fut obligé de lever. 
D’après l’ordre, du roi, il assiégea, 
en 1580, avec le seigneur de Tour- 
noir, gouverneur du Vivarais.Sainl- 
Agrève , tenu par les protestants , 


où il fut bleasé et perdit un ail. 
Après avoir pris diverses mesures de 
sûreté pour la défense du Puy, dont 
il était gouverneur, contre le vi- 
comte de Polignac, qui était en 
guerre avec cette ville, il accourut, 
en 1581, sans succès au secours de 
Bedooeze en Gévandan, assiégée par 
les capitaines Le Merle et Gondin, 
envoyés psr le prince de Condé. 
Quelques années après, en 1586, il se 
rendit, amenant six canons du Puy, 
auprès du duc de Joyeuse, avec le- 
quel il lit le siège du Malzien en Gé- 
vaudan, qui fut soumis et dont ce 
duc lui donna le gouvernement. Il 
obtint aussi de lui le gouvernement 
de Marvejols, qui capitula après huit 
jours de siège. En 1587, le gouver- 
nement du Puy et le conseil de ville 
firent jeter en fonte deux canons rie 
gros calibre pour la défense de la 
place. L’année suivante il fit le se- 
cond siège de Sainl-Agrève, dont il 
fit raser les murs et miner les forti- 
fications. Dévoué au parti de la Ligue, 
et continuant de cqpunander an Puy, 
en 158», le sénéchal de Chattes, qui 
avait été nommé par le roi gouver- 
ueur du pays de Velay, lui disputa le 
gouvernement de cette ville et le 
somma de se rendre à l’obéissance 
du roi. D'une antre part, le corps mu- 
nicipal du Puy, qui était ligueur, 
déclara vac-ntr la charge de séné- 
chal, et V nomma le baron de fiaint- 
Vidal. Ces conjonctures l'engagèrent 
à se rendre auprès des chefs de la 
Ligue. Après dix mois d’absence, il 
revint au Puy, avec trois à quatre 
mille hommes, à la fin de mai 1590. 
Il fit le second siège d'Bspaly, s’em- 
para du bourg, qui fut brûlé, et le 
château capitula. Il en fit sauter, par 
U mine, toutes les voûtes. De nou- 
velles hostilités entre les royalistes 
du Velay et les ligueurs du Puy, 
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ayan* donné lieu à de» négociations 
de paix, celte ville s'obstina, même 
contre son avis, à ne pas reconnaître 
le lieutenant du roi eu Languedoc, 
le duc de Montmorency. Ces négo- 
ciations, qui avaient lieu au-delà du 
pont d’Bstrolhas, près du faubourg 
Saint-Laurent, amenèrent de vives 
discussions entre les négociateurs 
royalistes et ligueurs, et uo duel où 
étaient présents, d’une part, le séné- 
chal de Chattes et Pierre de la Kodde, 
frère puîné du seigneur de Setien- 
jols-, et, de l’autre, le lieutenant du 
capitaine-général de la ville du Puy, 
et le baron de. Saint-Vidal, qui y fut 
tué par le sieur de la Rodde, le 25 
janvier 1591. B— P. 

SAINT-VINCENT (Jean-Jkbvis 
comte de). Voy. Jebvis, LXVIII, 1 8 i . 

SAINT-YON (Philippe de), de 
la famille des bouchers de Paris, qui 
furent si célèbres sons le malheureux 
règne de Chartes V) , se prétendait 
issu des anciens barous de Saint- 
Yon près de Châtres sous Montlhérv, 
Ce que ne dit point Juvénal des Ur- 
sitiS, qui en a parlé fort longuement 
da.is sa Chronique. Cet historien 
rapporte que celte famille , jointe à 
celle des Gois et des Tilierl , Ht de 
grands ratages dans Paris, à l'oc- 
casion de la lutte des Bourguignons 
avec les Armagnacs, dans laquelle ils 
figurèrent an premier rang, dirigeant, 
sous les ordres du comte de SainL- 
Pol, une troupe de garçons bou- 
chers qu’on appelait le* icorcheurs. 
et qui causèrent de grands malheurs, 
pillant et tuant ceux qu'on soupçon- 
nait de favoriser les Armagnacs. 
Mais en 1416, lorsque ce. parti ou 
celui du duc d’Orléans triompha à son 
tour, le roi fit abattre la grande bou- 
cherie qu’il leur avait permis d’éta- 
blir près l’Apport de Paris, et qui fut 
» de nouveau rétablie en 1418, attendu, 


portait l'ordonnance de réhabilita- 
tion, qu’elle avait été haineusement, 
damna blement, injustement et dérai- 
sonnablement détruite par les Ar- 
magnacs. La famille de Saint-Yon 
frit , par la même ordonnance, réin- 
tégrée dans ses droits et privilèges 
qui étaient considérables, tt d’abord 
fondés sur un échange que Philippe 
avait fait , avec les religieuses de 
Montmartre, du fief de Torfnu et de 
plusieurs terresqui luiappartenaient, 
proche le village de Saint -Yon, 
pour une maisou de ces religieuses, 
située près l’Apport , vulgairement 
nommé ta Porte de Paris, où il fit 
construire la grande boucherie dont 
nous venons de parler. Les Saint-Yon 
furent d’abord chargés seuls de four- 
nir Paris de grosses chairs, qui se dé- 
bitaient A juste prix par les étatiers. 
Ils s’associèrent ensuite avec lesTi- 
bertjes Ladehors, les Dau vergue, et 
ils eurent tous ensemble la police sur 
le fait delà viande, vente et débit de 
toutes sortes de bestiaux. Ils avaient 
même une chambre du conseil, des 
prisons, un scel et une juridiction 
avec maire , procureur fiscal , gref-* 
fier et sergents. Il était défendu d’é* 
tablir de nouvelles boucheries sans 
leur consentement, et les choses du- 
rèrent ainsi pendant plusieurs siè- 
cles. jusqu’à l’extinction de ces dif- 
férentes familles. Celle des Saint- 
Yon resta la dernière On prétend 
même qu’elle existe encore, et que 
l'auteur dramatique de ce nom , qui 
concourut avec D.iûcmirt à la co- 
médie des Bourgeois à la mode et 
à celle du Chevalier à la mode, ert 
descendait, ce qui est peu probable. 
Celui-là fut le secrétaire de M. de la 
Falnèrr, grand-maître des eaux et fo- 
rêts. 11 descendait vraisemblablement 
d’Antoine de Saint-Yon, lieutenant- 
général des eaux et forêts an siège 
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<le la Table de marbre de Paris, et 
maître des requêtes , qui a publié, 
en 1610 un Recueil de» édits et or- 
donnances sur les eaux et forits , 
i n -fol., ouvrage estime, quoiqu’on 
lui ait reproché d’avoir altéré le 
leste des ordonnances. M — nj. 

SAINT -YVKS (Chasles), célèbre 
oculiste . né à Haubert - Fontaine, 
près de Rocroi, le lonovemb. 1667, 
peut être regardé comme le créa- 
teur de la scieuce ophtalmologique. 
Né sans fortune dans un village 
ignoré , il ne dut les soins de sa 
première éducation qu’à mademoi- 
selle de Guise, qui le lit venir à Paris, 
pourvut aux frais de son éducation et 
l'attacha à son service en qualité de 
page. Ayant perdu sa protectrice, il 
entra dans le couvent des Lazaristes 
eu 1666, où l’on sait que quelques-uns 
îles religieux étaient cbargésde prati- 
quer la médecine. Après quinze ans 
d’études dans cet art si important et 
si difhcile, il s’adonna plus spéciale- 
ment au traitement des maladies des 
yeux, et il y obtint une telle supério- 
rité qu'ou venait le consulter de tous 
les pays. Il avait surtout acquis une 
extrême habileté dans l'opération de 
la cataracte , et l’on a raconté qu’il 
en leva jusqu'à 171 dans l’année 1706. 
Voulant exercer ses talents avec plus 
de liber!' et s’aifrauchir des exerci- 
ces dejki ;ègle qui lui dérobait des 
moments utiles à la pratique de son 
art et au soulagement de l’humanité, 
il quitta en 1711 la uiaisou de Saint- 
Lazare et viut demeurer dans la rue 
N.-D.-de-Boune-Nouveile avec «ou 
frère aîné et sou neveu Paulmier. 
Charitable et fort désintéressé, il 
était resté jusqu’alors sans fortune 
au milieu d’une innombrable clien- 
tèle, et souvent ou le vit non-seule- 
ment traiter gratuitement ses ma- 
lades, mais les aider de sa bourse. 


Ne pouvant '«frire aux besoins du pu- 
blic, qui augmentaient avecsa réputa- 
tion, il s’adjoignit, eu 17 11, un élève 
en chirurgie nommé Léoffroy, dont 
l’adresse et le caractère soumis et stu- 
dieux lui plurent tellement qu’il le 
maria avec sa gouvernante, made- 
moiselle Manon, qui était devenue à 
peu près la maîtresse de sa maison, 
comme il arrive si souvent chez les 
vieux célibataires, li l’autorisa même 
à prendre sou nom après sa mort, et 
lui laissa par son testament toute 
sa fortune qui ne se montait pas à 
moins de cinq cent mille francs, 
somme considérable à celte époque. 
Saint-Yves mourut, le 3 août 1733, 
à Maubert-Fontame, qu’il allait vi- 
siter au moins une fois chaque 
année. Conformément à ses dis- 
positions testamentaires, son corps 
fut transporte' à Paris et inhumé dans 
la uiaisou de Saint-Lazare, à laquelle 
il était resté trcs-attaché. Il ne par- 
lait jamais de saint Vincent de Paul 
sans admiration, et au milieu des 
soins innombrables de sa profession 
il n’avait pas cessé de s’acquitter avec 
une exactitude véritablement reli- 
gieuse de tous ses devoirs de piété. 

Il a laissé sur sou art un ouvrage 
élémentaire sous le titre de Nou- 
veau traité des maladie s des yeux, 
Paris, 1723, in-tt; Amsterdam, 
1736, in-8°; ibid., 1767, iu-12, avec 
quelques augmentations parCanl wel; 
traduit en anglais par Stokton, Lon- 
dres, 1736, in-8°; et en allemand, 
Berlin, 174 4, in.8°. Bien que dépassé 
aujourd’hui par les écrits de De- 
mours et de Scarpa, le traité de Saint- 
Yves peut encore être consulté très- 
utilement. • Cet ouvrage, dit Por- 
tai, est divisé en deux livres, et ou 
trouve à la tête une description suc- 
cincte et exacte des parues de l’œil, 
principalement du ggnglioaophttui- , 
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inique. Saint- Yves croit, à tort, 
aven Mariotte que la choroïde est 
l'organe immédiat de la vue. Il traite 
dans le premier livre des maladies 
extérieures au globe, et propose une 
nouvelle méthode de guérir la fistule 
lacrymale, recommandant l’usage de 
la pierre infernale contre plusieurs 
affections qu’il avait dissipées par ce 
secours. Le second livre concerne les 
maladies de l’œil. Saint-Yves y établit 
plusieurs espèces nouvelles d’oph- 
thalmies. Il s’est convaincu par sa 
propre observation que la cataracte 
est tantôt membraneuse, tantôt cris- 
talline. Il faisait l’opération de la 
cataracte membraneuse par extrac- 
tion. Cet habile oculiste est un des 
premiers qui aient déduit, d’après 
l’observation, les prolongements de 
la cataracte. La première est le déta- 
chement de quelqu’une de ses parties 
de la choroïde, d’où, dit Saint-Yves, 
il se forme, dans l’endroit de cette 
séparation, une élévation ou repli 
qui arrête la lumière et ne lui permet 
pas de passer jusque sur l’endroit de 
la choroïde que ce pli recouvre , ce 
qui forme comme une ombre que 
les malades voient en l’air. La se- 
conde maladie que Saint-Yves a dé- 
crite est l’atrophie de cette mem- 
brane qui lui Ôte la faculté de modi- 
fier les rayons lumineux qui, suivant 
notre oculiste, blessent la choroïde, 
d’où il arrive une confusion daus 
la vision. On trouvera dans cet 
ouvrage des remarques intéressan- 
tes sur la goutte sereine et une mé- 
thode pour panser les yeux. Saint- 
Yves à omis de traiter un grand nom- 
bre d’affections des yeux ; c’est ce que 
Mauchard, médecin allemand , lui a 
reproché dans le supplément du Mer- 
cure du mois de mai 1712. Saint- 
Yves répondit par un petit livre in- 
titulé : Réponte à une lettre critique 


intérée liant le Mercure tout le nom 
de Mauchard , 1723, in- 12 . Saint- 
Yves s’y justifie de plusieurs fautes 
dont Mauchard l’accusait, et il y 
donne quelques observations pour 
servir de supplément a son livre. 
Cette réponse fut encore attaquée 
par le même Mauchard dans le Jour- 
nal det Savants de février et juin 
1724. Saint-Yves, frère aîné 
du précédent, né comme lui à Mau- 
bert- Fontaine, fut aussi élevé par 
les soins de mademoiselle de Guise, 
et devint également un de ses pages. 
S’étant livré de bonne heure à la 
peinture, il fit le voyage de Rome 
comme pensionnaire du roi, et fut 
nommé, à son retour, membre de 
l’Académie de peinture à Paris, où il 
mouruten 1730. Du reste, on ne con- 
uatt de lui aucune production remar- 
quable. R — 1 >— N. 

SAISSEVAL ( Ci.audk - Louis , 
marquis de) , né le 12 janvier 1754 , 
d’une branche cadette de l’ancienne 
famille de Pecquigny, A laquelle était 
échue la terre de Saisseval qu’elle 
possédait en 1023, fut nommé sous- 
lieutenant dans le régiment d’Or- 
léans-cavalerie le 24 mars 1769, 
capitaine dans celui de Chartres en 
1770, colonel en second du régiment 
de Normandie en 1780, chevalier de 
Saint- Louis en 1787, et maréchal-de- 
camp en 1791. Il avait été élu par le 
bailliage deMontfortdéputésuppléant 
de la noblesse aux états-généraux , 
mais il n’eut pas occasion d’y siéger. 
11 fut successivement à Paris com- 
mandant de bataillon de la garde na- 
tionale et représentant delacommune 
de 1789 (1). Depuis que le roi était 


(i) Un pamphlet devenu fort rare et qui 
r pour titre : Êtrennci à ta vérité, ou Alma- 
nach dêi aristocrate j peur 1790, a Spa, in-So, 
apprécie en ce* termes le» opinions de 
S tisievjl : " Son. ili*tri< t. en le députant 
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dans la capitale , la garde nationale 
avait exclusivement l'honneur de le 
garder, et les gardes du corps en 
étaient éloignés; Louis XVI fit cou • 
naître à Saisseval qu’il désirait les 
voir repreudre leur service auprès 
de sa persoune, mais qu il lui serait 
agréable d’y être invité par la ville 
de Paris. Saisseval réussit à faire 
adopter par la commune un arrêté 
conforme au désir du roi, et ce prince 
reçut cet arrêté avec une grande sa- 
tisfaction; mais des conseils pusil- 
lanimes, s’ils n’étaient pas perfides, 
l’empêchésent de le mettre à exécu- 
tion sur-le-champ, et bientôt il ne 
fut plus en mesure dt^e faire. Celte 
circonstance n’est pas une de celles 
qui ont le moins contribué à ses mal- 
heurs. Saisseval, lié .dès l’enfance 
avec l’abbé de Périgord (Talley- 
rand), ne partageait pas toutes ses 
opinions, et il profita pep de sa fa- 
veur; il n'occupa aucune place pen- 
dant la révolution, et fut seulement 
compris, cumule l’un des plus impo- 
sés, sur la liste des électeursdu dépar- 
tement delà Seine. Cependant, à l’ar- 
rivée des alliés eu 1814, il al la trouver 
sou ancien ami, alors presideut du 
gouvernement provisoire, et obtint 
de lui la convocation du collège Doc- 
toral, dont il fut nommé président. 
Le discours qu’il adressa aux élec- 
teurs dans la séance du II avril fut 
le premier uù l’on vit professer pu- 
bliquement les priueipes de la légiti- 
mité. • La géuéralion actuelle, dit-il, 
est composée en grande partie de. 
Français qui u’ont pas vu la famille 
des Bourbons ; c'est à nous de les 
instruire de tous les bienfaits dont 
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- à l'.is.rmlilée île lu rominutie, n. mis le 

- loup ddiis ta bergerie, s’il u'y rause pas 

- de grands dégits, r'eil qu’il ne ,e seul pas 
m sssea fort - (page ia). 


cette race auguste a comblé leurs an- 
cêtres ; c’est à nous de leur apprendre 
que l’évéuement dont ils sont témoins 
n’est point une révolution; que c’est 
le rétablissement de l’ordre naturel 
des choses, la réintégration sur le 
trône de la dynastie qui règue sur la 
France depuis tant de siècles, et qui 
a fait constamment son boubeur et 
sa gloire.* Saisseval, nommé dans 
celte même séance pour aller à la tête 
d’une députation présenter les hom- 
mages des électeurs à Monsieur, sai- 
sit cette occasion pour combattre 
l’acte par lequel le sénat avait pré- 
tendu déférer volonlairement le trône 
au roi légitime, comme il aurait pu 
le faire à un autre, en déclaraut 
qu’il appelait Louis - Stanislas- 
Xav iir „, * Lorsque les Français, 
dit-il à ce prince, désignent sous le 
nom de Louis XVIII le mouarque 
qu'ils rappellent aujourd'hui sur le 
trône où ses aïeux se sont assis 
depuis neuf ceuts ans , c'est qu’ils 
comptent le fils de Louis XVI au nom- 
bre de leurs rois, et qu’ils consa- 
crem, sous le nom de Louis XVII, ce 
règne d'un moment écoulé dans la 
douleur et dans les fers. Ils indiquent 
aiusi que si l’exercice du pouvoir 
royal a pu éire suspendu pendant 
quelques anuées, les titres successifs 
des héritiers de Henri IV sont res- 
tés gravés dans le c«ur des Fran- 
çais.* Le marquis de Saisseval mou- 
rut à Paris vers 1830. Il a écrit 
plusieurs Mémoires sur les finances. 
I . Des bases du crédit public, du bud- 
get de t8ti, et plus particulièrement 
du mode adopté pour le paiement de 
l'arriéré, Paris, 1815, in-8\ II. Du 
pouvoir royal avec la Charte, ou 
Réponse à trois chapitres de l'ou- 
vrage de M Chateaubriand, 1818, 
in-8“. III. Sur la négociation de 
trente millions de rente, 1817, in- 8% 
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Dms ce petit ouvrage de huit pa- 
ges, Saisseval a donne un traité de 
Paéaorlissement fort clair et fort 
exact. IV. De la publication dei em- 
prunts du gouvernement , 1818, in-8”. 
V. Réponse du marquis de Saisseval 
à l'écrit du sieur Haller , intitulé: 
Précis de l'emprunt d'un million fait 
à Gênes par M. de Saint-Morys, et 
relevé des erreurs volontaires de 
Af.de Saisseval, Paris, 1821, in-4° 
de tt pages. VI. Sur te livre de M. de 
Pfudt , intitulé : De ta France , de 
l'émigration et des colonies, Paris, 
1825, in-8 0 . M— D j. 

SAISSY (Jean-Antoine) , né à Mou- 
gius, près de Grasse eu Provence, le 2 
février 1756, était (ils d’un cultivateur 
aisé, qui le destinait à la même pro- 
fession que lui. A vingt-deux ans il 
nepossédait encore aucune instruc- 
tion des livres de médecine lui étant 
tombés entre les mains, il se sentit un 
penchant irrésistible pour l’étude de 
l’aride guérir, et se rendit en 1777 
5 Paris, où pendant cinq années il' 
apprit les langues anciennes et les 
principes de la médecine et de la chi- 
rurgie. En t782, il fut reçu, au con- 
cours, chirurgien interne de l’Hùlrl- 
Uieu de Lyon. Trois ans après, il ac- 
cepta les propositions qui lui furent 
faites par la compagnie royale d'Afri- 
que, et partit en qualité de chirur- 
gien-major des États barbaresqoes. 
Il y fut appelé par le dry de Con- 
slantine'pour donnerdes soins à son 
lils qui était très - gravement ma- 
lade. Saissy eutle bonheur de guérir 
cet enfant. Le dey voulut le fixer au- 
près de lui, mais il refusa, et revint 
en France en 1789. La même année 
il Tnt agrégé au collège de chirurgie 
de Lyon, et reçut le tiare de docteur en 
médecine à l’université de Valence. 
Il se fixa alors à Lyon pour y exer- 
cer sou art , et il y épousa la tille 


de Khenance, accoucheur renom- 
mé, connu par d’importantes modifi- 
cations an forceps. Saissy pratiqua la 
médecine avec distinction, et s’adon- 
na surtout à la pratique des accou- 
chements et à la connaissance des 
maladies de l’oreille. Il fut reçumem- 
bre de l’Académie des sciences, arts 
et belles-lettresde Lyon, cl d’un grand 
nombre de sociétés savantes. Il obtint 
aussi plusieurs palmes académi- * 
ques. Il mourut le 5 mars J 822. 
Les écrits qu’il a laissés auuoncent 
un homme éclairé et un bou obser- 
vateur. En voici l’indication : I. Re- 
cherches expérimentales , anatomi- 
ques, chimiques, etc., sur la phy- 
siologie des animaux mammifères 
hy bernants, notamment les marmo 
tes, tesjoirs, etc., Lyon, 1808, in-8°; 
très-bon mémoire qui remporta, le 
1 janvier 1808, le prix proposé par 
la classe des sciences physiques et 
mathématiques de l’Institut. II. Es- 
sai sur les maladies de l’oreille in- 
terne, ouvrage couronné par la so- 
ciété de médecine de Bordeaux et 
considérablement augmenté par l’au- 
teur, Lyon, 1827, in-8°. Ce livre pa- 
rut cinq ans après la mort de Saissy. 

Le docteur Théodore Perrin y ajouta 
des notes, et M. Mon tain y joignit une 
notice sur la vie de l’auteur. Cet ou- 
vrage présente quelques procédés 
opératoires uouveaux. Saissy a, entre 
autres, perfectionné le cathétérisme 
de la trompe d’Eustache : il est en- 
core auteur de la partie pathologique 
de l’article oreille, du Dictionnaire 
des sciences médicales. Il existe aussi, 
dans les Mémoires de l’Académie de 
Turin, un travail de lui, intitulé: 
Observations sur quelques mammi- 
fères hybemants. Enfin il a laissé 
plusieurs manuscrits dont on peut 
voir l’indication dans l'Histoire de 
l’Académie royale des sriences, bel- 
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Us-lettres et arltdr Lyon de M. Du- 
mas, tome 2, j>. 610. G— T— a. 

SAKAVI ( Schams-eddin Aboul- 
Kaïr Mahomet) est auteur d’uue 
Fliftoire des grands hommes, depuis 
l’au 741 de l’hégire jusqu’à l’au 785 
(1310-1383 de J.-C.). Elle se trouve 
à la Bibliothèque royale , n° 754. 
D’Hcrbelot rapporte, page 730 de sa 
Bibliothèque orientale, que crt écri- 
vait! a fait un supplément à V Histoire 
des cadis d’Égypte d'Eim-Haggiar, 
qui existe égalementà la Bibliothèque 
royale, n° 600. Mais quant à ce qu’il 
ajoute, que Sakavi a continué cette 
histoire jusqu’à l'au 80 de l’hégire, il 
se trompe. J — N. 

SALA y Berart (Gaspab), prédica- 
teur et écrivain espagnol, uaquil à 
Saragosse, de parents caialaus, dans 
les premières années du XVI* siècle. 
Il termina ses cours de philosophie et 
de théologie à Barcelone, fut nommé 
en 1628 lecteur, et en 1635 adopté dans 
un courent de l'ordre des augustius 
de cette ville. Le frère Sala, qui s’é- 
tait fait distinguer par ses talents 
pour la prédication , était, eu 1636, 
recteur du collège de San-Guillermo; 
il devint , en 1635, docteur en théo- 
logie à l’université de Barcelone , et 
fut nommé deux ans après docteur 
régent ( catedratico perpétua) de la 
même laculté. Dès l’entrée des Fran 
çaisen Catalogue, Sala se déclara hau- 
tement leur partisan; aussi lorsqu’en 
16(2 cette province eut été conquise 
eu grande partie par eux, Louis XIII, 
sans doute par les conseils du comte 
d’Harcourt qu’il en avait nommé gou- 
verneur, le choisit pourson prédica- 
teur et son historiographe (cronista); 
il lui donna l’année suivaute l'abbaye 
de San-Cugat del Vallès. Lorsque la 
Catalogne rentra dans les mains des 
Epagttols, Sala, proscrit par leur gou- 
vernement, fut obligé d’abandonner 


son abbaye; il se relira, en 1652 à Per- 
pignan. L’abbaye de San-Cugat lui fut 
rendue après la paix dite des Pyré- 
nées , et il en conserva la paisible 
possession jusqu’à sa mort arrivée le 
7 janvier 1770. On a de cet ecclé- 
siastique plusieurs ouvrages dont 
quelques-uns ont paru eu idiome ca- 
talan : I. Govbbm politich de la tin- 
tai de Barcelona pera sustentar los 
pobres y soitar vogamundus , Bar- 
celone, 1636. II. Noticia universal 
de Cataluna en amor, servicios y fi- 
nezas admirables , Barcelone, 1630. 
III. Epitome dels principis y progre- 
sos de las guerras de Cataluna de 
los anos 1640 y 41, Barcelone, 1641- 
Cet ouvrage fut mis à l’index par le 
saint oflice. IV. Proclamation catho- 
lica, Barcelone, 1640, 1 v. in-fol. Sala 
avait publié cet ouvrage, qui ne pa- 
rut cependant pas sous son nom, pour 
justifier la conduite des nombreux 
Espagnols qui .«Ytaient prononcés 
comme lui eu faveur du roi de France. 
V.Llagrimaseatalanas al enterra y 
esequiasdet iluitre diputat eclesias- 
tich de Cataluna Pere C lavis, 1641, 

1 vol. in-(°. Sala dédia au cardinal de 
Richelieu cet ouvrage publié par or- 
dre des députés et auditeurs de la 
principauté île Catalogne. Parmi les 
écrits de Sala restés manuscrits , on 
cite : 1. De la division géographique 
des royaumes de France et d'Espa- 
gne, opuscule qu’il rédigea en espa- 
gnol par ordre de Jacinlo Serronio, 
évêque d'Orange, envoyé par Louis 
XIII pour déiermiuer les limites en- 
tre la France et l’Espagne. 11. Armo- 
nia, etc. ( Harmonie géographique 
d'Espagne). Sala se proposait, dans 
cette dissertation, de concilier les 
récits des quatre princes de la géo- 
graphie, Pomponius Mêla, Slrabon, 
Ptolémée, Pline et autres, en ce qui 
concerne les villes,' montagnes et 
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cours d’eau de U Péninsule, et les 
choses les plus remarquables de 
chacune de ces régions. Elle fut 
perdue, ainsi que plusieurs autres 
écrits théologiques et historiques 
qu’il n’avait pas eu le temps de faire 
imprimer, lorsqu’il fut obligé de s’é- 
vader pour échapper aux persécu- 
tions que lui avait attirées son atta- 
chement au parti de la France.On lui 
doit aussi un sermon prêché devant 
les députés de Catalogne, le 23 avril 
1641. D. Nicolas Antonio lui attribue 
la traduction, en langue française, 
d’un opuscule de Cevizieri, intitulé : 
El Berot (rancit , etc., etc. (Le Si- 
rot fr an fait, ou liée d’im grand ca- 
pitaine, éloge de Henri de Lorraine, 
comte d'Harcourt, gouverneur de la 
Catalogne pour le roi de France), 
1646, 1 vol. in-4°. D— z— 9. 

SALA (Vitale), peintre italien, 
naquit, en 1803, à Cernusco, près de 
la ville de Cano. Doué de disposi- 
tions extraordinaires, dès l’âge de 
quatorze ans il fut envoyé à Milan 
pour étudier sous les professeurs de 
l’académie de Brescia, et particuliè- 
rement sous Mazzola qui, après avoir 
perdu, à l’âge de cinquante ans, la 
main droite, peignit avec la gauche 
d’une manière admirable. En 1822, 
Sala obtint la grande médaille d'or an 
concoursdedessin, et, l’année suivan- 
te, celle du concours ponr la figure. 
Parmi les tableaux de sa composition, 
on admire: !• L'arrestation de Btr- 
n abo Vitconti ; 2® Le départ d'Atti- 
liut Regulue ; 3’ La bataille de Land- 
viano; 4® Plusieurs tableaux d'é- 
glise. Son maître Pallaggi ayant été 
appelé & Turin, en qualité d’archi- 
tecte, employa le jeune peintre aux 
ornements du château de Roconiggi. 
Sala mourut de la petite vérole à 
Milan, en juin 1885, âgé seulement 
de trente-deux ans. Z. 
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SALABERRY ( Charles- Marié 
d’Yrumberry, comte.de), naquit k Pa- 
ris, en 1766, d’une famille originaire 
de Navarre. Son père, président à la 
chambre des comptes, était mort sur 
l’échafaud révolutionnaire en 1794. 
Lui-même émigra en 1 790, et voyagea 
d’abord en Allemagne, en Turquie 
et en Italie ; puis se rendit â l’ar- 
mée du prince de Condé qu’il quitta 
avant qu’elle frtt envoyée en Russie. 
Alors le comte de Salaberry, rentré 
secrètement en France, alla combat- 
tre avec les royalistes du Maine, sons 
les ordres de Boiirmont. Revenu dans 
sa famille, qui habitait Blois, après 
la pacification du 2 février 1800, il 
s’occupa d’agriculture, et cultiva les 
lettres avec succès. Il dut sa tranquil- 
lité à la loyauté de sa conduite po- 
litique, et s'attira l'estime du pré- 
fet de Loir-et-Cher (Corbignv), qui, 
pendant dix années d’une administra- 
tion éclairée, acquit des droits à la 
reconnaissance des gens de bien. Le 
comte de Salaberry resta en surveil- 
lance jusqu’en 1814 Au retonr du roi 
et de sa famille il partagea la joie et les 
espérances de tous les amis de la mo- 
narchie, et dans le moisde inarsl8!5, 
lors du débarquement de Bonaparte, 
il fut nommé colonel de la première 
légion des gardes nationales de l’ar- 
rondissemenlde Blois, et l’un des com- 
mandants des volontaires royaux que 
le département de Loir-et-Cher four - 
nit , à cette époque, où, comme a 
dit depuis le comte de Salaberry lui- 
même (Opinion sur l’amnistie, pro- 
noncée en 1815), ce n’étaient pas les 
bras cjui manquaient aux ordres, mais 
les «mires qui manquaient aux bras. 
Pendant lesCent Jours, il abandonna 
sa famille et ses propriétés pour se 
réunir k l’armée royale de la Vendée. 
Le roi le maintint dans son gratte, de 
chef de bataillon, et loi accorda la 
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croix de Saint - Umts. Nommé en 
18 15 député de Loir-et-Cher, il con- 
tinua de professer les mêmes princi- 
pe* de fidélité à la monarchie. Le 28 
oct. 4815, dans la discussion sur les 
oris séditieux, il fit un long discours : 

• Les méchants, dit-il, ne craignent 
que leslois sévères. Indignes du nom 
de Français, ennemis nés du bon or- 
dre, nous les verrions toujours prêts 
à se rallier au principe le plus anti- 
social, l’horreur de la monarchie lé- 
gitime. Indilféreuts sur le nom de 
leur chef, ils ne tiendraieut points 
la couleur de la cocarde, de la ban- 
nière, pourvu que ce chef fût aussi 
coupable qu'eux, pourvu qu’il n’eût 
pas de reproches à leur faire, pourvu 
qu'ils n’eusseut pas à rougir devant 
lui. A ces conditions le premier fac- 
tieux pourrait compter sur de pa- 
reils complices et lever l’éteudard 
du la révolte sous la pourpre d'un 
prince du hasard, ou sous les hail- 
lons de. Masamello... Je demande que 
vous prononciez la peine de mort si 
l'atteulat est commis par viugt hom- 
mes .armés ou non armés... » Il parla 
aussi dans le mois de novembre con- 
tre l’inamovibilité à conférer aux 
juges sans examen. C’est d’après ce 
système qu'il lut, le 18 mars 1816, en 
comité secret, sa proposition sur les 
épurptjons à (aire dans plus d’un 
ministère et dans les grandes admi- 
nistrations. A son retour dans son 
département, après la session, les 
témoignages de salisfaeliou que lui 
donnèrent les conseils d'arrondisse- 
ment et Je conseil-général lui prou- 
vèrent qu’il avait rempli les devoirs 
d’un bun et loyal député. Lorsque 
l’ordpmi.mcc. du 5 septembre 1816 
commanda de nouvelles élections, 
ou vit deux conseils d'arrondisse- 
ment, sur les trois du departement du 
Loir-et-Cher, le nommer candidat ; 


et le collège électoral, consacrant 
ces suffrages, le réélut au mois d’oc- 
tobre suivant. Dans cette session, 
ses opinions sur la liberté indivi- 
duelle, contre l’arbitraire exercé sur 
les journaux, contre la vente des 
biens ecclésiastiques, l’ont fait voir 
marchant toujours dans la même li- 
gne. Le 15 janvier 1818, il prononça 
une opinion sur la loi de recrute- 
ment. S’attachant à combattre l’es- 
prit de cette loi, il chercha à en dé- 
montrer les dangers, et s'éleva avec 
force contre un inode qui, parsa res- 
semblance avec la conscription, de- 
vait alarmer les amis du trône. En 
1819, il prononça, pour l’expulsion 
de la chambre du régicide Grégoire, 
utt discours qu’il avait auparavant 
communiqué à son collègue Labour- 
donnaye: «Je pense, mou cher Sala- 

• berry, répondit celui-ci, qu’il y a 

• beaucoup 4 retoucher pour lier tous 

• les beaux et bous morceaux qu’il 

• renferme, et qu’il doit être dégagé 

• de quelques passages que vos amis 

• n’oul pas entièrement approuvés 

• hier. Vous nie trouverez peut-être 

• bien sévère ; mais je vous traita 

• comme je me traiterais mot-même, 
« Il ne vous manque que de ne pas 

• travailler si vite pour être un des 

• premiers orateurs de la Chambre. • 
Il parla eucoreavec force (mai 1824) 
contre l'admise ion doBenjamin Con- 
stant, elle 21 fév. 1825(91 faveur de 
l'indemuite des émigrés. -Fils d’un 
comlamné, dit-il, jeu’ai rirait réda- 
merde larévobiliouqiteceque It mo- 
narchie. ue peut me rendre, In tête de 
mou père... .Ce fut lui qui, le 10 fév, 
1826, provoqua une Condamna tiuli 
du Journal du Commerce, qui avait 
insulté la chambre; et par suite 
des mêmes principe^, im peu plus 
tard, il parla avec beaucoup d'energie 
en faveur de la censure. Hcc lu par le 
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grand collège de son département, 
an* élections de 1827, il vit avec 
effroi la chute du ministère Villèle. 
De 1818 à 1820 il concourut, avec 
M de Chateaubriand, à la rédaction 
du Conservateur , où il déploya en- 
core les mêmes talents et le même 
zèle monarchique. Après la révolu- 
tion de 1830, il se retira dans son 
château de Fossé, où il ne s’occupa 
plus que du bien k faire dans sa terre 
et dans son pays, ainsi que de litté- 
rature; c’est là qu’il mourut, dans 
des sentiments très-chrétiens, le 7 
janvier 1847, s’honorant encore de 
la flétrissure dont il avait été 
frappé dans la personne de son 
(ils pour le voyage de Londres. Ses 
adversaires politiques eux -mêmes 
ont apprécié son caractère de loyau- 
té et d’honneur; il n’y avait peut- 
être pas dans la Chambre un dé- 
puté qui ne l’écontât, sinon avec 
faveur, du moins avec intérêt et 
plaisir, rendant jnslice à sa bonne 
foi, à l’élévation de ses vues et au 
piquant de son esprit. Madame de 
Staël, à qui il avait donné l’hospi- 
talité dans le temps de ses persé- 
cutions napoléoniennes, en parle 
d’une manière très-honorable dans 
ses Dix années d'exil Outre ses dis- 
cours prononcés k la Chambre des 
députes, on a du comte de Sala- 
berry : I. Voyage à Constantinople 
par l’Allemagne, la Hongrie, lesttes 
de l'Archipel, sans nom d’autetir, 
Paris, 1798, in-8» 11. Monvoyageati 
Mont-d’Or, Paris. 1802, in 8*;nonv. 
édit., 1805. 111. Corisandrt de Bsau- 
villiert, roman historique, Blois et 
Paris. 1800, ï vol. in-12. IV. Lord 
Witeby , ou le Célibataire, Paris, 
1808,2 vol. in 12. V. Histoiradt 
l’empire ottoman, Pirts, 181 S, 4 vol. 
in-8*. VI. Développements des prin- 
cipes royalistes, Paris, t8!9-i820. 
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in-8®; plusieurs cahiers extraits du 
Conservateur. VII. Essais sur la Va- 
laehie et ta Moldavie, théâtre de Vin- 
surreetionditeVpsilanti, Paris, 187 t. 
brochure in-8». VIII. La Première:.. 
La DiaHime aux hommes de bien, 
Paris, 1828, in-8». Ce sont dix let- 
tres sur des matières politiques et 
religieuses. IX. Loisirs d'un mé- 
nage en 1806, Paris, 1828, in-12. Ce 
volume contient deux nouvelles ; Le 
Mariage de convenance et le Projet 
de mariage, ou Bobertine et son cou- 
sin. Le comte de Salaberry fut un 
des collaborateurs de cette Biogra- 
phie universelle, à laquelle il donna 
les notices de beaucoup de person- 
nages des histoires de France et 
de Turquie. Il avait aussi travaillé 
aux Archives littéraires de Vander- 
bourg. On n’a pas oublié les couplets 
satiriques très-gais et très-spirituels 
qu’il composa dans les différentes 
phases politiques que la France a 
rtics à traverser pendant quarante 
ans et plus, i L — r — e. 

SALAblk (Nicolas-Josbmi) , né 
à la Bossée (département du Nord), 
en 1743, til ses premières études à 
Lille , où son père exerçait la méde- 
cine avec distinction. Il suivit d’a- 
burd cette profession et reçut le titre 
de doeleur-médrcin de la Faculté qui 
existait alors k Douai. Après avoir 
exercé, pendant plusieurs années, 
sous les auspices de son père , il lui 
succéda comme médecin attaché à 
l’un des hôpitaux civils de Lille. Mais 
il négligea bientôt sa profession et se 
livra aux mathématiques pour les- 
quelles i! avait un goût prononcé. 
Instruit par un homme profond dans 
celle science, il y fil des progrès si 
rapides qu’il olltiut la chaire de pro- 
fesseur à l'académie de Lille. A celle 
époque, il composa des éléments d'a- 
rithmétique et de géométrie dont la 
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clarté et la concision lui méritèrent 
l’impression aux frais de la ville. 
Il composa ensuite des traités élé- 
mentaires de la sphère, de statique, 
de dynamique et de géométrie prati- 
que, qui pouvaient rivaliser avec les 
(Buvres des plus savants professeurs 
de ce temps; mais ces dernières pro- 
ductions sont restées inédites. Au 
commencement de la révolution, il 
fut choisi par ses concitoyens pour 
exercer les fonctions d’officier muni- 
cipal. Cette carrrière ne convenant 
pas du tout h son humeur et à son 
caractère , il quitta Lille en 1702 et 
alla occuper la chaire de professeur 
de mathématiques et de physique au 
collège d’Auchin à Douai. Il y resta 
peu de temps et se rendit à Paris à 
l’École normale, d’où il revint à Lille, 
dont on lui confia la bibliothèque pu- 
blique. Ayant été nommé, en 1803 , 
professeur de mathématiques au lycée 
de Strasbourg, il y donna des leçons 
jusqu’en 1813, époque à laquelle il 
obtint sa retraite. A l’Age de 30 ans, 
il avait épousé mademoiselle Sohier, 
d'une famille distinguée dans le 
commerce de Lille. Eu 1803, il se 
maria en secondes noces à madame 
veuve Baum, de Strasbourg, qui fer- 
ma ses paupières le 4 avril 1829, 
après lui avoir prodigué tous les soins 
qu’exigeaient son grand Age et ses in- 
firmités. Saladin était correspondant 
associé de l’ancienne académie de mé- 
decine , membre correspondant des 
Sociétés des sciences et arts de Lille, 
de Douai, etc., et membre honoraire 
de la Société d’agriculture de Stras- 
bourg. 11 fut, en 1771, l’un des col- 
laborateurs de la Pharmacopée de 
Lille, que le collège de médecine de 
cette ville fit imprimer sous les aus- 
pices du magistrat, avec ce titre : 
Vharmacopma justu se natùr Insu- 
ie mis, Lille. 1772, in-4*. Les ou- 


vrages publiés par Saladin, sont : I. 
Traité d’algèbre , d'arithmétique et 
de géométrie pratique, Lille, 1775, 
in-4“. 11. Grammaire française. 
Douai, 1794-1796, in-8”. C— l— n. 

SALAtiXY (Geoffboi de), juris- 
consulte, né en 1316, appartenait à 
une noble et ancienne famille de 
Bourgogne , et probablement était 
neveu de Jean de Salagny, évéque 
de MAcon. Ayant terminé ses huroa- 
uilés, il se rendit à l’université d’Or- 
léans, où il étudia la jurisprudence 
et reçut le doctorat. Il visita ensuite 
les universités d’Angers et de Mont- 
pellier. S’étant retiré & Mâcon, il y 
fut nommé chanoine , puis devint 
doyen de l’église de Saint-Vincent. 
Ce fut dans cette ville qu’il commença, 
en 1842, son commentaire sur I7n- 
forliat. Plus tard il fut vicaire-gé- 
néral de l’archevêque d’Arles , et en- 
treprit différents voyages. Il alla suc- 
cessivement à Milan, à Rome oit il se 
trouva en 1350, A l’époque du grand 
jubilé; A ISaples, où il assista eu 
1356 au couronnement de Jeaune 
l r * et de Louis de Tarente, son mari. 
Enfiu il traversa l’Espagne pour se 
rendre en Portugal, chargé, dit-on, 
d’une mission secrète de la part du 
saint-siège. Il était en 1364 à Avi- 
gnon, alors résidence des papes; c’est 
ià qu’il termina son grand ouvrage 
de jurisprudence, qui lui avait coûté 
plus de vingt ans de travail et qu’il 
présenta à Urbain V. On croit même 
qu’il le suivit à Rome où ce pontife 
passa quelques années et lui donna 
l’emploi i’auditor contradiclarum. 
Son livre, dont le manuscrit était dé- 
posé A la bihibiiolhèque de l’univer- 
sité d'Avignon , fut publié par Jac- 
ques Novarini , professeur en droit 
dans la même université, sous ce ti- 
tre : Goffredi Salignaci (lisez Sala- 
niaei ) ceteberrimi neenon pertpicacis- 
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Ji'mi legumprofestoris, etc. , commen- 
tarii inlnfortiatum, Lyon, 1 552, 9 v. 
iu-fol. L’éditeur dit que Salagny fut 
d’abord évêque de Bayeux (primo 
Bajocensis episcopi ); c'est une er- 
reur. Il succéda, avant 1372 , à Jean 
de Salornay, son pareut, sur le siège 
épiscopal de Châlons-sur-Saône. et 
mourut eu 1374. P — ht. 

SALAI ou Salaino (André), 
peintre du XVI* siècle, naquit à Mi- 
lan. La beauté de sa figure et la dou- 
ceur de son caractère captivèrent tel- 
lement l’amitié de Léonard de Vinci, 
qn’il le prit avec lui, le traita comme 
son fils, et s’en servit comme de 
modèle toutes les fois qn’il voulut 
peindre dans toute leur beauté des 
figures d’hommes ou d’anges. Selon 
Vasari , Léonard apprit an jeune 
Salai tous les secrets de son art; il 
retouchait ses tableaux , et c’est ce 
qui est cause que beaucoup de com- 
positions du disciple passent pour 
être du maître, quoique le pre- 
mier n’ait jamais atteint & la perfec- 
tion du second. Le Saint-Jean-Bap- 
tinte que l'on voit à l'archevéché de 
Milan porte le nom de Salai. L’ex- 
pression en est très-gracieuse, mais 
le faire présente un peu de séche- 
resse. Il n’en est pas de même d’un 
Portrait d'homme qui se trouve dans 
le palais Aresi ; il est plein de vie et 
de la plus belle manière. Mais son 
tableau le plus célèbre est celui de 
la sacristie de Saint-Celse. Il est tiré 
du carton que Léonard de Vinci exé- 
cuta à Florence, et qui excita une 
si grande admiration , que toute la 
ville courut le voir comme à une 
solennité. Vasari le désigne sous le 
nom de Sainte- Anne. Cette sainte 
et la Vierge regardent tendrement 
l’enfant Jésus, qui s'amuse avec le 
petit saint Jean. Ce carton acquit 
tant de célébrité, que lorsque Fran- 


çois !* r eut attiré Léonard de Vinci 
en France, il lui témoigna le désir 
de le lui voir peindre ; mais l’artiste, 
suivant son usage, dit Vasari , amusa 
le roi par de belles paroles. Du reste 
on sait, par une lettre du P. Resta , 
insérée dans le tome 111 des Lettres 
des Peintre s , que le Vinci a fait trois 
cartons différents de cette Sainte- 
Anne , et que c’est l’un d’eux que le 
Salai a peint. Cet artiste y répondit 
d’une manière admirable au génie de 
l’inventeur, par la douceur et l'har- 
monie du coloris , la beauté du pay- 
sage et le grandiose de l’effet géné- 
ral. Ce tableau eut long-temps en 
regard une des plus belles Saintes- 
Famille s de Raphaël, et il soute- 
nait avantageusement la comparai- 
son. Une autre copie du même car- 
ton, attribuée également à Salai, a 
été placée dans la galerie du palais 
de Florence par l’archiduc Ferdi- 
nand III. P— s. 

SALAMI ( Abdal-MaUeh ), fils 
d’Habid, polygraphe de la ville d’Ho- 
servath, près de Grenade, fut un 
homme très-versé dans tous les genres 
de sciences et nn écrivain si fécond 
qu’il écrivit, à ce qu’on rapporte . 
mille cinquante livres sur différentes 
matières , parmi lesquels il y en a 
sept sur la morale, quinze sur la 
généalogie et l’histoire des Coraïs- 
cites, soixante sur la médecine, 
quatre-vingt-dix sur l’art militaire et 
l’équitation, etc. Il mourut à Cordoue 
en 289 de l’hégire ou 901 de J.-C. 
( toy. la Bibliothèque arabe d’Ibn- 
Alkhathib, chezCasiri.t.ll, p. 107). 
— Sai.am i( A bout- Hassan - Mahomet), 
fils d’Obéidalla, un des poètes ara- 
bes les plus distingués de son temps, 
naquit a Baghdad en 303 de l’hégire 
(915 de J.-C.), et y mourut en 393 
(1002). Il composa, entre antres ou- 
vrages , un poème intitulé Maflaeh 
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Almatnul (la Clef des espérantes ) , 
et le dédia au sultan Adaddadulat, 
qui aimait beaucoup sa conversa- 
tion et le reliai près de lui jusqu’à 
sa mort. J— N. 

SALAMON (Louis - Sifrein-Jo- 
skph Foncbosé de) fut un des ecclé- 
siastiques qui, daus le cours de nos 
révolutions, se signalèrent par leur 
dévouement à la cause de la monar- 
chie. Né à Carpentras le 22 oct- 1759, 
il vint très-jeune à Pans et y acheta 
une charge de conseil ler-clerc au par- 
lement. Eu 1790, au départ de Du- 
gnani , dernier nonce du pape en 
France, et depuis cardinal, il fut 
nommé par Pie VI son internouce 
auprès de Louis XVI, et il exerça ses 
fouettons jusqu’au 10 août 1792. En 
mars 1791, il avait reçu du pape, par 
le cardinal Zelada, les brefs contre 
la constitution civile du clergé- Ces 
brefs étaient en original, daus la 
forme légale et accoutumée , avec 
une petite lettre en parchemin très- 
lin pour chacun des métropolitains. 
Salamon les expédia sur-le-champ 
au cardinal de la Rochefoucauld, ar- 
chevêque de Rouen, et aux arche- 
vêques de Cambrai, de Toulouse et 
d’Arles qui étaient encore en France, 
et même au cardinal de Loménie. 
Ces prélats lui en accusèrent la ré- 
ception, à l’exception des archevê- 
ques de Toulouse et de Sens. Quel- 
ques jours après, il fut arrêté, con- 
duit a F Abbaye, et dut a son cou- 
rage et à sa présence d’esprit le bon- 
heur d’échapper aux massacres de 
septembre. Un nouveau décret d’ac- 
cusation t’ayant obligé de fuir, il 
vécut long-temps aux environs de 
Paris , se cacliaul dans les hautes 
futaies du bois de Boulogne, où il 
couchait sur un lit île feuilles, ne 
rentrant dans Paris que pour y dî- 
ner chez un revUuraleor, royaliste 


comme lui, qui le connaissait, et l’ai- 
dait a se soustraire aux recherches 
de la police révolutionnaire. Il re- 
tournait tous les soirs dans son asile 
de la forêt , et vécut ainsi pendant 
plus de six mois , jusqu’à la chute 
de Robespierre. Traduit en justice 
et menacé de 1a déportation sous le 
gouvernement directorial, en 1798, 
il eut le bonheur d'être acquitté. 
En 1801, le cardinal Caprara, qui 
était déjà arrivé en France comme 
légat a latere, mais qui n’avait pas 
encore été reconnu, l’envoya à Rouen 
pour prendre les renseignements né- 
cessaires et les mesures les plus pro- 
pres au rétablissement de la paix. 
Cette mission n’eut pas tout le suc- 
cès qu’on s’en était promis. Bientôt 
les obstacles s'aplanirent devant 
l’abbé Cambacérès, dominé arche- 
vêque de Rouen. Pie Vli nomma en 
1800 Salamon évêque d’Orthosia en 
Carie, pour le récompenser de ses 
courageux services. En 181 1 , le nou- 
veau prélat fut désigné auditeur de 
rote à Ruine, par le roi l-ouis XVIII ; 
mais il ne fut pas accepté par le pape, 
qui soutenait avec raison que Mgr 
Isoard, nommé précédemment par 
Napoléon , ne pouvait pas être des- 
titué. Salamon revint à Paris en 
1817, après trois ans de séjour à 
Rome, et fut nommé évêque de Bel- 
ley en remplacement de M. de Cor- 
don. On publia, dans l’interrègne de 
1815, une lettre fort curieuse, rela- 
tive aux négociations avec Rome, at- 
tribuée à l’évêque d’Orthosia, et qui 
était adressée à M. deTalleyrand-Pé- 
rigord , grand -aumônier. Plusieurs 
traits de cette lettre sont prit dignes 
d’un évdqne. Il voulait qu’on lît 
trembler le chef de l’église, et disait 
qu’on avait tort de aégorier. VI Cor- 
tois de Pressigoy, évêque île Saint- 
Malo, cul souvent à se plaindre de 


Digitized by Google 



U3 


SAL 

ses procédés, quoiqu'il te traitât avec 
une extrême bienveillance. Nommé 
le 13 janvier 1823 évêque de Saint- 
Flour, Salamon mourut dans cette 
ville le 1 1 juin 1829. Les vicaires- 
généraux capitulaires dans leur man- 
dement firent l’éloge du prélat dé- 
funt. Ils insistèrent surtout sur la 
Toi, la résignation et la piété dont il 
avait donné d'éclatantes marques 
dans ses derniers moments. Il légua 
tout ce qu’il possédait aux pauvres 
et au* étalilissements publics de 
la ville et du diocèse. C’était un 
homme d’un caractère vif et ar- 
dent; il passait pour être affilié k la 
Société des Templiers, qui lui firent 
un service funèbre, où l’on vit le ca- 
tafalque d’un évêque couvert des in- 
signes et des emblèmes de cet ordre 
équivoque et proscrit. D— s-e. 

SA I.AN DRI (l’abbé Pellegbiso), 
poète italien, né à Reggio le 30 avril 
1 723,d’üue famille pauvreet obscure, 
dut le bienfait d’une éducation li- 
bérale à la générosité d’une personne 
qui se chargea de son entretien et de 
celui de son frère, il fit ses études au 
séminaire de sa ville natale, et fut 
reçu docteur en théologie. Mais il 
abandonna presque aussitôt la car- 
rière ecclésiastique , et ne s’occupa 
que de littérature, surtout de la poé- 
sie, pour laquelle il avait montré de 
bonne heure les plus heureuses dis- 
positions. Une circonstance particu- 
lière que les biographes ne précisent 
pas lui ayant rendu désagréable le 
séjour de Reggio, il se rendit à Mo- 
dène où, dénuédelout moyen d’exis- 
tence, il se vit ob igé d’entrer, com- 
me précepteur , dans la maison du 
comte Cristiani, administrateur-gé- 
néral du duché, pendant son occupa- 
tion, en 17J2, par les troupes com- 
liinécs >;<; la rèiiu de Hongrie et du 
roi de Sardaigne- Bien que cet emploi 
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fût peu en harmonie avec les goûts 
et le caractère de Salandri , il dut 
s’applaudir de l’avoir accepté, et de 
s’être fait par ce moyen un puissant 
protecteur. II devint le secrétaire 
particulier du comte, et il le suivit 
dans ses différentes missions k Mi- 
lan, k Vienne, k Turin et k Parme. 
Ayant été nommé, par le crédit de 
ce diplomate , premier officier de la 
secrétairerie royale de Mantoue, Sa- 
landri alla se fixer dans celle ville, 
où l’on s’empressa de l’appeler aux 
académies des Timide» et de la Co- 
lonie de Virgile; et quand , par un 
décret impérial de t767, ces deux so- 
ciétés furent fondues en une seule, 
il fut chargé d’en rédiger les statuts 
et nommé secrétaire perpétuel. Plus 
tard, il devint aussi secrétaire du 
tribunal héraldique établi k Mantoue. 
Le 17 août 1771, il était parti de cette 
ville pour aller passer quelques jours 
à la cainpagoe, lorsqu’il périt écrasé 
sous sa voiture, que les chevaux en 
s’emportant avaient renversée. Pen- 
dant un voyage k Rome, il avait été 
nommé membre de l’académie des 
Arcades, sous le nom d'Alceste Pria- 
mideo. On a de Salandri : I. Poities 
pour une religieuse, Milan . 1749 , 
in-4». IL Cinq Oratorios pour musi- 
que, destinés k être chantes les ven- 
dredis de carême. 111. Les Invectives 
contre l'Ibis, etc., d'Ovide; traduites 
én tercets et en vers libres . Mi- 
lan, 1253, in-4®, èt dans le tome XXX 
du Recueil des anciens poètes pu- 
blié k Milan par Ârgelati. IV. Plu- 
sieurs pièces de vers dans le Recueil 
de poésies publié k Milan, en 1754, 
k l’occasion du mariage d’une tille 
du comte Cristiani avec le mar- 
quis Castiglione. Les principales 
ont pour Vires : (, alerte de XXI 
femmes itluilres (12 sonnets); les 
Xoces selon les rits antiques (20 



Sonnets) ; les Noces suivant |/es rilt 
de l'Église romaine (sonnets et ter- 
cets). V. Louanges à Marie, Milan, 
1759, in-4", avec des notes histori- 
ques, théologiques et morales. Ce 
recueil se compose de 81 sonnets, 
dont 59 répondent aux litanies de la 
Vierge et célèbrent les attributs qui 
y sont énumérés. L'auteur a traité 
ce difficile sujet avec beaucoup de 
talent, et il n'y pas été surpassé de- 
puis. VI, Canzotte à l’occasion du pas- 
sage par Manloue de l’iufante Isa- 
belle d’Espague, épouse de l’archi- 
duc Joseph; Mautoue, 1760, in-4°. 

VII. Cinquante sonnets à l’impéra- 
trice Marie-Thérèse, à l'occasion des 
noces de l’archiduc Léopold, grand- 
duc de Toscane, avec l’infante Louise 
de Bourbon, Mantoue, 1765, in-fol. 

VIII. La Fiston, poème, h l’occasion 
de la maladie et guérison de l’impé- 
ratrice Marie Thérèse, Mantoue, 1767, 
in-4". IX. Éloge de l’abbé Charles- 
Innocent Frugoni, secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie des Beaux-Arts de 
Parme, Mantoue, 1769, in-4».X. Com- 
positions lues le jour de l’inaugura- 
tion de l'amphithé&tre de l’Académie 
de Mantoue, Mautoue, 17G9, in-4". 
Elles se composent d’une cantate, 
d’un discours pour la distribution des 
prix et d’une ode intitulée la Nuit. 
XI .Canzone, à l’occasion du mariage 
de l’infant D. Ferdinand de Bourbon, 
avec l’archiduchesse Marie-Amélie, 
Mantoue, 1769, in-4". XII. Six Sonnets 
adressés au comteAchille Crispi, dont 
la lille venait de se faire religieuse, 
Mautoue, 1770, in-4". XIII. Le Com- 
bat, action lyrico-dramatique, Man- 
toue, 1771, in-8*. Salandri a inséré 
un grand nombre de pièces dans di- 
vers recueils, surtout lans celui des 
Poésies des Arcades, et en a fai t impri- 
mer d’autres sur de simples feuilles 
volantes. II a laissé en manuscrit 


des Leçons sur l'usage de la mytho- 
logie dans la poésie, un Éloge du père 
Alexandre Cialli, moine célestin, et 
différents Discours prononcés à l’A- 
cadémicdc Mantoue. Ses OEutres ont 
été publiées, eu 1783, à Mantoue et à 
Nice, et réimprimées plusieurs foisde- 
puis ; l’édition la plus complète est 
celle de Reggio, I8îi, in-16. Comme 
poète, il jouit encore de quelque ré- 
putation en Italie, et il le mérite à 
plus d'un titre. Son style est con- 
stamment pur, élégant, et ses pen- 
sées ne manquent ni d’élévation ni 
de grandeur. C’est surtout dans la 
poésie sacrée qu’il excelle, et les vers 
qu’il a laissés dans cc genre peuvent 
être lus avec plaisir, même après 
ceux du comte Manzoui et du cha- 
noine Borghi. Il avait soigneusement 
évité daus ses pièces tout ce qui pou- 
vait rappeler la mythologie païenne, 
et il croyait qu’il était temps enfiu de 
renoncer à ces allégories vides de 
sens. Une dissertation qu’il lut sur 
ce sujet à l’Académie de Mantoue fait 
honneur à son goût, à sa raison, et 
fut peut-être le premier signal d’une 
réaction, aujourd’hui complète, sinon 
dans la littérature italienne.au moins 
dans celle de France. Salandri était 
aussi improvisateur. L’abbé Quadri 
assure l’avoir entendu plusieurs fois, 
et il en parle avec éloge dans le t. VU 
de son Histoire de la Poésie. On 
trouve des notices sur ce poète dans 
VEuropa letleraria de novembre 
1771, dans la Biblioteca modenese 
de Tiraboschi, t. V, et en tête des 
éditions de scs OEutres. A — v. 

SALAS (GnÉooiRE-Fnxfiçois de), 
célèbre poète espagnol, naquit dans 
l'Estramadure en 1740. Après avoir 
fait, à Madrid, de bonnes études qu’il 
dirigea principalement vers le goût 
passionné qu’il avait dès-lors conçu 
pour la poésie, il se retira à la cam- 
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pagne, où il passa plusieurs années 
uniquement occupé de la composi- 
tion de poésies pastorales, dans les- 
quelles il représenta la uature avec 
tant de vérité, qued’injustes critiques 
lui en ont fait un reproche. Salas 
mourut à Madrid en 1808 ; ainsi il ne 
fut pas témoin des malheurs de sa 
patrie. Ses ouvrages publiés sont : 
1. Observatoire rustique, où l'or» 
fait une description de la vie de la 
campagne et de ses avantages, Ma- 
drid et Valence, 1772 et 1770. II. 
Êgtogue en faveur de la vie de la 
campagne, Madrid, 1780, in-8°. III. 
Songes poétiques adressés aux Aca- 
démies royales et d celle des beaux- 
arts, Madrid, 1778, in-8». IV. Poé- 
sies nouvelles, renfermant les éloges 
des grands hommes espagnols, morts 
dans le siècle présent , Madrid, 1776 
et 1778. V. Hymne à la Paix, Ma- 
drid, 1785, in-8®. Salas n’a publié 
qu’un seul ouvrage en prose de peu 
d’importance. C’est une espèce d’a- 
vis aux prédicateurs. Il était associé 
correspondant de plusieurs acadé- 
mie*. B— s. 

SALAT (don José), avocat et 
écrivain espagnol, né à Cervera le 
7 juin 1762 et mort vers 1828, fit de 
très-bonnes études et n’avalt que 
22 ans lorsqu’il fut nommé docteur 
en droit. On lui doit quelques ou- 
v r iges remarquables : 1» Traité des 
monnaies fabriquées (labradas) dans 
la principauté de Catalogne, appuyé 
de pièces justificatives. Le premier 
et le secoiid volume iu-fol. de cette 
œuvre importante furent imprimés à 
B» reeloue en 1 8 1 8. Salat en a vai t pré- 
paré un troisième dont toutes les 
planches étaient déjà gravées, mais la 
mort l’empêcha de le publier. 2° Ca- 
talogue de tous les ouvrages écrits en 
langue cata lane depuis Is règne de don 
Joyme (Jacques) le Conquérant (el 


Conquistador). Cet opuscule a été im- 
primé et publié à la suite de la Gram- 
maire et apologie de la langue ca- 
talane du docteur Joseph Pau Ballot 
yTorrès, publiée en 1827. Salat a 
laissé en manuscrit des Mémoires 
pour l’Histoire de la Catalogne 
pendant l'invasion des troupes fran- 
çaises en 1808. D— z — 9. 

SALAY1LLF. ( Jean-Baptiste ) , 
écrivain politique et journaliste fran- 
çais, né le 20 août 1755 dans le village 
de Saint-Léger, lit ses études à Pa- 
ris, et habita cette ville dès sa jeu- 
nesse. S’y trouvant au commence- 
ment de la révolution, il en adopta 
la cause avec empressement, et fut 
un des compilateurs ou copistes que 
Mirabeau employait à lui préparer 
ses écrits et ses discours. Il composa 
ensuite différentes brochures dans le 
sens révolutionnaire modéré '.travail- 
la à plusieurs journaux, notamment 
à celui de Perlct, dont on doit toute- 
fois reconnaître qu’il ne partagea 
pas les turpitudes (toy. Perlht, 
LXXVl, 468) ,e! concourut ensuite a 
la rédaction du Citoyen français. Il 
mourut du choléra eu 1832. Ses ou- 
vrages publiés sont : I. Le Moraliste 
mesmérien, ou Lettres philosophi- 
ques sur l’influence du magnétisme , 
Londres et Paris, 1785, in- 1 2. II. De 
l’organisation d’un état monarchi- 
que, ou Considéra lions sur les vices 
de la monarchie française et sur la 
nécessité de lui donner une consti- 
tution, 1789,10-8°. Cet ouvrage a eu 
deux éditions au moins. Ou assure 
qu’une troisième est due aux soins 
de l’abbé Rive. III. L’homme et la 
société, ou Nouvelle théorie de la 
nature humaine et de l’état social, 
Paris, 1799. in-8". IV. De la révo- 
lution française , comparée à celle 
d’Angleterre, ou Lettre au représen- 
tant du peuple Boulay de la Meur- 
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the, tur la différence de ce* deux 

révolution t, Taris, 1 799, in-8*. V. 
Dé la perfectibilité, Paris, au bu- 
reau du Citoyen fronçait (jour- 
nal de ce temps-là), 1801 , in-8*. 
VI. De l'homme et de » animaux , 
ou Estai sur celte question propo- 
sée par l'Institut .-Jusqu’à quel jroint 
les traitements barbares exercés sur 
les animaux intéressent-ils la mo- 
rale publique, et ne conviendrait-il 
pas de faire des lois à cet égard? 1804, 
in-8°. VII. Essai tur le duel, sur la 
n écestiti et tur les moyens d'en abolir 
l’usage, 1819,m-8°. VIII. De la peine 
de mort, et du système pénal dans 
tes rapports avec la morale et la 
politique, 1827, in-8». XI. Une tra- 
duction des Lettre* d'YorickelËlita, 
imprimée dans les œuvres de Sterne, 
Paris, 1818 , 6 vol. iu-18. Plusieurs 
bibliographes attribuent à Salaville 
la Théorie de la royauté d'après la 
doctrine de Milton, traduite de l’au- 
glais, 1789, in-8°, et les Lettres du 
comte de Mirabeau à ses commet- 
tants, 1791, in-8”. C’est Barbier qui, 
le premier, a enlevé à Mirabeau la 
paternité de ccs deux ouvrages, pour 
les attribuer à Salaville, mais sans 
donner aucun motif à l'appui de 
relie opinion. Il est possible que Sa- 
laville ait aidé Mirabeau, mais trés- 
certiinenieut la pensée, première et 
la charpente de ces deux écrits ap- 
parliriiiienl en propre à Mirabeau. 
On sait d’ailleurs que les premières 
Lettres à ses commettant faisaient 
partie du Courrier de Provence (voy. 
Mirabeau, XXIX, 97 et Hlj. L-m-x. 

MALAXA (Castro - Louis de), 
gouverneur de Zurita , fiscal de 
l’ordre de Calatrava, historiographe 
de Charles 11, gentilhomme de la 
chambre, l'un des historiens les plus 
judicieux qu’ait eus l’Espagne dans le 
XVII e siècle, est avantageu»emrnt 
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connu par les ouvrages suivants : I. 
Catalogo historial genealogico de 
lot senores y condet de Feman Mu- 
nez,- de la Conquista de Cordova, 
anno de 1236, hasta este de 1682, 
Madrid , 1682 , m-fol. II. Historia 
généalogie a de la gran casa de 
Silva , Madrid , 16*5 , iu-fîtl.; bon - 
ouvrage d’un excellent auteur, dit 
Lenglet- Dufresnoy. 111. historia 
genealogica de la casa de Lara, Ma- 
drid, 1697, in-lol. , dont Lenglet dit 
encore que c’est un excellent écrit. 

V— VE. 

SA1.DEN (Guillaume), savant 
hollandais du XVII* siècle, né à 
Utrecht (nous ignorons en quelle aq- 
uée) , fit de très-bonnes études eu 
celle ville et se distingua tellement 
dans la théologie , sous les profes- 
seurs Gisbrrt Voet et Jean (lourd- 
becck , qu'il obtint le grade de doc- 
teur sans l’avoir demandé et sans 
avoir subi' aucun examen prélimi- 
naire. S’étant consacré au ministère 
pastoral, il l’exerça avee zèle pen- 
dant quarante-cinq ans , dans plu- 
sieurs villes, dont Moréri rapporte, 
les noms et dutil la dernière fut La 
Haye, où il avait été appelé eu 1677, 
et où il resta jusqu’à sa mort, arri- 
vée ca 1694. Duus l'histoire litté- 
raire d’Utrechl Trajectum erudi- 
tum, etc.), Gaspard Burmanu donne la 
liste des productions de Salden. Les 
unes sont eu hollandais; les au ires 
en latin Nous ne citerons de. celles- 
ci que les suivantes : 1. Concionator 
tacer, l.a Hâve', 1678, in-12. II. Olia 
theologica , sice exercitationum sub- 
cesivarum varii,. arguments libri 
quatuor, Amsterdam, 1684,in-4°. Ce 
sont des dissertations sur différents 
sujets de l’Ancien et du Nouveau- 
Testauieut. 111. De libris , varioque 
eorum usu et abusu, ibid., 1688, 
lH*lit iu s\ Ou trouve dans le t. Ifl , 
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|i. 481 et suiv-, du Ditiionnaire bi- 
bliographique attribué à Cailleau 
(mais qui est de l'abbé Üuclos), une 
analyse détaillée de cet ouvrage cu- 
rieux et intéressant, dans lequel l’au- 
teur montre autant de jugeuieut que 
de savoir et de goût. Dès test Sal, 
deneuarait publie uuessai alltrecht, 
dans le format in-16, sous le nom de 
Chrislianut Liber ius, Gerniamu, 
avec ce titre : BiSauçùi*, tice de 
teribendit, legendit et œslûnandis 
li brit excrcitat io parœnetica. Dent ua 
n'a connu que cet essai, qu'il désigue 
par ces mots : certo libricduolo , et 
il n’a point su quel eu était le véri- 
table auteur. Voyez ta préface de sa 
Bibtiopea, livre qui a quelques rap- 
ports avec celui du savant hollan- 
dais. B— l— u. 

S AL EL ( Hugues), né à Casais, 
dans le Quercy, eu 1504, embrassa 
l’état ecclésiastique, et obtint les 
bonues grâces de François 1" qui lui 
donna plusieurs beuelices considéra- 
bles et lui accorda, en outre, le titre 
de son poite, eu lui deiuaudaut de 
traduire V Iliade en vers. Salel se mit 
à l’œuvre, mais avec la lenteur qu’on 
apporte d’ordinaire atout travail ufti- 
ciel ; il n’acheva que les douze pre- 
miers livres, en vers de du syllabes, 
d’upe désespérante médiocrité. Il pa- 
raphrase sèchement le. texte grec, et 
n’a jamais ni copieur ui vie. Telle fut 
cependant l’avidité avec laquelle celle 
triste producliou fut accueillie du pu- 
blic que les libraires la mireut au joi<r 
par fragments à mesure, que Salel les 
leur livrait. Les deux pruniers livres 
parurent à Lycu eu 1542; les livres 
111 à IX arrivèrent successivement ; 
les dix premiers furent réimprimés 
en 1515, et en 1516 avec addition 
du onzième. Le douzième se trouva 
dans l’édition de 1570. Salel étant 
mort sans terminer le treizième, 
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Amadis Jainyn acheva celte malheu- 
reuse version, revit l'œuvre de son 
devancier, et le tout parut à Paris 
en 1580. Trente-huit années s’étaient 
écoulées entre le début et l’achève- 
ment de l’eutreprise. L’édition de 
1580 fut réimprimée plusieurs fois, 
uotamment à Paris en 15H4, à Rouen 
en 1605. Ronsard accorda de grands 
éloges à ce travail; il écrivit des vers 
où il prétend que Salel mourut à la 
lleur de l’âge, par suite de l'inimitié 
des dieux protecteurs des Troyens, 
qui avaient déjà rendu si misérable 
la vie d’Homère. Le début de l’Jliade 
dédiée à François 1 er , dont Priant fut 
l'aïeul, montrera si tous ces éloges 
étaient bien mérités : 

I et ta mply. Droite gracieuse, 

Vouloir cLunter lire pernicieuse. 

Dont Achille* fut telleinaut esprit 
Que par icelle un grand nombre d'esprit 
Des prince* grec* perd jagercui encombre 
Firent descente aux infernale* ombre*... 

A la suite d’un poème de Jean du Pré, 
U Palait de* noble* dame*, on trouve 
un Dialogue entre Jupiter et Cupi- 
don composé par Hugues Salel. et 
daté de Lyon, le 24 août 1534. Quel- 
ques autres pièces de vers du même 
auteur se reucouirem à la suite des 
Ode* d’Ohvierde Magny, Paris, >559, 
m-t»V B— u— T. 

S A l.EMO.N ou Salmon (Jean-Ba- 
ptiste), professeur d’humauités et 
maître de pension à Nancy, naquit 
dans cette ville en 17 44. Après y avoir 
fait d’excellentes études ait collège 
des jésuites, il se Ut recevoir maître- 
ès-arts en ('université de Paris, et 
suppléa 31. Lebel , professeur de 
rhétorique au collège Mazarin, pen- 
dant les deux années de son rectorat. 
Durant cet intervalle , il suivit les 
cours de la facultéde droit. De retour 
dans sa ville natale, il fut admis au 
uoinbre des avocats au parlement ; 
mais un autre motif l'avait rappelé à 
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N*ucy. il espérait, à l’aide de puis- tiee et par des formes acerbes et 
santés protections, pouvoir ouvrir hautaines. Aussi l’on prétend que 
une école rivale des institutions uni- l’un de ses élèves l’a pris pour mo- 
versitaires. Aidé de la faveur du déle d’un instituteur qu’il met en 
maréchal de Stainville, commandant scène, sous le nom de Sivére, dans 
de la province, il sollicita et obtint le roman intitulé : Le Gil Bios fran- 
le privilège d'établir une pension fuis ( 1 ). Au surplus, Salemon est 
qui, sous le titre il' École militaire moins connu pour instituteur de la 
privée, était destinée exclusivement jeunesse que par la mention que lui 
à la jeune noblesse, • qui devait y ont accordée les auteurs du Petit 


• recevoir tonte l'éducation qu’exige 

• une naissance distinguée et y trou- 

• ver les aisances et les commodités 
■ de la vie. • Elle subsista sous ce 
titre jusqu’en t793. Les sentiments et 
les intéréts.de Salemon l’attachaient 
trop étroitement à l’ancien ordre de 
choses pour qu’il ne vit pas avec 
peine toute innovation politique. Il 
eut la hardiesse de faire parvenir A 
l’académie de Nancy, pour le con- 
cours au prix de poésie en 1792, un 
apologue intitulé : VA ne corrigé, où 
les allusions les plus blessantes 
étaient dirigées contre les partisans 
de la révolution. Quoique l’académie 
fût composée en très-grande partie 
de citoyens dévoués à la monarchie, 
cette pièce fut rejetée du concours, 

• comme étant un ouvrage qui ren- 

• fermait des allusions auifcircon- 

• stances politiques et pouvant être 

• considéré comme un ouvrage de 

• parti. » Les persécutions ne man- 
quèrent pas à son auteur. Emprisonné 
comme suspect, il ne fut rendu à la 
liberté qu’après le 9 thermidor. Son 
École militaire, désorganisée par les 
événements et par sa détention, ne 
fut rouverte que sous le titre de 
pension, transformée plus tard en 
école secondaire, par un arrêté des 
consuls. On n’aurait que des eloges 
A faire de la méthode d’enseigne- 
ment suivie par Salemon , s’il n’eût 
affaibli le mérite de ses leçons par 
une rigueur outrée jusqu’A l’injus- 


Almanach. « Cet écrivain , disent- 

• ils , raconte beaucoup en vers, et 

• ses anecdotes sont très-recher - 

• chées des amateurs. Il ne faut 

■ qu’un poète un peu fécond pour 

• faire le bonheur de toute la Lor- 

■ raine. Toutes les provinces ne sont 

■ pas aussi heureuses (2). Les cri- 
tiques oubliaient ou feignaient d’ou- 
blier que cette Lorraine offrait alors 
avec orgueil, dans les fastes de la 
poésie, les noms de Saint-I.ambert, 
de Boufflers, de Palissot, de Fran- 
çois de Nenfchateau, etc. Quant à 
Salemon, il est certain que ses pièces 
fugitives, insérées dans les jour- 
naux et les recueils dn temps, éga- 
laient, si elles ne surpassaient pas 
en médiocrité, la foule de petits vers 
dont l’Almanach des Muses, les Étren- 
nes du Parnasse, etc., étaient inon- 
dés. Salemon mourut A Nancy le 14 
mai 18(4. Dans un Age plus avancé, 
il lit paraître quelques opuscules uti- 
les. 1. Lee sages Leçons d’un père d 
son fils , ou les Moyens assurés de 
faire des progrès dans la vertu , tes 
belles- lettres et les bonnes maure, 
Nancy, an VI (1798) , in-8 0 . Cet ou- 
vrage en vers est une traduction des 
principaux passages du poème deNi- 
col. Mercier (c, ce nom, XX VIII, 343), 


(l) La Gil Rlas français , ou Atentum dr 
Henri Lançon t j»»r Lemiire, 1791, tome f. 

(a) Le Petit Almanach de nos grande hom - 
m?t. gronde édition, 1788. in-ia, |i. 19), 
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De o/ficiis teholasticorum. Le traduc- 
teur n Vu dit rien, et comme il a placé 
le texte latin eu regard de la version 
française, il a donné lieu de faire 
peuser qu'il était également l’auteur 
du poème original , dont il a trans- 
formé le titreen celui-ci : Palris ad 
/ilium pia monita, s eu de recta 
ratiune proficiendi fit virtute, litte- 
rii et mari bue. 1 1 . Lee Jeux d’enfante, 
poème, Nancy, an VII (1799), in-8". 
Quoique cet opuscule soit bien infé- 
rieur à celui deRaboteau (ooy . ce nom, 
LXXV1II, 249), on y remarque quel- 
ques traits omis par celui-ci, et qu’il 
n’efit pas désavoués. III. L'Hiver, 
poème en deux chants, Nancy, an VII, 
in-8''. L’auteur reconnaît lui-même la 
lémériié qu’il n eue. de traiter un pa- 
reil sujet après Saint - Lambert et 
Thomson ; mais il a espéré que quel- 
ques beautés de détail lui feraient 
trouver grdee aux yeux d’un lecteur 
indulgent. Celecteurse rencontrera- 
t-il? Il est permis d’en douter. 

L — m— x. 

SA LESION ou Salmon ( don Ma - 
nucl - Gonzales), diplomate espa- 
gnol, était né à Cadix le 18 octobre 
1778. Son père, long-temps minis- 
tre plénipotentiaire dans le Maroc, 
le destina à la carrière diplomatique. 
Élevé au séminaire des nobles , il 
alla terminer ses études à l’univer- 
sité d’Alcalade Flessares et, en t776, 
à peine âgé de dix-huit ans, il fut 
attaché à l’ambassade de Saxe. En 
1802 on le nomma secrétaire délé- 
gation en Danemark , l’année sui- 
vairteà Dresde , puis en 1804 à Saint- 
Pétersbourg. Il se trouvait en congé 
de santé à Madrid lorsque les armées 
de Napoléon, envahirent l’Espagne. 
Une lois la capilale en leur pouvoir, 
il se réfugia à Séville, d’oil allait par- 
tir le mouvement de résistance con- 
tre la domination Française. Le 17 

m.\. 


Ài9 

mars 1809 , la junte centrale , à la- 
quelle il avait offert ses services, lui 
confia la place de premier secrétaire 
«l’État et, quatre mois après, celle de 
secrétaire du roi, avec la rédaction 
des décrets. Eu 1810 , la régence du 
royaume l’ayant chargé de négocier 
un traité d’alliance avec le Portugal, 
il déploya dans cette mission une pru- 
dence et une habileté qui aboutirent à 
un heureux résultat. Durant toute la 
guerre de la Péninsule , il ne cessa 
pas un seul instant de donner des 
preuves de zèle et de dévouement à 
la cause|de l’indépendance, sans adop- 
ter néanmoins les funestes principes 
des cortès de 1812. Ferdinand VII, 
en remontant sur son trône, le nomma 
secrétaire d’ambassade à Paris, où il 
remplit , après la seconde Restaura- 
tion, les fonctions de commissaire 
pour la régularisation des réclama- 
tions des Espagnols auprès du gou- 
vernement français,en vertu des trai- 
tés de 181». 11 s’acquitta de < ‘.te 
tâche difficile avec tant de odé- 
ration que Louis XVIII . au mois de 
mai 1817 , lui témoigna publique- 
ment sa satisfaction en le créant of- 
ficier de la Légion- d'Uonneur. au 
commencement de 1818 il (retourna 
à Madrid occuper la charge de secré- 
taire d’État et, du 12 juin au 14 sep- 
tembre 1819 , il dirigea le départe- 
ment de l’intérieur aprèsla démission 
du marquis de Casa-lrufo. Il fut en- 
suite envoyéen Saxe comme ministre 
plénipotentiaire, aveclelitre de con- 
seiller d’Étnt honoraire. Ayantdonné 
sa démission après les événements 
survenus dans sa patrie en 1820, 
il rentra eu Espagne et resta dans la 
retraite jusqu’à ce que le roi reprît 
en mains le pouvoir absolu. Ferdi- 
nand VU garda la mémoire de la fi- 
délité de don Salemou, et, le 19 août 
18215, il l’appela an ministère de Fin- 

29 
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teneur, où ou le vit s’appliquer à 
faire respecter le* droits de la cou- 
ronne comme les intérêts de la na- 
tion. Il fut le signataire du traité du 
30 décembre 1828, par lequel l’Es* 
pagne accordait k la France une 
somme de 80 millions de francs pour 
indemnité des frais de la campagne 
de 1828. Au mois'de septembre 1829, 
il négocia, auprès de la cour de Na- 
ples, le mariage du roi avec la prin- 
cesse Marie-Christine, et ceci contri- 
bua beaucoup au choii que Ferdi- 
nand VII fit de lui, le 15 octobre 
1830, pour premier secrétaire d’État 
et ministre des affaires étrangères. 
Dans ce poste élevé, don Salemou 
montra autant de zèle que d'activité 
et une haute expérience des affaires: 
malheureusement une mort préma- 
turée l’enleva après une courte ma- 
ladie, le 18 janvier 1832. Sans être 
un homme d’État de premier ordre, 
don Salemon ue manquait pas d’une 
certaine capacité diplomatique; à 
des principes de sagesse il joignait 
un caractère tPuue grande tempé- 
rance. Il était membre associé de plu- 
sieurs sociétés scientifiques et phi- 
lanthropiques, et décoré des ordres 
d’Espagne, de France, des Deux-Si- 
ciles, de Portugal et de Russie. 

C — H— N. 

SALES (Louis de), né en Savoie 
l’an 1564, termina ses études litté- 
raires k Paris, y reçut le titre de doc- 
teur en théologie, en 1590, et fut ap- 
pelé eu 1594 k ramener k l’unité ca- 
tholique, de concert avec François 
de Sales, son cousin, et le père Ché- 
rubin de Morienne, les calvinistes du 
Chablais que le duc Charles-Emma- 
nuel I" voyait avec douleur se mul- 
tiplier de jour en jour dans cette par- 
tie de ses domaines. Le sage mis- 
sionnaire, à l’exemple de ses pieux 
coopérateurs, sut convertir les héré- 


tiques san« les persécuter, et faire ai- 
mer la croyance dont il était l'apôtre, 
k force de douceur et de modération. 
Nommé en 1602, par bulle de Clé- 
ment VIII, prévôt de la cathédrale de 
Genève, il se fit remarquer 'dans ses 
conférences journalières avec les mi- 
nist res de la réforme, comme un con- 
troversiste sincère, plein de zèle et de 
charité. Ce vertueux prêtre recueillit 
religieusement tons les écrits et tou- 
tes les lettres dont se compose la ma- 
gnifique édition des œuvres du saint 
évéque de Genève, imprimée à Paris 
en 1652. Il mourut , entouré de la 
vénération uinvcrselle, k l’ftge de 81 
ans, le 16 octobre 1625. On ne con- 
naît de Louis de Sales que les deux 
ouvrages suivants : t" Lettre d'un 
gentilhomme savoisien à un gen- 
tilhomme lyonnais, sur la faune 
alarme que Théodore de Btze n'est 
donnée de la nouvelle de sa mort et 
de celle de son retour à la religion 
catholique , Lyon, 1598, >n-8°; 2° Né- 
gociation de Louis de Sales, cha- 
noine de la cathédrale, concernant 
les points de la foi , avec les ministres 
de Genève, du 21 juin l597.in-4°. Ce 
dernier est demeuré inédit. B— p— s. 

SALES (Charles-Auguste), évê- 
que et prince de Genève, neveu de 
saint François de Sales, naquit au 
cli&teau de Sales, le l" r janvier 1606, 
du comte Louis ( voy . Sales, XL, 
154) et de Claudine-Philiherte de 
Piuguit. II fit ses études à Lyon, au 
collège de la Trinité tenu par les 
jésuites, sous le P. Mooel ( voy 
ce nom, XXIX, 358). Urbain VIII 
lui conféra, en 1630, la prévôté de 
l’Église de Genève; Charles- Auguste 
réunit k cette diguité celle de doyen 
de la collégiale d’Aunecy, et l’évéque 
Juste Guérin le noninia,en 1631, vi- 
caire-général et official du diocèse. 
De Sales se retira ensuite aux Voi- 
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rons, d’où Benoît-Théophile Chevron. 
Villette l’appela à Mnfltiers, pour di- 
riger le diocèse de Tarentaise, pen- 
dant un voyage que ce prélat fit à 
Rome. Nommé coadjuteur de l’Église 
de Genève par Innocent X, Ch. -Au- 
guste de Sales fut sacré évêque d’É- 
bron dans l’église de Saint-Domini- 
que d’Annecy, en 164.1; mais la même 
année il succéda à Juste Guérin. Il 
augmenta la fondation delà chaire de 
théologie du collège d’Annecy, et 
mourut, le 6 février 1 660, dans le châ- 
teau qu’ilavait fait bâtir à Trcsun, au- 
dessus d’Annecy. On a de lui : l. Un 
volume de poésies latines qui pa- 
rut sons ce titre : Caroli Augusti 
Salesii Tulliani Allobrogis Prœco- 
ciorumQuasil lus, annoM.DC. XX VU, 
petit in-4®, sans nom de ville ni d’im 
primeur, mais qu’on sait avoir été pu- 
blié à Lyon. L’auteur de cette Cor- 
beille de pr imture n’avait que vingt- 
lin ans quand il fit paraître son volume 
de vers; cela explique, et peut-être 
justifie, le ton léger et mondain de 
la plupart de ces petites pièces, dans 
lesquelles on remarque certainement 
quelque mérite, quoique Ch. -Auguste 
de Sales donne beaucoup à l’imita- 
tion. IL De vit a et rébus gestis servi 
Dei, eximiœ sanctitatis, Prancisci 
Saleiii , epiecopi et principes Geben- 
nensis, libriX, Lyon, 1684, in-8”. III. 
Le même ouvrage traduit en français, 
par l’auteur, sous ce titre : Histoire 
du bienheureux François de Sales, 
Lyon, 1634, in-4». IV. Métanie, petit 
traité mystique de la Pénitence , 
Annecy, 1645, in-tl. V. Oraison fu- 
nèbre de la Mère de Chantal, pro- 
noncée en 1642, et imprimée è An- 
necy, 1645. VI. Vie de la Mère de 
Èlonay, supérieure de la Visitation, 
Paris, 1655, in-6°. VIL Pourpris 
historique de la maison de Sales- 
Thorensen Genevois , Annecy, 1659, 


in-4*. VIII. Oraison funèbre du duc 
de Genevois, ibid., 1659. J.-L. Gril- 
let, auteur du Dictionnaire histori- 
que, etc., du Mont-Blanc et du Lé- 
man (toro. III, p. 323), rapporte qu’en 
1791 il vit, aux archives de Thoreus, 
plusieurs manuscrits de Ch. -Auguste 
de Sales, et il eu donne la liste. 

C— L— Tl 

SALETIEK (Claude) était exé- 
cuteur des hautes œuvres à Lyon, 
avant et après 1572, lorsque Pierre 
d’Ausserre ( voy. ce nom, LVI, 
577) , revenant de Paris après la 
Saint- Barthélemi, eut persuadé k 
Mandelet que l’intention de la cour 
était que tous les protestants fussent 
mis k mort; Saletier refusa son mi- 
nistère aux ordonnateurs du massa- 
cre : Mes mains, leur dit-il, ne tra- 
vaillent que juridiquement. ■ Voilà, 
s’écrie Saint-Foix, en rapportant 
cette réponse, voilà l’homme le pins 
vil par son état, qui a plus d’hon- 
neur que U reine et son conseil ! » 
Ce bourreau était français... Son 
nom nous a paru digne d’étre men- 
tionné dans une Biographie univer- 
sel le. Voyez Notes et documents pour 
servir à l’histoire de Lyon sous 
Charles IX, p. 73. A. P.” 

SALFI (François), littérateur ita- ' 
lien, uaquit le 24 janvier 1759 à Co- 
senza dans la Calabre citérieure. 
Après ses premières études, il suivit 
son goût en se livrant tout entier à’ 
la philosophie et aux lettres. Ce fut 
surtout en lisant à la dérobée les au- 
teurs français du XVIII* siècle, tels 
que d'Aleuibert, Rousseau, Helvétius, 
alors sévèrement prohibés daus les 
États de Naples, qu’il adopta avec 
tant d’ardeur, en morale et en poli- 
tique, les principes qui ont été ceux 
de toute sa vie. En 1783, les Calabres 
avaient été dévastées par destrem- 
blemenls de terre; les effets moraux 
29, 
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•|ni en furent lasuitealtirèreht l’at ten- 
tion de Sal 0, et il publia un Estai de 
phénomène! anthropologique i, rela- 
tifs aux tremblement! de terre arrivée 
dune ton Calabres en 17*8, où il s’ef- 
força de faire connaître tous les effets 
que ces événements avaient produits 
sur ses concitoyens. C’était l’histoire 
de l’homme, 'considérée sous l’in- 
fluence de ces phénomènes, comme 
Boulanger l’avait considérée sous 
celle des déluges, des volcans, etc. ta 
hardiessedes opinionsqu'il manifesta 
dans cet ouvrage excita beaucoup de 
réclamations, et dès- lors les regards 
du gouvernement furent Usés sur 
i’aulfiir. Cependant il n’éprouva au- 
cun désagrément ; on se contenta de 
le surveiller comme un jeune enthou- 
siaste des principes démocratiques. 
D’un autre côté. son livre le mit en 
relation avec quelques savants de 
Naples, et il vint s’établir dans cette 
ville, où il publia, en 1788, un mé- 
moire économique, pour rectifier l’ad- 
ministration de l’hôpital de Cosenza. 
Le dissentiment qui existait depuis 
■quelques années entre la cour de Na- 
ples et celle de Rome devint plus vif 
à cette époque, par la part qu’y pri- 
rent quelques écrivains; mais les uns 
traitèrent la question eu canonistes, 
les autres en jurisconsultes ; le jeune 
Salli voulut la traiter eu publiciste et 
en philosophe, dans une Allocution, 
adressée au pape sous le nom d’un 
de ses cardinaux. C’était une attaque 
très-vive du système religieux et mo- 
narchique. L'auteur, qui prudemment 
avait gardé l’auouy me, fut recherché : 
un le découvrit facilement-, mais, par 
suite des idéesde tolérance alors adop- 
tées dans tous les États, il n’éprouva 
aucune persécution; et ayant conti- 
nué d’écrire dans le même sens, il 
publia ses Réflexions sur la cour de 
Rome, h Naples, sons la rubrique de 


Londres; et ses Yirux d’un citoyen, 
adressé t à son roi, imprimés à Flo- 
rence. fl fournit encore à la même 
époque quelques discours apologéti- 
ques à l’édition qu’on Ut à Naples 
des Principes de législation univer- 
selle, par Schmidt d'Avenstein, et il 
eut part, dans le Dictionnaire biogra- 
phique qui paraissait dans la même 
ville, à ce qui concerne la philoso- 
phie et l’histoire ecclésiastique. Ces 
premiers essais de Salfi, toujours 
écrits dans le même sens, loin de lai 
attirer des persécutions, lui valu- 
rent des encouragements; il fut 
nommé par le roi à une. couiman- 
derie. Au milieu de ses études, il 
avait conçu une passion très-pronon- 
cée pour le théâtre, mais son aver- 
sion pour la cour de Rome ('tait de- 
venue plus vive encore, et il la ma- 
nifesta dans une tragédie sur la 
catastrophe de Conradio, qui eut peu 
de succès. Sa seconde tragédie, qui 
parut suns le litre du Spectre de Tec- 
meise, fut mieux accueillie. Il publia 
successivement : Médée; les Précieu- 
ses ridicules du temps, d’après Mo- 
lière; Jdoménée, scène lyrique ; Saül, 
opéra, etc., productions qui le pla- 
cèrent pardfi les bons poètes drama- 
tiques de l’Italie, mais d’un autre 
côté le mireut trope» évidence sous 
le rapport politique. Inquiété par la 
police, il fut obligé de s'enfuir secrè- 
tement et se rendit d'abord à Gènes, 
où il rencontra l’envoyé de France 
Cacault, qui lui donna de fort bons 
conseils, puis à Paris où le ministre 
Lacroix le reçut très-bien. Mais à 
peine eut -il passé quelques mois 
dans cette capitale que Bonaparte, 
devenu général en chef de l’armée 
d'Italie, remporta ses premières vic- 
toires. Alors Salfi se hâta de retourner 
vers les Alpes, et, se mettant à la suite 
de l’armée française avec d’autres 
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patriotes italiens, il arriva à Pane 
dans le moment où cette ville s’était 
insurgée contre les Français. Pour- 
suivi par les révoltés, il n’échappa à 
la mort qu’en se faisant passer pour 
un membrede l’illustre famille Doria. 
Venu à Milan, il trouva les habitants 
de cette ville très-dmsés, et ne s’a- 
donna d’abord qu’à des travaux lit- 
téraires et à la rédaction de quelques 
journaux révolutionnaires, notam- 
ment U Thermomètre politique. S’é- 
tant ensuite rendu à Brescia, il fut 
nommé secrétaire d’un Comité de lé- 
gislation que nous croyons avoir été 
occupé de toute autre chose que de 
faire des lois. Salfi s’était alors lout- 
à-fait lancé dans les affaires politi- 
ques, et il changeait souvent d’occu- 
pation et do séjour. Bevenu bientôt 
à Milan, il y fut nnnmyf, par le Di- 
rectoire cisalpin, secrétaire-général 
de l’instruction publique; puis il re- 
tourna dans sa patrie, dès que les 
Français en eurent fait la conquête 
sous les ordres de Championnet. Le 
royaume de Naples ayant été trans- 
formé en république, Salfi fut appelé 
à y exercer les fonctions de secrétaire- 
général du nouveau gouvernement, 
et on le chargea de rédiger une con- 
stitution; mais les Français ayant 
été obligés d’abandonner ce pays, et 
l’armée royale, sous les ordres de 
Buifo ( voy ■ ce nom, dans ce volume) 
ayant soumis toute la Calabre, et se 
présentant devant Naples, tous les 
^ patriotes prirent les armes, et leur ré- 
sistance fut assez forte pour obtenir 
une capitulation convenable, mais qui 
ne fut pointobservée. Salfi, qui avait 
concouru à la défense comme officier 
d’état-major, fut retenu prisonnier 
par les Anglais, et n'échappa aux mas- 
sacres qui suivirent cette capitulation 
qu’en changeant de nom et d’habit, 
H en sc tenant caché dans le fond 


d’un navire qui fit voile pour Mar- 
seille, où il reçut un accueil très-af- 
fectueux du pArti patriotique. Après 
quelques mois de séjour en France, 
il fut appelé au commencement de 
l’année 1800 A l’armée de réserve 
qui devait encore uue fois conquérir 
l’Italie, par Murat, qu’il avait autre- 
fois connu en Lombardie, et il fit 
sous les ordres de ce général la cam- 
pague que termina si vite et si heu- 
reusement la baiaillede Marengo. Dès 
que le gouvernement cisalpin eut 
été rétabli, Salfi fut nommé profes-' 
seur au gymnase national de Brera. 
En 1807, ou lui confia la chaire de di- 
plomatie, et en 1809 celle de droit 
public. C’est à cette époque qu’il pu- 
blia divers opuscules , parmi les- 
quels on distingue l'Éloge d'Antoine 
Serra, ses Leçons sur la philosophie 
de l'histoire, et un Discours sur la 
maçonnerie , envisagée, d’après Les- 
sing, sous le rapport de la perfectibi- 
lité humaine. C’est une satire de ia 
maçonnerie moderne. II donna aussi 
la tragédie de Pausanips, qui n’était 
autre chose qu’une allusion aux cir- 
constances de l’Europe en 18Q0; U 
traduction en vers italiens du "Fine- 
Ion, de Chénier ; et celle des Tem- 
pliers, de Baynouard; enfin un petit 
poème , en trois chants , intitulé 
Jramo. La dissolution du royaume. 
d’Italie en 1814 obligea le profes- 
seur Salfi à rentrer dans sa patrie, où 
le gouvernement l’avait déjà rappelé. 
Il y obtint une pension et un emploi 
dans l’université; mais lorsque la 
royauté de Murat eut été renversés, 
il fut obligé encore une fois de sc 
réfugier en France, où il fut égale- 
ment bien accueilli des gens de let- 
tres et surtout de Ginguené, dont il 
devait être le continuateur. Il fit im- 
primer, eu 1817, un Discorso su la 
Sloria dei Grcci, suivi de trois au- 
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très discours sut 1rs Romains et 1rs 
Italiens, etc., puis un Traité de dé- 
clamation pour les Italiens. Après 
la mort de l’auteur de V Histoire 
littéraire d'Italie, Salfi fut chargé 
par l’éditeur de rédiger les trois 
derniers volumes de cet ouvrage 
(7«, 8* et #*) sur les notes que Gin- 
guené avait laissées, et il fut con- 
venu que Daunou en reverrait le 
manuscrit, ce que fit en effet cet aca- 
démicien, ami particulier de Gin- 
gtiené; mais Salfi écrivait si mal et 
si péniblement le français, que Dau- 
nou se fatigua de cet accablant tra- 
vail, qui par cette cause est resté 
très - incorrect. L’infatigable Salfi 
s’occupa aussitôt après de continuer 
ce grand ouvrage, et il en fit quatre 
volumes in-8°, qui furent publiés en 
1834-85, et qoi sont devenus fort 
rares, parce que l’édition presque 
tout entière a péri dans l’incendie 
de la rue du Pot-de-Fer en 1835. 
Toujours zélé révolutionnaire, Salfi 
attendait depuis long-temps quelque 
changement politique en France, 
oit il ne voyait qu’avec un grand dé- 
plaisir le gouvernement de la Res- 
tauration. U révolution de 1830 fini 
causa donc beaucoup de satisfaction', 
mais ce fut pour lui une illusion 
de convie durée. Peu de jours après, 
il disait que c’était une révolution 
mort-née. Ne supportant qu'avec 
peine le climat de Paris, sa santé 
s’affaiblissait de plus en plus. If se 
retira à Passy par le conseil des mé- 
decins, et il y fut accueilli avec beau- 
coup d’empressement par madame 
Cabanis. Pour comble de félicité, il 
reçut Alors l’honneur insigne d’une 
visite de Lafayeftr, et en éprouva 
une joie si vive qu’on a dit que ce 
fut la cause de sa mort. Ce qu’il y 
a de sflr, c’est qu’il moiirnl presque 
subitement le 3 sept. 1832: et c’était 


le t“ de ce mois que le généralissime 
de la garde nationale était venu le 
voir. Outre les écrits que nous avons 
cités, Salfiavait donné en 1825 un Ré- 
sumé de l'histoire littéraire d’Italie, 

2 vol. in-18. Il avait encore fait insé- 
rer différontsartieJes dans la Revue 
encyclopédique. Enfin , il a fourni 
quelques notices de littérateurs ita- 
liens à cette Biographie univer- 
selle. M. A Renzi. ion ami, a publié 
son apologie sous le titre de Vie po- 
litique et littéraire de F. Salfi, Paris, 
1834, in-8*’ M— oj. 

KALttUKH (Jacquks-Barthéi.iî- 
sn), littérateur et journaliste, était 
né i Sens vers 1760. Destiné & l’état 
ecclésiastique, il commença ses étu- 
des dans sa ville natale et vint les 
achever 8 Paris, au séminaire' de 
Saint-Sulpice. Il était professeur de 
rhétorique au collège de Sens, lors- 
qn’en 1788 le corps municipal le 
choisit pour la rédaction des cahiers 
de doléance, et en 1790 pour faire 
l’ouverture des premières assemblées 
primaires, l’année suivante il fut 
élu membre de la première assemblée 
électorale, (Jui* désigné par les sec- 
tions pour la place de substitut du 
procureur-général de la commune de 
Sens. Cette fonction n’était point 
alors aussi redoutable qu’elle le de- 
vint quetqdes aimées plus tard, et 
Saignes y sut garder une honorable 
modération 11 débuta par un ré- 
qnisitoireeobtré Marat, qui avait in- 
diqué Sens COHme le foyer d’une con- « 
spiratinn aristocratique. Nommé en 
1791 principal du collège, l’archevê- 
que lui donna (tes lettres de grand- 
vicaire, et après le ïo juin 1702 il 
fit partie de la députation chargée de 
porter à Lotii« X VI l’assurance de la 
fidélité de la ville de Sens On le Vit 
ensnite s’opposer à la publication dn 
décret de déchéance du foi, et, en 
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1793, faire supprimer une adresse de 
félicitations de la société populaire 
à la Convention nationale sur la con- 
damnation du malheureux prince. 
Bien qu’il eût prêté le serment exigé 
îles prêtres par la loi du 15 août 1792, 
il refusa d’exécuter le décret du 23 
avril 1793, qui enjoignait d’arrêter 
les ecclésiastiques non assermentés. 
Destitué pour ce fait avec toute la 
municipalité, il fut réélu malgré la 
défense de renommer aucun noble 
ou prêtre. Lorsque Barère dénonça 
Sens comme étant en état de contre- 
révolution manifeste, le conseil-gé- 
uéral de la commune et les autorités 
envoyèrent Salgues à Paris réclamer 
contre cette accusation. Pendant 
son absence, les jacobins le dénon- 
cèrent comme prêtre exerçant des 
fonctions civiles, et ils exigèrent sa 
destitution. Le 26 septembre, on 
vint pour l’arrêter.; mais il échappa 
aux ponrsuites, et on le porta sur 
la liste des émigrés Sa proscription 
dura jusqu’à la fin de 1794- L’année 
suivante il fut nommé secrétaire 
de l’administration du district, puis 
chargé de la réorganisation des étu- 
des. Après le 13 vendémiaire, les ja- 
cobins ayant fan paraître un journal, 
Salgues en publia un de son côté, 
destiné à combattre leurs princi- 
pes. Il était alors en relations avec 
l’abbé de Vauxcelles qui , de concert 
avec Foutanes et Laharpe, rédigeait 
le Mémorial, auquel il envoyait 
des articles. Au 18 fructidor, décrété 
d’arrestation et traduit eu justice, il 
fut condamné, par contumace, à la 
déportation. Au bout de dix-huit 
mois, il se présenta devaqt le tribu- 
nal d'Atfxerre , qui i’acqmtia. Ce 
jugement ayant élé cassé, le tribu- 
nal de Melun, devant lequel ou le ren- 
voya, rendit aussi un verdict d’ac- 
qiHUetaeut. Le Directoire marchait 


alors daus une voie de paix et de 
repos, qui laissait un peu plus de 
liberié à la société, et Salgues arriva 
à Pans avec l’intention de sc consa- 
crer entièrement à la carrière des 
lettres. Il entreprit un Journal dru 
spectacle ». A cette époque. Lamé- 
sangére (toy. ce nom, LXX, 89) 
conmieuçait son Journal des Dame * 
et des mode». On vil ainsi deux ecclé- 
siastiques appelés à porter des juge- 
meuts, faisant souvent autorité, sur 
les théâtres el les modes, et ce qui 
est assez remarquable, c’est que ces 
deux journaux étaient des meilleurs 
de ce teuips-là, et qu’ils eurent beau- 
coup de vogue. Le succès du journal 
de Salgues était déjà bien établi, lors- 
que l’arrêté consulaire du 17 janvier 
1800 sur la presse périodique vint le 
supprimer avec beaucoup d’autres. 
En 1802, il publia la Théorie de l'am- 
bition, comme un ouvrage posthume 
d’Hérault de Sécltelles (voy. ce nom, 
XX, 227 ) ; ce livre fut aussi attribué 
à Salgues lui-tnêuie, mats il est réel- 
lement d’Antoiue de Lasalie (vop. ce 
nom, LXX,3iA). Durant tout l’empire, 
Salgues travailla à différents jour- 
naux et à des recueils littéraires. En 
1810, il rassembla dans un volume 
des extraits du Mercure, qu’il donna 
sous le titre de Mélanges inédit i 
de Laharpe. En 1814, il se montra 
partisan zélé des Bourbons, et pu- 
blia des Mémoires sur Napoléon, 
dont les premiers volumes furent 
assez bien accueillis ; obligé d’en 
suspendre bientôt la publication, il 
la reprit sous la seconde Restaura- 
tion. De tous lesouvrages de Salgues, 
cVs«, sans contredit, celui qui a eu 
le plus de succès. On y trouve des 
ilélaus intéressants sur la famille 
Bonaparte et le gouvernement impé- 
rial. Cepemlanl , aujourd'hui que 
toute cette époque est mieux comme. 


ces Mémoires laissent à désirer ; tou- 
tefois, comme ils furent le premier 
ouvrage complet sur la révolution et 
l’empire, ils eurent beaucoup de lec- 
teurs. Lorsque Napoléon accomplit 
son expédition aventureuse de 1815, 
Salgues, un des principaux rédac- 
teurs du Journal de Parie, lança con- 
tre lui des articles virulents, entre 
autres, le 13 mars : Des armes et du 
courage! cinq jours après : Se croyez 
pas les traîtres! Dans celui-ci, il s’é- 
criait : • Quoi une bande de cinq à. 
six cents fugitifs se flatteraient de 
faire la conquête de la France! ils 
oseraient concevoir la folle espé- 
rance de nous remettre sous le joug 
de fer du Robespierre corse. Il vient, 
disent les traîtres , avec des senti- 
ments pacifiques. Quoi! il revien- 
drait avec des sentiments pacifiques, 
celui qui n’a jamais rien oublié, rien 
pardonné...; qui ne goûte de plaisir 
que dans le sang et la vengeance... ; 
celui qui n’a jamais tenu sa parole 
ni dans les traités publics ni dans les 
traités particuliers...’ Saignes signa 
ces articles et les fit placarder sur 
les murs de la capitale. Le surlende- 
main Napoléon entrait aux Tuileries, 
et le Journal de Paris changeait de 
ton; la louange remplaçait l’injure. 
Il est curieux de citer le passage 
suivant, extrait d‘un article du 25 
mars, avoué par la rédaction de cette 
feuille, dont Salgues continua de 
faire partie: •L’événement miracu- 
leux dont nous venons d’être les té- 
moins est un sûr présage du triom- 
phe de la nation. Si Napoléon est 
arrivé dans la capitale avec une si 
étonnante rapidité, c’est qu’il était 
porté par le vœu national, et que fa 
puissance de son brasétîit nécessaire 
pour purger la France de ses plus 
cruels ennemis... Il n’avait rien pro- 
mis, et il nous doune tout ce que 


nous désirons avec une si vive ar- 
deur ! Le premier et le plus grand 
des bienfaits de son retour est la li- 
berté de la presse...* Ceci explique 
assez comment alors Salgues ne fut 
point inquiété. En 1817, il fonda une 
maison d’éducation pour les jeunes 
étrangers, sous le nom de Lycée eu- 
ropéen. Cette entreprise ne réussit 
point. On le vit alors se faire le dé- 
fenseur le plus actif de la mémoire 
du malheureux Lesurques, rédigeant 
factum sur factum pour sa réhabili- 
tation et la restitution de ses bieus à 
sa famille (coy. Lesurques, LXXI, 
415)-. Ce zèle humanitaire, a-t-ou dit, 
ne fut en réalité qu'une spéculation, 
et le procès que Salgues intenta plus 
tard aux héritiers Lesurques pour 
ses honoraires semble assez l’indi- 
quer. Eu 1824, il attaqua en diffama- 
tion Méhée de la Touche, qui, dans 
un libelle intitulé : Deux pièces im- 
portantes à joindre aux mémoires et 
documents historiques sur la révolu- 
tion française, avait raconté l'his- 
toire de la calotte de l'abbé S 

patriote de Sens. Salgues voulut bien 
se reconnaître dans cette anecdote, 
du reste fort calomnieuse ; Méhée de 
la Touche, comme ou sait, n’était pas 
avare de mensonges et de calomnies 
(coy. Méhée, LXXIII,404). La même 
année, Salgues rédigea avec Martam- 
ville une sorte de revue mensuelle, 
sous le titre de l'Oriflamme, journal 
de la littérature, des sciences et des 
arts, d’histoire et des doctrines reli- 
gieuses et monarchiques. Cette revue 
parut d’abord par cahiers in-8 4 ; elle 
devint ensuite quotidienne, puis se 
réunit à la Caisse de l'amortissement 
de l'esprit public, c'est-à-dire qu’elle 
fut vendue au ministère de ce temps- 
là, par l’imprimeur qui en était pro- 
priétaire. Jusqu’à sa mort, arrivée le 
26 juillet 1830, Salgues ne cessa de 
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s’occuper de travaux littéraires, et, 
durant ses dernières années, il se 
mêla, par plusieurs brochures, à la 
question des jésuites, alors d’une ex- 
trême vivacité , et se montra Tardent 
adversaire de la Société. Du reste Sal- 
gues ne manquait pas de talent comme 
écrivain, et ce fut un des bons jour- 
nalistes de cette époque. Il a publié : 
I. Le Paradis perdu, trad. nouvelle, 

1800, in-8». H. La Philosophie ren- 
due à ses premiers principes, on 
Court d'études sur la religion, la 
morale et les principes de l'ordre 
social, pour servir à la jeunesse 
(avec MM. Mutin et Jondot), Paris, 
1801,2 vol. in-8». III. LaMéprise , ou 
Quelque chose qui passe la plaisan- 
terie, trad. de l’anglais de Lit t le John , 

1801, 3 vol. in-12. IV. Cours derhé- 
toriqur française, à l’usage des jeu- 
nes rhétoriciens, Lyon, 1810, in-12. 
(Saignes publia cet ouvrage sous le 
nom de l'abbé Paul; ce sont ses le- 
çons de rhétorique au collège de 
Sens.) V. Des erreurs et des préjugés 
répandus dans la société, J 8 10-1 81 3, 
3 vol. in-8». VI. De Paris, desmoeurs, 
de la littérature et de la philosophie , 
1813, in-8°. VII. Mémoires pour ser- 
vir ' A l'histoire de France sous le 
gouvernement de Napoléon Bona- 
parte et pendant l’absence de la mai- 
son de Bourbon , contenant des anec- 
dotesparticulières surles principaux 
personnages de ce temps, Paris, 1814- 
1828,9 vol. in 8°. VIII. Unmot dtout 
le monde, 1818, in-8°. IX. Notice sur 
la vie et la mort de Joseph Lesur- 
ques, Paris, l82t, in-8”. X. Mémoire 
au roi pour le sieur Lesurques, 1822, 
in-8». XI. Demande en revendication 
des biens saisis par l'administration 
des domaines sur la famille de l’infor- 
tuné Lesurques, 1822, in-8°. XII. Les 
mille cl une calomnies, ou Extrait 
des correspondances privées insérées 
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dans les journaux anglais et alle- 
mands pendant le ministère de M. le 
ducDecazes, Paris, 1822, 3 vol. in-8». 
XIII. Réfutation du baron Zangia- 
comi, sur la question de savoir s’il 
y a lieu d re viser le jugement qui a 
condam né à mort J . Lesurques, pour 
servir de supplément au mémoire jus- 
tificatif publié en faveur de cet in- 
fortuné, Paris, 1823, in-8». XIV. 
Précis pour M. Salgues contre le 
sieur Méhée de la Touche Paris. 
1821, in-8 0 . XV. Des libertés publi- 
ques à l'occasion de la censure, 1824 , 
in-8». XVI. De la littérature des Hé- 
breux, ou des livres saints considé- 
rés sous le rapport des beautés lit- 
téraires,' Paris, 1825, in-8». XVII. 
Antidote de Montrouge, ou Six ques- 
tions adressées à monseigneur l’évé- 
que d'Hetmopolis sur le projet de 
rétablir ou de tolérer les jésuites , et 
suivies de l’examen de leurs apolo- 
gistes, MM. Tharin, de Donald, etc., 
1827, in-8». XVIII. Petit catéchis- 
me des jésuites , d l’usage des écoles, 
des collèges, noviciats, petits sémi- 
naires et congrégations dirigés par 
la compagnie, Paris, 1827,1 in-8». 
XIX. Des erreurs et des préjugés ré- 
pandue dans le XVIIh et le A/A' 
siècle, Paris, 1828,2 vol. in-8». XX. 
Pétition sur l'exécution des lois re- 
latives à la compagnie de J éiu s, pré- 
sentée à la Chambre des députés, Pa- 
ris. 1828, in-8». XXI. De la littéra- 
ture des offices divins , etc., Paris, 
1829, in-8». XXII. Courtes observa- 
tions sur les congrégations, les mis- 
sionnaires, les jésuites et les trois 
discours de M. l’évéque d’Hermopo- 
lis, Paris, 1829, in-8». Comme édi- 
teur, on doit à Salgues : I La Théorie 
de l'ambition, dont nous avons déjà 
parlé, 1802, in-8». II. Mélanges 
inédits de littérature, de Laharpe, 
1810, in-8'’. III. Deuxième partie de 
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ta Correspondance de Grimm et Di- 
derot, <i« 1770 à 1782; 1812 . IV. Col- 
lection des meilleure* dissertations, 
notices et traité s particuliers rela- 
tifs à l'histoire de France (en société 
arec MM. Coben et Leber), Paris, 
18*6 29, 16 vol. in 8°. C— H— N. 

S\ i.IKUl (An roi»*), célèbre com- 
positeur, né k Léguait» dans les États 
de Venise en 17SÜ, fils d’nn négo- 
ciant, montra dès l’enfance un goût 
décidé pour la musique. Ayant perdu 
son père lorsqu’il était & peine âgé 
de quinze ans, il se rendit à Venise 
pour y continuer son éducation mu- 
sicale, qn’il alla eusuite achever à 
Naples. Après avoir reçu de Gass- 
mann des leçons de chant et de cla- 
vecin, il suivit ce maître & .Vienne 
pour y apprendre de lui l’art de la 
composition, et profita si bien de ses 
leçons qu'au bout de huit ans, Gass- 
mann étant mort, Salieri fut en état 
de lui succéder dans ses places de 
maître de musique à la chapelle im- 
périale et an théâtre de la cour. Il 
se lia Mors intimement avec Gluck 
qui revenait de Paris (1775) où il 
avait fait jouer ses chefii-dYruvre.. 
Déjà parvenu à un âge avancé et ne 
pouvant plus se livrer aux mêmes 
travaux, il chargea Salieri de mettre 
en musique l’opéra des Danaïdes 
d’après sa méthode, ee que celui-ci 
fit avec tant de succès que les con- 
naisseurs les plus exercés purent s’y 
tromper, et que le public de Paris 
loi-méme ne douta point que ce ne 
fût l’ouvrage de Giuck lorsque Salieri 
vint le faire représenter en 178* sur 
le théâtre de l'Opéra. L’ouvrage eut 
aussi un grand succès à la cour. l.a 
reine fit à l’auteur un riche présent, 
et il reçut de l’adininis' ration du spec- 
tacle une somme considérable. Re- 
tourné en Autriche avec le (même 
des Horace*, dont il élait également 


chargé de composer la musique, Sa- 
lieri vint faire représenter celte pièce 
k Paris eu 1786; mais elle n’eut pas 
le même succès, quç les Danaïdes. 
Plus heureux l’année suivante, il re- 
çut de grands applaudissements pour 
son opéra de Tarare, dont les pa- 
roles sont de Beaumarchais. Quelque 
médiocre que fût ce poème, le public 
moutra un tel etilbousiasme aux pre- 
mières représentations , que Salieri 
fut porté en triomphe sur la scène 
par les acteurs. De retour à Vienne, 
il y lit représenter son opéra d’A*- 
sur. roi d'Ortnus, dont l’empereur 
Joseph 11 fut uu des plus chauds 
admirateurs. Ce prince envoya uu 
magnifique préseut à l’auteur, et lui 
accorda une pension de 200 ducats 
avec le litre de directeur de l’école 
impériale de. chant. Alors Salieri 
contracta un riche mariage, et passa 
lesdernièresannéesdesa viedansuue 
très-belle position. U était associé 
correspondant.de l’Institut de France 
(Académie royale des beaux-arts). 
Outre ceux que nous avons cités, 
Salieri a composé beaucoup d'ou- 
vrages d’église,.eten italien un grand 
nombre de pièces de théâtre qui u’out 
pas été jouées ni traduites en France. 
(I mourut à Vienne le 7 mai 1825. 

S— v— s. 

SALUÉS (Astoirf.ttk Salua* de) 
naquit à Alby en 1638 et fut mariée 
à Antoine de Fimtvieille, seigneur de 
Saliés, ancien capitaine d’une com- 
pagnie de gens de pied et puis viguier 
de la ville d’Alby. Devenue veuve 
dès Fumée 1672. elle se livra entiè- 
rement à l’éducation de ses deux en- 
fants et à la culture des lettres. Pour 
satisfaire avec plus de facilité à ce 
dernier et noble penchant, elle re- 
fusa ions les engagements qui lui 
furent proposés. Déjà te beau siècle 
de Louis- Is-Grsud s’était ouvvtl 
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avec autant de gloire que d’éclat; le 
goût de U poésie, s’était introduit 
dans les provinces, et plusieurs vou- 
laient dérober quelques rayons de 
cette auréole de lumière dont Paris 
s’était environné. Cette louable ému- 
lation enflamma madame de Saliés 
qui non-seulement voulut cultiver 
les lettres, mais fit de généreux ef- 
forts pour inspirer aux personnes 
qui l’entouraient l’amour de la litté- 
rature, dont elle était elle-même 
embrasée- Elle réunissait chez elle 
une société aimable , instruite et 
polie, où l’on discutait sur toutes 
sortes de sciences et d’arts, et où on 
lisait des morceaux de poésie. Le 
plus souvent madame de Saliés en 
faisait tous les frais. Elle recevait 
aussi avec bienveillance les savants, 
et finit par établir une petite acadé- 
mie , dont elle traça les statuts en 
vers ; le premier qualraiu était ainsi 
conçu : 

Une amitié tendre et wncère, 

Plu» dou< • mille Toit que l’mnoareu»* loi,, 
Doit être le lien, l'ai'malilc mrartèie 

D**s « hevalicrt de bonne foi. 

Cette société des chevaliers de bonne 
foi répandit en Albigeois le goût des 
letlres, adoucit les mœurs un peu 
sauvages des seigneurs du pays. Les 
efforts de madame de Saliés et le 
snceès de ses écrits loi onvrirent les 
portes de l’académie des Ricovrati de 
Padnuequi,en 1689, l’inscrivit parmi 
ses membre». Cette dame' conserva, 
jusque dans l’âge le pins avancé , la 
vivacité et la délicatesse de son es- 
prit. Son culte, pour les letlres dura 
autant que sa vie , qui se termina le 
14 juin 1740, à l’âge de 92 ans. Sa 
piété, ses vertus, sa bonté et sa douce 
amabilité lui avaient mérité la véné- 
ration de ses concitoyens. Titon du 
Tillet a placé eette muse dans son 
Parnasse français. On trouve plu- 
sieurs lettre* et quelques pieee» de 
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poésie de madame de Saliés dans la 
Nouvelle Pandore de Vertron, 2 vol. 
in-12. Cette dame avait fait impri- 
mer la Comtesse d’Isembourg , ro- 
man historique; des Réflexions chré- 
tiennes; des Paraphrases en vers 
français sur les psaumes de la péni- 
tence; Inscriptions pour ta cérémo- 
nie de la translation des reliques de 
saint Clair en 1700 , et relation de 
cette translation. On trouve ce der- 
nier opuscule dans le Mercure de 
France de septembre 1700- La même 
collection hebdomadaire offre, en 
1679, la relation de l’entrée de M. do 
Serroni, premier archevêque d’Alby, 
en 1687 celle de M. Legoux de la 
Berchère. et en 1704 celle de M. de 
Nesmond, aussi archevêque d’Alby. 
Le Mercure de juillet 1681 contient 
te Projet d'ut.e nouvelle secte ,de 
philosophie. Ceux de mars 1678, fé- 
vrier 1680, janvier 1882, octobre 
1681 et 1689, présentent diverses 
pièces de vers de madame de Saliés, 
qui . outre les ouvrages dont on a 
parié, a laissé inédites le» Princesses 
de Bavière (l«t belle et Marguerite ), 
roman historique, et qtielqlirs autres 
ouvrages en vers. Julien d’Hériconrt, 
de l’académie de Soissons, a fait l’é- 
loge de cette dame dans son Histoire 
latine de l’académie de Soissons. 

C— I.— *. 

SALIGNAC (Bernais» de), gen- 
tilhomme du Périgord , nsrqnit dans 
la première partie dn XVI* siècle, 
probablement au même château que 
Pillnstre anleur du Télémaque, dont 
il était le grand-oncle. Il fut le se- 
cond fils d*Élie de Salignac, seigneur 
de la Motte-Fénelon, et de Catherine 
de Ségnr-Théobon. En 15J2, très- 
jeune encore , il se trouvait à Metz 
comme volontaire pendant le siège de 
eette ville par l'empereur Charles- 
Omrtl, et il eu publia une relation 
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circonstanciée qu’ont louée et suivie 
nos plus judicieux historiens. Il nous 
apprend lui-mêmcqoe,pour la rédac- 
tion de ce précieux document, il pro- 
fita des observations que lui commu- 
niquait chaque jour un de ses com- 
patriotes qui était avec lui à Metz, le 
jeune Armand de Gontaut , baron de 
Biron, depuis maréchal de France. 
Salignac le qualifie de «diligent en- 
quéreur et soigneux observateur de 
la vérité. • L’année suivante , Ber- 
trand accompagna le roi Henri 11 
dans sa courte campagne des Pays- 
Bas, et il rendit compte de ce voyage 
dans des lettres adressées au cardi- 
nal de Ferrare (Hippolyte d'Este). 
Nommé, au commencement de I5T*, 
ambassadeur en Angleterre, il sut se 
faire estimer de la reine Élisabeth , 
qui |ui montra une bienveillance toute 
particulière. Quelques jours après 
le massacre de la Saint-Barthélemi , 
Charles IX et Catherine de Médicis 
engagèrent Salignac à justifier ou du 
moins à excuser cet affreux événe- 
ment auprès de la cour de Londres. 
L’ambassadeur répondit au roi : «Sire, 
je deviendrais oomplice de cette ter- 
rible exécution, si je tâchais de la co- 
lorer ; votre majesté peut s'adresser 
à ceux qui la lui ont conseillée. Un 
roi peut accabler un gentilhomme de 
sa puissance, mais il ne peut jamais 
loi ravir l’honneur. • Bertrand resta 
en Angleterre jusque vers le milieu 
de l’année 1575. Des lettres relatives 
à ses négociations, au nombre de 151, 
la plupart de Charles IX, Henri 111 et 
Catherine, leur mère, ont été impri- 
mées sous le titre de ft'ouvtUct ad- 
ditions dans le tome 111 de l’édition 
des Mémoires de Michel deCastelnau, 
donnée à Bruxelles en 17X1 , par J. 
Godefroi. Au mois de décembre 1578, 
Henri 111 ayant institué l’ordre du 
Saiul-Espril, Bertrand de Saliguac, 


déjà conseiller du roi et capitaine de 
cinquante hommes d’armes de ses or- 
donnances , fut nommé chevalier. U 
ne fut cependant pas reçu au premier 
chapitre, étant absent lorsqu'il sc 
tint et employé en Guieimc pour les 
affaires du roi, à la suite de la reine- 
mère. Sa réception n’eut lieu que lors 
de la seconde promotion , le SI dé- 
cembre 1579. Bientôt après, il re- 
tourna en Angleterre et, le 11 juin 
1581 , il signa , avec plusieurs prin- 
ces et seigneurs , le contrat de ma- 
riage dn duc d’Anjou, frère du roi , 
avec la reine Élisabeth, mariage qui, 
comme on sait , ne se fit que sur le 
papier, la reine s’étant jouée de la 
cour de France et de ses ministres 
(1). Après ta mort de Henri Ifl, Sali- 
gnac servit son successeur, soit à la 
guerre, soit dans la diplomatie, avec 
le même zèle et le même dévoue- 
ment. Il mérita ainsi la confiance 
de Henri IV *qui le choisit pour 
son ambassadeur à Madrid, aussitôt 
que le traité de Vervins eut as- 
suré la paix entre 1rs couronnes de 
France et d’Espagne. C’est en se ren- 
dant à ce nouveau poste que Bertrand 
mourut à Bordeaux , en 1599 (ï) , 
ayant vécu sous six de nos rois et 
passé ses jours dans lacélébrité. «Avec 
beaucoup d’esprit, de valeur, des ser- 
vices signalés à la guerre et daus ses 
ambassades, il passa, dit SainUFoix, 
la moitié de sa vie dans l’amertume 
de la plus vive douleur. Obligé de 
se défendre et après tous les ména- 
gements possibles, il avait lué le père 
d’une personne qu’il adorait et dont 
il était tendrement aimé ; elle se fit 


(i) Ce mariage aurait été fort dispropor- 
tionné quant à l’âge : Élisabeth avait vingt 
ans de plus que le duc d'Anjou. 

(a) Le successeur de Saliguac à 1\irab.«s- 
•ade d'Fspagnc fut Antoine de Stlly, comte 
de U Hochepot et damoiseau de Couimcrcv. 
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rpligicuv : il nf* cessa jamais de I ai- 
mer et refusa la main d’une veuve , 
jeune, très-belle et d’une haute nais- 
sance. Lorsque, aprèsquelques grands 
services , Henri Itl ou Henri IV lui 
donnait les louanges qu’il méritait, 
sa mélancolie semblait augmenter et 
l’on voyait ses yeux se remplir de 
larmes.Cequi peut paraître assez sin- 
gulier, c’est qu’avant la perte de sa 
maîtresse, ayant reçu treize blessures 
à différents sièges ou combats, il n’en 
reçut aucune dans un temps où il 
cherchait la mort et se précipitait 
dans tous les endroits oit il espérait 
de la trouver. » ( Voy ., dans les OEu- 
cm de Saint- Voix , l’histoire de 
t’ordre du Saint - Esprit ; consultez 
aussi le Dictionnaire de Prosper Mar- 
chand.) Voici les titres des deux ou- 
vrages de Salignac : I .Le Sitgede 
Metz en 1552, Paris, Charles Es- 
tienne, 1553, petit iu-4°, avec un 
grand plan de la ville de Metz. L’ou- 
vrage est dédié à Henri H, et il y en 
a des exemplaires imprimés sur vé- 
lin. On en publia aussitôt une tra- 
duction italienne intitulée : Metz di- 
feta da Francesco da Loretta , duca 
difihiza, Florence, Onofrio,155S,in- 
4'., Ne se trouvant plus que difficile- 
ment, on le réimprima sous ce nou- 
veau titre : Le Siège de Metz, par 
l'empereur Charles P, en Van 1532, 
où l’on voit comme M. de Guise et 
plusieurs grands seigneurs de Fran- 
ce... se sont comportés à la deffense 
de laplace, Metz, P. Collignon, t665, 
in-4*.Collignon dédia cette réimpres- 
sion aux magistrats de Metz, et il y 
joignit un plan de la ville et des en- 
virons peu détaillé et d’une exécu- 
tion médiocre , quoique gravé par le 
célèbre Sébastien Le Clerc (3). H. 


(3) Ce fameux siège de Met?., qui rouvrit 
de gloire le du* de firme et où brillait lé- 


Voyage du roi au Pays Eus del'em 
pereur, en l’an 1554, brefvement ré- 
cité par lettres missives au cardinal 
de Ferrure, Paris, Ch. Estienne, 1554, 
in-4°. M. Reuouard cite uue autre 
édition donnée par le même impri- 
meur, daus le même format et la même 
année, sous le titre de Lettres au car 
dinal, etc. Il en cite également une 
de Lyon, aussi de 1554, iu-4°. Enfin, 
il en parut une à Rouen, chez Le Mé- 
gissier, en 1555, in-8». B— l— ü. 

lite de la noblesse française, a eu plusieurs 
historiens. Outre la relation de Saliguac, 
Hubert-l*hilippe de Villier* en .1 public une, 
intitulée : Discours du Siège de Metz, 1 induit 
d'italien , Lyon, Tliihaud Payen, i553, in*.'»*. 

Du Verdier, qoi rite cette traduction , ne 
fait point connaître l'auteur original. C’é- 
tait sûrement un des officiers commandaut 
les troupes italiennes qui faisaieut partie de 
l’armée de Charlea*Qnint. Un capitaine de 
cette nation, gagné pour unesomuiedei,5oo 
écus, fit entrer de nuit Ambroise Paré dans la 
ville assiégée, à laquelle sa présence fut si 
utilê(voy. la grande Histoire de Blets, par des 
religieux bénédictins, 1IT, 48 ). L’habile chi- 
rurgien a laissé , dans ses Oeuvres, sous le 
titre de Voyage de Metz, un récit rempli île 
détails intéressants, tant «nr le siège que sur 
les travaux de son ait. lin sieur des Cha- 
gnatz , qui se dit siiuplemcut soldat eu la 
compagnie du capitaine Vogiiedernar, avait 
écrit des È p hem é rides du siège et s mil {y es de 
Mets à Ms r le Dauphin. Cette pièce carieuse, 
surtout sous le rapport militaire, était restée 
inédite et se conservait à la Bibliothèque 
royale.Oo l'a imprimée à 1a fin des Chroniques 
de la ville de Mets, mises en ordre et publiées 
pour la ptemiere fou par J. - F, llu^uemn 1 , 
Metz, Lamort, i838, gr in- 8 ° à a col. Le 
professeur à qui l’on doit cette importante 
publication n’en a point vu l’entière imprrs* 
sioo . Né le i5 février x 79 5, il est mort le 
janvier i838, vivement regretté detous ceux 
qui l'ont connu. M. S. Lamort, éditeur et 
imprimeur de ce Iteau volume, a reproduit, 
en fac-similé, un Plan de la ville de Mets, 
selon sa vraye proportion , avec Déclaration des * 
lieux , etc., le tout imprimé à Paris en f 553 
et devenu excessivement rare. Ko lin, D. Cal* 
met nous apprend qu’un nommé Stocker 
(Osvrald) avait écrit en allemand l'histoire 
du Siège de Metz, et qu’il l’avait dédiée à 
Henri il. 1 #e manuscrit eu vciiu de cet ou- 
vrage se trouvait chez M. de Corhcrnn , 
conseiller d’État à Colmar, Nous ne pensons 
pas qu'il ait été impiimé. 
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SAI.1MBRX1 (Arcanciolo), pein- 
tre, né b Sienne, tlorissait en 1 J60 (1 ). 
Après avoir étudié dans sa patrie les 
principes de son art, il se rendit à 
Rome, où l’amitié qu'il contracta 
avec Frédéric Zuccaro ne fut pas sans 
utilité pour lui ; toutefois il fut loin 
d’adopter la manière de son ami, et 
il prit un style tout à fait opposé 
à celui de ce maître. Il préféré la pré- 
cision du dessin à la pastosité, et l’on 
aperçoit même dans plusieurs de 
ses ouvrages, notamment dans son 
Christ entouré de six saints, qui se 
conserve dans l’église paroissiale de 
Lusignan, un penchant à l’imitation 
du Pérugin. Dans quelques-uns de 
ses taldéaux qui existent à Sienne, 
comme par exemple dans celui de 
Saint Pierre martyr, aux Domini- 
cains, son style est tout à fait mo- 
derne ; mais il est soigné et exempt 
de ces défauts que l’on remarque dans 
les ouvrages de Zuccaro, qui, à cette 
'époque, était un des promoteurs du 
maniérisme. Ce fut un bonheur pour 
l'école de Sienne qu’après la perte 
du Riccio elle pût être soutenue par 
Salimbeni, qui , s’il n’eut pas un gé- 
nie remarquable, eut assez de juge- 
ment et de goût pour ne point se 
laisser entraîner par la corruption 
de son temps. C’est ainsi qu’au mi- 
lieu des vices de toutes les écoles voi- 
sines, la sirnneen demeura exempte, 
ou du moins peu atteinte , et qu’on 
ru vit sortir une foule d’élèves qui 


(i) Dans lr tableau de Saint Pierrt mar- 
l/r, qu’on Toit aux Dominicains , il y a ton 
nom avec la date de i 57<); mais cette date 
doit être supposée. La femme d’Arcangiolo, 
après la mort de son mari, se maria en se- 
conde* noi rs et accoucha de François Vatini 
eu i5fi5. Ce dernier u’a donc pu être, mal- 
gré l’opinion commune, élève d'Areangiolo, 
qui d’m pu même donner que très - peu de 
temps des leçons à son fils Ventura, au Snrri 
et nu Casolani, si l'époque de leur naissance 
est exacte. 


contribuèrent A la réforme de l’art en 
Italie, et parmi lesquels il suffit de 
nommer Pierre Sorri , le Casolani , 
que l’on dit avoir été son beau-fils, 
et son propre fils-, le cheralier Ven- 
tura Salimbeni. Arcangiolo ne se 
borna pas A travailler dans Sienne-, 
il a laissé A d’autres villes de la Tos- 
cane et du reste de l’Italie des ouvra- 
ges, tant publicsque particuliers, que. 
l’on conserve avec soin. — Ventura 
Salimbini ou Bevilacqua , fils du 
précédent, naquit A Sienne en 1647. 
Il reçut de son pire les premiers élé- 
ments de son art, et ayant quitté fort 
jeune la maison paternelle, il par- 
courut une partie de la Lombardie et 
se mit A étudier avec assiduité les 
ouvrages du Corrige et des autres 
maîtres dont le goût commençait A 
se propager en Toscane. Il se rendit 
A Rome sous le pontificat de Sixte- 
Quint, et y produisit plusieurs gran- 
des compositions qui lui firent une 
haute réputation, et qui promet- 
taient un artiste qui se fût placé au 
premier rang si les plaisirs ne l’a- 
vaient distrait deses études. Parmi les 
fresques qu’il peignit à Rome, on cite 
avec beaucoup d’éloges celle qu’on 
voit daus uue des chapelles de l’église 
de Jésus et qui représente Abraham 
adorant les anges. L’éclat, l’ama- 
bilité du coloris et des figures char- 
ment les yeux des moins connaisseurs; 
Si timbrent y a déployé unecorrection 
de dessin, une entente de clair-ob- 
scurqu’il a trop négligées par lasui- 
te. Il peignit quelques voûtes avec 
Vanui, sou frère utérin, et quoique 
plus Agé de huit aus que ce dernier, 
il sut tirer profit de ses conseils. Il 
est vrai qu’il lui ressemble dans son 
faire qui tient de Baroche, et qu’il lui 
cède A peine pour la grâce des con- 
tours, pour l'expression et pour le 
pinceau plein de mnrbidesso et de 
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vaporeux. C’est dans les églises de 
Saint-Quirice et de Saint-Dominique 
qu’il a surtout fait voir ee dont il 
était capable. Dans la première est 
un tableau de l'Ange gui apparaît 
près du tombeau de Jésus- Christ ; 
dans la seconde un Crucifix entouré 
de plusieurs saints. La ville de Sienne 
lui doit encore quelques tableaux 
précieux, particulièrement ceux où 
il travailla dans le voisinage des plus 
célèbres artistes de son école. Les 
vastes compositions qu’il a peintes 
dans le cloître des Servîtes de Flo- 
rence en concurrence avec le Poccetti, 
ainsi que dans l’église du dôme de 
Ptse, sont des ouvrages du premier 
mérite. Il ne put jamais se fixer dans 
aucune ville; il parcourut une grande 
partie de l’Italie, laissant partout des 
productions de son pinceau. Pendant 
son séjour à Pérouse, il peignit un 
Saint Georges pour l’église de Saint- 
Pierre; le cardinal Bevilacqua le prit 
en amitié, le créa chevalier de l’Épe- 
ron-d'Or, et lui permit de prendre, 
son nom qu’il conserva par la suite, 
il séjourna plus loug-temps à Gènes 
que dans aucune ville d’Italie. On y 
conserve encore les peintures dont 
il orna les appartements du palais 
Adorno; quelques autres ont péri. 
Il avait amené avec lui dans cette ville 
Augustin Tassi, dont il se servit pour 
peindre les ornements et le paysage. 
Il mourut en 1613. P s 

SALIRAS ( François de ) , Ulule 
musicien espagnol, né en 151* pu 
1513 à Burgos, était tils de Jean de 
Satinas ■ trésorier de l'einpereur 
Charles-Quint. Vers l’âge de dix ans 
il eut le malheur de perdre la vue, 
ce qui ne l'empêcha point de se li 
vrer avec ardeur a l’étude des lan- 
gues grecque et latine , des mathé- 
matiques et surtout de la musique. 
Il cultiva aussi la poésie et traduisit 


avec élégance un certain nombre 
d’épigraiames de Martial. Nous ne sa- 
vons si elles ont été imprimées. Teis- 
sier ( Éloges tirés de l’Hist. de M. de 
Tliou ) prétend que Salinas devint 
le plus savant mathématicien de son 
temps , et que persoune ne l’égalait 
dans la théorie et la pratique de la 
musique. Il jouait parfaitement de 
plusieurs instruments , dont il ac- 
compagnait sa voix , et, par son jeu 
et par sou chaut, il produisait des 
effets extraordinaires sur l'âme de 
tous ceux qui l’écoutaient (t). Ses ta- 
lents lui méritèrent l’estime et l’af 
feclion du pape Paul IV, du cardinal 
de Granvelle, de Gaspard Quiroga , 
archevêque de Tojosa, de Roderic de 
Castro, archevêque de Séville, etc. 
Ils lui valurent encore la bienveil- 
lance et la protection du fameux Fer- 
dinand Alvarez de Tolède, ducd’Albe, 
qui , étant vice-roi à Naples , lui lit 
avoir l’abbaye de Saint - Pancrace, 
dont le. revenu était considérable. 
Saliuas était en même temps profes- 
seur de musique à l'université de 
Salamanque. Il y était liéd une étroite 
amitié avec Louis de Léon (Aloysius 
Legiontnsis) (rop. ce nom, XXIV, 
130), religieux augustin, qui y pro- 
fessait les saintes lettres. L’mtéres- 
saut aveugle mourut dans le courant 
du mois de février I5»u, âgé d’en- 
viron 77 ans. Des divers traités sur 
la musique qu’il avait successivement 
dictés a ses élèves, il composa i’ou- 
vr.ige, encore aujourd’hui estimé, 
dont voici le titre : Franc. Salinœ 
de musica libri Fil, in quibus ejus 
doctrines veritas , tam quœ ad har- 
monium, quam quœ ad rhythmum 
pcrtinet, juxla smsus et ralionisju- 
dicium ostendilur et demonstralur, 

(l) M, Viardot ( Élu Jet lur iE.pagnt, 
p.ig. 38o) dit qur 8,1 lui, r»t peut-être le 
plu, grand organiste qui ait jamais riistr 
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Salamanque, I577,in-fol., fig.; réim- 
primé, même ville, même format, 
en 1592. Ces deux éditions sont éga- 
lement recherchées et ne se trouvent 
que difficilement. B — l— u. 

SALIO (Joseph), littérateur italien, 
né à Padoue en 1700 , appartenait à 
une famille noble, et dès sa jeunesse 
cultiva la poésie pour laquelle il 
avait un goût prononcé. Ses talents 
et ses succès lui ouvrirent les portes 
de l’académie des réfugié* , dont il 
devint le secrétaire perpétuel. Quoi- 
qu’il n’ait pas fourni une longue car- 
rière, car une mort prématurée l’enle- 
va le 2 4 av r i I f 7 37 , i I est auteu r déplu • 
sieurs productions qui prouvent qu’il 
n'aurait pas tardé à prendre un rang 
distingué sur le Parnasse italien. On 
a de lui : 1. Pénélope, tragédie, Pa- 
doue, 1724. II. Olhon, tragédie, 1736. 
III. Examen critique de quelque* 
écrivaine. IV. Dieu rédempteur , poè- 
me en six chants , in otava rima. 
C’est l’ouvrage capital de Salio, ce- 
lui qui a fondé sa réputation. La pu- 
reté et l’harmonie de l’élocution , la 
grâce et la majesté des images carac- 
térisent ce poème. Sans doute il ne 
peut être comparé ni pour l’étendue 
ni pour la vigueur poétique à la Met- 
nia de de KIopstock ( voij. ce nom, 
XXII , 476 ) ; mais on trouve que le 
plan en est beaucoup mieux conçu et 
les détails mieux coordonnées. Z. 

SALIS ,(fe baron Tatiüs-Rodol- 
fbf, Gilbert de), né en Lorraine, le 
6 novembre 1762, d’une famille no- 
ble originaire de la Suisse, entra 
fort jeune au service comme sous- 
lieutenant dans uq régiment d'in- 
fanterie, où il était major , quand 
la révolution commença. Il émigra 
eu 1790 et lit une partie de la guerre 
dans les armées des princes français. 
Rpvenu en France , dès que cela fut 
possible sous le gouvernement con- 


sulaire, ii parvint à rentrer dans ses 
biens et résida dès lors dans sa terre 
de Thugny, près de Réthel , on il se 
fit remarquer par sa bienfaisance. Il 
obtint du roi le grade de maréchal- 
de-camp eu 1816 et fut, à la même 
époque , nommé par le département 
des Ardennes, membre de la Cham- 
bre des députés, où il siégea cons- 
tamment au centre droit et se montra, 
dans toutes les occasions, partisan 
sage du système monarchique(et très- 
zélé pour les intérêts de son dépar- 
tement, qui avait eu beaucoup à souf- 
frir des deux invasions. Dans la dis- 
cussion sur l’impôt des boissons il 
demanda que le classement fût sup- 
primé et que le droit de circulation 
fût remplacé par un droit propor- 
tionnel sur le prix des ventes , don- 
nant pour exemple le département 
des Ardennes qui, • dit-il, ne produit 

• que des vins de la dernière qua- 
« iité , et qui cependant est placé 

• dans la classe la plus élevée. La 

• ville de Mouzon jouit , pour ainsi 

• dire, d’une sorte de célébrité pour 

• la qualité inférieure de ses vins, 
« telle que dans un concile tenu eu 

• cette ville, en 498, les pères décla- 

• rèrent que les vins de Mouzon n’é- 
■ taient pas bons pour dire la messe:. 

• Eli bien! ces vins sont assujélis aux 

• mêmes droits qu’un vin de luxe. • 
Dans la discussion de l’avancement 
militaire il demanda que le droit d'an- 
cienneté fut remplacé par des ordon- 
nances, ce que la Chambre repoussa. 
Il demauda;ensuite,sur le budget des 
différentes administrations, des réduc- 
tions qui ne Ini furent pas toujours 
accordées, notamment dans la session 
de 1817, où il prononça, sur ce grand 
sujet , un des meilleurs et des plus 
honorables discours que l’on ait 
alors entendus. C’est un monument 
de véritable patriotisme et que nous 
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«oyons devoir citer tout entier. » Au 

• premier examen , dit-il, qui a été 

• fait do budget , soit dans les bu- 

• reaux, soit dans les commissions 
< spéciales , chaque membre a dû 
•.reculer devant 1a proposition 
« ministérielle, en la considérant 

• comme la mesure des charges acca- 

• bluutes qu'elle conliuuerait A im- 

• poser a la nation épuisée. Si c’est 
« le devoir des ministres d’exposer 

• les besoins présumés de l’État, corn- 
«me ils les conçoivent, et dans le 
P système qu’ils ont cru adopter, 

• c’est celui dea députés des dépar- 

• leuieuts de placer à côté de ces hy- 

• pulhèses ministérielles les soul- 
«.{rauces réelles du peuple et les 

• moyens qu’elles lui laissent. Vat- 

• nemeul on cherche a reconnaître 

• .une nécessité iiicoutestabie à ces 
•.dépenses, dont chaque ordonna- 

• teur forme une deiuaude absolue, 

• sur laquelle il semble déeiurer n’y 
««voir pas un centime à rabattre ; 

• eliuujuurs les députés ont trouvé 

• en opposition une nécessité ur- 
» gente de soulager les contribua- 

• blés et de teur donner eutia un si- 

• gne seusible de l'avantage et de la 

• réalité do gouvernement reprèseu- 
« ta lit. En effet, sans la résistance 

• des gardiens de la fortune pubii- 

• que aux demandes des dépositaires 

• du pouvoir, que les circoustanees 

• uni long-temps dominés, à quels 

• Systèmes senous-uous conduits? 

• Mous laisserions attacher la perma- 

• neuce àtitaagéralion des impôts 
« actuels, traustoruier en charges or- 

• dm aires pour la nation le poids 

• immense dés tributs accumulés 

• iuccessi veinent sur elle par un gou- 

• Verne tuent violent, par une guerre 
« conduite avec des moyens extrê- 

• mes, et par les événements prodi- 
« gieux qui l’ont terminée ; nous 
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• laisserions enfin au gouvernement 

• légitime un caractère d’impuis- 

• sance pour soulager ses admmis- 

• très, qui ie discréditerait daus l’es- 

• prit des peuples. Dirons-nous donc 

• à ceux qui nous ont envoyés : ta 

• Restauration vous a saisis sous le 

• fardeau accablant des taxes inven- 

• tées par le despotisme de l’ambi- 

• tion la plus gigantesque ; eh bien, 

• vous y demeurerez? Dirons-nous 

• au gouvernement : vous demandez 

• à la nation près d’un milliard d’im- 

• pûts; eh bien, elle les paiera? 

• Enfin, dirons-nous aux proprié- 

• taires et aux cultivateurs : peut- 

• être ne pourrez-vous pas, sans 

• emprunts, solder vus frais d’ex- 

• ploitatioa et de réparation, payer 

• ta rente de la propriété que vous 

• avez acquise ou prise A bail, assu- 

• rer la subsistance de votre famille 

• et acquitter tous vos impôts ; mais 

• prenez patience, la presse est li- 

• bre pour ceax qui en vivent, et le 

• grand-livre, comme ou vous l’a 

• dit, attend vos économies? Sans 

• doute, ce serait une dérision, et 

• cependant c’est A quoi se réduirait 

• A peu près le résultat de la session 

• dans l’intérét des départements, si 

• la Chambre acceptait ie budget 

• sans aucune réduction. Elle ferait 
« mettre en doute, A 1* fois, et la na- 

• ture de nutre gouvernement et le 

• courage des députés A remplir leur 

• mission. Consentir l'impôt, en dé- 

• terminer et vérifier l’emploi, le vo- 

• ter tous tes ans et rieu que pour un 
■ an, s’il est direct, tel est le mandat 

• qaelaChartevuosdonne;voterlené- 
•' cesuire, etseulement lenécessaire, 

• c’est le mandat tacite de tous ceux 

• qui nous ont envoyés; faire plus ou 

• moins que cela , ce serait eu même 

• temps violer la Charte et trahir les 

• intérêts de notre pays. Mais ce qui 

30 
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• nous impose particulièrement te 

• devoir de soulager les contribua- 

• blés, c’est la nécessité de discrédi- 

■ ter un système qu’on ne dissimule 

■ plus ; un système qui tend à tenir 

■ la propriété territoriale en défa- 

> veur auprès du gouveruement, et 

■ la faire déconsidérer de ceux-là mê- 

> me qui en sont les détenteurs. Par 
' son avilissement.chacuu semble être 

> provoqué à la mobiliser, à transfor- 

■ mer son héritage en annuités, à l’é- 

■ changer contre des valeurs en pa- 

> pier, et à placer, pour ainsi dire, 
son patriotisme et sa patrie enporte- 

' feuille. Serait-il donc possible que 
ce fût chez la nation la plus favori- 
sée dans son territoire par l’avan- 
tage du sol, du climat et la variété 
de ses productions, que prévaudrait 
un système de divorce entre l’in- 
dnstrie et la propriété territoriale, 
comme si les intérêts de l’industrie, 
dn commerce et de l’agriculture, 
n’étaient pas inséparables, ne s’ali- 
mentaient pas les uns les autres, et 
n’avaient pas pour base commune 
le sol de la patrie? Ne serait - ce 
pas, au contraire, en isolant ces in- 
térêts, en les opposant entre eux 
comme ennemis, qu’on pourrait 
noos ramener vers cet état primitif 
de la société, dans lequel l’homme . 
réduit au plaisir du calumet, bor- 
nait aa culture, ou sa pêche, ou sa 
chasse, an besoin de sa patrie ? Mais 
ce n'est point à cet état sans doute 
que nous voulons retourner. Pro- 
tégeons tous les intérêts en portant 
secours d’abord à celui qui engen- 
dre tous les autres. Les capitaux 
que voua laisserez à la propriété 
se reporteront d’eux - mêmes au 
commerce et à l’industrie ; ils faci- 
literont les entreprises, produiront 
le travail , les consommations , et 
accroîtront les recettes effectives 
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• auxquelles)! 'aisance du consomma- 

• teur profite plus que la rigneur 

• de la perception. > Le baron de Sa- 
lis s’opposa, en 1818, an projet de 
loi concernant la récompense natio- 
nale à accorder au duc de Richelieu, 
prétendant «-qu’il était contraire à la 

• Charte, à la loi de 1814, qui a décia- 

• ré inaliénables les immeubles affeo 

• tés à la dotation de la couronne; «et 
il dit • encore que l’amendement de la 

• commission était contraire aux in- 

• tentions et au désir du duc que 

• c’était une charge publique, qui doit 

• être remplacée : car c’est la nature 
« de cette charge, plus encore que 

- son poids, qui répugne à celui qui 

- doit en étrej’objeLUnedépensequi 

• le satisferait bien pins, est celleqni 

• serait destinée à venir au secours 
« de ces mêmes départements que 

• son heureuse négociation a affran- 

• chis.. ( Voy . Richsmbu, XXXVIII. 
64.) Dans le cours de son opinion, 
Je baron de Salis dit • que l’oeeu- 

• pation du territoire français par les 
« troupes des alliés avait été piuspé- 

• nible qu’humiliante , puisque les 

• peuples étrangers s’étaient réunis 

• tous pour faire chez nous ce que 

• la France seule avait fait chez eux ; 

• mais l’oppression qui résulte des 

• droits de la victoire ne console pas 

• de celle que l’on subit à son tonr, 

• et le souvenir de la prospérité 
« passée est bien loin de competi- 

• ser les malheurs du présent. • Le 
baron de Salis avait été réélu, après 
ia dissolution dus septembre 1816; 
et il continua de siéger au côté droit 
de l’assemblée jusqa'à l’époque de sa 
mort, qui eut lieu à Thuguy, le 28 
août 1820. • C’était, dirent alors plu- 

• sieurs journaux, entre autres le Mo- 

• nileur, un booune d’un esprit lin et 

• délicat , d’une conversation pleine 

• de charme . et qui avait conservé 


SAL 


SAL 




• toutes les (ormes de bienveiltauce 

• et de politesse qui caractérisaient 
■ en France ce qu’on appelait le 6on 

• ton. Peu de personnes ont su lancer 

• an trait malin avec moins d’amer- 

• tome, uue épigramme avec plus de 

• politesse. La tournure de son es- 
« prit était en général un peu caus- 

• tique ; mais peu d’hommes ont eu 

• une âme plus accessible anx récla- 

• mations du malheur et aux plaintes 

• des infortunés... >11 a publié : Mé- 

morial de la session de 1815, et Let- 
tre d'envoi par un député des Ar- 
denne» réélu, Paris, 1817, in-8° de. 
88 pages. M— Dj. 

SA L1SBIJRY ( Richard- Antoine) , 
botaniste auglais, né en 1762, mem- 
bre de la Société royale de Londres, 
a été long-temps pépiniériste à Littie- 
Chelsea. De 1791 à 1818, il a enrichi 
les Actes de la Société linéenne, dont 
il était membre, d’un grand nombre 
de dissertations sur les diverses par- 
ties de la science des végétaux. On 
lui doit en particulier des remarques 
judicieuses sur les termes techniques 
employés dans la langue botanique, 
des observations sur l’insertion des 
étamines et les stygmates des fleurs, 
ainsi que sur le mode propre de ger- 
mination desmousses. Dans plusieurs 
autres travaux spéciaux, il a traité 
successivement des conifères, des or- 
chidées , des » ymphiachéet et des 
plantes qui se rapportent à ces grou- 
pes naturels. Enfin il a décrit une 
foule d’espèces nouvellesou peu con- 
nues dans les genres cypripedium , 
pancralium, oxalis, tolandra erica, 
rudgea, edtcardia , b ancra , gagea, 
crocus, etc., soit dans les Transac- 
tions de la Société linéenne, soit 
dans les Annales de botanique de 
Kœniget Symes. Nous ignorons l’é- 
poque précise de la mort de ce sa- 
vant botaniste. Il a publié séparé- 


ment : 1. Icônes etirpium rariorum 
descriptionibus illustrant, X tabut . , 
Londres, 1791, in-fol. atlant. U. 
Prodrotiut* etirpium in horto ad 
Chapel Alberton vigentium, ibid., 
1798, in-8' 1 . 111. C.-P. Thunbcrg 
dissertatio de erica, curante R.- A. 
Salübury, 1800, in-4°. IV. Paradi- 
sus Londinensis, ou Description et 
figures coloriées des plantes culti- 
vées dans les environs de la métro- 
pole, 2 vol. in-4° (CXX tab.), Lon- 
dres, 1805-1808. Z. 

SAL1SBURY (William), frère du 
précédent, a publié un seul catalogue 
des plantes du jardin qu’il dirigeait 
aux euvirons de Londres, et la col- 
lection des graminées de la Grande- 
Bretagne. Ces deux ouvrages ont pa- 
ru sous les titres suivants : I. H or tut 
Paddingtonensis, ou Catalogue des 
plantes cultivées dans le jardin de 
la terre de Paddinglon, appartenant 
A J. Symmons, Londres, 1797, in-8*. 
11. Mortus siccus gramineus, a Col- 
lection of dried specimen of british 
Grasses un'lA botanical illustration. 
Londres, 1812, in-8*. Z. 

SALUÉ - de - Choux ( le baron 
Étienne-François) était, à l’époque 
de la révolution, avocat du roi à 
Bourges. Il fut député du tiers-état 
du Berry aux ÉtatsÂîénéraux de 1789, 
où il proposa, le 26 janvier 1790, de 
priver les religieux du droit de cité. 
Cette proposition fut combattue com- 
me injuste par Regnaud de Saint- 
Jean-d’Angely. Peu de jours après, 
Sallé-de-Choux fit une sortie véhé- 
mente contre les brigands révolu- 
tionnaires qui incendiaient les châ- 
teaux; mais, craignant qu’on ne 
prltleprétextedeleur punition pour 
attenter à la liberté des citoyens pai- 
sibles, il demanda que toutes les pro- 
cédures de ce genre fussent soumises 
à l’assemblée nationale avant l’exé- 
30 . 
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cuti*» de* jugement*. Le 11 déceui 
bre, il présenta no rapport sur 
les trouble» survenus 1 Hesdia ; 
proposa d’inipronver la conduite des 
officiers municipaux de cette ville, 
et celle du ministre de la guerre La 
Tourdu-Pin, qui n’avaient pas su 
réprimer la révolte, et d'incorporer 
dans la msréchausaée (c’est ainsi que 
s’appelait alors le corps de la gendar- 
merie), les cavaliers de Royal-Cham- 
pagnt, qui avaient donné le signal 
de U révolte, et qui furent licenciés. 
Depuis cette époque, Sallé-de-Choux 
•e parut pins à la tribune, et il ren- 
tra, après la session, dans la vie pri- 
vée. Les opinions de ce député don- 
nèrent lieu k des critiques plai- 
santes, que les anteurs des Aetei des 
Apôtrei insérèrent dans leur recueil, 
avec quelques jeux de mots assez 
communs sut la singularité de son 
nom. Sallé-de-Choux, dont les opi- 
nions forent toujoors modérées, réus- 
sit à traverse rassez heureusement, et 
mds y prendre aucune part, le ré- 
gime de la terreur. En 1800. il fat 
nommé président du tribunal d’ap- 
pel du département du Cher,«t de- 
vint, l’année suivante, premier prési- 
dent delà cour impériale de Bourges. 
U présida, en 1812, la députation 
qui fui enroyée par le collège élec- 
toral- du Cher a Napoléon, pour le 
Complimenter sur la naissance de 
(ou fils. Il adhéra, en 1814, à la dé- 
chéance du même Napoléon , et pré- 
sida, dans le mois de juillet 1815, 
le collège électoral de Bourges, tl 
continua d’être premier président 
de la Cour royale du Cher jusqu’à sa 
mort, vers 1840. — Sou fils, juge- 
auditeur en te Cour d’appel du 
même département avant la recom- 
position des tribunaux, lut nommé, 
le 14 evrii 1811, conseiller à le Cour 
impériale de Bourges. M — Dj. 


SALLKNCMOSf A. BanoiT-Fcas- 
çois) était avocat et officier munici- 
pal h Maubeuge, quand il tilt député 
du Nord à l’assemblée législative, en 
1781, et à- la Convention nationale en 
1792. Il se moulra, dans cette der- 
nière assemblée, l'un des plus ar- 
dents montagnards , et fut nommé 
commissaire, dès le commencement, 
à la frontière du Nord, avec Dubem 
et Gossuin. La correspondance de 
ces députés St alors concevoir des 
inquiétudes sur la place de Meuben- 
ge, qu’ils dirent menacée par l’enne- 
mi , ce qui était sans aucune vrai- 
semblance à cette époque. Sallen- 
gros était encore an mime poste 
lors du procès de Louis XVI, et il 
envoya son vaèe par écrit dans les 
termes suivants t • Je ne puis capi- 

• tuler ut avee mes devoirs, ni avec 

• la loi : je suis convaincu de toutes 

• tes trahisons, des crimes de cons- 

• piration de Lonis Capet envers la 

• nation française. Je suif donc forcé, 

• et ne puis me dispenser, d’après 
« le inaudat que j’ai reçu de mas 

• commettants , d'après plusieurs 
a décrets de la Convention nationale. 

• d’après le texte formel de la loi, de 

• condamner Louis Capet : je vote 

• pour la mort. • Un sait que, par une 
des monstruosités de ce procès, le 
vote des conventionnels, qui fut ainsi 
donné sans avoir entendu l’accusa- 
tion ni la défense, compta comme ce- 
lui des députés prêseuts. Revenu au 
sein de la Convention nationale, 
Sallengros y siégea au sommet de la 
Montagne, à côté de Marat et de Ro- 
bespierre; mais il parut peu à la 
tribune, et fut toujours très-occu- 
pé dans les comités des travaux 
et des secours publics, au nom des- 
quels il préseota diflérenis rapports. 
Après la mort de Robespierre il se 
ranges du parti des thermidoriens. 
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qui t’irait renversé, et ie 10 no- 
vembre |179< , ij fit accorder des 
secours à la veuve de Lauze-Duperet, 
député girondin , qui avait péri sur 
l'échafaud. 11 proposa, le 16 octobre 
même année et le 27 janvier 1705, 
de réunir la Sambre à l'Oise , et de 
taire exécuter le décret, ordonnant 
l’ouverture d'un canal à cet effet. 11 
fut élu secrétaire le 4 juillet sui- 
vant, et parut à U tribune deux jours 
après, pour y discuter i’Acie consti- 
tutionnel, en ce qui concernait 1a di- 
vision du territoire. Saltengros ren- 
tra dans l'obscurité après la session. 
Il était héraut-d’armes de Napoléon 
à l'époque de sa chute en 1811, et il 
disparut après la Restauration, il 
était déjà mort en 1816, et if échap- 
pa ainsi à l'exil des régicides. M — d j. 

SAIXENTIX (Louis), ué à Pout- 
Sainte-Maxence le 17 janvier 1716, 
était le curé d’un village du Beau- 
voisis à l’époque de la révolution. 
Après avoir prêté tous les serments 
exigés des ecclésiastiques par les lois 
de la révolution, il éprouva en 1793 
quelques persécutions, et fut obligé 
de cesser entièrement ses (onctions. 
S’étant alors rendu dans la capital* 1 , 
il s’y occupa de diverses compilations 
liiléraires, et fut ensuite employé à 
l’administration de la Goaette de 
France, et uona la rédaction comme 
ou l’a diL Sous le gouvernement 
impérial, cl dans les premières au- 
uées de la Restauration il signait ce 
journal comme éditeur responsable, 
et il conserva cet emploi jusqu’en 
1820- {S'étant, ,à cette époque, re- 
tiré daussoo départ emeut, il y mou- 
rut vers 1880. SaUriiiin a publié 
l’Improvisateur français, 1804-6, 
21 vol. iu-12, actuellement oubliés, 
niais où l’on peut glaner quelques 
faits , glanés eux-mêmes dans une 
multitude d’ouvrages; car il est juste 


de dire que cet Improvisateur u’im- 
provise point, mais donne à la suite 
d’un mot quelconque une anecdote 
ou une réllexion dont ce mot est 
l’objet, et qu’il copie ou que sa mé- 
moire lui fournil. Z. , 

SALLIEU-C/iamonf (Gui-Mabie), 
petil-uevtu de l'académicien de ce 
nom (eoy. Saluer, XL, 187), naquit 
à La Roche-cn-Breoy, dans la Bour- 
gogne , vers 1750, et se rendit de 
bonne heure dans la capitale, où il 
fit ses études de droit. Devenu con- 
seiller au parlement de Paris, il s’y 
lia intimement avec d’Epréinenil, 
Sabatier, Robert de Saint- Vincent, 
et se joignit à ces fougueux orateurs 
dans toutes les circonstances où il fut 
question de s’opposer aux décisions 
de la cour. Ce fut surtout dans les 
remontrances du24 juillet 1787 qu’é- 
clata avec ie plus de violence ce sys- 
tème d'opposition, à l’occasion d’un 
impôt du timbre que le parlement in- 
vtla le roi A retirer, lui déclarant, ce 
qui était une exagération manifeste, 
que la seule annonce de cet impôt 
avait jeté l'ai arme dans tout le royau- 
me , et que son exécution y répan- 
drait un deuil universel. Le parle- 
ment ne voyait de reuiede à laut de 
maux que dans la convocation d’une 
assemblée nationale. On sait ce qu’il 
en est advenu au malheureux Louis 
XVI pour avoir cédé A ces remon- 
trances. Sullier, qui y avait pris beau- 
coup de part, n’eu fut pas victime, 
comme sou frère et la plupart de 
ses collègues ; il échappa aux mas- 
sacres de la révolution, en se tenant 
soigneusement caché , et composa 
dans sa retraite, des ouvrages où l’on 
trouve des renseignements, pré- 
cieux pour l’histoire, sur les évé- 
nements dont il avait été témoin et 
acteur. 11 ue reparut qu’à l’époque 
de la Restauration, en 1814, et fut 


alors nomme uwttre des requêtes et 
chevalier de la Légion-d’Honneur par 
le gouvernement royal. Sallier mou- 
rut vers 1840, dans un Age avancé. 
Ses ouvrages imprimés sont : I. L’Ane 
au bouquet de roses, renouvelé de 
l'Ane d’Or d’Apulée, Paris, 1801, 2 
vol. in - 18. II. Essais historique * 
pour ttrvir d'introduction à l’his- 
toire de la révolution française, par 
un magiitrat , 1802, in-8*, publié 
d’abord sous le voile de l’auonvme, 
et réimprimé en 1819 avec le nom 
de l’auteur , sous ce titre : Es- 
sais pour servir d’introduction à 
l’hietoire de la révolution française. 

III. Annales françaises depuis le com- 
mencement du régi te de Louis XVI 
jusqu'au commencement des États- 
généraux, 1774-1789; 1818, in-8°. 

IV. Annales françaises, mai 1789- 

inai 1790 ; 1832, 2 vol. in-8 # .— Son 
frère, Saluer (Henri), président de 
la cour des aides, périt sur l'écha- 
faud révolutionnaire, à Paris, dans 
le mois de mars 1794. M— u j. 

SALLIN (Maurice), artiste distin- 
gué, fut d’autant plus remarquable 
qu’il u'eut pour guide et pour maître 
que la nature, et ne dut qu’à lui seul 
les connaissances qu’il possédait. Né 
dans la Savoie en 1760 , de parents 
pauvres , il quitta ses montagnes 
fort jeune, comme un grand nombre 
de ses compatriotes, et vint en Fran- 
ce, où il exerça l’humble métier de 
ramoneur, puis celui de fondeur. 
Doué des dispositions les plus heu- 
reuses, il se livra avec autant d’ar- 
denr que de succès à la sculpture, 
et à la gravure. Tous les moments 
qu’il n’employait pas à ce travail, il 
les consacrait à la lecture des au- 
teurs anciens , tels qu’Homère , Hé- 
rodote, Pline et Strabon, dont il sa- 
vait , dit-on , les ou vrages par coeur , et 


dans lesquels d puisa tout c« qu'il 
importe de connaître sur l'antiquité. 
Sallin s’était fixé à Lyon, où ses ta- 
lents, joints à sa candeur et à sa mo- 
destie, lui concilièrent l’estime gé- 
nérale. La juste réputationqu’il avait 
acquise ne pouvait que s’accroître 
lorsque la mort le frappa dans toute 
la vigueur de l’âge, le 22 juin 1809. 
Outre divers morceaux de sculpture, 
il a gravé , d’après Wexelberg , le 
portrait de J.-Ein. Gilibert, placé à 
tête d’un des ouvrages de ce célèbre 
médecin lyonnais. ' • P— s. 

SALLIOR (Marie-François), né 
à Versailles vers 1740, fit ses éludes 
à Paris et fut d’abord destiné an bar- 
reau. Il était avocat dans cette ville 
lorsque la révolution commença, et 
il en adopta les principes avec modé- 
ration. Ayant traversé assez péni- 
blement l’époque de la terreur, il en- 
tra dans la carrière- de l’enseigne - 
ment après la chute de Robespierre, 
et fut nommé inspecteur du collège 
de Saint-Cyr. puis du prytanée fran- 
çais. 41 mourut à Paris en 1804. Sal- 
lior était membre de plusienrs aca- 
démies, entre autres de celle de 
Madrid. On a de lui : I. Manuel chro- 
nologique, on Rapport des annérs 
suivant les quatre manières de les 
compter les plus usitées, pour l’his- 
toire ancienne. Paris, 1791. II. Les 
fruits de aon jardin , premier pa- 
nier, Paris, 1798, 4e cahier, in- 12. 
III. Corbeille des fleurs de mon jar- 
din, deuxième panier, Paris, 179», 
4 cahiers, in-12. Ces deux dernières 
publications étaient périodiques; la 
première, destinée aux enfants, la se- 
conde, aux pères. Sallior a publié, 
comme éditeur, une traduction de U 
Divina commedia de Dante, par 
Colbert.d’Estouteville, petit-fils du 
grand Colbert. 1798. 3 pan. in-8*. 2. 


rus nu quatre-vinotipsie vollme. 
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